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Ii.4  CSUERRE  DE  BBETA€3.\E. 


A  son  retour  de  la  guerre  contre  les  Albigeois,  Louis  VIII  mou- 
rant, au  château  de  Montpensier  en  Auvergne,  avait  désigné  Blanche 
de  Castille  pour  gouverner  le  royaume  pendant  la  minorité  du  jeune 
prince  qui  allait  lui  succéder.  Docile  à  celte  volonté  sacrée,  forte  de 
ses  droits  maternels  et  ne  s'en  rapportant  qu'à  elle-même  du  soin 
d'initier  son  flls  aux  graves  devoirs  de  la  royauté.  Blanche  saisit 
d'une  main  vigoureuse  le  sceptre  du  a  lion  pacifique  ».  Le  génie  de 
cette  reine  illustre,  dont  Philippe-Auguste  et  Louis  VIII  avaient  déjà 
fait  leur  conseillère,  était  alors  dans  toute  sa  maturité.  Aucune 
faute,  aucune  faiblesse  n'avaient  terni  la  pureté  de  ses  mœurs;  sa 
foi  religieuse  dominait  toutes  ses  affections;  sa  beauté  même  n'avait 
perdu  les  teintes  brillantes  de  la  première  jeunesse  que  pour  devenir 
plus  majestueuse  et  s'harmoniser  davantage  avec  les  austères  habi- 
tudes de  ^n  esprit.  Lorsqu'elle  paraissait  au  milieu  des  seigneurs 
de  la  cour,  couverte  du  long  manteau  royal  doublé  d'hermine  et  retenu 
sur  ses  épaules  par  un  riche  fermail  d'or  (1),  la  blancheur  éblouissante 
de  son  visage  que  rehaussait  encore  l'éclat  de  sa  noire  chevelure,  la 
douce  fierté  de  son  regard,  la  suprême  élégance  de  son  attitude,  la 
sérénité  de  sa  parole,  tout  en  elle  imposait  l'admiration,  et  ses  en- 
nemis les  plus  jaloux  se  sentaient  invinciblement  captivés.  Jamais 
femme  n'avait  été  mieux  douée  pour  occuper  un  haut  rang;  jamais 

(1)  Monuments  de  la  monarchie  françoisc,  par  D.  Bernard  de  Monlfaucon,  tome  Ji,  p.  119. 
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reine  ne  montra  sur  le  trône  plus  de  courage,  plus  de  justice,  plus 
de  vraie  grandeur  que  la  âUe  d*  Alphonse  IX  (1). 

Le  premier  acte  de  la  régente  fut  de  convoquer  les  prélats  et  les 
grands  du  royaume  pour  assister  au  couronnement  du  jeune  Louis. 
Mais  beaucoup  de  seigneurs  ne  répondirent  pas  à  son  appel  ou  vou- 
lurent imposer  des  conditions.  Quelques-uns,  par  exemple,  deman- 
dèrent qu'avant  le  sacre  du  roi,  on  mtt  en  liberté  les  comtes  de 
Flandre  et  de  Boulogne ,  retenus  en  prison  depuis  douze  ans.  D'au- 
tres exigèrent  qu'on  leur  rendit  les  biens  dont  ils  avoient  été  dé- 
possédés sous  les  règnes  précédents.  Au  fond,  toutes  ces  plaintes 
n'étaient  suggérées  que  par  des  ambitions  déçues.  La  plupart  des 
grands  vassaux,  avides  de  privilèges  et  d'indépendance,  ne  pou- 
vaient se  résigner  à  obéir  aux  ordres  d'une  altière  Espagnole,  qui  ne 
s'inspirait  que  du  sentiment  de  ses  devoirs,  et  ils  essayaient  de  bra- 
ver son  autorité.  Blanche,  soutenue  par  les  conseils  du  cardinal 
Romain  Bonaventure ,  alors  légat  en  France ,  ne  fléchit  pas  devant 
cette  première  tentative  de  rébellion,  et  Louis  IX,  après  avoir  été 
armé  chevalier  à  Soissons,  fut  conduit  à  Reims,  le  29  novembre  1226, 
pour  y  recevoir  l'onction  religieuse.  Le  sacre  s'accomplit  suivant  les 
formes  ordinaires,  mais  sans  grande  solennité  et  en  présence  d'un 
petit  nombre  de  seigneurs.  On  mit  dans  la  main  droite  du  roi  un 
sceptre  pesant,  symbole  de  la  force,  et  dans  la  main  gauche  une 
verge  légère,  en  signe  de  la  douceur  avec  laquelle  il  devait  régir  son 
peuple.  La  cérémonie  ne  fut  troublée  que  par  la  rivalité  des  comtes- 
ses de  Champagne  et  de  Flandre  qui  se  disputèrent,  en  l'absence  de 
leurs  époux,  le  droit  de  porter  l'épée  royale.  Pour  les  apaiser,  on  fut 
obligé  de  la  donner  au  comte  de  Boulogne  qui  avait  eu  d^à  le  même 
honneur  au  sacre  de  Louis  VIII  (2). 

Dès  que  Blanche  eut  reçu  l'hommage  des  seigneurs,  elle  ramena 
son  fils  à  Paris.  Toute  attristée  encore  de  la  perte  qu'elle  venait  de 
faire,  et  alarmée  des  factions  qui  se  formaient  sourdement  dans 
l'état,  elle  crut  plus  digne  et  plus  sage  de  n'autoriser  ni  fêtes  à  la 
cour  ni  réjouissances  publiques.  Le  règne  du  prince  destiné  à  deve- 
nir le  type  le  plus  pur  du  monarque  chrétien  s'inaugura  donc  avec 
une  religieuse  gravité. 

(1)  Fuit  eleganter  composiU  in  corpore,  in  aspeclu,  in  palchhtadine ,  nobiliorlbus  iusignila 
donisnatar»....  Fuit  justitia  insignis,  aapientia  laudabilis,  discretione  mirabilis,  spéculum  cas- 
tilatis,  exemplum  religionis,  larga,  pudica,  pia;  et  quod  in  ea  pnefulgidum  erat,  miserorum  ne- 
cessitatibus  subvenire  paratissima,  in  cunctis  operibus  suis  laudabililer  ctrcumspecta. — D*Au- 
leuil ,  cité  par  Lenain  ,de  Tillemont.  Vie  de  saint  Louis ,  publiée  par  la  société  de  rhisloire  de 
France,  tome  i.  page  6,  et  tome  m,  page  458. 

(2)  Tillemont,  Vie  de  saint  Louis,  tome  i. 
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Habile  et  prudente,  autant  que  ferme  et  résolue,  admodum  callida 
et  ingenii  perspicacis  (1),  la  Régente  comprit  la  nécessité,  pour  con- 
solider le  trône  de  son  flls,  de  se  créer  quelques  puissants  auxiliaires. 
Louis  VIU  s'était  réservé  les  châteaux  de  Mortain  et  de  Lillebonne. 
Elle  les  remit  à  Philippe  Hurepel  ou  le  Rude,  comte  de  Boulogne,  et 
lui  céda  de  plus  Thommage  du  comté  de  Saint-Pol.  Le  comte  de 
Flandre,  Ferrand,  était  en  captivité  dans, la  tour  du  Louvre  depuis 
la  bataille  de  Bouvines,  faute  d'avoir  pu  payer  une  rançon  de  cin-> 
quante  mille  livres.  Blanche,  après  avoir  pris  Favis  des  pairs  et  des 
barons,  lui  flt  des  conditions  moins  dures  et  le  mit  en  liberté.  Fer- 
rand, s'il  faut  en  croire  un  auteur  du  temps  (2),  s'était  jeté  dans 
l'alliance  anglaise,  par  irritation  contre  Philippe- Auguste,  qui  se 
mêlait  de  ses  querelles  conjugales,  et  lui  avait  reproché  avec  aigreur 
de  maltraiter  sa  femme  Jeanne,  lorsqu'elle  le  battait  aux  échecs. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  bienfaits  de  Blanche  de  Castille  le  rattachèrent 
à  la  cause  de  la  France,  et  si  fortement  que  toutes  les  sollicitations 
ennemies  s'émoussèrent  depuis  contre  sa  fidélité.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  de  Philippe  de  Boulogne.  Mais  tout  d'abord,  gagné,  comme  le 
comte  de  Flandre ,  par  la  conduite  généreuse  de  la  reine,  il  prit  ses 
intérêts  avec  chaleur,  et  la  seconda  vigoureusement  dans  la  lutte 
qu'elle  eut  à  soutenir. 

Les  appréhensions  de  Blanche  étaient  fondées  et  ses  mesures  op- 
portunes. Les  mécontents  ne  tardèrent  pas  à  manifester  ouvertement 
leurs  desseins,  et  Thibaut  IV  de  Champagne  donna,  le  premier, 
le  signal  de  la  révolte.  C'était  un  des  plus  grands  et  des  plus  redou- 
tables feudataires  de  la  couronne.  La  maison  des  comtes  de  Cham- 
pagne avait  donné  un  roi  à  l'Angleterre  et  un  autre  à  Jérusalem.  Elle 
était  alliée  aux  familles  de  Bourgogne,  de  Bretagne,  de  Guienne,  de 
Normandie  et  à  la  maison  de  France  elle-même.  Thibaut  possédait 
presque  autant  de  terres  que  le  roi ,  et  de  sa  cour  de  Provins,  bril- 
lante et  luxueuse  comme  une  cour  d'Espagne,  rendez-vous  de  tous 
les  poètes  et  de  tous  les  ménestrels,  il  pouvait,  suivant  la  remarque 
de  M.  de  Sismondi ,  fondre  en  un  instant  sur  Paris.  Soit  mobilité  de 
caractère,  soit  désir  de  faire  acte  d'indépendance,  il  avait  brusque- 
ment abandonné  Louis  VIII  au  siège  d'Avignon,  et  telle  était  sa 
réputation  qu'on  l'accusait  d'avoir  empoisonné  ce  prince  avant  de 
quitter  le  camp.  Lors  du  sacre  de  Louis  IX,  il  avait  voulu  se  rendre 
à  Reims;  mais,  comme  il  était  à  deux  lieues  de  cette  ville,  Blanche 

(1)  Gail.  de  Nangis.  Recaeil  des  historiens  de  France,  tome  xx,  page  316. 

(2)  Richer,  auteur  d'une  histoire  du  monastère  de  Sénones,  Spicilége  de  d'Achery,  édit. 
ia-40|  tome  iii,  pagji  5i5. 
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lui  avait  fait  défendre  d'aller  plus  loin,  et  il  s'était  retiré  plein  de 
ressentiment  et  de  colère.  Hugues  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche; 
Richard,  duc  d'Aquitaine;  Pierre  de  Dreux,  duc  de  Bretagne;  Savary 
de  Mauléon  et  le  vicomle  de  Thouars  se  liguèrent  avec  lui  contre  la 
Régente.  Le  premier  possédait ,  outre  ses  comtés  de  la  Marche  et 
d'Angouléme,  une  grande  partie  du  Poitou,  de  la  Saintonge,  et  l'île 
d'OJéron.  Sa  femme  Isabelle  était  mère  d'Henri  HI,  et  le  roi  de 
Chypre  était  un  cadet  de  sa  maison.  Il  exerçait  donc  aussi  une  im- 
mense influence,  et  il  n'était  pas  surprenant  qu'il  aspirât  à  s'affran- 
chir de  toute  suzeraineté.  Richard  était  frère  du  roi  d'Angleterre,  et, 
à  ce  titre,  adversaire  naturel  de  Blanche  :  il  résidait  à  Bordeaux  de- 
puis 1225.  Aimery,  vicomte  de  Thouars,  et  Savary  de  Mauléon, 
prince  de  Talmont,  en  Poitou,  avaient  déjà  fait  la  guerre  à  Louis  VIII  ; 
et,  bien  qu'ils  eussent  fini  tous  les  deux  par  se  reconnaître  vassaux 
du  roi  de  France,  ils  inclinaient  toujours  à  se  mettre  sous  la  protec- 
tion du  prince  anglais. 

De  tous  les  rebelles,  cependant,  le  plus  actif,  le  plus  dangereux 
était  encore  le  duc  de  Bretagne.  «  Pierre  de  Dreux,  dit  un  poète 
»  contemporain,  avoit  un  cœur  de  roy,  plein  jusqu'au  jour  de  har- 
»  dément  et  de  valeur,  de  courtoisie  et  de  largesse  (1).  »  Cet  éloge 
absolu  est  difficile  à  concilier  avec  Thistoire.  Pierre  de  Bretagne 
était,  à  la  vérité,  un  prince  brave  et  spirituel,  fougueux  dans  les 
combats  et  habile  dans  les  négociations;  mais  son  ambition  insatia- 
ble, sa  perpétuelle  turbulence  et  son  insigne  mauvaise  foi  le  ren- 
daient odieux  à  tous.  11  ne  rêvait  que  factions  et  révoltes,  «  cherchoit 
»  toutes  les  occasions  de  retailler  nouvelles  affaires  à  nos  roys  »  (2), 
attaquait  ou  dépouillait  ses  voisins,  violait  les  traités,  bravait  les 
lois,  et  commandait  avecaulanl  d'arrogance  dans  le  succès  qu'il  ram- 
pait avec  bassesse  dans  l'adversité.  Destiné,  dans  son  enfance,  à 
l'état  ecclésiastique,  il  avait  longtemps  suivi  les  écoles  de  Paris  et 
acquis  une  connaissance  assez  étendue  du  droit  canonique.  Il  ne 
s'en  servit  que  pour  engager  des  disputes  avec  l'Eglise,  et  persécuta 
tellement  le  clergé  de  Bretagne  qu'on  le  surnomma  Mauderc  ou 
mauvais  clerc.  «  Dans  cette  lutte,  dit  M.  Michelet,  il  se  montra  in- 
flexible et  barbare.  Un  curé  refusant  d'enterrer  un  excommunié,  il 
ordonna  qu'on  l'enterrât  lui-même  avec  le  corps  (3).  »  Après  la  mort 
d'Alix,  sa  première  femme,  il  avait  voulu  faire  casser  le  mariage  de 
Ferrand  avec  Jeanne  de  Flandre,  pour  épouser  celle-ci.  Louis  VIII 


(l)TilleiDonl,  Vie  de  saint  Louis,  toniei,  page  415. 

(?)  Claude  Méuard.  Observalions  sur  Thisloire  de  saint  Louis,  page  501 . 

(ô)  Voir  Malh.  Paris.  Ilisloria  major. 
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s*élait  opposé  formellement  à  celle  union.  Peut-èlre  trouverait-on, 
dans  le  dépit  qu'en  éprouva  Pierre  de  Dreux,  la  cause  de  son  hosti- 
lité contre  la  cour  de  France,  si  son  caractère  querelleur  et  envieux 
ne  l'expliquait  suffisamment. 

Quand  toutes  les  conditions  de  Talliance  furent  bien  arrêtées, 
Pierre  de  Dreux  et  le  comte  de  la  Marche  sommèrent  la  Régente  de 
leur  restituer  les  domaines  dont  ils  prétendaient  avoir  été  dépouillés 
ii^ustement  par  Philippe-Auguste  et  Louis  VlII.  C'était  une  déclara- 
tion de  guerre.  Blanche  refusa  et  ils  firent  leurs  préparatifs.  Louis  VIII 
avait  confié  au  duc  de  Bretagne  la  garde  de  Bellesme,  dans  le  Perche, 
et  de  Saint-James  de  Beuvron,  en  Normandie.  Pierre  de  Dreux,  de 
concert  avec  le  comte  de  Champagne,  commença  par  fortifier  ces 
deux  places  et  les  garnir  de  munitions.  Pendant  ce  temps-là,  Ri- 
chard et  Savary  exploraient  le  pays  entre  la  Garonne  et  la  Charente, 
et  menaçaient  la  Rochelle.  Mais  Blanche  ne  laissa  pas  sommeiller 
sa  vigilance ,  et  avant  que  ses  ennemis  eussent  pu  réunir  leurs  for- 
ces, elle  se  mit  en  marche  vers  la  Touraine.  Elle  était  accompagnée 
de  son  fils  Louis  IX,  du  cardinal  légat,  de  Philippe,  comte  de  Bou- 
logne, de  Robert  d'Evreux,  frère  aîné  du  duc  de  Bretagne,  de  Hu- 
gues IV  de  Bourgogne,  et  suivie  d'une  puissante  armée.  Dès  que 
Thibaut  de  Champagne  vit  ce  mouvement  rapide  et  hardi,  «  estonné 
»  de  l'armement  du  roy  et  reconnoissant  qu'il  lui  étoit  dur  de  re- 
3»  gimber  contre  l'éperon  (1)  »,  il  mit  bas  les  armes  et  invoqua  la 
clémence  royale.  Louis  IX,  «  qui  douz  et  débonaires  estoit,  le  reçut 
»  liement  et  tout  li  pardona  volontiers  et  de  grez  (2).  »  La  récon- 
ciliation eut  lieu  à  Tours,  le  20  février  1227,  et  Blanche  en  fut 
l'intermédiaire. 

On  a  pris  prétexte  de  cette  intervention  poiu:  supposer  l'existence 
d'une  liaison  romanesque  entre  la  mère  de  saint  Louis  et  le  comte 
de  Champagne.  C'est  là  une  fable  sacrilège  à  joindre  à  celle  des 
amours  de  Blanche  avec  le  cardinal  de  Saint^Ânge,  et  que  l'esprit 
anti-national  ou  anti-religieux  a  pu  chercher  seul  à  accréditer,  dans 
le  but  d'abaisser  la  gloire  d'une  grande  reine  ou  dans  l'espoir  de 
flétrir  la  réputation  d'une  grande  sainte.  Que  Thibaut,  dont  le  cœur 
s'éprenait  avec  tant  de  facilité,  ait  été  séduit  par  la  beauté  de  Blanche 
et  qu'il  l'ait  aimée,  bien  qu'elle  fût  plus  âgée  que  lui  de  quinze  ans, 
cela  n'a  rien  d'impossible  et  semble  s'accorder  avec  plusieurs  pas- 
sages des  œuvres  poétiques  de  ce  prince;  niais  que  Blanche,  femme 
si  chrétienne  et  si  pure,  ait  répondu  à  la  folle  passion  du  plus  frivole 

(1)  Tiliemont,  Wt  de  saint  Louis,  tome  i,  page  453. 

\t)  Guill.  de  Nangis.  Recueil  des  historiens  de  France,  tom.  xx,  page  313. 
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et  du  plus  inconstant  des  seigneurs  de  la  cour,  ou  Tait  seulement 
encouragée,  c'est  ce  que  Fhistoire  impartiale  n'aflirma  jamais,  ce 
que  la  haine  n'oserait  soutenir  et  ce  que  la  vraisemblance  repousse. 
En  s'efforçant  de  ramener  le  comte  de  Champagne,  Blanche  de  Gas- 
tille,  il  n'en  faut  pas  douter,  fut  uniquement  guidée  par  le  désir  de 
mettre  fin  à  une  guerre  civile  aussi  contraire  à  la  prospérité  du 
royaume  que  funeste  aux  intérêts  de  son  fils,  et  se  préoccupa  fort 
peu  des  lamentations  amoureuses  de  l'illustre  troubadour. 

La  soumission  du  comte  de  Champagne  n'entraina  pas  immédia- 
tement celle  de  ses  alliés.  Le  roi  les  fit  citer  devant  son  parlement 
et  s'avança  jusqu'à  Loudun.  La  plupart  d'entre  eux,  effrayés  de  la 
fermeté  que  déployait  la  Régente  et  craignant  pour  leurs  fiefs,  vin- 
rent succcessivement  demander  merci.  Le  comte  de  la  Marche  et  le 
duc  de  Bretagne  eux-mêmes,  abandonnés  de  leurs  vassaux  et  som- 
més, à  trois  reprises,  de  se  rendre,  s'y  résignèrent  enfin.  La  paix  fut 
signée  à  Vendôme,  le  16  mars  1227;  et,  afin  d'éviter  toute  cause  de 
nouveaux  troubles ,  Blanche  de  Castille  ne  voulut  imposer  aucune 
condition  trop  rigoureuse.  Voici  les  principales  clauses  du  traité,  où 
sont  stipulées  des  dispositions  importantes  pour  l'Anjou,  et  dont 
la  connaissance  nous  semble  indispensable  pour  l'intelligence  des 
événements  ultérieurs. 

En  ce  qui  concerne  le  duc  de  Bretagne,  il  fut  arrêté  :  —  Que  Jean 
de  France,  second  frère  de  saint  Louis,  alors  âgé  de  huit  ans,  serait 
fiancé  à  Yolande,  fille  de  Pierre  Mauclerc,  d'abord  promise  à  Henri  III 
d'Angleterre;  —  Que  le  mariage  s'accomplirait  aussitôt  que  Jean 
aurait  atteint  l'âge  de  quatorze  ans;  mais  que  d'ici-là  Yolande  serait 
confiée  à  la  garde  du  comte  de  Boulogne,  d'Henri  de  Dreux,  son 
frère,  élu  archevêque  de  Reims,  de  Robert,  comte  de  Dreux,  d'En- 
guerrand  de  Coucy  et  du  connétable  Mathieu  de  Montmorency; 
■—  Que  Pierre  Mauclerc  jouirait  des  villes  d'Angers,  de  Baugé,  de 
Beaufort  et  de  leurs  dépendances,  jusqu'à  ce  que  Jean  de  France  eût 
vingt  et  un  ans;  —  Que  Saumur,  Loudun  et  les  autres  dépendances 
du  comté  d'Aigou  resteraient  au  roi  et  à  sa  mère,  jusqu'à  la  même 
époque;  —  Qu'après  ce  terme,  le  roi  paierait  au  duc  de  Bretagne, 
jusqu'à  sa  mort,  un  revenu  égal  à  celui  de  ces  terres;  —  Que  Pierre 
donnerait  en  dot  à  sa  fille  les  châteaux  et  seigneuries  de  Brie-Comte- 
Robert,  au  diocèse  de  Paris;  de  Champtoceaux-sur-Loire,  à  l'entrée 
de  la  Bretagne;  de  Saint-James  de  Beuvron,  de  la  Perrière  et  de 
Bellesme;  mais  qu'il  jouirait  de  ces  trois  dernières  pendant  sa  vie,  à 
la  condition  de  ne  contracter  aucune  alliance  avec  Henri  d'Angle- 
terre ni  avec  son  frère  Richard;  —  Que  dans  le  cas  où  Jean  de  Bre- 
tagne, fils  de  Pierre  Mauclerc,  viendrait  à  mourir  avant  son  père ,  le 
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comte  d'Âpjou  (Jean  de  France)  ne  pourrait  prétendre  à  rien  en 
Bretagne,  tant  que  Pierre  serait  vivant. 

Du  côté  du  comte  de  la  Marche ,  on  décida  :  —  Qu'Alphonse  de 
France,  frère  du  roi,  épouserait  Isabelle  de  Lusignan,  fille  du  comte; 
. —  Que  Hugues,  fils  aine  du  comte  de  la  Marche,  épouserait  Isabelle 
de  France,  sœur  du  roi;  —  Que  le  comte  céderait  au  roi  tout  ce  que 
Louis  VIII  lui  avait  accordé  (le  Bordelais,  Langest,  etc.),  moyen- 
nant une  pension  de  10,600  livres  tournois;  —  Enfin,  que  Louis  IX 
ne  pourrait  faire  la  paix  avec  le  roi  d'Angleterre  sans  associer  la 
cause  du  comte  à  la  sienne  (1). 

La  révolte  se  trouvait  apaisée,  au  moins  momentanément,  par  ces 
conventions  ou  plutôt  par  ces  concessions.  Le  duc  de  Bretagne  et  le 
comte  de  la  Marche  rendirent  hommage  à  Louis  IX.  Hugues  donna 
pour  otages  les  vicomtes  de  Broce  et  de  Châtellerault,  et  le  connéta- 
ble de  Montmorency  jura  l'observation  du  traité  «  en  l'âme  du  roy.  » 
Quant  au  vicomte  de  Thouars  et  à  Savary  de  Hauléon,  ils  aimèrent 
mieux  s'attacher  à  Richard  que  de  se  soumettre  au  roi  de  France,  et 
une  partie  des  Poitevins  suivit  leur  exemple. 

Cependant  Henri  III  avait  vu  avec  autant  de  regret  que  d'inquié- 
tude la  dissolution  d'une  ligue  sur  laquelle  il  avait  compté  pour 
accroître  ou  consolider  ses  possessions  ftrançaises.  Il  essaya  donc  de 
la  ranimer  et  envoya  des  députés  à  travers  l'Anjou,  la  Bretagne,  le 
Poitou,  la  Normandie,  pour  engager,  par  de  brillantes  promesses,  les 
seigneurs  de  ces  provinces  à  le  reconnaître  comme  leur  souverain. 
Les  barons  de  France  s'étaient  soumis  à  Louis  IX  plutôt  par  pru- 
dence que  par  devoir.  D  ailleurs,  bien  qu'ils  eussent  été  vaincus,  ils 
avaient  tiré  de  grands  avantages  de  leur  première  rébellion.  Ils 
s'imaginèrent  qu'une  seconde  coalition  leur  serait  plus  favorable 
encore,  et,  sous  le  prétexte  que  la  France  ne  pouvait  être  laissée  aux 
mains  d'une  femme,  ils  se  remirent  à  conspirer.  Philippe  de  Bou- 
logne, séduit  par  l'espoir  de  supplanter  Blanche  de  Castille,  ayant 
peut-être  môme  la  ridicule  prétention  d'arriver  au  trône  (2),  oublia 
ses  serments  et  passa  du  côté  des  ennemis  de  la  couronne.  Le  duc 
de  Bretagne  embrassa  le  même  parti,  et,  dans  une  assemblée  tenue 
à  Corbeil,  on  arrêta  le  projet  audacieux  de  s'emparer  du  roi,  qui 
était  alors  dans  l'Orléanais.  Heureusement,  la  reine  fut  avertie  à 
temps  par  le  comte  de  Champagne.  Elle  fit,  en  toute  hâte,  partir  son 
fils  à  cheval  pour  Paris,  et  invita  les  habitants  de  cette  ville  à  venir 
lui  former  escorte  Le  peuple  se  leva  en  foule,  couvrit  la  route  jus- 

(  1  )  Hist.  de  Bretagne  par  D.  Morice  et  D.  Taillandier. —  Tillemont,  Vie  de  saint  Louis. 
(i)  Gnill.  de  Puy-Laurens.  Recueil  des  historiens  de  France,  tome  xix,  page  ^23. 
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qu'à  Monllhéry,  et  le  roi  rentra  dans  sa  capitale,  entre  deux  haies  de 
sujets  fidèles ,  aux  cris  enlhousiastes  de  :  Bonne  vie  et  prospérité  à 
notre  prince!  Dieu  le  garde  de  ses  ennemis!  C'était  l'élan  spontané 
d'une  nation  pour  laquelle  le  principe  monarchique  élait  devenu 
d^à  un  inviolable  palladium. 

Les  seigneurs  ligués  dissimulèrent  le  dépit  que  leur  causait 
l'aventure  de  Montlhéry  et  regagnèrent  leurs  châteaux,  mais  en 
méditant  de  nouvelles  intrigues.  L'année  suivante,  Pierre  de  Dreux, 
secondé  par  l'Angleterre,  reprit  ostensiblement  les  armes  et  vint 
ravager  les  terres  du  roi.  Blanche  convoqua  l'arrière-ban  et  ordonna 
aux  barons  de  fournir  des  troupes,  conformément  aux  obligations 
féodales.  Ils  obéirent,  mais  suivant  un  accord  fait  entr'eux,  chacun 
se  présentant  comme  un  pauvre  gentilhomme  n'amena  avec  lui  que 
deux  chevaliers;  «  et  ce  firent,  pour  veoir  si  le  conte  de  Bretaigne 
»  pourroit  fouler  la  royne ,  qui  estrange  femme  estoit  (2).  »  La 
situation  était  menaçante  et  le  roi ,  sans  doute,  eût  été  défait ,  «  si 
»  Dieu,  qui  oncques  ne  li  failli,  ne  l'eust  aidié  àcel  besoing(3).  »  Au 
moment  où  Mauclerc  se  croyait  sûr  de  la  victoire  et  jurait  qu'il  ne 
déposerait  les  armes  qu'après  avoir  expulsé  Blanche  du  royaume, 
Thibaut  de  Champagne  parut  subitement,  avec  trois  cents  chevaliers 
bien  équipés.  Le  duc  de  Bretagne  ne  s'attendait  pas  à  cette  mani- 
festation :  il  perdit  encore  une  fois  contenance  et  fut  réduit  à 
implorer  la  miséricorde  royale. 

Les  seigneurs  de  Gascogne,  d'Aquitaine  et  du  Poitou  députèrent 
alors  l'archevêque  de  Bordeaux  près  du  roi  d'Angleterre,  pour  le 
presser  de  venir  recouvrer  en  France  les  provinces  perdues.  Mais 
Henri ,  docile  aux  conseils  de  son  grand  justicier,  Hubert  du  Bourg, 
qu'on  soupçonnait  de  servir  secrètement  les  intérêts  de  la  Régente, 
crut  devoir  sgourner  l'entreprise,  et  renvoya  l'ambassadeur  sans 
promesse  formelle,  après  l'avoir  toutefois  reçu  magnifiquement. 

Les  ennemis  de  Blanche  changèrent  de  tactique.  Ils  étouffèrent 
leur  ressentiment  contre  le  comte  de  Champagne,  et  travaillèrent  à 
le  faire  entrer  dans  leur  parti.  Thibaut  avait  perdu  sa  femme,  Agnès 
de  Beauyeu ,  et  songeait  à  un  second  mariage.  On  décida  Pierre  de 
Bretagne  à  lui  offrir  sa  fille  Yolande,  au  mépris  des  conditions  du 
traité  de  Vendôme.  Le  comte  de  Champagne  accueillit  avec  empres- 
sement la  proposition ,  et  il  fut  convenu  que  la  cérémonie  nuptiale 
aurait  lieu  au  couvent  des  Dominicains  de  Valsecret,  près  de  Chà- 


(2)  JoiQVille.  Edit.  de  1761,  page  17. 
(5)  Joinville,  page  17. 
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teau-Thieny.  La  jeune  fille  était  déjà  rendue  et  tous  les  invités 
étaient  en  route,  lorsque  le  roi,  informé  des  préparatifs  qui  se  fai- 
saient, députa,  vers  Thibaut,  son  panetier  Geoffroy  de  la  Chapelle, 
avec  la  lettre  suivante  : 

«  Sire  conte  de  Champaingne ,  le  roy  a  entendu  que  vous  avez 
»  convenances  au  conte  Perron  de  Bretaingne  que  vous  prenrez  sa 
»  fille  par  mariage.  Si  vous  mande  le  roy  que  se  vous  ne  voulez 
»  perdre  quanque  vous  avez  du  royaume  de  France ,  que  vous  ne  le 
»  faites  ;  car  vous  savez  que  le  conte  de  Bretaingne  a  pis  fait  au  roy 
»  que  nulle  home  qui  vive  (1).  » 

La  lecture  de  cette  lettre  fit  impression  sur  le  comte,  et  le  mariage 
n'eut  pas  lieu.  Déçus  de  nouveau  dans  leurs  cdkibinaisons,  les  vas- 
saux ligués  ne  purent  contenir  leur  colère  et  se  retournèrent  contre 
Thibaut.  Us  mirent  en  avant  les  droits  incertains  d'Alix  de  Ch3rpre 
sur  le  comté  de  Champagne  et  se  déclarèrent  les  champions  de  cette 
princesse.  Philippe  de  Boulogne ,  Robert  de  Dreux ,  le  comte  de 
Brienne,  Enguerrand  de  Coucy,  Thomas  son  frère,  Hugues,  comte 
de  Saint-Pol,  le  duc  de  Bourgogne  et  plusieurs  autres,  rassemblè- 
rent leurs  troupes  à  Tonnerre  et  dévastèrent  les  étals  de  Thibaut. 
Celui-ci ,  réduit  à  brûler  lui-même  trois  de  ses  villes ,  pour  éviter 
qu'elles  tombassent  au  pouvoir  de  Tcnnemi ,  invoqua  Tappui  de  son 
roi.  Simon  de  Joinvillo ,  père  de  Thistorien ,  fut  envoyé  immédiate- 
ment à  son  secours.  Suivi  d'une  vaillante  noblesse,  il  se  jeta  dans 
Troyes  au  milieu  de  la  nuit,  ranima  le  courage  des  habitants  et  força 
les  confédérés  à  se  retirer  dans  une  prairie  voisine.  Blanche  de  Cas- 
tille  et  Louis  IX  arrivèrent  alors  et  les  sommèrent  de  déposer  les 
armes. 

—  «  Retirez-vous ,  sire ,  lui  dit-on ,  il  peut  vous  arriver  malheur. 
Ce  n'est  point  à  vous  que  nous  en  voulons ,  mais  au  meurtrier  de 
votre  père,  et  nous  avons  tant  de  confiance  dans  notre  parti  qu'avec 
trois  cents  chevaliers  de  moins  que  le  comte,  nous  n'hésiterions  pas 
a  l'attaquer.  » 

—  «  La  cause  de  mon  vassal  est  la  mienne,  reprit  le  jeune  souve- 
rain ,  et  je  le  défendrai  jusqu'à  la  mort.  » 

Intimidés  par  cette  fermeté  d'un  prince  de  quinze  ans,  les  rebelles 
déclarèrent  que,  ne  voulant  pas  tirer  l'épée  contre  leur  roi,  ils 
allaient  essayer  d'amener  Alix  à  traiter  avec  Thibaut. 

—  «  Avant  tout ,  leur  répondit  saint  Louis  avec  fierté ,  comme 
autrefois  le  sénat  de  Rome  à  Pyrrhus,  il  faut  évacuer  la  province. 


(1)  Joinvillc.  Edil.  de  1761;  page  18. 
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Nous  verrons  ensuite  si  le  comte  peut  accepter  vos  propositions  (1).  » 
Les  confédérés  décampèrent  aussitôt  et  «  alèrent  logier  dessous 
Juilly  ».  Le  roi  les  poursuivit  et  les  força  de  se  replier  jusque  sur 
Langres,  qui  appartenait  au  comte  de  Nevers.  En  même  temps ,  le 
comte  de  Flandre ,  fidèle  à  son  souverain,  était  entré,  par  le  conseil 
de  Blanche ,  sur  les  terres  du  comte  de  Boulogne.  La  crainte  de  se 
voir  dépouillé  de  ses  riches  domaines  amena  celui-ci  à  résipiscence. 

11  écrivit  au  roi  une  lettre  respectueuse,  puis,  assuré  de  son  pardon, 
il  se  rendit  près  de  lui  et  renouvela  verbalement  sa  soumission. 
Louis  IX  consentit  alors  à  examiner  les  réclamations  de  la  reine  de 
Chypre  et  régla  son  différend  avec  Thibaut.  Alix  renonça  à  toutes 
prétentions  sur  le  comté  de  Champagne,  à  la  condition  que  Thibaut 
lui  paierait  annuellement  une  pension  de  deux  mille  livres  et  lui  en 
verserait  de  suite  quarante  mille,  à  titre  d'indemnité.  Et,  comme 
le  comte  était  dans  l'impossibilité  de  satisfaire  à  cette  dernière  obli- 
gation, le  roi  se  chargea  de  la  remplir,  en  échange  des  comtés  de 
Blois,  de  Chartres,  de  Sancerre  et  de  la  vicomte  de  Chàteaudun.  La 
guerre  de  Champagne  se  terminait  ainsi  au  profit  de  la  couronne. 
Mais  une  autre  plus  longue  et  plus  grave  allait  lui  succéder. 

Pierre  de  Dreux,  virquidem  animo  seditionem  parluriens,  n'avait 
cessé  de  s'agiter  poiu:  attirer  le  roi  d'Angleterre  en  France.  Vers 
l'époque  de  la  fête  de  saint  Michel,  Henri  rassembla  à  Portsmouth 
toute  la  noblesse  de  ses  états,  et  ordonna  que  des  mesures  fussent 
prises  pour  opérer  un  débarquement  en  Bretagne.  Malgré  la  préci- 
sion de  cet  ordre,  quand  l'armée  fut  réunie  sur  le  rivage,  il  ne  se 
trouva  qu'un  nombre  insuffisant  de  vaisseaux  pour  la  contenir.  Fu- 
rieux ,  le  roi  s'en  prit  à  son  justicier,  le  traita  de  vieux  trailre  en 
présence  de  la  noblesse  anglaise,  l'accusa  de  s'être  vendu  à  la  reine 
de  France,  et,  dans  son  exaspération,  voulut  le  frapper  de  son  épée. 
Plusieurs  seigneurs  s'interposèrent,  et  Hubert  du  Bourg  évita  le 
coup;  mais  il  fut  obligé  de  s'éloigner  de  la  cour  en  attendant  que  la 
colère  du  monarque  fût  calmée. 

Peu  de  temps  après ,  le  9  octobre  1229 ,  Pierre  Mauclerc  débarquait 
à  Portsmouth.  «  II  s'en  alla  au  roy  d'Angleterre  et  lui  flst  entendant 

(1)  Le  roy  de  France  qui  sot  que  il  estoient  là,  s'adreça  lotit  droit  là  pour  combalre  à  eulx  ; 
et  les  barons  li  mandèrent  et  prièrent  que  il  son  cors  se  vousist  traire  arière,  et  il  se  iroient 
combatre  au  cunle  de  Chanipaingne  et  au  duc  de  Lorreinne  et  à  tout  le  remenant  de  sa  gent,  "k 
trois  cens  chevaliers  moins  que  le  conte  n*auroit  ne  le  duc.  Et  le  roy  leur  manda,  que  à  sa  gent 
ne  se  combatroient  il  jà,  que  son  cors  ne  feust  avec.  Et  il  revindrent  à  li  et  li  mandèrent  que  il 
feroienl  volontiers  entendre  la  royne  de  Cyprès  à  paiz,  se  il  li  plaisoit.  El  le  roy  leur  manda 
que  a  nulle  paiz  il  n'entendroit,  ne  ne  souferroil  que  le  conte  de  Champaingne  y  entendit,  tant 
que  il  eussent  widié  la  contée  de  Champaingne.  —  Joinvillc.  Edit.  de  1161,  page  19. 
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»  que ,  se  il  vouloit ,  encore  pouroit-il  recouvrer  la  duchié  de  Nor- 
»  maudie ,  que  le  roy  Jehan  son  père  avoit  perdue. 

»  —  Comment ,  dist  le  roy,  le  pourois-je  recouvrer;  si  ce  povoit 
»  estre ,  moult  volentiers  y  metroi  paine. 

»  —  Je  le  vous  dirai ,  dit  le  duc.  Le  roy  de  France  est  jeune  en- 
»  faut ,  ne  n'a  point  aage  de  porter  couronne ,  ne  n*a  point  esté  cou- 
»  ronné  de  Taccort  des  barons,  mais  contre  leur  volonté  ;  pourqucH 
»  se  vous  allez  sur  lui,  nul  ne  lui  vouldroit  aidier;  et  ainsi  pouriez 
»  recouvrer  la  perte  que  votre  père  fist  (1).  » 

et  Tant  dit ,  tant  sermonna  »  que  le  roi  Henri  prit  rengagement 
formel  de  passer  en  Bretagne.  Mais  la  saison  était  fort  avancée,  et 
Fexpédition  dut  être  ajournée  jusqulaux  prochaines  fêtes  de  Pâques. 
Henri  congédia  ses  troupes ,  rappela  près  de  lui  Hubert  du  Bom-g  au- 
quel il  rendit  ses  faveurs ,  reçut  Thommage  du  duc  de  Bretagne,  lui 
octroya  cinq  mille  marcs  d'argent  pour  la  garde  de  ses  terres,  et  le 
renvoya  en  France  (2). 

En  punition  de  sa  félonie ,  Pierre  de  Dreux  fut  déclaré ,  à  Melun , 
déchu  de  tous  les  avantages  que  le  roi  lui  avait  faits  par  le  traité  de 
Vendôme,  et  en  particulier  de  ce  qu'il  lui  avait  cédé  en  Âi^ou.  Mais, 
fort  des  promesses  du  roi  d'Angleterre,  il  ne  fit  que  redoubler  d'au- 
dace, et,  assemblant  «  grant  foison  de  Bretons  »,  il  commença  «  à 
9  gaster  et  à  bouter  le  feu  es  villes  et  chatiaux ,  tant  que  le  peuple 
»  fu  si  espovanlé ,  qu'il  s'enfuirent  es  forteresses  et  aux  villes 
j»  deffensables.  » 

»  Le  roy  fu  moult  échauffé  et  enflambé  de  prendre  vengence  de 
»  tel  fait;  grand  ost  il  assembla  des  communes  et  des  bonnes  villes 
j»  de  son  royaume...,  et  chevaucha  hastiment  droit  au  chastelde 
«  Bellesme  (3)  »  Cette  place  était  une  de  celles  qui  avaient  été  lais- 
sées à  Pierre  Mauclerc  par  le  traité  de  Vendôme;  et  il  l'avait  si  bien 
munie ,  elle  était  dans  une  si  forte  position  qu'elle  semblait  impre- 
nable :  «  Quar  li  chatiaus  séoit  sur  roche  naturel  et  si  estoit  clos  de 
»  fors  murs  et  de  fors  tours ,  et  avoit  dedens  bonne  gent  pour  eulx 
»  deffendre  (4).  »  On  était  en  plein  hiver,  et  le  froid  était  très  rigou- 
reux. Hommes  et  chevaux ,  tout  souffrait.  Blanche ,  qui  supportait 
l'inclémence  du  temps  avec  une  mâle  intrépidité,  et  dont  le  courage 
décuplait  l'ardeur  des  soldats ,  fit  abattre  des  arbres  par  les  «  menus 

(1)  Grandes  chroniques  de  France.  Edit.  de  Paulin  Paris,  col.  9G0. 

(2)  Suivant  les  Grandes  chroniques  de  France,  Henri  se  serait  rendu  de  suite  en  Bretagne.  U 
y  a  confusion  avec  l'expédition  du  mois  d'avril.  Au  reste,  presque  tous  les  historiens  sont  en 
désaccord  sur  la  chronologie  des  premières  campagnes  de  Louis  IX. 

(5)  Grandes  chroniques  de  France,  col.  960. 

(i)  Guill.  de  Nangis.  Recueil  des  histor.  des  Gaules,  lome  xx,  page  317. 
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variés  de  Tosl  » ,  et  allumer  de  grands  feux  dans  les  lentes.  Quand 
tout  fut  disposé  pour  le  siège ,  Louis  ordonna  qu'on  commençât 
Tassaut.  La  première  attaque  ne  fut  pas  heureuse;  les  assiégés  se 
défendirent  vigoureusement,  et  les  troupes  royales  furent  obligées 
de  se  retirer  sans  avoir  rien  fait.  Mais  le  lendemain,  on  disposa  des 
machines  au  pied  de  la  forteresse ,  et  d'énormes  pierres  furent  lan- 
cées sans  relâche  contre  les  tours.  L'une  d'elles  s'écroula.  «  Quant 
»  cil  dedens  se  virent  si  entrepris,  si  ne  sorent  que  faire,  car  il 
»  virent  bien  que  le  chastel  estoit  tout  deffroissié  et  dessus  et  des- 
»  soubs ,  et  que  il  estoit  tout  ainsi  comme  au  tresbuchier  ;  et  avec 
»  ce,  nul  secours  ne  leur  venoil du  duc,  où  ils  avoient  moult  grand 
»  fiance  ;  si  se  rendirent  au  roy  et  vindrent  à  mercy.  » 

»  Quant  le  roy  d'Angleterre  oit  dire  que  Bcllesme  estoit  pris ,  si  se 
»  doubta  moult  fortement  et  manda  au  duc  :  Vous  me  disiez  et  fai- 
»  sicz  entendant  que  ce  jeune  roy  n'avoit  nulle  aide  de  ses  hommes, 
»  et  il  m'est  advis  que  il  a  plus  grant  force  de  gent  que  moy  et  vous 
•  n'avons;  se  il  vient  sur  moy  comment  me  pourrois-je  deffendre  ? 
»  Je  n'ay  pas  gent  pour  combattre  à  luy ,  et  si  ne  fait  pas  temps  pour 
»  mener  guerre  (1).  » 

Le  duc  de  Bretagne  promit  de  réparer  ses  torts,  et  Blanche,  après 
avoir  envoyé  le  preux,  et  loyal  chevalier  Jean  de  Vignes  (2)  dans  le 
Cotentin,  pour  y  apaiser  une  révolte  des  habitants  de  la  Haie-Paisnel, 
licencia  ses  troupes. 

C'est  vers  cette  époque  (3)  que  parait  avoir  éclaté  à  Paris  une  sé- 
dition ,  puérile  dans  son  origine ,  mais  qui  eut  les  conséquences  les 
plus  graves  et  agita  pendant  plus  d'une  année  la  capitale. 

Dans  les  derniers  jours  de  carnaval ,  par  un  beau  froid ,  plusieurs 
étudiauts  de  l'Université  s'en  allèrent  dans  le  faubourg  St-Marccau 
pour  s'y  livrer  aux  ébats  accoutumés,  \U  ludis  ibi  inlmderent  œnstielis. 
Après  s'être  échauffés  au  jeu,  ils  entrèrent  dans  une  taverne,  in  tabema 
quadam,  où  se  trouvait  par  hasard,  casu,  d'excellent  vin.  On  devine 
facilement  quelles  libations  furent  faites.  Quand  il  fallut  payer,  on  se 
prit  de  querelle  avec  le  tavernier,  et,  à  défaut  d'argent,  on  lui  donna 
force  soufflets  et  horions,  cœperutU  ad  invicem  alapas  dare  el  capillos 
laniare.  Au  bruit  de  la  lutte,  les  voisins  arrivèrent  en  foule,  bat- 
tirent les  étudiants  et  les  forcèrent  à  s'enfuir ,  après  les  avoir  bien  et 
bellement  fustigés,  benè  fusligalos  et  egregiè.  Mais  le  lendemain  ceux- 


(1)  Grandes  chroniques  de  France,  col.  961. 

(t)  Très  loyaus  bons  nobles  et  preos  aux  armes.  —  Guili.  de  Nangis.  Recueil  des  histor.  de 
France,  tome  xx,  page  31 7 . 
(3.  (Commencement  de  Tannée  l!i30. 
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ci  revinrent  armés  de  bâtons ,  avec  un  certain  nombre  de  leurs  ca- 
marades. Animés  du  désir  de  venger  la  défaite  de  la  veille,  ils  for- 
cèrent la  porte  du  cabarelier,  défoncèrent  tous  ses  tonneaux  et 
répandirent  le  vin  sur  le  pavé,  vasa  omnia  vinalia  œnfringmtes, 
vinum  per  domus  pavimentum  diffundunL  Puis ,  ils  parcoururent  les 
i  rues  et  distribuèrent  des  coups  de  bâton  à  tous  ceux  qu'ils  trouvèrent 
sur  leur  passage ,  hommes,  femmes  ou  enfants.  Plainte  fut  portée 
de  ces  violences ,  par  le  prieur  de  Saint-Marceau ,  au  légat  romain , 
à  Farchevêque  de  Psuris ,  et  jusqu'à  la  reine.  Blanche  ordonna  sur- 
le-champ  aux  prévôts  do  la  ville  et  à  quelques  archers  d'aller  châ- 
tier les  séditieux.  On  s'en  prit  à  la  première  bande  qu'on  rencontra , 
et  les  innocents  payèrent  pour  les  coupables.  Deux  étudiants  furent 
tués  ;  un  grand  nombre  d'autres  grièvement  blessés. 

Lorsque  les  chefs  de  l'Université  furent  instruits  de  cet  abus  d'au- 
torité, ils  s'en  plaignirent  hautement,  comme  d'un  outrage  fait  à 
leur  corps,  et,  n*ayant  pu  obtenir  réparation,  ils  suspendirent  tous 
les  exercices.  Maîtres  et  écoliers  quittèrent  alors  la  ville  de  Paris , 
«  nourrice  de  la  philosophie  et  élève  de  la  sagesse,  »  en  lançant  des 
brocards  contre  la  çeine  ou  son  légat,  et  les  docteurs  allèrent  con- 
tinuer leurs  leçons  en  diverses  provinces  (1). 

La  plus  grande  partie  vint  à  Angers.  «  Quelques-uns  croient,  dit 
•  Pierre  Rangcard(lJ),  que  c'est  là  l'origine  de  l'Université  d'An- 
»  gers;  mais  c'est  sans  fondement,  puisqu'on  conféroit  les  degrés 
»  académiques  en  cette  ville  près  de  cent  ans  auparavant  (3).  Je 
»  croirois  cependant  que  l'arrivée  de  ces  savants ,  ayant  attiré  dans 
»  nos  écoles  une  florissante  jeunesse ,  elles  prirent  alors  une  forme 
»  plus  régulière  qu'elles  n'avoicnt  encore  eu ,  et  qu'en  conséquence 
»  elles  commencèrent  de  porter  le  nom  d'Université,  à  l'exemple 
»  des  écoles  de  Paris,  qui  l'avoient  pris  depuis  quelques  années.  » 

»  Parmi  les  Anglois  célèbres  que  perdit  l'Université  de  Paris, 
»  Mathieu  Paris  nomme  maître  Alain  de  Becoles,  Nicolas  de  Fern- 
n  ham ,  Jean  Blond ,  Raoul  de  Maidenston  et  Guillaume  de  Durham. 
»  Quoique  Mathieu  Paris  ne  dise  pas  précisément  que  les  cinq  doc- 
»  teurs  qu'il  nomme  aient  été  de  ceux  qui  vinrent  professer  à  An- 
»  gers,  il  insinue  cependant  assez  qu'ils  étoient  de  ce  nombre. 
»  H.  Ménard  assure  positivement  qu'ils  en  étoient  (4).  » 

(1)  Math.  Paris.  Edit.  de  1664,  in-P»,  page  243. 

(2)  Uist.  de  rUniversité,  ea  maDuscrit  à  la  Bibliothèque  d'Angers. 

(3)  Claude  Méuard ,  dans  ses  Observations  sur  Tiiistoire  de  saint  Louis ,  dit  qu'on  avait 
obtenu  depuis  peu  de  temps  privilège  d'Université  à  Angers,  par  rentremise  et  sollicitaiion  du 
duc  Charles,  page  306. 

U)  P.  Rangeard,  f»  82  verse. 
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tt  II  n'y  a  guère  d'apparence  que  Jean  Blond ,  après  sa  disgrâce , 
»  soit  retourné  incontinent  en  Angleterre.  Il  est  probable  qu'il  Tint 
»  à  Angers,  qu'il  y  fût  fait  maltre-écolle,  et  qu'il  est  ce  scolastique 
»  dont  le  nom  est  désigné  par  la  lettre  J,  et  qui  visa,  l'an  1236,  l'acte 
»  par  lequel  Guillaume  de  Beaumont  cède  à  son  Chapitre  remplace- 
»  ment  où  est  construite  cette  partie  de  l'église  cathédrale  qu'on 
»  appelle  la  Chapelle  des  Evêques  (1).  » 

»  On  croit  que  Jean  de  Kent ,  ainsi  nommé  du  pays  de  sa  nais- 
»  sance,  en  Angleterre,  étoitdu  nombre  des  docteurs  anglois  qui 
»  quittèrent  Paris  l'an  1229.  Celui-ci  Tint  certainement  r^enter  le 
»  droit  à  Angers.  Il  fut  fait  chanoine  de  Sainte-Marie  de  cette  Tille  (2) , 
»  ainsi  que  nous  l'apprend  Pitseus ,  place  que  lui  procura  la  réputa- 
»  tion  qu'il  aToit  acquise  dans  la  jurisprudence  (3).  » 

Les  autres  professeurs  se  retirèrent  à  Reims,  à  Orléans,  à  Toulouse 
et  en  Angleterre.  •  Henri  III  pensa  lors,  dit  Claude  Ménard,  nous  dé- 
rober cette  fleur  de  couronne.  »  Hais  le  pape  Grégoire  IX  intenrint 
eu  làTeur  de  l'UniTersité  de  Paris ,  écriTit  au  roi  et  à  la  reine  (4) , 


(1)  Pierre  Rangeard.  Hist.  de  T Université,  1^  84  verso. 

(2)  Le  RoDceray. 

(5)  Pierre  Rangeard,  P»  85  verso. 

(4)  Voici  la  lettre  de  Grégoire  IX,  lettre  éloquente  et  sévère,  qui  marque  la  haute  autorité  dont 
jouissait  alors  le  Saint-Siége.  Nous  la  traduisons  sur  le  texte  donné  par  du  Boolay,  dans  This- 
toire  de  TUniversité  de  Paris,  tome  m,  page  155  : 

€  Grégoire,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  k  son  bien-aiméet  illustre  enfont  Louis, 
roi  des  Français,  et  la  reine  Blanche,  sa  mère,  salut  et  bénédiction  apostolique.  Le  royaume  de 
France  s'élève  depuis  longtemps  au-dessus  des  autres  royaumes  par  les  trois  vertus  qui  sont  altri 
buées  aux  personnes  de  la  sainteTrinité,  c'est-à-dire  la  puissance ,  la  sagesse  et  la  bonlé.  Il  est 
puissant  par  la  valeur  de  ses  guerriers,  sage  par  la  science  de  ses  prêtres,  bon  par  la  clémence  de 
ses  princes:  Mais  si  la  première  et  la  troisième  de  ces  vertus  sont  séparées  de  la  seconde,  elles  se 
changent  en  vices.  Si  la  puissance,  en  effet,  n'est  pas  tempérée  et  la  bonté  soutenue  par  la  sa- 
gesse. Tune  devient  présomptueuse  et  arrogante ,  l'autre  dégénère  et  n'est  plus  que  sottise. 
Sans  la  sagesse,  la  puissance  et  la  bonté  ne  méritent  donc  pas  le  nom  de  vertus  et  ne  peuvent 
être  efficaces  pour  le  bien.  Or,  la  sagesse  vit  de  V étude  des  lettres^  qui,  semblable  à  un  fleuve 
sorti  d'un  lieu  de  délices,  arrose  et  féconde,  non-seulement  le  royaume  de  France,  mais  l'E- 
glise universelle  ;  et  le  lit  de  ce  fleuve,  c'est  la  cité  de  Paris  où  la  science  n'a  cessé  d'être  flo- 
rissante. Il  importe  donc  que  vous  mettiez  toute  votre  sollicilude  k  ramener  dans  Paris,  comme 
dans  son  lit  naturel,  l'enseignement  des  lettres,  aujourd'hui  répandu  en  divers  lieux  ;  car,  ainsi 
dispersé,  il  tarirait  bientôt,  comme  le  fleuve  détourné  de  son  cours.  Alors  le  ciel  de  l'Ecriture  se 
trouverait  fermé,  les  nuages  refuseraient  leur  pluie  bienfaisante,  la  terre  de  l'Eglise  demeurerait 
stérile,  la  lumière  du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles  ferait  place  aux  ténèbres,  et  les  vestiges 
de  la  sainte  Trinité,  suivies  jusqu'ici  fldèlement  dans  ce  royaume,  seraient  effacées.  Et  quelle 
honte  ne  serait-ce  pas  pour  vous  que,  suus  voire  règne,  on  vit  disparaître  celte  gloire  des 
sciences  que  vos  illustres  prédécesseurs  ont  conservée  avec  tant  de  soin,  en  appelant  à  Paris, 
pour  venir  y  puiser  les  eaux  de  la  sagesse,  une  multitude  de  savants  de  toutes  les  nations  du 
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reprocha  à  Farchevéque  Guillaume  d'entretenir  les  dissensions,  et  la 
paix  se  rétablit. 

«  Le  roy  de  France  ne  voult  pas  que  le  clergie  (le  corps  des  sa- 
»  vants)  s'éloingnast  de  lui ,  si  fit  la  paix  des  clercs  et  des  bourgeois , 
»  et  fit  tant  que  les  clercs  demeurèrent  et  repristrent  leurs  leçons  et 
»  commencièrent  à  lire.  Pour  ce  le  fit  le  roy  que  chevalerie  et  clergie 
»  sont  Yolentiers  ensemble.  Jadis ,  en  Vancien  temps ,  clergie  de- 
»  moura  à  Athènes  et  chevalerie  en  Grèce.  Après,  d'ilec  s'en  parti 
»  et  s'enalaàRome,  et  tantôt  chevalerie  après.  Par  l'orgueil  des 
»  Romains ,  se  parti  le  clergie  de  Rome  et  s'en  vint  en  France,  et 
»  tantôt  chevalerie  après.  Et  de  ce  nous  segnifle  la  fleur  de  lis  qui  est 
»  escripte  es  armes  du  roy  de  France.  Car  il  y  a  trois  feuilles  :  la 
»  feuille  qui  est  au  milieu  nous  segnifie  la  foy  crestienne,  et  les  autres 
»  deux  de  costé  segnifient  la  clergie  et  la  chevalerie,  qui  doivent  être 
»  toujours  appareilliés  de  deffendre  la  foy  crestienne.  Et  tant  comme 
»  ces  trois  demeureront  en  France,  foy,  clergie  et  chevalerie,  le 
»  royaume  de  France  sera  fort  et  ferme  et  plein  de  richesse  et  de 
»  honneur  (1).  9 

Revenons  au  duc  de  Bretagne.  Les  promesses  qu'il  avait  faites  après 
la  prise  du  château  de  Bellesme,  n'étaient  pas  plus  sincères  que  les 
précédentes,  et  il  ne  tarda  pas  à  les  violer.  Sûr  d'être  ^réable  au  roi 
d'Angleterre,  «  il  s'esmut  de  rechief ,  orgueillieux  et  dolens,  »  éleva 
d'impudentes  réclamations  contre  l'arrêt  de  Helun,  et  fit  notifier  à 
saint  Louis  qu'il  cessoit  de  se  regarder  comme  son  homme-lige.  Cet 
acte  fut  présenté  au  roi,  à  Saumur,  par  un  chevalier  du  Temple  (2). 
Malgré  les  efforts  du  pape  et  de  plusieurs  évêques  pour  rétablir  la 

monde,  et  eo  se  rnootrant,  au  l^esoio,  pleins  dMndulgeDce  envers  eax  !  Nous  avons  appris  qu'à 
la  suite  de  dissensions  survenues  entre  vous  et  TUniversité  de  Paris,  les  maîtres  et  les  disciples, 
en  butte  k  toutes  sortes  d'outrages,  s'étaient  retirés  de  celle  cité.  Animé  du  désir  de  remédier  à 
cet  étal  de  choses  et  de  faire  rentrer  le  fleuve  dans  son  lit,  Nous  mandons  à  nos  vénérables 
frères  les  évéqoes  du  Mans  et  de  Sentis,  et  Jean,  archidiacre  de  Châlons,  de  s'interposer  entre 
TOUS  et  les  membres  de  l'Université,  d'obtenir  de  vos  Excellences  le  rappel  des  processeurs  et 
des  écoliers  k  Paris,  la  réparation  des  injures  qui  leur  ont  été  laites  et  le  rétablissement  des 
libertés  concédées  par  le  roi  Philippe  dMllustre  mémoire.  Nous  vous  exhortons  d'ailleurs  à  leur 
rendre,  sans  retard,  vos  foveurs,  sur  la  demande  de  nos  frères,  en  usant  de  votre  clémence  ordi- 
naire, par  respect  pour  le  Saint-Siége  et  pour  vos  prédécesseurs.  En  attendant  plus  longtemps , 
voQS  sembleriez  avoir  perdu  la  sagesse  et  la  bonté  sans  lesquelles  l'unité  de  pouvoir  ne  peut  sub- 
sister, et  Nous  qui,  jusqu'ici ,  avons  regardé  le  royaume  de  France  comme  béni  du  ciel ,  ne 
pouvant  supporter  la  vue  de  son  déshonneur,  Nous  serions  obligé  d'y  mettre  ordre  par  notre 
aotorité.  Donné  k  Pérouse,  le  VI  des  Calendes  de  décembre,  l'an  lU  de  notre  pontificat.  > 

(i)  Grandes  chroniques  de  France.  Edit.  de  Paulin  Paris,  col.  968. 

t2)  Tillemont.  Vie  de  saint  Louis,  tome  ii,  page  46.  —  DeBury.  Hist.  de  saint  Louis,  1. 1, 
page  52.  —  D.  Morice.  Hist.  de  Bretagne,  tome  i,  ^e  100. 
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bonne  harmonie  entre  le  roi  et  les  seigneurs,  une  parlie  de  la  no- 
blesse sembla  disposée  à  soutenir  Pierre  de  Dreux.  Mathieu  Paris 
signale  le  duc  de  Bourgogne,  les  comtes  de  Dreux,  de  Màcon,  de  Bou- 
logne, de  Sl-Pol  et  de  Bar,  Enguerrand  de  Coucy  et  Bobert  de  Cour- 
tenay  comme  les  principaux  alliés  du  rebelle.  Mais,  d'un  autre  côté, 
Louis  IX ,  prévoyant  qu'Henri  III  ne  tarderait  pas  à  venir  en  France,  ' 
s'assura  d'un  bon  nombre  de  vassaux,  tels  que  André  de  Vitré , 
Raoul  de  Fougères,  GeoflFroy  de  Châteaubriant,  Henri  d'Avaugour, 
Gilduin  de  Dol,  Geoffroy  d'Ancenis,  Richard  le  Maréchal,  Olivier  de 
Coetquen  et  Guyomarch  de  Léon*.  L'archevêque  de  Paris,  envoyé 
vers  eux ,  leur  promit  qu'ils  seraient  dédommagés  de  tous  les  frais 
de  la  guerre,  et  ils  s'engagèrent  à  combattre  le  Breton  sans  paix  ni 
trêve. 

Parmi  les  seigneurs  qui  jurèrent  fidélité  au  roi,  on  remarque  aussi 
Aimery  de  Blou ,  et  Geoffroy  de  Champdemanche  vassal  de  l'évêque 
d'Angers.  Les  actes  par  lesquels  ils  rendirent  hommage  sont  datés 
de  Saumur,  où  le  roi  se  trouvait  encore  (janvier  1230),  et  où  il  con- 
firma un  aôcord  passé  entre  l'abbé  de  Saint- Aubin  d'Angers  et  Tab- 
besse  de  Fontevraud,  au  sujet  de  la  seigneurie  des  Ponts-de-Cé  (i). 

La  ville  d'Angers  avait  été,  comme  celle  de  Bellesme,  cédée  au  duc 
de  Bretagne  par  le  traité'  de  Vendôme.  Mais  Pierre  Mauclerc  ayant 
manqué  à  tous  ses  serments ,  saint  Louis  vouhit  reprendre  cette 
place  importante,  qui  fermait  aux  Anglais  l'une  des  principales  en- 


(1)  Tillemont.  Vie.  de  saint  Louis»  tome  ii,  page  49. 

Nous  empruntons  au  second  volume  des  Archives  d'Aujou  l'analyse  suivante  de  la  curieuse 
transaction  passée  devant  Louis  IX,  entre  les  religieuses  de  Fontevraud  et  les  moines  de  Saint- 
Aubin,  qui  se  disputaient  depuis  longtemps  le  droit  de  reconaUruire,  réparer  et  entretenir  les 
quatre  arches  <lu  Pont  de  Ce,  sous  lesquelles  les  moines  avaient  des  moulins  ou  pêcheries  : 

1o  Les  moines  posséderont  à  perpétuité  lesdits  moulins  ou  pêcheries  et  tout  ce  qui  en  dé- 
pend ;  2»  Les  religieuses  leur  cèdent  le  droit  de  reconstruire,  réparer  et  entretenir,  avec  bonne 
foi  et  en  bon  état,  lesdites  arches  ;  h  condition  qu'elles  continueront  à  jouir  en  pleine  et  pai- 
sible propriété  du  péage  ainsi  que  de  la  seigneurie,  viguerie  et  justice  de  cette  parlie  comme  du 
reste  du  pont  ;  5o  Si  les  quatre  arches  sont  détruites  ou  s'écroulent,  les  moines  devront  les  re- 
construire ea  entier  ou  les  rendre  praticables  pour  qu'on  puisse  y  passer  avec  sécurité ,  dans 
l'espace  de  neuf  semaines.  Si  ces  accidents  n'arrivent  qu'ai  une  partie  des  quatre  arches,  ils  de- 
vront être  réparés  dans  un  délai  proportionné  h  celui  qui  est  fixé  plus  haut;  le  tout  à  peine  de 
20  sous  d'amende,  payables  aux  religieuses  ou  à  leur  prieuré  du  Pont-de-Cé,  pour  chaque  jour 
de  retard ,  jusqu'à  ce  que  la  circulation  soit  rétablie  ;  4o  Si  le  pont  devient  impraticable  par  la 
faute  des  moines,  ils  devront  la  même  amende,  depuis  l'interruption  jusqu'au  rétablissement  du 
passage  ;  5»  Dans  le  cas  où  les  nécessités  de  la  guerre  ou  la  violence  du  comte  amèneraient  la 
destruction  du  pont  et  empêcheraient  qu'il  ne  fût  rebâti,  si  pendant  tout  le  temps  que  dureront 
ces  circonstances,  les  moines  ne  peuvent  faire  traversf:r  b  rivière  par  leurs  charrières  ou  bacs , 
l'amende  susdilc  ne  sera  pas  due  par  eux  ;  6^  Ils  en  seront  encore  exempts  tant  que,  la  Loire 
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trées  du  Poitou.  Il  vint  donc  l'assiéger  au  mois  de  février.  Les  habi- 
tants n'opposèrent  qu'une  faible  résistance,  et,  au  bout  de  trois  jours, 
se  rendirent  au  roi  (1). 

Blanche  aurait  voulu  marcher  immédiatement  contre  le  duc  de 
Bretagne ,  afin  de  le  mettre  hors  de  cause  avant  l'arrivée  du  prince 
anglais.  Mais  un  grand  nombre  de  seigneurs  avaient  des  querelles  à 
vider  entre  eux,  et,  se  fondant  sur  ce  que  les  quarante  jours  de 
service  auxquels  la  loi  féodale  les  obligeait  étaient  expirés,  ils  de- 
mandèrent subitement  leur  congé.  La  Régente  essaya  vainement  do 
les  retenir.  Plusieurs  se  jetèrent  comme  des  Vandales  sur  la  Cham- 
pagne, et  le  comte  Thibaut  fut  obligé  de  se  réfugier  à  Paris,  jusqu'à 
ce  que  la  guerre  étrangère  vînt  faire  trêve  à  cette  triste  guerre  civile. 

n  n'attendit  pas  longtemps.  Le  roi  d'Angleterre  avait  mis  l'hiver  à 
profit,  et  le  moment  était  venu  où  il  allait  enfin  réaliser  l'expédition 
projetée.  Le  7  avril  1230,  jour  de  Pâq^^es,  il  rassembla  ses  troupes 
à  Reading,  en  fit  la  revue  et  se  dirigea  sur  Portsmouth.  Il  s'y  em- 
barqua le  30  et  aborda  le  3  mai  à  Saint-Malo.  Pierre  Mauclerc,  accom- 
pagné d'une  partie  de  la  noblesse  bretonne,  vint  à  sa  rencontre  et  lui 
ouvrit  toutes  les  forteresses.  Henri  traversa  la  Bretagne  en  triomphe, 
mit  partout  des  garnisons  anglaises  et  vint  s'établir  à  Nantes. 

Louis  IX  n'avait  point  alors  d'armée  organisée;  mais  à  la  nouvelle 
du  débarquement  des  Anglais,  et  sur  l'appel  de  Blanche,  une  foule 
de  hauts  barons  tels  que  les  comtes  de  la  Marche,  de  Flandre,  de 
Champagne,  de  Blois,  de  Chartres,  de  Nevers,  de  Vendôme,  de  Mont- 
fort,  de  Soissons,  de  Sancerre,  etc...,  le  vicomte  de  Beaumont,  le 
connétable  de  Montmorency,  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem, 
Gauthier  Comut,  archevêque  de  Sens,  Guillaume  d'Auvergne,  évé- 
que  de  Paris,  Gauthier,  évêque  de  Chartres,  vinrent  se  ranger,  avec 
leurs  vassaux,  sous  les  gonfalons  du  roi  de  France. 

étant  toul-à-fait  gelée  oa  chaînant  des  glaces  et  le  pont  venant  à  être  rompu,  ils  ne  pourront 
faire  circuler  leurs  bateaux,  soit  2i  cause  des  obstacles  de  la  gelée,  soit  à  cause  du  péril  de  la  tra- 
versée. Si  la  violence  d*un  grand  seigneur  les  obligeait  à  affronter  les  dangers  de  la  navigation, 
on  ne  pourrait  pas  en  conclure  que  les  glaces  ne  s'opposent  plus  h  la  traverser,  à  moins  que  le 
bateau  ne  revint  le  jour  même  à  la  rive  d'où  il  serait  parti.  Aussitôt  que  la  gelée  aura  cessé,  les 
travaux  de  reconstruction  seront  commencés  et  devront  être  terminés  dans  le  délai  fixé  plus  haut, 
sans  pouvoir  être  interrompus  autrement  que  par  le  froid  ou  par  quelques  cas  de  force  majeure; 
"joSi  la  partie  du  pont  appartenant  aux  religieuses  étant  détruite  ou  cessant  d'être  praticable,  les 
quatre  arches  des  moines  éprouvent  le  même  sort,  Tamende  de  20 sous  ne  sera  pas  exigée  Jusqu'à 
ce  que  les  religieuses  aient  elles-mêmes  terminé  leurs  travaux  ;  8o  Le  paiement  de  cette  amende 
devra  être  fait  au  bout  de  huit  jours,  pour  tout  le  temps  pendant  lequel  elle  aura  été  encourue. 
—  Orig.  lot,  avec  sceau  en  cire  verte  sur  cordon  de  soie  et  fil ,  rouge ,  vert  et  blanc.  — 
Arcliives  de  la  Préfecture. 
(I)  Tillcmont,  lomen,  page  56.  --  D'Argcnlrc,  hist.  de  Bretagne,  page  287. 
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Ce  prince  n'était  encore  qu'un  adolescent  aux  cheveux  blonds , 
doué  de  celle  beauté  souveraine,  particulière  à  la  maison  de  Hainaut 
dont  il  sortait  par  son  aïeule  Isabelle.  Mais  la  forte  éducation  qu'il 
avait  reçue  de  Blanche  de  Castille  avait  développé  de  bonne  heure 
dans  son  âme,  avec  cette  piété  douce  et  tendre  qui  l'a  fait  comparer 
à  saint  François  d'Assise,  une  noble  et  généreuse  ardeur.  II  maniait 
habilement  les  armes,  et,  monté  sur  un  cheval  blanc,  le  corps  en- 
veloppé dans  une  cotte  de  mailles  recouverte  d'une  tunique  couleur 
d'azur,  la  tête  protégée  par  un  casque  de  fer,  portant  au  bras  gauche 
le  bouclier  fleurdelisé,  dans  la  main  droite  une  lance  au  haut  de  la- 
quelle flottait  la  bannière  de  Saint-Denis  (1),  il  s'exerçait  aux  com- 
bats, à  côté  des  plus  braves  champions  de  son  armée. 

Le  15  mai ,  veille  de  l'Ascension ,  il  reçut  à  La  Flèche  les  serments 
de  Hugues  de  la  Marche  et  du  comte  Mathieu  de  Montmorency  (2). 
Le  16  il  vint  camper  à  Angers,  d'où  il  partit  quelques  jours  après, 
avec  sa  mère,  «  enseignes  déployées  et  boucliers  brillants  au  so- 
leil (3),  »  pour  s'avancer  sur  la  Bretagne.  Le  30  mai,  il  était  à  Clisson, 
prêt  à  engager  une  lutte  décisive  avec  l'ennemi  (4);  mais  l'armée 
anglaise  ne  faisant  aucun  mouvement,  il  se  porta  sur  Ancenis  et 
s'en  empara  dans  les  premiers  jours  de  juin.  Après  ce  coup  hardi , 
saint  Louis  réunit  sous  ses  tentes,  aux  portes  de  la  ville,  tous  les 
seigneurs  de  son  armée,  et  leur  exposa  ses  griefs  contre  Pierre  de 
Dreux.  D'une  voix  unanime  le  duc  fut  déclaré  félon  et  condamné  à 
perdre  le  bail  de  la  Bretagne.  Le  pape  conûrma  cette  sentence,  et 
les  communes  furent  déliées  du  serment  de  fidélité  qu'elles  avaient 
juré  à  Pierre.  (5).  On  vit  se  ranger  aussitôt,  près  du  jeune  monarque 
et  de  la  Régente,  tous  les  seigneurs  bretons  que  l'archevêque  de 

(1)  Monamcnls  de  !a  monarchie  française,  par  Montfaucon,  tome  ii,  page  155. 

(i)  Tillemont,  tome  u,  p^ge  52. 

(3}  Micanlibus  undique  sentis  et  vexillis   —  Math.  Paris,  page  251. 

(i)  Tillemont,  tome  u,  page  53.  Saint  Louis  renouvelle  à  Clisson  le  traité  de  VendOme  avec 
le  comte  de  la  Marche  et  le  connétable  de  Montmorency,  et  se  charge  d'obtenir  dans  deux  ans 
la  dispense  nécessaire  pour  le  mariage  d'Isabelle,  sa  sœur,  avec  le  Qls  afné  de  Hugues.  U  re- 
çoit  au  même  lieu  Thommage  de  Geoffroy,  seigneur  d'Ârgenton,  en  Poitou. 

(5)  Voici  le  texte  du  jugement  rendu  au  camp  d'Àncenis,  par  les  barons  de  France,  contre 
Pierre  Mauclerc  : 

Galtems  Dei  gratia  Senonensis  archiepiscopus ,  Gallerus  eadem  gratia  Garnotensis,  et  Guil- 
lelmus  Parisiensis  episcopi,  F.  cornes  Flandrias,  Th.  comes  Gampani»,  cornes  Nivernensis, 
cornes  Blesensis,  comes  Garnotensis,  comes  Montisfortis,  comes  Vmdocmensis,  comes  Roue.  Ma- 
tliaeus  de  Monte  Morenciaco  Francis  Gonstabularius,  Johannes  de  Suessione,  Stephanus  de  Sa- 
cre-Gesaro,  vice -comes  Belli-Montis,  et  alii  barooes  et  milites,  quorum  prsesenti  scripte  sup* 
posita  sont  sigilla,  universis  tam  pnesentibus  quam  futuris  ad  quos  pervenerit  pnesens  scriplum, 
salutcni  in  perpeluum.  Notum  facimus,  quod  nos  coram  carissimo  domino  noslro  Lodovicn 
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Paris  était  parvenu  à  détacher  de  la  cause  d'Henri  III  (1) ,  et  l'armée 
de  Louis  IX ,  ainsi  fortifiée ,  alla  mettre  le  siège  devant  Oudon ,  qu'oc- 
cupait une  garnison  anglaise.  Mal  défendue,  cette  place  fut  prise,  et 
les  Français  dévastèrent  toutes  les  vignes  situées  aux  environs  (2). 
En  face  d'Oudon ,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  et  au  sommet  d'un 
roc  escarpé,  s'élevait  une  autre  forteresse,  celle  de  Champtoceaux , 
que  le  duc  Pierre  avait  enlevée  en  1234  à  Thibaut  Crespin ,  grand 
pilleur  de  châteaux  et  de  monastères  (3).  C'était  une  des  clefs  de  la 
Bretagne  et  une  forte  position  :  Blanche  en  ordonna  l'assaut.  «  Mes 
»  ceux  de  dedens  qui  orent  paor  de  l'ost  le  roy,  que  il  virent  si  grant 
»  et  si  eflforciement  contre  euls,  si  issirent  dou  châtel  et  aporlèrent 
»  les  clés  au  roy,  et  se  rendirent  à  sa  volonté.  Quant  li  roy  vit  ce ,  si  les 
»  reçut  benignement,  et  leur  pardonna  quanque  i  li  avoient  meffait. 
»  11  fit  garnhr  le  châtel  de  sa  gent,  et  grant  pièce  le  tint  puis  en  sa 
>  main  et  en  sa  garde  (4).  »  L'honneur  de  ces  trois  rapides  conquê- 
tes revient  surtout  au  connétable  qui  commandait  en  chef  l'armée 


rege  Francon.m  illustri,  judicavimus  unaniniiter,  quod  Pelras  quondam  cornes  BnlanDise,  prop- 
1er  ea  quae  eidem  Dominu  Régi  forirecerat,  quse  pro  majori  parte  coram  omnibus  nobis  ibi  dicta 
fuerurit,  ballum  Britanni»  perjustiliam  amisil,  et  quod  barones  Britanniffi  et  alii,  qui  eidem  fe- 
cerant  homagium  vel  fidetitalem  ralione  illins  balli,  suut  penitus  absoloti  et  quitti  ab  illa  fideli- 
tale  et  illo  hominagio,  nec  tenenlur  ei  obedire  vel  aliquid  pro  eo  facere  quod  perlineat  ad  ra- 
tionem  illius  balli.  lu  cujus  rei  lestimonium  pnesens  scriptum  fecimus  cohsignari  noslris  imprss- 
eioDibus  sigillorum.  Âctum  m  castris  juxta  Ancenisumi  anno  iiccxxx  mense  junio.  Tiré  d*un 
manuscrit  de  M.  de  Coibert.  —  D.  Morice.  Mémoires  pour  servir  de  preuves  ï  Thistoire  de 
Bretagne,  tome  i,  col.  868. 

(1]  Voy.  les  serments  de  plusieurs  de  ces  seigneurs,  tels  que  André  de  Vitré,  Henri  d'Avau- 
goor,  etc...  dans  les  Mémoires  pour  servir  de  preuves  à  Thisloire  de  Brelagoe,  par  D.  Morice, 
tome  I,  col.  S69  etsuiv. 

(â)  Guill.  de  Nangis,  page  168. 

On  a  attribué  la  construction  de  la  belle  tour  d'Oudon,  dont  les  restes  dominent  encore  au- 
jourd'hui l'un  des  plus  riches  paysages  de  la  Loire ,  k  Lambert ,  comte  de  Nantes ,  qui  vivait 
vers  840  ou  850.  Mais  les  caractères  architectoniques  s'accordent  mal  avec  cette  tradition.  •  Une 
ressemblance  de  noms,  dit  Girault  de  Saiol-Fargeau,  dans  son  Dictionnaire  des  communes  de 
France,  paraît  être  la  source  de  Terreur  commise  par  tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de 
Tbistoire  de  Bretagne.  Il  est  dit  dans  Tun  des  passages  des  preuves  transcrites  par  D.  Morice , 
que  ce  fut  à  Craoo,  sur  les  bords  de  la  petite  rivière  d'Oudon,  que  le  comte  Lambert  alla  s'éta- 
blir. De  U,  il  exerça  ses  brigandages  dans  tout  l'Anjou,  et  fit  le  métier  de  pirate  sur  les  bords 
de  la  Loire.  11  alla  rejoindre  sans  doute  cette  rivière  en  descendant  la  Mayenne,  dans  laquelle 
se  jette  la  rivière  d'Oudon,  au  LioQ-d'Angers.  La  tour  d'Oudon  paraît  avoir  été  construite  peu 
après  le  règne  de  Nomenoé.  > 

(3)  D.  Morice.  Hist.  de  Bretagne,  tome  i,  page  153. 

(i)  Guill.  de  Nangis,  pag^  108.  La  forteresse  de  Gbamptoceaux,  Casirum  Cekttnit  bâtie 
vers  le  x«  siècle,  sur  les  débris  de  constructions  romaines  dont  il  exista  encore  des  vestiges , 
avait  été  prise  en  1173  par  Maurice  de  Graon,  pour  Henri  II,  roi  d'Angleterre.  Mais  Thibaut 
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royale,  à  ce  héros  non  moins  illustre  par  la  valeur  que  par  la  nais- 
sance, qui  prenait, le  titre  de  sire  de  Monlmorenq/  par  la  grâce  de 
Dieu,  dont  la  parenté,  comme  on  le  disait  alors,  s'étendait  d'une  mer 
à  l'autre,  et  auquel  Philippe  Mouske  a  adressé  ces  vers  : 


Cil  fu  preus  et  de  bon  conseil 
Qu'il  n'ot  en  France  son  pareil  (1), 

Pendant  que  les  châleaux-forts  situés  sur  les  confins  de  la  Breta- 
gne et  de  rÂnjou  tombaient  ainsi  au  pouvoir  de  Louis,  le  roi  Henri 
faisait,  à  Nantes,  «  des  festins  à  l'angloise  »  et  prodiguait  ses  trésors 
dans  de  honteuses  saturnales.  Chefs  et  soldats  consumaient  les  jours 
dans  l'ivresse  ou  le  jeu,  vendant  jusqu'aux  harnais  des  chevaux  pour 
subvenir  aux  frais  de  l'orgie,  et  la  maladie  décimait  peu  à  peu  cette 
formidable  armée  qui  avait  franchi  la  Manche  avec  de  si  menaçantes 
prétentions. 

Saint  Louis,  que  la  conduite  de  son  ennemi  indignait  et  rassurait 
à  la  fois,  revint  à  Angers  (2),  puis  alla  camper  aux  Ponts-de-Cé.  Il 
y  reçut  les  serments  de  Raymond,  vicomte  de  Thouars,  et  de  Guy 
de  Thouars,  seigneur  de  Tiffauges,  qui  promirent  d'aider  Blanche 
à  conserver  la  régence. 

Le  chemin  du  Poitou  se  trouvait  découvert  du  côté  de  la  Sèvre. 
Henri  111  se  décida  enfin  à  secouer  les  torpeurs  de  la  volupté,  et 
s'avança  vers  cette  province,  bien  que  Foulques  Painel  et  son  frère 
Guillaume  l'appelassent  en  Normandie.  Les  discordes  qui  ne  ces- 
saient de  régner  entre  les  vassaux  de  Louis  favorisaient  ces  desseins. 
Mais  Blanche  de  Castille  convoqua  une  assemblée  générale  de  la 
noblesse  à  Compiègne,  et,  grâce  à  son  éloquence  entraînante,  grâce 
au  charme  qu'elle  exerçait,  les  seigneurs  rivaux  finirent  par  s'en- 
tendre. Leur  réconciliation  arrêta  les  progrès  du  roi  d'Angleterre. 
Toute  sa  campagne  se  réduisit  à  la  prise  de  Mirebeau;  et,  après  avoir 
échoué  devant  Saintes,  il  revini  à  Nantes  où  son  armée  acheva  de 
s'épuiser  dans  de  nouvelles  débauches.  Chaque  jour  le  nombre  de 
ses  partisans  diminuait,  la  saison  s'avançait  et  l'argent  allait  lui  faire 


Crespin  s'en  était  rendu  maître  à  la  (aveur  des  troubles  civils  qui  avaient  éclaté  en  France.  (Voir 
BodinelD.  Morice.  ) 

(1)  Voir  rhistoire  de  la  famille  de  Montmorency. 

(2)  Pendant  son  séjour  dans  celle  ville,  Louis  IX  concède  à  Jean  de  Valéry,  pro  fideli  ejus 
sei-viiio,  cent  livres  de  rente  en  fonds  de  terre.  -<-  Table  chronologique  de  Bréqutgny,  tome  v. 
page  377. 
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défaut.  Laissant  donc  en  Bretagne,  sous  le  commandement  de  Ra- 
nulphe,  comte  de  Chester,  cinq  cents  chevaliers  et  mille  sergents 
qui  s'en  allèrent  brûler  ChÂteaugontier,  Chàteauneuf-sur-Sarlhe, 
en  Anjou,  et  Pontorson,  en  Normandie  (1),  il  reprit  tout  soucieux 
le  chemin  de  Saint-Malo,  et  s'y  rembarqua  le  9  septembre.  Pour 
comble  d'infortune,  la  tempête  le  ballota  pendant  plusieurs  semai- 
nes d'une  côte  à  l'autre,  et  il  ne  put  toucher  Porstmoulh  que  le 
26  octobre.  C'était  le  cas  de  répéter,  comme  après  la  prise  de  Bel- 
lesme  :  «  Si  ne  fait  pas  temps  pour  mener  guerre.  » 

A.  Lbmarchand. 

[La  tuile  proehainemetU). 

(1)  Post  reoessum  régis  Anglorani,  ei  partibus  transmarinis,  comcs  Cestris  et  alii  principes 
militi»  régis,  cum  toto  ejus  exerciUi  fecerunt  equitatîoDem  per  Andegaviam ,  et  per  dies  quin- 
decim  moram  feceniof  in  es;  et  ceperont  Cfuiellum  Gunner  et  complanaveruntillud.  et  villam 
combosserunt.  Deinde  ceperunt  Nouum  super  Sartham,  et  illud  subvertentes,  villam  incendie 
Indiderant.  Siccpie  euro  impreciabilibus  spoliis  et  pnsdis  in  Brilannia  sunt  reversi.  Nec  multo 
post  Normanniam  hostiliter  ingressi,  ceperunt  ibi  castellum  Pontunum^  el  illo  complanato , 
Tillam  combosserunt,  et  absqoe  rerum  dispendio  in  Britanniam  redieront.  —  Mat.  Paris.  Hist. 
major.  Edit.  de  16ii,  page  252. 
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Ces  monuments ,  attribués  aux  populations  celtiques  ou  gauloises, 
sont  composés  de  pierres  brutes  superposées,  ou  placées  régulière- 
ment sur  le  sol.  Ils  existent  dans  le  département  de  Maine  et  Loire 
en  assez  grand  nombre  et  sous  des  formes  différentes.  On  les  dis- 
tinguerons les  noms  de  Dolmens,  Peulvans,  Cromlechs,  Roulers, 
Galgals  et  Temènes. 

Les  dolmens  sont  formés  par  plusieurs  pierres  de  grès,  élevées 
verticalement  et  recouvertes  par  d'autres  pierres  posées  horizonta- 
lement. L'un  des  plus  remarquables  est  celui  de  Bagneux,  près 
Saumur.  Son  plan  est  un  rectangle  de  sept  mètres  de  largeur, 
sur  dix-UiBuf  mètres  cinquante  centimètres  de  longueur.  Il  est  com- 
posé de  quinze  pierres  plates  placées  verticalement  et  formant  les 
parois  de  l'édifice.  Le  toit  est  formé  de  quatre  autres  pierres  de  dif- 
férente largeur,  posées  horizontalement  :  la  plus  grande  a  sept  mè- 
tres et  demi  de  longueur,  sur  sept  mètres  de  largeur;  l'épaisseur  de 
ces  pierres  varie  depuis  dix  centimètres  jusqu'à  quatre-vingt.  On 
rencontre  d'autres  dolmens,  mais  d'une  moindre  dimension,  à  Saint- 
Florent,  près  Saumur ,  à  Varrains,  à  Coron,  à  Saint-Macaire ,  au 
Fief-Sauvin,  à  la  Tour-Landry  et  sur  plusieurs  autres  points  du  dé- 
partement. 

Les  Peulvans  sont  des  obélisques  monolithes  de  forme  irrégulière  ; 
ils  s'élèvent  au-dessus  du  sol  à  une  hauteur  de  deux  ou  trois  mètres. 
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Hs  sont  très  nombreux  dans  le  département  et  particulièrement  dans 
le  Toisinage  des  dolmens. 

On  voyait  autrefois  un  beau  cromlech  entre  Saumiur,  Riou  et  Mar- 
son.  Il  était  composé  de  treize  peulvans  dont  douze  étaient  disposés 
en  cercle,  et  un  autre  beaucoup  plus  élevé  était  placé  au  centre.  On 
le  nommait  vulgairement  la  pierre  Si- Julien,  Ce  monument  a  disparu. 
Des  propriétaires  trop  indiéférents  à  Fimportance  de  ces  précieux 
restes  des  temps  anciens ,  Tout  brisé  pour  se  procurer  des  pavés  et 
rendre  le  sol  plus  facilement  cultivable;  on  n'en  trouve  plus  de 
traces  que  dans  la  carte  de  Cassini,  où  il  est  marqué  par  un  cercle 
et  un  point  au  centre. 

On  ne  connaît  en  Atqon  qu'un  seul  monument  de  ce  genre  qui  ait 
échappé  à  la  destruction,  il  est  placé  entre  le  bourg  de  Botz  et  celui 
de  Chaudron.  On  aperçoit  sur  une  éminence,  au  milieu  des  bruyères, 
une  enceinte  formée  par  seize  peulvans ,  de  un  à  deux  mètres  de 
hauteur  environ,  et  au  centre  se  trouvent  deux  pierres  posées  ver- 
ticalement et  reliées  au  sommet  par  une  antre  longue  de  quatre 
mètres,  superposé  horizontalement.  Celte  pierre  et  ses  deux  sup- 
ports offrent  l'aspect  d'un  pont  rustique. 

Les  RùtUers,  ou  pierres  tremblantes,  consistent  en  une  longue 
pierre  posée  sur  la  pointe  d'un  roc  pyramidal  et  dans  un  équilibre  tel 
qu'il  suffit  d'une  légère  pression  pour  la  mettre  en  oscillation.  Un  de 
ces  monuments  extraordinaires  se  rencontre  dans  la  commune  de 
Saint-Germain ,  près  Monlfaucon ,  sur  la  ferme  de  la  Davière.  Il  re- 
pose siur  le  sommet  d'un  monticule  environné  de  pierres  longues  et 
plates  rangées  en  cercle,  et  servant,  selon  toute  apparence,  de  li- 
mites à  Tenceinte  sacrée.  La  pierre  tremblante,  d'une  forme  irrégu- 
lière approchant  de  Tovoîde ,  a  encore  cinq  mètres  de  longueur  siur 
trois  d'épaisseur.  Au  premier  coup  d'œil ,  on  ne  peut  supposer  que 
cette  pierre  soit  en  équilibre;  on  croirait  qu'elle  repose  sur  le  sol. 
Cependant  l'équilibre  existe,  et,  pour  s'en  convaincre ,  il  suffit  d'ap- 
puyer les  mains  sur  son  extrémité  la  plus  alongée  et  de  lui  imprimer 
une  impulsion  réitérée;  au  bout  de  quelques  instants,  on  aperçoit  les 
oscillations.  Un  autre  rouler  encore  plus  mobile  existe  dans  la  com 
mune  de  la  Renaudière,  à  cinq  kilomètres  de  celui  de  la  Davière  et 
près  du  moulin  de  Normandeau.  La  pierre  tremblante  n'a  pas  moins 
de  six  mètres  de  longueur  sur  environ  un  mètre  et  demi  d'épaisseur. 
Elle  est  peu  élevée  au-dessus  du  sol  et  semble  y  toucher.  Cependant 
réquilibre  est  si  parfait  que  si  l'on  pèse  avec  la  main  sur  une  des 
extrémités ,  on  obtient  de  fortes  oscillations. 

Les  GcUgals  sont  des  monuments  formés  par  des  blocs  de  grès  en- 
tassés les  uns  sur  les  autres.  On  en  voit  un  au  village  de  Pocé,  près 
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de  Saumur,  dans  un  petit  bois  appelé  la  Chesnaie.  Le  sol  en  cet  en- 
droit forme  un  monticule  conique  dont  la  partie  supérieure  a  été 
évidemment  travaillée  par  la  main  deThomme.  A  quelques  mètres, 
en  effet,  du  sommet,  et  comme  un  rempart,  des  pierres  brutes  sont 
placées  circulairement  de  distance  en  distance.  A  partir  de  cette 
ligne ,  le  mamelon  est  plus  prononcé  et  la  pointe  est  formée  par  un 
amas  d^énormes  pierres  superposées  sans  ciment,  sans  liaison,  sans 
ordre,  sur  d'autres  plus  volumineuses  encore. 

Un  monument  très  remarquable  et  unique  en  son  genre  dans 
notre  contrée,  a  été  découvert,  en  1837,  au  lieu  nommé  le  Bois- 
brard ,  commune  de  Saint-Florent ,  près  Saumur.  Il  oflfre  Taspect 
d'une  crypte  elliptique,  dont  le  pourtour  est  garni  de  prismes  irrégu- 
liers de  grès  posés  verticalement ,  et  d'environ  deux  mètres  de  hau- 
teur sur  un  demi-mètre  de  face.  Sur  celte  grossière  colonnade  re- 
pose une  pierre  plate,  de  cinq  à  six  mètres  de  longueur  sur  autant  de 
largeur.  Ce  recouvrement,  qui  ne  s'élève  pas  au-dessus  du  niveau 
du  sol ,  était  complété  par  une  seconde  pierre  qui ,  ayant  été  brisée 
en  1837  pour  faire  du  blocage,  a  laissé  à  découvert  cet  antique 
souterrain.  11  était  rempli  d'ossements  humains,  au  milieu  desquels 
on  a  trouvé  des  casse-tétes,  des  pointes  de  flèches  en  silex,  desC  poi- 
gnards formés  par  des  défenses  de  sanglier  enfoncées  dans  des  os 
fémur  qui  leur  servaient  de  manche.  La  nature  de  ces  armes ,  dé- 
pourvues de  métal ,  témoigne  de  l'extrême  antiquité  de  l'ossuaire. 
U  doit  être  antérieur  au  temps  où  les  Gaulois,  conduits  par  Brennus, 
vinrent  assiéger  Rome,  puisque,  à  cette  époque,  ils  portaient  des 
armes,  non  point  de  silex ,  mais  de  fer  ou  de  bronze  (1). 

Le  Témène  est  moins  un  monument  qu'un  système  de  monuments 
coordonnés  sur  une  grande  surface.  M.  Godard ,  en  poursuivant  le 
cours  de  ses  explorations ,  en  a  découvert  un  dans  l'arrondisscnncnt 
de  Saumur.  Voici  la  description  qu'il  en  donne  (2)  :  «  Au  centre  d'un 
»  vaste  carré  dont  les  angles  s'appuient  sur  Saint-Maur,  le  Thoureil, 
»  la  plaine  de  Mont  Sabert  et  Cumeray,  s'élèvent  trois  collines  éten- 
»  dues ,  mais  basses  et  séparées  par  de  petits  vallons.  Ces  collines , 
»  autrefois  sacrées .  sont  liées  entre  elles  par  un  système  presque 
»  complet  de  monuments.  Celle  du  nord-est  comprend  huit  pcul- 
»  vans.  Au  midi  de  cette  colline,  que  l'on  pourrait  appeler  la  colline 
»  des  peulvans ,  s'élève  la  seconde ,  dont  l'escarpement  principal  est 
»  à  Test,  s'étend  vers  Cumeray  et  présente  un  dolmen  et  un  peulvan. 

(1)  On  se  rappelle  que  Brennus  posa  son  glaive  dans  la  balance  qui  devait  peser  l'or  des  Ro- 
mains et  s'écria  :  Malheur  aux  vaincuà  !  Vœ  victis  ! 
(^)  L* Anjou  et  ses  monuments ,  vol.  i ,  p.  25. 
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»  La  troisième,  au  sud-ouest  de  tout  le  sysième,  et  dont  les  hau- 
»  teurs  dominent  à  distance  un  des  flancs  de  la  plaine  de  Mont  Sa- 
»  bert,  oflFre  à  l'œil  des  carrières  de  grès,  des  surfaces  incultes  ron- 
»  gées  de  lichens ,  de  mousses  grisâtres ,  un  sol  aride  et  brûlé,  sans 

•  terre  végétale.  C'est  là  que  se  dessinent,  sur  la  pente  nord-ouest  de 

•  la  colline,  deux  témènes,  ou  enceintes  sacrées ,  en  forme  de  rec- 

•  tangle ,  bordés  de  pierres  de  deux  à  trois  pieds  de  hauleur,  et  ren- 
»  fermant  des  espaces  d'un  hectare  à  un  hectare  et  demi  pour  l'une 
»  et  quarante  ou  soixante  ares  pour  l'autre.  Au  pied  sud-ouest  de  la 
»  colline  est  un  magnifique  dolmen  long  de  sept  mètres  sur  six  de 
»  largeur  et  deux  d'élévation.  Son  ouverlure  est  au  nord  et  diffère 
»  en  cela  de  celui  de  Bagneux,  qui  a  la  sienne  à  l'orient.  L'ensemble 
9  de  ce  système  comprend  donc  treize  monuments.  » 

A  quels  temps  peut-on  faire  remonter  tous  ces  gigantesques  mo- 
numents qui  étonnent  par  leur  grandeur  et  leur  simplicité?  On  les 
attribue  aux  Celtes,  parce  qu'on  veut  leur  assigner  une  origine, 
mais  rien  ne  constate  leur  degré  d'antiquité.  Ils  sont  antérieurs  à 
tous  les  temps  historiques  de  nos  contrées  ;  ils  ont  vu  passer  et  dis- 
paraître devant  eux  les  chefs-d'œuvre  des  arts ,  les  édifices  élevés  à 
grands  frais  par  la  civilisation ,  seuls  ils  sont  restés  immobiles  au 
milieu  du  cours  entraînant  des  siècles. 

Cependant,  lorsque  l'on  considère  les  efforts  qu'il  a  fallu  employer 
pour  remuer  ces  blocs  énormes,  les  transporter,  les  réunir  sur  un 
même  lieu ,  les  dresser,  les  superposer  pour  former  les  merveilleux 
édifices  nommés  dolmens ,  on  se  dit  :  Les  peuples  qui  les  ont  cons- 
truits devaient  être  sortis  d^  l'état  sauvage  et  avoir  un  commence- 
ment de  civilisation  ;  ils  devaient  posséder  quelques  notions  de  mé- 
canique et  avoir  l'usage  des  instruments  tranchants  pour  fabriquer 
leurs  machines,  quelque  simples  qu'elles  fussent  (1).  On  se  demande 
alors' pourquoi  ces  monuments,  destinés  à  traverser  les  siècles, 
n'offrent  aucune  trace  d'écriture,  aucune  figure ,  aucun  signe  sym- 
bolique ;  pourquoi  les  pierres  qui  les  composent  n'ont  subi  aucune 
taille,  ne  portent  aucune  empreinte ,  et  sont  telles  que  la  nature  les 
a  faites? 

Pour  obtenir  quelques  lueurs  au  milieu  de  l'obscurité  des  temps 
anciens ,  nous  avons  consulté  l'ouvrage  qui  tient  le  premier  rang 
dans  l'histoire  des  peuples,  le  Livre  de  Moïse,  le  Pentateuque  (2).  On 
y  lit  :  «  SivotLsmeconslruisezun  autel  de  pierre,  dit  te  Seigneur,  vous 

(1)  Od  peut  supposer  que  ces  énormes  masses  ont  été  soulevées  à  l'aide  du  plan  incliné ,  du 
lerier  et  du  rouleau. 

(?)  Biblia  sacra  vulgalsc edilionis ,  Lyon,  1710. 
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»  ne  le  œnstruirez  pas  en  pierre  de  taiUe,  car  si  vous  employez  le  couleau 
»  il  sera  souillé  (1).  » 

Dans  le  Deuteronome,  le  législateur  des  Jaifs  s'exprime  ainsi  : 
Quand  vous  aurez  passé  le  Jourdain,  élevez  des  pierres  sur  le  mont 
Hebal,  ainsi  que  je  vofis  le  prescris;  là  vous  érigerez  un  autel  au 
Seigneur  voire  Dieu  avec  des  rochers  bruts  et  que  le  fer  n'aura  pas  tou- 
chés; vous  y  offrirez  des  holocaustes  et  votts  y  immolerezdes  victimes 
pacifiques  (2). 

Esdras  rapporte  que  Tautel  qui  fut  construit  à  Jérusalem  au  re- 
tour de  la  captivité  de  Babylone  était  en  pierres  brutes  (3).  Il  en  fut 
de  même  de  celui  que  Judas  Hachabée  rétablit  après  le  pillage  du 
temple  par  Antiochus  (4). 

Ces  divers  passages  des  livres  saints  constatent  que;  dans  les  temps 
les  plus  reculés,  c'était  un  principe  chez  les  Israélites  de  n'élever  des 
autels  qu'en  pierres  non  taillées  et  telles  qu'elles  étaient  sorties  des 
mains  de  Dieu. 

Les  auteurs  les  plus  recommandables  qui  ont  écrit  sur  la  Gaule , 
s'accordent  à  penser  que  les  Galls,  qui  ont  peuplé  cette  contrée  et  lui 
ont  donné  leur  nom,  étaient  originaires  d'Asie,  ce  berceau  des  races 
humaines  d'où  sont  parties  ces  migrations  qui  ont  inondé  l'Europe. 
Or,  ne  peut-on  pas  admettre  que  les  Galls  avaient  eu  des  communi- 
cations avec  les  Israélites ,  et  avaient  apporté  d'Asie  cette  antique 
croyance  que  les  autels  devaient  être  construits  en  pierres  brutes  et 
non  souillées  par  le  travail  des  hommes ,  pour  être  dignes  de  la  di- 
vinité. Cette  croyance  est  d'autant  plus  vraisemblable  que  les  doc- 
trines enseignées  par  les  Druides  se  rattachaient  aux  principes  de  la 
religion  primitive.  Ils  reconnaissaient  un  Dieu  tout-puissant  et  créa- 
teur de  l'univers;  ils  proclamaient  l'immortalité  de  l'âme  (5),  les  ré- 
compenses et  les  peines  d'une  autre  vie.  «  Leurs  doctrines  métaphy- 
«siques,  mystérieuses  et  sacerdotales,  dit  M.  Amédée  Thierry, 
»  présentaient  avec  les  religions  de  l'orient  la  plus  étonnante  confor- 
»  mité  (6).  » 


(1)  Quod  n  altare  lapideum  feeeris  mihi,  non  CBdificabis  illud  de  sectis  lapidibus;  si 
enim  levaveris  eultrum  super  eum,  poUuelur,  Exode,  ch.  5,  v.  13. 

(2)  Quando  ergo  transieritis  Jordanem ,  erigite  lapides  quos  ego  hodie  prœcîpio  vohi» 
in  monte  Hebal^..,  et  cedificabis  ibi  altare  Domino  luo  de  lapidibus  quos  ferrum  non  le- 
tigerit,  et  de  saxis  informibus  et  impolitis  et  offeres  super  eos  holocausta  Domino  tuo  et 
immolabis  hostias  pacificas,  Deut.,  ch.  27,  v.  4  et  suiv. 

(3)  Esdras,  liv.  i,  cbap.  5,  v.  8. 
(i)  Machabée,  liv.  ii ,  chap.  10. 

(5)  Cssar,  de  bell.  Gai.,  liv.  iv,  chap.  1i. 

(6)  Histoire  des  Gaulois,  liv,  n,  ch.  2. 
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En  fouillant  sous  les  dolmens  on  trouve  souvent  des  couteaux  en 
silex.  Les  mêmes  croyances  religieuses  attachaient  une  sorte  de  pu- 
reté à  ces  instruments  et  les  consacraient  aux  pratiques  religieuses. 
Les  Juifs  s'en  servaient  pour  opérer  la  Circoncision  (1). 

Lorsque  Josué  fit  circoncire  sur  le  mont  Galgal ,  les  Israélites  qui 
n'avaient  pas  subi  cette  opération  durant  le  voyage  dans  le  désert,  il 
leur  dit  :  Faites  des  œuteaitx  de  pierre  pour  circoncire  les  fils  SIsrael{2). 

Hérodote,  le  père  des  historiens  profanes,  nous  apprend (3)  que 
les  Égyptiens  se  servaient  de  couteaux  de  pierre  pour  ouvrir  les 
corps  qu'ils  voulaient  embaumer. 

Pline  assure  (4)  que  les  prêtres  de  Cybèle  se  servaient  de  pierres 
tranchantes  pour  se  mutiler. 

D'après  ces  divers  documents  historiques,  on  peut  présumer  que 
l'état  brut  dans  lequel  ont  été  laissées  les  pierres  des  prodigieux  mo- 
numents que  nous  venons  de  décrire ,  tenait  à  un  principe  religieux. 

De  Beaure&ârd. 


(1)  Exode,  cliap.4,  v.  25. 

(2)  Fac  euUron  lapideos  tl  cireumeide  filios  Israël.  Josué,  chap.  5,  v.  2. 
(5)  Liv.,  II,  chap.  2. 

(4)Liv.  XXV,  chap.  12. 


L'ABBAYE  DE  NYOISEAU. 


DEUXIEME  PARTIE  («). 


I. 


LISTB  DB  GB  QUB  MABAMB  L'àBBBSSE  DB  NTOISBÀU  DOIT  À  M BSDIMBS  SBS 
RBLIGIEUSBS,  PRIBUBE  DU  GLOISTRE,  GBLLBRIÈRB,  SEGRÉTÂINB,  lU- 
M0S5IÈRB  BT  AUTRES  FAISANT  RÉSIDBNGB  AU  MOUSTIBR  (2). 


Primo,  doit  chaque  jour  à  chaque  religieuse  un  pain  de  couvent, 
pesant  huit  livres  tout  cuit  et  de  seigle  bluté  ;  à  chaque  offlcière , 
chascun  vendredy  de  la  semaine ,  deux  fromages ,  et  aux  autres  un 
fromage;  et  aux  festes  solennelles  ledit  pain  doit  être  moitié  seigle 
et  moitié  froment. 

Item  au  premier  de  Fan  doit  à  chaque  religieuse  un  pain  de  seigle 
bluté  pesant  seize  livres. 

Item  audit  premier  de  Tan  à  la  prieure  du  cloistre  3  sols,  aux  of- 
ficières  6  deniers,  aux  autres  3  deniers,  à  toutes  chascune  une 
fouasse. 

Leur  doit  donner  à  toutes  à  souper  le  jour  de  Saint-Silvestre;  et 
la  cellérière  les  doit  aller  quérir  avec  une  torche  ardente. 

Item  doit  aux  dames  cloistrières,  depuis  Pasques  jusqu'à  l'Ascen- 
sion, le  dimanche,  mardy  et  jeudy  de  chaque  semaine,  à  chascun 

(1)  Voir  notre  premier  volume  de  la  Revue,  p.  79. 

(2)  Bibliothèque  Impériale ,  section  des  Manuscrits ,  coll.  Housseau,  vol.  xvnr.  Cette  pièce  et 
!a  suivante  ont  été  copiées  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
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desdîts  jours,  une  pièce  de  lard  d'un  pied  de  longueur  et  d'un  demi- 
pied  de  largeur  ; 

D^uis  l'Ascension  jusqu'à  la  mi-aoust,  àchascun  desdits  jours, 
une  jrièce  de  mouton  de  la  grandeur  susdite  ;  depuis  la  mi-aoust  jus- 
qu'à la  Toussaint  une  pièce  de  porc  brûlé;  et  depuis  la  Toussaint 
jusqu'au  Caresme  une  pièce  de  bœuf  de  la  même  grandeur. 

Aux  festes  solennelles  doit  pitance  double ,  tant  la  vigile  que  la 
feste,  sçavoir  rosiy  et  bouilly  ;  et  aux  officières  pitance  double  de 
poisson,  sçavoir  tête  et  queue  et  deux  tronçons  avec  la  sauce,  et  aux 
autres  religieuses  deux  tronçons. 

Doit  faire  faire  la  buée ,  pour  blanchir  le  linge  et  le  fil  des  dames, 
de  trois  en  trois  semaines. 

Item  au  mois  d'aoust ,  à  chascune  un  septier  de  seigle,  mesure  du 
lieu. 

Item  au  jovu*  de  Saint-Martin  de  Vertou  (1),  aux  officières  doit 
deux  pippes  de  vin  et  pippe  et  demie  aux  autres  ;  à  la  cellerière  une 
pippe,  parce  qu'elle  a  bouche  à  cour  (2),  est  fournie  de  souliers  et  de 
draps  à  coucher;  et  avec  ce  a  trois  septiers  de  seigle,  un  boisseau  de 
sel  et  un  fromage  par  chaque  vendredy. 

Item  doit,  dans  le  temps  du  Caresme,  à  chaque  religieuse  un  pois- 
son et  demi  de  poisson  sec,  et  un  hareng  blanc  chaque  lundy,  mer- 
credy  et  vendredy,  à  commencer  au  mercredy  des  Cendres  ;  doit  le 
doublage  dudit  hareng  audit  temps  toutes  les  fois  qu'on  chante  la 
messe  de  quelques  saints. 

Item  doit,  le  jour  de  la  Nostre-Dame  Harcesche(3),  pitance  de 
poisson  verd  tout  cru ,  pour  certaine  donation  faicte  de  l'étang  de 
Brege  auxdites  religieuses. 

Item  doit  à  chascune  demy  boisseau  de  feuves  et  demy  de  pois 
pour  le  temps  du  Caresme;  et  au  Vendredy  Saint,  au  lieu  de  fro- 
mage, un  pain  blanc  de  huit  livres  qu'on  donne  de  même  tous  les 
vendredis  de  l'Avent  au  lieu  de  fromage. 

Item,  le  Jeudi  Absolu  (4),  aux  dames  officières  pitance  double  de 
poisson,  et  aux  autres  deux  tronçons  avec  la  sauce,  et  à  chascune 
safouasse; 

A  la  vigile  des  Grandes  Pasques,  à  chascune  sa  fouasse  et  pitance 
double  de  poisson  ; 

A  la  vigile  des  festes  solennelles ,  pitance  double  de  poisson  et 


(1)  Le  2i  octobre. 

(2)  Droit  de  manger  aux  tables  eutreienaes  par  le  roi.  V.  Dict.  de  Trévoux  :  Cour. 
(5)  l'Annonciation ,  35  mars. 

(i)  Le  Jeudi  saint. 
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une  fouassc  :  ladite  livre  de  poisson  de  bon  poisson  raisonnable, 
chaque  tronçon  de  deux  grands  doigts  pour  le  moins. 

Item,  au  Dimanche  Lardier  (1),  aux  ofBcières  une  pinte  de  vin, 
une  chopine  aux  autres;  chascune  deux  saucerées  (2)  de  fleur  de 
froment ,  trois  œufs,  du  sain  de  porc  à  faire  les  crespes  et  chascune 
sa  fouasse; 

Pour  les  œufs  de  Pasques ,  trois  œufs. 

Item,  le  Jour  des  Morts,  aux  officières  trois  chandelles  de  suif,  et 
aux  autres  deux  de  bonne  grosseur; 

Le  jour  de  T Angevine,  à  la  dame  prieiure  5  sols  ; 

Le  jour  Saint-Lucas ,  à  la  mesme  et  aux  officières  7  sols ,  et  aux 
autres  4  sols. 

Item,  à  chaques  festes  solennelles,  aux  ofBcières  4  deniers,  fors  à 
la  dame  aumosnière;  à  la  prieure  TofiFerte  des  quatre  festes  solen- 
nelles, de  la  messe  de  minuit  et  de  la  messe  des  obsèques  de  quel- 
ques abbesses. 

Hem ,  au  jour  Saint-Michel ,  deux  boisseaux  de  sel ,  mesure  dudit 
lieu,  aux  officières,  et  un  aux  autres. 

Item  aux  officières  une  charretée  de  foin  et  une  autre  de  paille; 
aux  autres  religieuses  demi-charretée  de  paille. 

Item  à  la  prieure  et  aumosnière ,  à  chascune,  cinq  charretées  de 
bois. 

Item ,  tous  les  samedis,  une  tierce  de  vin  à  chaque  religieuse,  qui 
double  quand  il  y  a  festes  doubles  auxdits  jours. 

Itom,  aux  festes  solennelles  qui  arrivent  les  lundis,  mercredis  et 
vendredis,  doit  à  chascune  une  fouasse  et  deux  maines  (3)  de  vin 
et  collation. 

Item  doit  à  la  prieure ,  le  jour  de  son  entrée ,  les  gants  de  che- 
vrotin  et  cinq  cloches  de  gingembre,  qui  doivent  lui  être  présentées 
par  la  sommelièro ,  laquelle  entre  ce  jour  pour  cela  par  le  grand 
iuiis. 

Item ,  à  la  Saint-Marc,  quelque  jour  qu'elle  arrive ,  doit  à  chas- 
cune demi-alose. 

Item,  aux  vigiles  solennelles  qui  arrivent  le  dimanche,  lundy, 
mardy  et  jeudy ,  doit  à  chascune  une  escuellée  de  pois  et  une  escucUée 
d'eau  de  pois» 

Item,  au  mois  d'aoust,  à  chascune  septier  de  seigle,  mesure  de 
Ny oiseau,  pris  sur  ledit  lieu- 


{t\  Kcue)lf»  Saucier, 
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Item  doit  à  la  messe  de  minuit,  à  Noël,  Teau  tiède  pour  laver  les 
religieuses. 

La  secrétaine  doit  aux  festes  suivantes  des  bougies  :  à  Pasques 
trois  livres,  à  la  Pentecoste  trois  livres,  à  F  Assomption  six  livres,  à 
la  Toussaint  trois  livres,  à  Noël  trois  livres,  à  la  Chandeleur  six 
livres;  et  doit  distribuer  aux  religieuses  par  semaine  la  cbaMdelle. 
L'abbesse  lui  doit  par  livre  un  fagot  de  bois ,  le  pain  et  vin ,  pain  et 
pitance. 

IL 

DROITS  DB  LÀ  PRÉVÔTÉ  OU  FOIRE  DE  IHTOI&EAU  (1). 

La  provosté  se  doit  sonner  à  la  grosse  cloche,  la  vigile  de  la  Saint 
Jean  DécoUaire  (2),  et  l'enchère  criée  par  le  sergent,  qui  doit  mettre 
une  marque  ou  billette  au  poteau  où  est  le  collier,  posée  par  ledit 
sergent  avec  une  chandelle  de  cire  allumée,  et  crier  la  pancarte  et 
provosté  à  l'enchère.  Et  ledit  sergent  se  doit  tenir  tout  le  long  du 
jour  et  doit  à  Madame  ou  à  ses  officiers  tous  et  chascuns  les  exploits 
de  justice  qu'il  aura  faits  celuy  jour  en  ladite  foire  et  bourg  de  Nyoi- 
seau ,  avec  les  délinquans  pour  les  justicier  et  juger  selon  le  cas. 

Tous  merciers  qui  étaleront  cedit  jour  seront  tenus  de  payer 
chascun  2  deniers  d'étalage;  et  dans  toute  autre  assemblée ,  toutes 
fois  qu'ils  étaleront  chascun  2  deniers. 

Item  pour  chascune  paire  de  rouets,  4  deniers,  et  seront  les  rouets 
quittes. 

Item  chascun  sellier  2  deniers. 

Item  chaque  potier  2  deniers.  • 

Item  chaque  courvaisier  (3)  2  deniers. 

Et  tout  autre  marchand ,  quel  qu'il  soit  ne  quelque  marchandise 
que  ce  soit,  pour  chascun  2  deniers. 

Item  chascun  boucher  qui  tue  grande  beste  au  pied  fourché,  2  sols 

1  deniers. 

Item  pour  pippe  de  vin  levée  es  parties  dudit  lieu  de  Nyoiseau , 

2  sols  8  deniers. 

Item  chascun  pannetier ,  18  deniers  de  cohuage. 

(1)  CoQ.  Hoass.,  vol.  xviii. 

(2)  Décollation  de  saiol  Jean  »  29  août. 

(3)  Cordonnier. 
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Item  une  huge  (1)  sans  claveure  8  deniers  ;  une  huge  qui  a  clayeure 
2  sols  4  deniers. 

Item  une  couette  2  sols  8  deniers;  de  traverlit(2)  16  deniers; 
d'oreiller  4  deniers. 

Du  septier  de  blé  seigle  2  sols. 

Item  pour  le  jambonage  de  chaseun  boucher,  pour  le  premi^ 
porc  qu'il  tue ,  il  est  dû  un  jambon  levé  par  le  joint  qui  est  proche 
du  jarret. 

Item  chaseun  boucher,  pour  les  aumailles  (3)  qu'il  tue  chaseun 
an ,  15  deniers. 

Item  pour  les  moutons,  nommé  le  moutonagc,  2  sols  2  deniers 
au  jour  de  ladite  Saint-Jean-Baptiste. 

Et  est  dû,  depuis  les  premières  vespres  jusqu'aux  secondes  ves- 
pres,  par  chaque  charrette  chargée  de  vin  ou  autre  chose,  2  sols  4 
deniers;  par  chaque  beste  bastée,  quoiqu'elle  ne  soit  point  chargée, 
2  deniers  ;  par  chaque  poulain  vendu,  16  deniers.  Que  s'il  s'en  trouve 
qui  ait  les  quatre  pieds  blancs ,  il  ne  doit  rien. 

Le  jour  de  Saint-Marc  est  dû  l'étalage  de  toute  marchandise  par 
merciers,  marchands  de  draps,  chaudronniers,  pintiers  et  tous 
autres. 

Item  chaque  pippe  de  vin  et  cidre,  tant  dans  les  hostelleries  que 
dehors,  doit  par  chaque  tonneau  une  pinte  de  vin  ou  de  cidre. 

S'il  se  vend  des  aloses ,  chaque  marchand  en  doit  une. 


TROISIÈME  PARTIE. 

LISTE  DES  ÀBBBSSES  DB  NT0I8BAU  (4). 


I.  EREMBUReE  I,  vers  1110.  On  ne  sait  trop  de  quelle  commu- 
nauté elle  fut  tirée  pour  établir  cette  sainte  colonie.  Les  dames  du 
Ronceray  tiennent  qu'elle  est  sortie  de  leur  maison,  fondées  sur  ce 
qu'elle  se  trouve  citée  dans  leur  Migravit,  auquel  on  n'a  coutume 

(1  )  Huche ,  coffre ,  avec  ou  sans  serrure. 

(2)  Traversin. 

(3)  Gros  bétail ,  animaliâ, 

(4)  Comme  nons  l'avons  dit  dans  le  premier  volume  de  cette  Revue,  page  79»  cette  liste  a  été 
extraite  du  Livre  des  choses  mémorables  de  l'Maye  de  Nyoiseau ,  manuscrit  qui  parait  avoir 
été  brûlé ,  avec  tous  les  titres  du  monastère ,  lors  de  l'incendie  du  district  de  Segré  ;  heureuse- 
ment il  en  avait  été  fait  des  analyses  et  extraits  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Le  premier  est 
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d'insérer  que  les  professes  du  Ronceray  (1).  L'obiiuaire  met  la  mort 
d'Ercmburge  au  18  octobre. 

II.  Eremburge  II ,  ROBÉE.  Le  temps  de  son  élection  et  celui  de  sa 
mort  nous  sont  entièrement  inconnus.  Elle  est  citée  dans  la  Bulle 
d'Innocent  II,  de  Tan  1141,  comme  seconde  abbesse.  Tout  ce  que 
Ton  sait  d'elle,  c'est  qu'elle  a  été  très  estimée  de  tout  le  monde,  et 
que  la  plupart  des  dons  faits  à  celte  abbaye  et  aux  prieurés  datent 
de  son  temps.  Les  chartes  lui  donnent  de  grands  éloges.  Entr'autres, 
une  de  celles  du  prieuré  de  Lochereaux  (2),  dit  qu'elle  étoit  renom- 


dû  à  M.  Lerebure,  curé  d'Ingrandeâ ,  et  a  élé  reproduit  par  Roger,  dans  son  Histoire  d'Anjou, 
pa^'es  SS6  à  âS9  du  texte  imprimé.  Le  second  est  celui  de  Grandet ,  publié  aussi  par  nous , 
Tol.  1,  pages  79  ï  80  de  la  Revue.  Le  troisième,  fait  en  1741,  se  trouve  dans  la  collection  de 
Dom  liousspau  ,  volume  xviii  ;  le  quatrième,  remontante  Tannée  1760  ou  environ  ,  faisait  par- 
lie  des  manuscrits  de  M.  Toussaint  Grille  (Archives  no  139)  et  appartient  aujourd'hui  à  la  Bi- 
bliothèque d'Angers.  C'est  en  complétant  l'un  par  l'autre  ces  deux  derniers  manusi^rits  que 
nous  avons  dressé  la  liste  suivante  des  abbesses  de  Nyoiseau. 

En  note  sont  consignés  les  divers  renseignements  que  nous  avons  pu  retrouver  sur  chacune 
des  abbessrs. 

(1)  V.  le  volume  I  de  notre  Revue,  pages  85  et  86. 

Lorsqu'elle  vint  à  Angers,  avec  l'ermite  Salomon,  vers  1125  ou  1150,  et  y  reçut  d'un 
nommé  Guilon ,  qui  demeurait  tur  le  Pont ,  une  maison  située  au  Port  Saunier,  Portus  Sal- 
neriusj  elle  habitait  l'abbaye  du  Ronceray,. ou  elle  fut  très  honorablement  traitée  par  Hilde> 
barge,  septième  abbesse.  Coll.  Housscau,  n^4àSi. 

Dans  une  donation  faite  à  Nyoiseau  par  Isembard,  fils  de  Guyon,  elle  est  désignée  sous,  le 
titre  de  Priorxanc/tmon ta//s,  première  religieuse.  Jbid.,  no  y(?4 (7.  - 

Elle  est  encore  nommée,  avec  maître  Salomon ,  dans  les  donations  faites  à  l'abbaye  de  Nyoi- 
seau par  Gautier  Hay,  Sylvestre  de  .Bouille ,  Philippe  de  Congrier,  Geoffroy  Ridehem ,  Arnaud 
Pelegastel ,  Robert  de  Molières,  et  Gautier,  surnommé  Candidus  Rustiùus ,  et  rapportées  par 
0.  Rousseau,  n<»  1647»  1661,  1661,  1665.  1667, 1669  et  1295,  ainsi  que  dans  la  transac- 
tion passée  avec  Robert,  fils  d'Yvou,  qui  voulait  faire  abaisser  la  chaussée  des  moulins  de  l'ab- 
baye./6ïrf.,  no  i 297 

(2)  Àbbatma  illius  /oct,  Àrenburgis  nuncupaia^  mugnœ  reîigionis  famosa.  Archives  de 
Maine  et  Loire,  prieuré  des  Lochereaux,' Pancarte  l"»,  Charte  l^o.  .Cette  abbesse  est  aussi  nom- 
mée dan.s  les  chartes  5,  6,  7,  8, 1 1  et  12  de  la  même  Pancarte,  qui  seront  analysées  dans  la 
quatrième  partie. 

Voir  aussi  pour  cette  abbesse ,  notre  volume  i ,  page  84  ;  et  dans  la  collection  de  D.  Hous- 
uaUf  no  1C53,  la  Boile-Privilége  du  pape  Innocent  II  ;  no  162i,  fondation  du  prieuré  de  Dou- 
giliard;  1658,  fondation  de  la  chapelle  de  Cbalonge,  le  25  mars  1140;  1649,  transaction 
avec  Engelsende,  femme  de  Geoffroy  Turmel;  1654,  transaction  avec  les  Turméiiers,  homines 
qui  Turmellarii  nuneupantur;  1660,  don  fait  par  Foulques  de  Candé  ;  1665,  don  par  Hervé 
de  Villeprouvée  ;  1672,  don  par  Mathieu  de  H&relle,  avant  son  départ  pour  Jérusalem  ;  1674, 
don  par  Sylvestre  de  Molières;  1C75,  don  par  Pierre  de  Molières;  1677,  don  par  Guérin  de 
Bouille;  1680,  don  par  Thomas  d'Angrie  ;  1804,  don  par  Tison  de  Mozé;  7106,  don  par  Oli- 
tier  Chevalier.  La  fondation  du  prieuré  de  Sainte-Geneviève  du  Breuil ,  no  1616,  fut  aussi  faite 
de  son  temps,  iempore  abbutissœ  Hereniboirh  Robée. 
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mée  par  sa  grande  piété.  On  ignore  Tannée  et  même  le  jour  de  son 
décès. 

III.  Adélaïde.  Cette  abbessc  était  de  Tillustre  maison  dé  La  Jaille 
ou  de  Saucoigné,  dont  on  peut  voir  les  alliances  dans  Thistoire  de 
Bretagne  de  Du  Paz,  jacobin,  page.  339.  Le  jour  de  son  élection,  Yvon 
de  La  Jaille  et  Philippe  Saucoigné  (1),  ses  neveux,  voulant  prouver 
lajoie  qu'ils  éprouvoient  de  Thonneur  fait  à  leur  famille,  donnèrent 
à  Fabbaye  une  rente  de  dix  septiers  de  seigle.  On  trouve  dans  le  trésor 
de  Nyoiseau  une  transaction  qu'elle  passa,  en  1159,  avec  Raoul, 
abbé  de  Saint-Florent.  La  date  de  sa  mort  esb  inconnue.  Elle  portoit, 
dit-on  :  d'or  au  léopard  lionne  de  gueules ,  et  cinq  croizilles  d'azur 
mises  en  orle  (2). 

IV.  Alice  fut  élue  à  cause  de  sa  douceur,  bien  capable  do  captiver 
les  cœurs,  ce  qu'elle  fit  paroitre  en  la  personne  de  Geoffroy  de 
Pouancé.  A  sa  prière,  ce  seigneur  donna  à  Nyoiseau  les  lieux  et 
métairies  du  Bois-Pepin  et  de  la  Rivière-Bernier,  avec  cent  sols  de 
rente.  L'obituaire  ne  fait  aucune  mention  du  temps  de  sa  mort. 

V.  ORmDE.  Elle  étoit  prieure  des  Lochereaux,  et  fut  nommée 
abbesse  à  cause  de  la  prudence  et  de  la  sagesse  qui  avoient  toujours 
signalé  sa  conduite  dans  l'administration  de  ce  prieuré,  et  qu'elle  a 
continuées  dans  le  gouvernement  de  cette  abbaye.  Ce  fut  elle  qui 
obtint  une  bulle  du  pape  Lucius  III,  en  1184,  qui  commence  ainsi  : 
Irtiditô  episcopuSj  servus  servorutn  Dei,  dikcHs  in  Christo  filiabus 
Orindiœ  abbatissœ  monaslerii  Sanctœ  Mariœ  Nidi  Avis  ejusque  soro- 
ribus,  dans  laquelle  elle  fit  comprendre  non  seulement  tout  le  bien 
dont  il  est  parlé  dans  la  Bulle  d'Innocent  II,  de  l'an  1141,  mais 
encore  ce  qui  avoit  été  concédé  depuis  à  Fabbaye.  Le  nom  de  cette 
abbesse  n'est  pas  porté  dans  l'obituaire  (3). 


(1)  V.  Coll.  Housseau ,  no  182%. 

(i)  Elle  aurait  gouverné  Tabbaye  de  1158  à  1184,  d'après  les  notes  de  D.  Housseau,  qui  la 
fait  intervenir,  no  1802,  dans  une  transaction  avec  un  nommé  Guillaume .  et  rapporte  à  son 
temps  diverses  donations  faites  par  Guillaume  de  la  Guerche,  Elisabeth,  femme  de  Raoul  de 
Thouarcé ,  Robert  de  Milly,  Alard  Pelote ,  Ameline ,  femme  de  Geoffroy  Tehel,  Jean  Payen,  Gis 
de  Chaorciu ,  Guillaume  de  Haignières ,  Mathieu  Sale  et  Salomon  de  Saint-Lambert,  no«  1671 , 
1803, 1808,  1812, 1817.  C'est  aussi  à  i'abbesse  Adèle,  Àalai%,  Àdelepdùt  Àdelaidis,  que 
paraissent  devoir  être  rapportées  les  chartes  du  prieuré  des  Lochereaux,  attribuées  par  nos  ex- 
traits du  Livre  des  choses  mémorables ^  à  Ada,  sixième  abbesse.  F.  Pancarte  i^,  n^^ti  et 
33,  et  Pancarte  2o,  no«  11,  18  et  19. 

(5)  V.  le  volume  i  de  la  Revue,  page  8i.  La  Bulle-Privilège  de  Lucius  III  est  transcrite  dans 
la  Co/i.  Houss.f  no  1977,  ainsi  qu'un  don  important  fait  par  Pierre  Maoser,  no  1970,  et  on 
y  trouve  encore,  no*  1961  et  1983,  l'analyse  de  deux  donations  faites  par  Yvon  de  la  Ferrière 
et  Adélaïde  delà Couère. 
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VI.  Ad4.  Il  est  parlé  d'elle  dans  les  litres  des  Lochereaux  comme 
d'une  religieuse  d'un  grand  esprit  et  d'un  grand  zèle.  Le  nécrologe 
dit  qu'elle  est  morte  le  24  avril,  sans  indiquer  l'année. 

VIL  Julienne.  Nous  avons  un  acte  de  son  temps,  par  lequel  la 
présentation  de  la  cure  d'Ambillou  lui  est  conservée;  une  donation 
de  30  sols  par  Malus,  écuyer,  en  1202;  et  une  transaction  avec  le 
seigneur  d'Angrie,  pour  la  dîme  de  Ville-Chien,  en  12U.  Le  nécrologe 
porte,  au  20  avril  :  ObiU  domna  Juliana,  veneràbilis  VW^  abbatissa, 
sans  date  de  l'année  (1). 

VIII.  Agnès.  On  ne  voit  aucun  acte  de  son  temps,  et  on  ignore 
le  nom  de  sa  famille.  Il  est  seulement  dit  par  le  nécrologe  qu'elle  est 
morte  le  28  septc^mbre. 

IX.  Françoise.  Il  n'est  parlé  d'elle  dans  aucun  acte  :  l'obituaire 
se  borne  à  dire  qu'elle  mourut  le  28  mai. 

X.  iBÂNNE  DE  Saint-Ahàtour.  Le  nécrologe  porte  sa  mort  au 
20  octobre.  Elle  avoit  gouverné  l'abbaye  près  de  vingt  ans.  Dans  les 
titres  des  donations  des  dîmes  de  Pommerieux,  en  1250  et  1251,  elle 
est  appelée  Johanna  de  Sanclo  Amatore,  qui  est  une  des  anciennes 
maisons  du  Craonnais  et  qui  portoil  en  ses  armes  :  de  pourpre  à  trois 
têtes  de  léopard  coupées  d'argent.  Cette  maison  est  tombée  dans 
celle  de  Montbourcher;  et  nous  voyons  qu'en  l'an  1400  Jacques  de 
Montbourcher  se  qualifloit  seigneur  de  Saint-Amatour.  L'histoire  de 
Bretagne  de  Du  Paz,  à  la  page  792,  parle  beaucoup  de  cette  maison. 
La  branche  aînée  a  fini  dans  la  maison  de  Montbourcher,  et  la 
branche  cadette  dans  la  maison  de  Bretagne,  comme  il  se  voit  ibidem 
page  707.  Claude  de  Saint-Amatour,  dernier  de  ce  nom,  eut  une  fille 
nommée  Philippe,  qui  fut  mariée  ayec  Charles  de  Bretagne  comte 
de  Vertus,  grand-père  de  madame  Philippe-Françoise  de  Bretagne, 
depuis  abbesse  de  cette  abbaye. 

XI.  Eremburge  III,  dont  la  famille  est  inconnue,  de  même  que 
les  actes  et  le  temps.  Elle  est  morte  le  20  février. 

XII.  Pasghase,  dont  le  décès  est  porté  au  8  août,  n'est  pas  plus 
connue  que  la  précédente. 

XIII.  Hazelinb.  Elle  fait  un  échange  avec  Estienne,  abbé  de 
Saint-Maur-sur-Loire,  pour  le  prieuré  des  Lochereaux  en  1280.  En 


(1)  V.  noire  1» volume,  p.  84. 

Elle  vivait  encore  en  1230,  ainsi  qu'il  résulle  de  la  charle  de  fondation  de  la  chapelle  de 
Saint-lliebel .  dans  le  cimetière  de  Segré.  ifouai.,  no  tl9i.  Ce  fut  elle  qui  transigea  avec  les 
moines  de  Sainl-Serge ,  en  1230,  au  sujet  du  droit  qu'ils  réclamaient  de  placer  une  religieuse  à 
Nyoiseau,  Houit,,  n»  7212,  droit  qui  paraît  avoir  donné  naissance  k  la  tradition  rapportée  par 
Grandet,  dans  notre  vol.  i  de  la  Revue,  page  85. 
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1283  Charles ,  roi  de  Jérusalem  ci  de  Sicile  et  comte  d'Anjou,  lui 
coQcède  la  foire  du  jour  de  Saint-Marc;  et  Jean  de  Laval  transige 
avec  elle  sur  certain  procès  en  1286.  L'obituaire  ne  fait  aucune 
mention  de  cette  abbesse. 

XIY.  Elisabeth.  Ni  les  titres  ni  la  postérité  ne  nous  ayant  laissé 
aucun  mémoire  ni  enseignement  sur  elle,  nous  ne  pouvons  que  dire, 
avec  le  nécrologe  :  elle  est  morte  le  16  septembre. 

XV.  Théophanie.  Même  observation  pour  celle-ci,  dont  la  mort 
est  portée  au  10  mai. 

XVI.  Pétronillb  de  Cangen  ou  de  Cangien.  Dans  Finventaire 
des  anciens  litres,  sous  Tannée  1311,  on  trouve  une  donation  faite 
par  Béatrix  de  Bouille ,  avec  la  permission  de  madame  Pélronille , 
son  abbesse.  Plusieurs  actes  (1)  en  font  aussi  mention  en  1323  et 
1332.  L'obituaire  dit  qu'elle  est  décédée  le  20  avril. 

XVII.  Thomassb.  En  1335,  transaction  entre  Tbomasse ,  abbesse 
de  Nyoiseau,  et  le  curé  de  Chatelais  pour  certaines  dîmes  de  sa  pa- 
roisse, n  y  a,  dans  le  Trésor,  plusieurs  actes  qui  font  voir  son  zèle 
pour  Faugmentation  de  la  maison.  Ainsi,  en  1369,  elle  fit  un  acquêt 
de  10  septiers  de  blé  sur  le  lieu  de  la  Rivière-Gillet  pour  la  somme  de 
80  florins  d'or.  La  même  année  Charles  V,  roi  de  France,  lui  accorda 
la  foire  de  la  veille  de  la  Magdeleine  et  de  Saint-Séréné,  à  cause  des 
grandes  pertes  que  Fabbaye  avoit  soufiFertes,  ayant  été  réduite  en 
une  extrême  pauvreté  par  les  incursions  des  Anglois  (2).  La  prudence 
et  la  sagesse  de  dame  Tbomasse  ont  été  mises  en  relief  pendant  les 
troubles  du  royaume,  le  pays  dans  lequel  est  située  Fabbaye  ayant 
été  ravagé  par  les  Anglois  et  soumis  au  sort  de  la  guerre  pendant 
tout  le  temps  de  son  administration.  Elle  a  gouverné  cette  abbaye 
trente-cinq  ans  ou  plus.  L'on  trouve  en  effet  une  lettre  des  grands 
vicaires  de  Févèque  d'Angers  du  mois  de  janvier  1370,  par  laquelle 
ils  mandent  à  la  prieure  et  aux  'religieuses  de  faire  élection  d'une 
abbesse  en  la  place  de  Tbomasse,  décédée  depuis  peu.  Elle  n'est  pas 
nommée  dans  Fobituaire. 

XVIU.  EusTAsiE.  Plusieurs  actes  parlent  d'elle  aux  années  1375 
et  1379.  En  1381,  la  métairie  de  la  Fraudais  fut,  par  ses  soins,  unie 
et  incorporée  à  cette  maison.  Elle  mourut  le  14  juillet. 

XIX.  Jeanne  Sarrazin,  issue  de  l'ancienne  maison  de  Sarra^n, 


(1)  Notamment  avec  G.,  seigneur  de  Martigné-Ferchaud,  duquel  elle  obtint  la  conGrmalion 
de  la  dtme  dudit  Heu,  moyennant  20  sous  pour  lui,  et  5  sous  pour  son  fils  aîné  Isembert. 
/7ow».,no  5461. 

(*2)  Ils  s'étaient  emparés  de  Châteaugonlier  et  de  sept  ou  huit  châlcaux-forts  du  voisinage,  d*où 
ils  répandaient  la  désolation  cl  la  terreur  jusqu'aux  portes  d*Angers.  V.  Houss.,  n»  7096. 
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vers  Géc  et  Fonlaine-Guérin,  entre  Beaufort  et  Baugé,  dans  le  pays 
d'Anjou.  L'héritière  Isabcau  Sarrazin  fut  mariée  au  chevalier  Guérin 
de  Fontaine,  dont  il  est  parlé  dans  les  Annales  d'Ai^jou.  Cette  mai- 
son est  tombée  depuis  dans  celle  de  Bueil  de  Racan..  Beaucoup  d'ac- 
tes témoignent  de  son  zèle  pour  l'augmentation  des  biens  de  l'abbaye. 
Elle  est  citée  dans  un  accord  avec  le  curé  de  la  Chapelle-sur-Oudon, 
en  1405,  et  dans  des  actes  de  1408  et  1410.  Sa  mort  est  portée  au 
17  juin. 

XX.  Alix  db  lk  Faucille,  de  l'ancienne  maison  de  la  Faucille 
dans  le  Craonnais ,  qui  porte  d'azur  à  la  bande  d'argent  accostée  de 
deux  colices  d'or  et  accompagnée  de  six  lozanges  de  même  en  orle. 
Les  anciennes  chartes  de  cette  maison  de  la  Faucille  portent  qu'elle 
étoit  fille  de  Guyon  de  la  Faucille,  chevalier,  et  de  Marguerite  de  la 
Corbière,  lesquels  donnèrent  à  cette  abbaye,  lorsqu'elle  s'y  fit  reli- 
gieuse ,  des  rentes  en  argent  et  blé ,  par  contrat  passé  par  devant 
Garnier,  le  8  septembre  1409.  L'obiluaire  met  son  décès  au  9  juillet. 

XXL  Aliénor  ou  Eléonor  de  Ville-Proitvée.  On  trouve  dans 
le  Trésor  de  Nyoiseau,  au  chapitre  des  Privilèges,  une  décharge  ou 
exemption,  en  date  du  21  avril  1419,  de  Yolande,  reine  de  Jérusalem 
et  de  Sicile,  duchesse  d'Anjou,  comtesse  de  Provence,  du  Maine,  etc., 
chargée  de  la  garde  et  du  gouvernement  de  ses  enfants,  de  la  somme 
de  10  liv.  à  laquelle  l'abbaye  avoit  été  taxée  pour  contribuer  à  re- 
pousser la  violence  des  Anglois,  dont  tout  le  pays  d'Anjou  et  du 
Maine  étoit  affligé  dans  ce  temps.  Cette  lettre,  adressée  à  Aliénor  de 
Ville-Prouvée ,  prouve  la  considération  que  cette  grande  reine  avoit 
pour  notre  abbesse.  Les  armes  des  Ville-Prouvée  sont  dans  les  vi- 
traux de  l'église  de  Nyoiseau,  derrière  le  grand  autel.  Ils  portent  de 
gueules  à  la  bande  d'argent,  coticée  d'or.  Cette  maison  est  fondue 
dans  celle  de  Laval  et  y  avoit  porté  la  terre  et  maison  de  la  Fermière, 
qui  est  encore  toute  blazonée  de  ces  armes.  Aliénor  n'est  pas  portée 
dans  l'obituairc. 

XXII.  Jeanne  de  Courcrrbux  ou  de  Courcerièrbs  ,  du  pays  du 
Maine.  Cette  maison  est  tombée  dans  celle  du  Plessis-Chastillon.  Les 
actes  du  Trésor  prouvent  que  Jeanne  a  été  abbesse  de  1422  à  1449, 
dans  laquelle  année  Eléonor  de  Courcereux,  prieure  claustrale,  as- 
sembla la  communauté,  le  19  décembre,  poiu"  faire  élection  d'une 
autre  abbesse.  Elle  a  été  une  des  plus  zélées  et  obligeantes  supérieu- 
res qui  ait  été  en  ce  monastère.  Divers  titres  prouvent  qu'elle  a  fait 
des  acquêts,  des  échanges  et  autres  actes.  En  disant  qu'elle  est 
enterrée  dans  l'église,  le  nécrologe  a  omis  la  date  de  sa  mort. 

(LfA  mite  à  la  prochaine  livraison) . 


CHARLES  LOYSON. 


C'est  pour  moi  un  pieux  devoir  de  rappeler  aux  compatriotes  de 
Charles  Loyson  les  principales  circonstances  de  sa  vie,  et  de  leur 
montrer  qu'il  doit  tenir  une  place  importante  parmi  les  hommes 
distingués ,  auxquels  FAnjou  s'honore  d'avoir  donné  le  jour.  J'ai  en 
effet  connu  Loyson  dans  les  dernières  années  de  sa  vie;  je  lui  ai 
communiqué  mes  premiers  essais,  et  il  les  a  encouragés  avec  une 
bienveillance  dont  je  conserverai  toiyours  une  profonde  reconnais- 
sance à  sa  mémoire  (1).  Je  m'estimerai  heureux  si  je  puis  le  peindre 
tel  qu'il  a  été  réellement. 

Charles  Loyson  naquit  en  1791  (2)  à  Château-Gontier,  dans  cette 
partie  de  l'Anjou  qui  appartient  aiyourd'hui  au  département  de  la 
Mayenne.  Son  père  exerçait  la  modeste  profession  de  sellier-bour- 
relier. Le  poète  a  raconté  lui-même,  dans  une  touchante  élégie 
intitulée  Les  Souvenirs  de  V Enfance,  les  premières  impressions  de 
sa  jeunesse  : 

Voilà  l'humble  ateUer  où  mes  pauvres  parents , 
Pour  nourrir  leur  famille,  ont  travaillé  trente  ans. 
C'est  ici  qu'une  vieille,  en  son  ample  grimoire, 
Me  fit,  la  verge  en  main,  déchiffrer  l'alphabet; 
Oui,  je  crois  voir  encor,  plein  d'un  eflfroi  secret, 
Et  sa  longue  béquille,  et  cette  antique  armoire 
Qui  cachait  de  Hidas  le  terrible  bonnet. 

Puis,  le  poète  décrit,  en  beaux  vers ,  les  jeux  de  son  enfance  et  le 

(1)  11  les  fit  insérer  dans  le  Lycée  français. 

(2)  Voici  ce  qoe  nous  lisons  dans  les  registres  de  Tétat-civil  de  Chfiteaugontier  : 

t  Le  15m«  jour  de  mars  1791 ,  a  été  baptisé  par  nous  vicaire  soussigné,  Charles,  né  de  ce 
>  jour,  fils  de  Julien  Loyson ,  sellier,  et  de  Théodore-Sainte  Le  Duc ,  son  épouse. 
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doux  souvenir  de  sa  première  communion.  Visitant,  après  une  longue 
absence,  les  lieux  qui  Font  yu  naître,  il  s'écrie  : 

Que  j'aime  à  te  revoir,  tour  des  siècles  gothiques, 

Et  sous  tes  noirs  créneaux  de  beaux  jardins  couverts. 

Ces  violiers  sortant  de  tes  flancs  entr'ouverls! 

Mais  où  sont  ces  fossés,  où  sont  ces  murs  antiques, 

Des  exploits  de  Nerra  (1)  monuments  authentiques? 

Beaux  arbres  qu'à  leur  place  on  a  vu  s'élever, 

Nous  ne  nous  sommes  point  connus  dans  mon  jeune  âge. 

Et  vous  m'offrez  en  vain  votre  récent  ombrage. 

Où  mon  cœur  et  mes  yeux  n'ont  rien  à  retrouver. 

Après  avoir  reçu  les  premières  notions  de  la  grammaire  à  Châ- 
teau-Gontier,  Charles  fut  placé  au  collège  de  Beaupréau  où  il  fit  de 
brillantes  et  solides  études.  Il  montrait  dès  lors  un  goût  très  vif  pour 
la  poésie  et  lisait  avec  enthousiasme  Homère,  Pindare  et  Virgile. 

Ses  études  classiques  terminées,  Charles  Loyson  entra  dans  la 
carrière  de  l'instruction  publique  et  il  professa  avec  succès  les  hu- 
manités et  la  rhétorique  dans  plusieurs  collèges  de  départements; 
mais  il  sentit  qu'il  avait  encore  beaucoup  à  apprendre,  et  il  quitta 
modestement  sa  chaire  pour  s'asseoir  sur  les  bancs  de  l'Ecole  nor- 
male nouvellement  créée.  Il  ne  tarda  pas  à  y  devenir  répétiteur,  et 
peu  après,  il  fut  nommé  professeur  au  Lycée  Bonaparie. 

Telle  était  sa  situation  lorsque  la  Restauration  arriva.  Il  la  célébra 
par  une  ode,  et  comme  son  illustre  maître,  M.  Royer-Collard, 
comme  M.  de  Serre,  qui  l'honora  de  son  estime  et  de  son  amitié ,  il 
se  rangea  parmi  les  royalistes  sincèrement  dévoués  aux  princes  de 
la  maison  de  Bourbon  et  à  la  Charte  constitutionnelle;  espérant 
trouyer  dans  la  nouvelle  forme  de  gouvernement  donnée  à  la  France, 
le  bonheur  et  la  dignité  de  son  pays.  Il  écrivit  dans  le  Journal  des 
Débats  et  fut  attaché  à  la  Direction  de  la  librairie  en  qualité  de  chef 
du  secrétariat.  Le  20  Mars  lui  fit  perdre  cette  place;  mais  au  second 
retour  des  Bourbons,  Loyson  devint  chef  de  bureau  au  Ministère  de 
la  justice;  puis  il  rentra  dans  une  carrière  qui  lui  convenait  davçin- 
tage,  lorsqu'il  fut  promu  aux  fonctions  de  maitre  de  conférences  à 
l'Ecole  normale,  fonctions  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 

Un  fait  bien  honorable  a  signalé  cette  époque  de  la  vie  de  Charles 
Loyson.  On  était  au  mois  de  septembre  1815,  lorsque  tout  à  coup  le 

(1)  Foulques  Nerra ,  fondateur  de  Château  GoDlier  et  d'un  grand  pooibre  de  villes  de  TAnjou 
et  du  Maine.  (Note  de  Charles  Loyson). 
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bruit  se  répandit  qu'il  était  question,  dans  les  conseils  des  souve- 
rains étrangers,  du  démembrement  de  la  France.  Il  est  facile  de  se 
figurer  quelle  stupeur  une  pareille  nouvelle  dût  jeter  dans  Tâme  des 
patriotes.  Loyson  saisit  aussitôt  la  plume ,  et  dans  un  écrit  intitulé 
De  la  œnquéle  et  du  démembrement  (f  une  grande  nation,  il  soutint 
avec  éloquence  et  courage  les  droits  de  l'indépendance  nationale. 

Fatigué  par  des  émotions  si  diverses  et  par  des  travaux  incessants 
qui  avaient  altéré  sa  santé  naturellement  délicate,  malgré  l'appa- 
rence de  la  force,  Loyson  sentit  le  besoin  d'aller  respirer  l'air  natal. 
Il  passa  plusieurs  mois  dans  sa  famille ,  étudia  l'anglais  avec  ardeur 
et  prépara  quelques-uns  des  ouvrages  qu'il  a  fait  paraître  depuis. 

Le  premier  succès  littéraire  de  Loyson  suivit  de  près  son  retour  à 
Paris.  L'Académie  française  avait  mis  au  concours  de  poésie  pour 
l'année  1817,  cette  question  qui  n'en  est  pas  une  :  «  L'étude  fait-elle 
le  bonheur  dans  toules  les  situations  de  la  vie?  »  Ce  concours  fut 
très  brillant  ;  M.  Lebrun  obtint  le  prix ,  Charles  Loyson  l'accessit  et 
Casimir  Delavigne  une  mention  honorable,  pour  la  spirituelle  épîtrc 
par  laquelle  il  répondait  seul  négativement  à  la  question  posée  par 
l'Académie. 

Le  Discours  de  Charles  Loyson  est  écrit  en  beaux  vers  et  lui  valut 
de  nombreux  suffrages  :  on  lui  reprocha  seulement  d'être  un  peu 
long,  et  cette  circonstance  fut  cause,  dit-on,  que  la  palme  ne  lui  fut 
pas  accordée.  Il  le  publia  avec  d'autres  poésies  (1)  et  en  fit  rhom- 
mage  au  roi  Louis  XVIII.  Ce  monarque,  ami  des  lettres,  remarqua 
une  légère  incorrection  dans  l'Epitre  dédicatoire  qui  lui  était  adres- 
sée :  il  la  signala  au  jeune  poète  qui  s'empressa  de  faire  la  correction 
indiquée  par  son  auguste  critique. 

Dans  cette  même  année  1817,  Charles  Loyson  publia  la  traduction 
du  Tableau  de  la  constitution  d^ Angleterre  par  Georges  Cuslance.  11 
travailla  aussi  au  Journal  général  de  France  dans  lequel  il  fit  insérer 
notamment  des  articles  qui  n'ont  point  été  oubliés  sur  M.  de  Bonald; 
et  aux  Archives  philosophiques,  politiques  et  littéraires  que  publiaient 
les  écrivains  qui  ont  été  connus  depuis  sous  le  nom  de  Doctrinai- 
res, à  la  tète  desquels  étaient  placés  MM.  Royer-CoUard  et  Guizot. 
On  remarqua  dans  ce  dernier  recueil  deux  articles  de  Loyson  sur 
Pindare. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  Charles  Loyson  livré  aux  paisibles  occu- 
pations du  professeur  et  de  l'homme  de  lettres.  Nous  arrivons  au 
moment  où  il  fut  lancé  dans  la  lutte  des  Ipartis  et  où  il  se  trouva 

(1)  Le  boiiheur  de  l'ctude ,  discours  en  vers  et  autres  poésies  ,  par  Charles  Loyson.  Paris , 
Guillaume  M818.1  vol.  in  12. 
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engagé  dans  une  polémique  qu'il  soutint  avec  courage,  mais  qui  lui 
attira  de  bien  amères  récriminations. 

Depuis  la  Restauration,  deux  factions  se  faisaient  une  guerre 
acharnée.  D'un  côté  se  trouvaient  les  vieux  royalistes,  qui  ne  vou- 
laient pas  comprendre  Fesprit  de  leur  temps  et  qui  protestaient  contre 
la  charte  que  la  sagesse  de  Louis  XVllI  avait  donnée  à  la  France;  de 
Tautre  étaient  les  partisans  effrénés  de  la  Révolution,  qui  n'accep- 
taient pas  les  institutions  d'alors  comme  suffisamment  libérales. 
MM.  de  Ronald  et  Re^jamin  Constant  étaient  les  personnifications  les 
pljis  significatives  de  ces  deux  partis. 

Entre  des  opinions  si  tranchées,  il  était  quelques  hommes  d'état, 
attachés  par  conviction  à  la  monarchie  héréditaire  et  à  la  liberté.  L'es- 
poir de  voir  se  naturaliser  parmi  nous  un  gouvernement  semblable 
à  celui  qui  fait  la  gloire  et  la  prospérité  de  l'Angleterre  les  animait; 
leurs  efforts  tendaient  vefe  ce  noble  but  et  ils  bravaient  courageu- 
sement les  attaques  parties  des  deux  opinions  qui  ne  s'entendaient 
que  pour  les  combattre.  MM.  Royer-CoUard  et  de  Serre  à  la  Tribune 
de  la  chambre  des  députés;  MM.  de  Rroglie  et  Mole  à  celle  de  la 
chambre  des  Pairs ,  MM.  Decaze  et  Pasquier  au  Ministère,  environnés 
de  quelques  amis  dévoués,  poursuivaient  la  tâche  difficile  qu'ils 
s'étaient  imposée.  Déjeunes  écrivains,  parmi  lesquels  brillaient  déjà 
MM.  Guizot  et  Villemain,  les  secondaient.  Charles  Loyson  prit  aussi 
une  part  active  à  ces  luttes  presque  oubliées  aujourd'hui  :  il  coopéra 
au  Spectateur  et  publia,  sous  le  titre  de  Gtierre  à  qui  la  chet*che,  un 
pamphlet  qui  eut  un  grand  retentissement. 

Ce  fut  dans  le  cours  des  années  1818  et  1819  que  cette  polémique 
eut  le  plus  d'activité.  Le  changement  proposé  de  la  loi  des  Elections, 
dans  l'intérôt  du  parti  ultrà-royaliste^  et  un  projet  de  loi  sur  la  res- 
ponsabilité des  Ministres,  lui  donnèrent  l'occasion  de  publier  des 
écrits  qui  lui  attirèrent  encore  la  colère  et  les  iiyures  des  partis 
extrêmes.  11  les  dédaigna  et  n'en  ressentit  aucun  chagrin.  «  Nous 
pouvons  dire,  nous  qui  l'avons  intimement  connu,  écrivaient  ses 
amis  peu  après  sa  mort,  que  les  persécutions  n'altérèrent  jamais  la 
tranquillité  de  son  âme  et  qu'il  n'éprouvait  pas  même  de  ressentiment 
contre  ceux  qui  se  déclarèrent  gratuitement  ses  ennemis  (1).  » 

Violemment  inculpé  dans  la  Minerve  par  Renjamin  Constant, 
Charles  Loyson  répondit  par  une  brochure  dont  l'effet  fut  très  grand 
et  à  laquelle  il  attacha  cette  mordante  épigraphe  :  Solâ  inœnslantiâ 
constans,  qui  allait  si  bien  à  l'adresse  de  son  redoutable  adversaire. 

Ces  rudes  combats  n'empêchaient  pas  Charles  Loyson  de  conti- 

(1)  Lycée  français.  Tome  v  ,  page  67. 
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nuer  à  cultiver  la  poésie,  et  dans  cette  même  année  1819,  témoin  de 
tant  de  luttes  et  de  passions,  il  publia  un  volume  d'Epîlres  et  d'Elé- 
gies (1)  où  respire  le  calme  d'une  conscience  pure  et  où  Ton  trouve 
des  vers  empreints  d'un  grand  sens  philosophique,  adressés  à  ses 
plus  illustres  amis,  MM.  Royer-Collard,  Maine  de  Biran  et  Cousin. 

Ce  fut  alors  atissi  qu'il  prit  une  grande  part  à  la  création  d'un 
journal  périodique  intitulé  Le  Lycée  français,  «  recueil  distingué  et 
délicat  de  pure  littérature  »  a  dit  M.  Sainte-Beuve  (2).  Pour  l'aider 
dans  la  collaboration  de  ce  journal,  Charles  Loyson  s'était  environné 
de  quelques  hommes,  jeunes  encore,  mais  qui,  pour  la  plupsgrt, 
étaient  destinés  à  obtenir  de  sérieux  et  durables  succès.  C'étaient 
MM.  Casimir  Delavigne,  Brifaut,  Scribe,  Patin,  Charles  de  Rémusat, 
qui  ne  devaient  pas  tarder  à  entrer  à  l'Académie  française;  c'étaient 
aussi  M.  Victor  Leclerc,  aujourd'hui  doyen  de  la  faculté  des  lettres 
de  Paris  et  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres; 
M.  Avenel,  écrivain  plein  de  sens  et  de  vigueur,  auquel  nous  devrons 
bientôt  la  correspondance  du  cardinal  de  Richelieu;  M.  Bert,  esprit 
fin  et  délicat,  qu'une  mort  prématurée  est  venue  enlever  à  la  criti- 
que dont  il  était  un  des  modèles;  M.  Delécluse  qui  traite  avec  une 
supériorité  incontestable  les  sujets  relatifs  aux  arts  dans  le  Journal 
des  Débats,  etc. 

Cette  publication  avait  pour  but,  tout  en  conservant  un  respect 
religieux  pour  les  règles  antiques  de  la  raison  et  du  goût,  de  profes- 
ser les  doctrines  du  siècle,  de  donner  des  exemples  utiles  et  de  suivre 
la  littérature  dans  la  nouvelle  destinée  qu'il  était  réservé  à  cette 
époque  de  voir  commencer. 

Il  serait  trop  long  de  mentionner  ici  les  poésies  diverses  et  les 
excellents  morceaux  de  critique  littéraire  que  Charles  Loyson  inséra 
dans  le  Lycée.  Nous  citerons  seulement  parmi  ces  derniers  ceux  qu'il 
consacra  aux  œuvres  d'André  Chénier,  dont  le  talent  avait  tant  d'a- 
nalogie avec  le  sien ,  et  surtout  les  pages  par  lesquelles  il  annonça  au 
public  l'apparition  d'un  petit  volume  anonyme,  intitulé  Méditations 
poétiques,  pages  qu'il  commençait  ainsi  :  «  Ederâ  crescentem  omati 
poetam.  Voici  quelque  chose  d'assez  rare  aujourd'hui  :  ce  sont  des 
vers  d'un  poète  »  Et  ce  poète  était  M.  de  Lamartine,  alors  jeune 
et  inconnu ,  dont  Charles  Loyson  prophétisait  la  brillante  destinée. 

Mais  tant  de  luttes  et  de  travaux ,  réunis  aux  occupations  que  lui 
donnait  la  place  de  chef  de  bureau  des  cultes  non  catholiques  au 
ministère  de  l'intérieur,  à  laquelle  il  avait  été* récemment  promu, 

(1)  Paris ,  Deleslre,  1819. 1  vol.  in  12. 

(2)  Portraits  contemporains.  Tome  ii ,  page  222. 
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puisèrent  la  santé  affaiblie  de  Charles  Loyson.  Un  mal  incurable  le 
minait  :  en  vain  il  avait  tenté  de  réparer  ses  forces  par  un  voyage 
aux  Pyrénées  et  goûté  un  doux  repos  chez  son  ami  M.  Maine  de 
Biran,  dans  la  Dordogne.  Depuis  longtemps  il  avait  le  pressentiment 
de  sa  fin  prochaine.  Dans  son  premier  recueil  de  poésies  se  trouvait 
d^à  une  ode  intitulée  :  Le  jeune  poète  au  Ut  de  mort,  où  il  était  facile 
de  voir  qu'il  faisait  allusion  à  sa  propre  situation.  Un  peu  plus  tard , 
il  associait  son  nom  à  celui  des  jeunes  poètes  qu'une  mort  préma- 
turée avait  ravi  aux  espérances  que  leur  talent  avait  fait  concevoir  : 

Dormez  sous  ce  paisible  ombrage, 
0  vous  pour  qui  le  jour  finit  dès  le  matin, 
Mes  hôtes,  mes  héros,  mes  semblables  par  Tâge, 
Par  les  penchants ,  peut-être  aussi  par  le  destin , 

Dormez,  donnez  dans  mon  bocage....  (1) 

Et  en  e£ret,  une  maladie  de  poitrine  vint  Tenlever ,  âgé  à  peine  de 
vingt-neuf  ans,  à  son  pays  qu'il  honorait  par  son  talent,  et  à  ses 
amis  qui  avaient  su  apprécier  son  caractère  bienveillant  et  toutes 
les  qualités  de  son  cœur. 

Charles  Loyson  est  mort  à  Paris  le  27  juin  1820 ,  assisté  par 
M.  Frayssinous,  auquel  il  remit  une  traduction  de  Tibulle,  en  vers, 
qu'il  venait  d'achever,  pour  qu'il  la  détruisit.  C'est  dire  assez  dans  quels 
sentiments  chrétiens  cette  vie  si  courte,  mais  si  pleine ,  s'est  éteinte. 

Peu  de  jours  après  la  mort  de  Charles  Loyson ,  un  autre  poète , 
dont  la  France  déplore  encore  la  perte  prématurée,  Casimir  Dela- 
vigne  m'écrivait  :  «  J'ai  partagé  bien  vivement  les  regrets  que  vous 
9  a  laissés  la  mort  de  ce  malheureux  Loyson.  Les  éloges  que  vous 
9  lui  avez  donnés  et  qu'il  a  reçus  à  si  juste  titre  de  M.  Cousin  ont  été 
a  un  adoucissement  au  chagrin  que  j'ai  ressenti  moi-même.  Qui 
9  m'eût  dit,  quand  je  lui  faisais  mes  adieux  à  Paris,  que  je  ne  devais 
»  plus  le  revoir;  que  la  mort  le  frapperait  si  jeune,  au  milieu  de  ses 
X»  espérances  et  dans  le  moment  où  son  talent  prenait  un  essor  si 
»  élevé?  Quelle  perte  pour  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  qui  l'ont  aimé 
»  et  pour  la  jeunesse  entière  qui  le  citait  déjà  avec  orgueil  !  »  C'est  là 
un  digne  témoignage  d'estime  et  d'amitié. 

M.  Cousin  avait  prononcé  sur  la  tombe  de  Charles  Loyson  un  dis- 
cours empreint  de  cette  m&le  éloquence  qui  est  un  des  traits  dis- 
tinctifs  de  ce  philosophe  célèbre  (2),  et  dans  lequel  il  s'écriait  :  Noble 
esprit,  âme  tendre,  jeune  sage! 

(1)  Lycée  français.  Tome  n ,  page  171 . 
(^)  Fragments  lUlérairos ,  page  62. 
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Enfin  M.  Patin  consacra,  dans  le  Lycée  français  (1),  une  notice  à 
la  mémoire  de  son  ami  ;  elle  est  écrite  avec  celte  sûreté  de  goût  et 
ce  tact  délicat  qui  sont  propres  à  cet  académicien. 

Les  compatriotes  de  Charles  Loyson  ne  voulurent  pas  rester  in- 
différents à  la  perte  d'un  homme  qui  s'était  acquis  une  si  honorable 
réputation.  Pour  conserver  le  souvenir  du  lieu  où  est  né  le  poète, 
une  inscription  a  été  apposée  à  la  maison  où  il  reçut  le  jour,  place 
Saint-Rémy,  à  Châleau-Gonlier. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  cette  notice  qu'en  faisant  con- 
naître le  jugement  qu'un  critique  éminent,  M.  Sainte-Beuve,  a 
porté  sur  Charles  Loyson  : 

«  Loyson  suivait  la  ligne  modérée  de  M.  Royer-CoUard,  de  M.  de 
»  Serre,  et,  si  jeune,  il  méritait  leur  confiance.  On  ose  dire  qu'il 
»  avait  crédit  sur  eux.  Non-seulement  on  l'écoutait ,  mais  on  lui  de- 
»  mandait  d'écouler  ;  il  était  consulté  par  ces  hommes  éminents  sur 
»  les  points  difficiles.  Son  visage ,  quand  on  lui  lisait  quelque  écrit, 
»  prenait  alors  quelque  chose  de  grave  et  de  singulièrement  expressif, 
»  qui,  presque  avant  de  parler,  donnait  conseil .  Les  discours  imprimés 
»  de  M.  de  Serre  ont  passé  par  ses  mains.  M.  Pasquier  a  gardé  de  lui 
»  un  souvenir  de  sérieuse  estime...  Sa  renommée  littéraire  a  souflert 
»  dans  le  temps ,  de  ses  qualités  politiques  ;  sa  modération  lui  avait 
»  fait  de  bien  vifs  ennemis.  Attaché  à  un  pouvoir  qui  luttait  pour  la 
»  conservation  contre  des  partis  extrêmes,  il  avait  vu,  lui  qui  le  ser- 
»  vaitavez  zèle,  ses  patriotiques  intentions  méconnues  de  plusieurs... 
»  Comme  poète,  Charles  Loyson  est  juste  un  intermédiaire  entre  Mil- 
»  levoye  et  Lamartine,  mais  beaucoup  plus  rapproché  de  ce  dernier, 
»  par  l'élévation  elle  spiritualisme  habituel  de  ses  sentiments...  (2)  » 

Ajoutons  que  si  Charles  Loyson  ne  fût  pas  mort  à  la  fleur  de  l'âge, 
il  eût,  selon  toute  apparence,  brillé  comme  quelques-uns  de  ses 
émules  à  la  tribune  de  la  chambre  des  députés  ou  dans  les  savantes 
discussions  du  Conseil  d'État. 

Charles  Loyson  avait  eu  trois  frères  :  l'aîné  périt  à  l'armée  vers  la 
fin  des  guerres  de  l'Empire;  l'autre  fut  médecin  et  mourut  il  y  a 
quelques  années  à  Paris;  le  troisième,  qui  avait  longtemps  exercé 
les  fonctions  de  recteur  de  l'Académie  de  Pau,  est  mort  l'année 
dernière  dans  cette  ville,  laissant  deux  fils  qui  ont  embrassé  l'état 
ecclésiastique,  l'un  parmi  les  dominicains  l'autre  chez  les  sulpicieiis, 
et  une  fille  qui  s'est  vouée  aussi  à  la  vie  religieuse. 

A.  Taillandier. 

(l)Toine  V,  page  63. 

[i)  Portraits  contemporains.  Tome  ii,  pa^cs  2i\  à  252. 
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Passant  de  la  grande  salle  à  la  première  des  salles  supplémentai- 
res, dites  salles  carrées,  nous  avons  trouvé  au  n^  74  un  écusson  que 
Tarchéologue  angevin  rencontre  à  chaque  pas  sur  les  frontons,  les 
rosaces  ou  les  vitraux  des  vieux  monuments  de  cette  province.  La 
maison  de  Beauvau  porte  d'argent,  à  quatre  lionceaux  de  gueules^ 
armés,  lampassés  et  couronnés  â!or.  Ces  armes  ont  été  admises  à 
Versailles  en  mémoire  de  Foulques  de  Beauvau  qui  figura  à  la  troi- 
sième croisade,  en  1190,  ainsi  qu'il  a  été  justifié  par  un  titre  original 
duquel  il  appert  qu'à  cette  date  Richard  Cœur-de-Lion  se  substitua 
à  la  dette  que  son  très  cher  familier  Foulques  de  Beauvau  avait  con- 
tractée avec  des  marchands  italiens.  Foulques  combattit  glorieuse- 
ment en  Palestine  et  il  ne  lui  fut  point  donné  de  revoir  sa  patrie.  11 
fut  tué  sur  les  champs  de  bataille  et  rendit  ainsi  sur  cette  terre  sa- 
crée un  témoignage  immortel  et  suprême  de  la  vaillance  et  du 
dévouement  de  nos  chevaliers  angevins, 

La  maison  de  Beauvau  prenait  son  nom  de  l'ancienne  châtellenie 
de  Beauval  dont  il  ne  demeure  plus  même  de  vestige,  et-dont  la  petite 
commune  de  Beauvau,  à  trois  lieues  de  Baugé,  reste  seule  à  garder 
la  désignation  et  à  perpétuer  le  souvenir.  Cette  maison  est  incon- 


(I)  Voir  tome  i,  2«  partie,  page  357. 
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tcstablenient  Tune  des  plus  anciennes  et  des  plus  iDustres  de  France. 
La  plupart  des  généalogistes  la  font  descendre  de  nos  anciens  com- 
tes d'Aiyou,  el  une  charte,  datée  de  Fan  1000,  trois  jours  après 
Pâques,  constate  que  Foulques,  seigneur  de  Beauvau  et  de  Briolay 
(sans  doute  Tun  des  ascendants  du  chevalier  croisé  de  ce  nom),  se 
retire  des  affaires,  jam  à  negotiis  defaligatus,  malgré  les  avis  de 
Foulques,  seigneur  de  Beauvau,  Jarzé  et  Briolay,  son  père,  et  de  son 
grand-père  le  comte  d'Âi^jou,  Foulques-le-Bon.  Un  autre  titre  con- 
temporain fait  intervenir  Foulques-Nerra,  petit-fils  de  Foulques-le- 
Bon  ,  pour  valider  une  donation  faite  par  Geoffroy  de  Beauvau  à 
Tabbaye  de  Saint-Serge,  et  cela,  dit  cette  charte,  parce  que  Geoffroy 
de  Beauvau  était  parageur  du  comté  d'Aqjou.  Enfin  la  chronique  de 
Saint-Serge  nous  apprend  encore  que  Giraud  et  Raoul  de  Beauvau 
rendirent  leur  hommage,  Tépée  au  côté  et  le  chaperon  sur  la  tête,  à 
ce  même  Foulques-Nerra,  à  cause  de  leur  parenté,  propter  parenla- 
gium  et  consanguinUalem. 

Ces  lions  de  parenté  qui  rattachaient  la  maison  de  Beauvau  à  la 
première  maison  d'Anjou  étaient  encore  de  tradition  incontestée 
vers  le  milieu  du  xiii«  siècle.  A  cette  époque,  Baudouin  de  Beau- 
vau, en  rendant  foi  et  hommage  pour  ses  terres  à  Charles,  comte 
d'Aqjou,  devenu  depuis  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  frère  de  saint 
Louis,  prétendit  avoir  aussi  le  chapeau  sur  la  tête  et  Tépée  au  côté, 
cum  gladio  et  biretlà,  comme  avait  fait  Tun  de  ces  ancêtres.  Charles 
d* Anjou  répondait  que  ce  privilège  n'avait  d'autre  fondement  sinon 
que  les  seigneurs  de  Beauvau  étaient  du  même  sang  que  les  anciens 
comtes  d'Aiyou,  ex  uno  sanguine^  et  un  arrêt  de  1259  repoussa  la 
prétention  de  Baudouin  sur  le  motif  invoqué  par  son  adversaire,  à 
savoir  que  le  changement  du  souverain  et  de  la  maison  régnante 
faisait  rentrer  lesdits  seigneurs  de  Beauvau  dans  la  classe  des  autres 
vassaux.  On  voit  ainsi  que,  même  en  perdant  son  procès,  la  maison 
de  Beauvau  faisait  du  moins  constater  sa  parenté.  Toutefois  celte 
parenté  n'établit  pas  suffisamment  peut-être  la  communauté  de  des- 
cendance directe  et  masctUine,  mais  toujours  est-il  qu'elle  rend  au 
moins  témoignage  authentique  du  puissant  patronage  et  de  la  haute 
existence  de  la  maison  de  Beauvau  dès  le  commencement  du 
xi«  siècle. 

Depuis  lors  ni  la  grandeur  ni  la  gloire  ne  lui  firent  défaut.  Après 
le  noble  compagnon  d'armes  de  Richard  Cœur-de-Lion,  les  annales 
de  celte  illustre  maison  ont  à  revendiquer  le  nom  et  la  mémoire  de 
René  de  Beauvau,  qui  suivit  Charles  d'Aqjou  dans  son  expédition 
d'Italie,  devint  son  connétable  et  mourut  glorieusement  au  champ 
d'honneur,  sons  les  murs  de  Naples,  en  1266.  Pierre  de  Beauvau, 
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Fun  des  plus  intrépides  et  des  plus  fidèles  lieutenants  de  Charles  VU, 
se  distingua  dans  les  guerres  contre  le  duc  de  Bourgogne  et  contre 
les  Anglais.  Il  avait  épousé  Jeanne,  fille  de  Pierre  III,  sire  de  Craon, 
dont  il  eut  deux  fils.  Louis  de  Beauvau ,  Tainé ,  chambellan  du  roi 
de  Sicile  et  grand  sénéchal  d'Anjou  et  de  Provence,  ne  laissa  qu'une 
flUe,  Isabelle  de  Beauvau,  mariée  à  Jean  de  Bourbon,  comte  de 
Vendôme,  trisaïeul  de  Henri  lY.  Cette  grande  et  illustre  alliance 
mêla  ainsi  le  sang  des  Beauvau  à  celui  de  nos  rois,  puisque  toutes 
les  branches  existantes  de  la  maison  de  Bourbon,  à  savoir  celles  de 
France,  d'Espagne,  de  Naples,  de  Parme  et  d'Orléans  sont  issues  en 
ligne  directe  et  légitime  d'Isabelle  de  Beauvau. 

Le  second  fils  de  Pierre  de  Beauvau,  Jean ,  conseiller  et  chambel- 
lan de  Louis  XI,  continua  la  descendance,  et,  pour  se  conformer  au 
dernier  vœu  de  sa  mère,  morte  en  lui  donnant  le  jour,  il  écartela 
ses  armes  de  celles  de  Craon  et  ajouta  ce  nom  au  sien,  bien  que  dès 
Tannée  1371  la  terre  de  Craon  eût  passé  dans  la  maison  de  Sully  et 
successivement  dans  plusieurs  autres  grandes  maisons.  Sa  postérité 
ne  tarda  pas  à  se  diviser  en  deux  branches.  A  la  première  appartenait 
René-François  de  Beauvau,  évoque  de  Bayonne,  puis  de  Tournay, 
et  enfin  archevêque  de  Toulouse,  d'où  il  fut  transféré  au  siège  de 
Narbonne.  Ce  prélat,  l'un  des  plus  savants  et  des  plus  saints  évèques 
de  l'église  de  France,  était  tendrement  chéri  dans  son  diocèse  de 
Bayonne ,  quand  Louis  XIV ,  dont  les  armes  étaient  partout  triom- 
phantes et  qui  venait  de  se  rendre  maître  de  toute  la  Flandre,  le 
nomma  à  l'important  évêché  de  Tournay;  l'opulence  de  ce  siège 
ne  tenta  point  le  modeste  prélat;  il  insista  longtemps  pour  rester 
à  Bayonne  et  ne  céda  que  sur  l'ordre  exprès  du  roi.  Il  n'y  avait  que 
peu  de  temps  encore  qu'il  était  à  Tournay,  quand  la  fortune  de  la 
France  subit  de  tristes  revers.  La  place  de  Tournay  fut  assiégée  par 
le  prince  Eugène,  et  le  prélat  qui  successivement  avait  engagé  tout 
ce  qu'il  possédait  et  contracté  des  emprunts  s'élevant  jusqu'à  la 
somme  énorme  alors  de  800,000  tr.  pour  venir  en  aide  aux  assiégés, 
refusa  noblement ,  quand  la  place  eut  capitulé,  de  chanter  le  Te  Deum 
deoiandé  par  le  vainqueur.  Ce  refus,  généreusement  motivé  par  le 
prélat ,  fut  apprécié  par  les  étrangers  eux-mêmes,  qui  ne  purent  se 
défendre  d'un  profond  et  saint  respect  pour  l'évèque  de  Tournay. 
Celui-ci ,  toujours  fidèle  à  son  roi  et  à  son  pays,  revint  en  France  où 
Louis  XIV  le  fit  indemniser  de  ses  pertes  et  le  nomma,  comme  nous 
venons  de  le  dire ,  à  l'archevêché  de  Toulouse ,  puis  à  celui  de  Nar- 
bonne. M.  de  Beauvau  présida  en  cette  dernière  qualité,  pendant  plus 
de  vingt  ans,  les  Etats  de  Languedoc,  et  ce  pays  retrouva  dans  son 
administration  politique  la  même  pureté,  la  même  sagesse  et  la  môme 
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bienfaisance  qui  avaient  signalé  son  administration  ëpiscopale.  Il 
mourut  en  1739,  dans  sa  76'  année.  Cette  branche  d'Aryou,  aînée  de 
toutes  les  autres,  s'est  éteinte  en  1793  dans  la  personne  de  Louis- Jean- 
Vincent,  marquis  de  Beauvau,  tué  en  1793  à  Cholet  où  Félection  po- 
pulaire lui  avait  conféré  la  charge  de  procureur  syndic  du  district. 

La  Revue  d'Anjou  a  promis  à  ses  lecteurs  une  notice  spéciale  sur 
le  marquis  de  Beauvau ,  nous  ne  voulons  point  ainsi  empiéter  sur  la 
tâche  de  notre  honorable  collaborateur.  Sans  cette  réserve  que  nous 
imposent  les  plus  simples  convenances,  nous  aurions  bien  des 
choses  à  dire  sur  cet  étrange  personnage  bigame,  prisonnier  d'état, 
seigneur  plein  de  morgue  et  de  fierté ,  et  en  dernier  lieu  ardent  et 
fougueux  révolutionnaire.  En  ce  moment  même,  nous  avons  sous 
les  yeux  le  mémoire ,  devenu  rare,  que  publia  en  1788  le  marquis  de 
Beauvau,  défendeur  à  la  demande  en  interdiction  poursuivie  contre 
lui  par  plusieurs  membres  de  sa  famille.  Ce  mémoire,  rédigé  par  un 
avocat  alors  célèbre  à  Angers ,  Delaunay  Talné ,  fait  déjà  en  partie 
connaître  Tétrangc  personnage  auquel  H.  Delaunay  prêtait  sa  plume; 
de  plus  nous  avons  vu  dans  notre  jeunesse  beaucoup  de  vieillards 
qui  avaient  été  liés  intimement  avec  le  marquis  de  Beauvau,  et  nous 
avons  recueilli  de  tout  cela  la  conviction  profonde  que  le  procureur 
syndic  de  Cholet  était  bien  loin  d'avoir  vu  la  Révolution  avec  plaisir. 
Fier  et  hautain ,  il  tenait  plus  que  personne  à  ses  prérogatives  de 
noblesse,  et  en  1789,  à  l'assemblée  des  gentilshommes  de  la  séné- 
chaussée d'Anjou,  il  ne  trouvait  pas  de  propositions  autrement  révo- 
lutionnaires à  faire  que  de  demander  le  rétablissement  des  écussons 
des  chevaliers  de  l'Ordre  du  Croissant  dans  l'une  des  chapelles  de 
l'église  cathédrale,  et  la  transformation  en  maison  d'éducation,  pour 
les  jeunes  filles  nobles,  du  couvent  des  Augustins  d'Angers,  fondé  par 
Bertrand  de  Beauvau,  l'un  de  ses  ancêtres.  Mais  quand  le  marquis 
de  Beauvau  vit  mieux  la  faiblesse  et  les  tergiversations  de  la  cour  et 
l'imminence  de  la  chute  de  notre  vieille  monarchie,  le  désir  de  se 
venger  d'une  longue  captivité,  le  ressentiment  des  mépris  qu'il 
croyait  avoir  essuyés  de  la  part  de  plusieurs  des  gentilshommes  as- 
semblés à  Angers,  l'irritabilité  enfin  et  l'inconsistance  de  son  carac- 
tère lui  firent  prendre  parti  dans  cette  terrible  mêlée,  dans  cette 
conjuration  mortelle  de  toutes  les  passions  contre  tous  les  freins 
destinés  à  les  contenir.  Bientôt  la  guerre  civile  surgit  dans  nos  mal- 
heureuses contrées,  et  l'une  de  ses  premières  victimes  fut  le  dernier 
héritier,  au  moins  dans  notre  province,  d'un  nom  autrefois  cher  à 
l'Aiyou,  et  qu'il  n'avait  que  trop  fait  dévier  des  nobles  exemples  et 
des  traditions  généreuses  que  lui  avaient  légués  ses  ancêtres. 

Dès  l'année  1468,  Piene  de  Beauvau  avait  suivi  le  roi  René  en 


LES  ÉGUSSOI^S  ÀN&BVINS  AU  MUSÉE  DE  VERSAILLES.  49 

Lorraine,  et  c'est  à  cette  date  que  remonte  la  division  des  deux 
branches  de  la  maison  de  Beauvau.  Celle  dite  de  Lorraine  est  désor- 
mais la  seule  subsistante.  C'est  à  ce  rameau  qu'appartenaient  Jacques 
de  Beauvau ,  capitaine  des  gardes  de  Gaston  d'Orléans ,  et  Marc  de 
Beauvau ,  grand  écuyer  du  duc  de  Lorraine ,  créé  prince  du  Saint- 
Empire  par  l'empereur  Charles  VI ,  et  grand  d'Espagne  par  le  roi 
Philippe  V.  Cette  grandesse  et  ce  titre  de  prince  de  l'Empire  se  sont 
perpétués  dans  sa  maison.  Son  fils  aîné,  Ferdinand  de  Beauvau, 
prince  de  Craon ,  brigadier  des  armées  du  roi ,  combattit  avec  une 
valeur  digne  de  ses  pères  dans  les  guerres  d'Italie,  sous  les  ordres  du 
prince  de  Conti;  il  eut  le  bras  droit  fracassé  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  en  porta  toute  sa  vie  la  glorieuse  cicatrice.  Le  second  fils 
du  prince  de  Beauvau,  Charles-Just,  aussi  prince  de  Beauvau,  ca- 
pitaine des  gardes  du  corps  de  Louis  XVi,  fut  créé  maréchal  de 
France,  en  récompense  des  services  qu'il  avait  rendus  pendant  la 
guerre  de  sept  ans. 

Le  maréchal  de  Beauvau,  qui  passait  pour  l'un  des  plus  vertueux 
seigneurs  de  la  cour,  ne  sut  pas  assez  se  défendre  des  illusions 
de  l'esprit  philosophique  ;  il  sourit  trop  au  début  d'une  révolution 
qui  ne  pouvait  rien  avoir  de  commun  avec  la  grandeur  de  son 
nom,  la  loyauté  de  son  caractère  et  la  bonté  de  son  cœur.  Mais, 
dès  que  le  crime  eût  apparu  avec  son  hideux  et  sanglant  cortège,  le 
maréchal  de  Beauvau  fut  promptement  désenchanté  ;  il  détourna 
la  tète  avec  horreur  et  se  confina  dans  une  retraite  absolue.  Il  y 
mourut  le  21  mai  1793,  heureux  que  cette  mort  devançât  pour  lui 
rheure  du  supplice  auquel  il  n'aurait  pas  échappé  sans  doute,  plus 
que  tant  d'autres  gentilshommes  qui,  comme  lui,  avaient  appelé 
des  réformes  dans  notre  vieil  édifice  monarchique.  La  Terreur  n'était 
point  encore  absolument  inaugurée  quand  mourut  l'illustre  maré- 
chal; ce  ne  fut  que  dix  jours  plus  tard,  le  31  mai,  que  l'anarchie 
révolutionnaire  atteignit  son  apogée  et  ne  connut  plus  ni  frein  ni 
mesure.  Les  passions  politiques  se  turent  devant  la  tombe  du  maré- 
chal de  Beauvau,  elles  feuilles  publiques,  qui  bientôt  allaient  se 
prostituer  à  Robespierre  et  à  ses  odieux  lieutenants,  rendirent  encore 
au  vieux  et  noble  guerrier  ce  dernier  et  touchant  témoignage  : 
Malgré  son  nom  et  ses  dignités ,  disait  le  Moniteur j  V ascendant  de  ses 
vertus  et  de  ses  bienfaits  fa  environné  de  respects  jusqu*  à  la  fin  de  sa  car- 
rière. 

La  sœur  du  maréchal,  Marie-Françoise-Catherine  de  Beauvau, 
comtesse  de  BouflQers,  fut  une  femme  aussi  distinguée  par  son  es- 
prit que  par  sa  beauté.  On  sait  que  Voltaire  se  montra  l'un  de  ses 
plus  empressés  courtisans  et  de  ses  plus  fervents  adorateurs ,  et  l'on 
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retrouve  dans  tous  les  recîueils  littéraires  du  xviii*  siècle  ces  vers 
charmaats  qu'il  lui  avait  adressés  : 

Vos  yeux  sont  beaux  ;  votre  âme  encore  plus  belle , 
Et ,  sans  prétendre  à  rien ,  vous  triomphez  de  tous. 
Si  vous  eussiez  vécu  du  temps  de  Gabrielle , 
Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  eût  dit  de  vous, 
Mais  on  n'aurait  point  parlé  d'elle. 

La  comtesse  de  Boufllers,  liée  d'ailleurs  avec  tout  le  monde  phi- 
losophique et  lettré  du  temps ,  vivait  dans  l'intimité  du  prince  de 
Conti ,  et  c'est  elle  qui  faisait  les  honneurs  du  palais  du  Temple , 
résidence  de  ce  prince  à  Paris ,  et  de  son  magnifique  et  délicieux 
château  de  l'Ile- Adam  «  malheureusement  ouvert  alors  à  toute  espèce 
de  société.  La  haute  aristocratie  française  se  mêla  trop  souvent  à  la 
légèreté  frivole  et  sceptique  du  dernier  siècle.  La  plus  grande  marque 
de  respect  qu'on  puisse  lui  donner,  a  dit  un  célèbre  écrivain,  c'est  de 
lui  rappeler  que  la  Révolution  française ,  qu'elle  eût  sans  doute  ra- 
chetée au  prix  de  tout  son  sang,  fut  cependant  en  grande  partie  son 
ouvrage;  aussi  est-ce  à  elle  qu'il  appartient  de  tout  réparer. 

Madame  de  Boufflers ,  si  gracieuse  et  si  parfaitement  spirituelle, 
n  en  subit  que  plus  vivement  l'ascendant  de  tant  de  flatteries  eni- 
vrantes dont  elle  fut  l'objet,  et  quand  Voltaire ,  chargé  d'années, 
tout  étourdi  de  gloire  et  tout  embaumé  d'encens ,  eut  terminé  sa 
longue  et  éclatante  carrière,  la  femme  qu'il  avait  distinguée  par 
des  louanges  d'une  touche  si  ingénieuse  et  si  délicate,  ne  voulut 
point  rester  en  retard  ni  manquer  de  lui  rendre  à  son  tour  un  tendre 
et  dernier  hommage.  On  sait  par  quelles  paroles  amères  elle  ex- 
prima, dans  un  quatrain  célèbre,  sa  triple  indignation  contre  l'ar- 
chevêque de  Paris,  l'empereur  Joseph  II  et  le  roi  Louis  XVI,  qu'elle 
trouvait,  à  titres  divers,  également  coupables  envers  la  glorieuse 
mémoire  de  son  illustre  ami  : 

Celui  que  dans  Âthène  eût  adoré  la  Grèce, 
Que  dans  Rome  à  sa  table  Auguste  eût  fait  asseoir , 
Nos  Césars  d'aiyourd'hui  n'ont  pas  voulu  le  voir. 
Et  monsieur  de  Beaumont  lui  refuse  une  messe! 

La  comtesse  de  Boufflers  mourut  à  Paris  en  1787,  et  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie ,  lantique  foi  de  ses  pères  avait  repris  sur 
elle  tout  son  empire  en  même  temps  que  les  sentiments  les  plus 
doux  étaient  entrés  dans  son  cœur.  Elle  aura  compris  alors ,  sans 
doute,  pourquoi  le  Pontife  et  les  Césars  très  chrétiens  n'avaient 
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pu  s'associer  à  un  enthousiasme  qui,  chez  elle  du  moins,  fut  sin- 
cère ,  et  dont  Texcès  même  trouyerait  son  excuse  dans  le  double 
mobile  qui  Tinspira,  nous  voulons  dire  la  reconnaissance  et  Tamitié. 

Une  autre  femme,  qui  n'est  point  issue  du  sang  des  Beauvau,  mais 
qui  en  porte  et  en  honore  le  nom,  madame  la  princesse  de  Craon, 
née  de  Bascbi  du  Cayla,  s'est  distinguée  de  nos  jours  dans  la  carrière 
des  lettres.  Son  livre  de*  Thomas  Morus  est  un  ouvrage  d  un  vrai 
màite  littéraire  et  d'une  pnreté  de  principes  religieux  digne  des 
plus  grands  éloges. 

La  maison  de  Beauvau  qui ,  dans  ces  derniers  temps,  avait  paru 
s'associer  un  instant  aux  tendances  irréligieuses  du  siècle,  ne  pou- 
vait suivre  à  totgours  une  ligne  si  différente  de  celle  que  lui  tra- 
çaient le  souvenir  et  les  exemples  de  ses  ayeux.  Dans  notre  Aivjou 
particulièrement  les  seigneurs  de  Beauvau  avaient  multiplié  les  fon- 
dations pieuses,  à  ce  point  qu'un  historien  fait  la  remarque  qu'il  y 
a  peu  d'églises  dans  la  province  qui  aient  été  fondées,  dotées,  aug- 
mentées ou  rebâties,  sans  que  qudquun  du  nom  de  Beauvau  ne  se 
rencontre  parmi  les  bienfaiteurs.  On  a  vu  que  cette  grande  maison, 
si  pieuse,  si  bienfaisante  et  si  magnifiquement  libérale  dans  ces 
âges  de  ferveur  et  de  foi,  n'en  fut  pas  moins  redoutable  dans  les 
combats  et  intrépide  sur  les  champs  de  bataille. 

Son  cri  de  guerre  (1)  était  :  Beauval  !  et  son  écusson  était  porté 
sur  deux  troncs  d'arbres  liés  par  deux  pointes  de  fer,  avec  la  devise  : 
Sans  départir. 

DB  BROC. 

A  très  brève  distance  dé  l'écusson  de  Foulques  de  Beauvau ,  on 
trouve,  au  n?  77,  celui  de  l'un  de  ses  compagnons  d'armes  à  cette 
môme  croisade  de  Richard  Cœur-de-Lion,  Hervé  de  Broc ,  qui  por- 
tait :  de  sable,  à  la  bande  fuselée  t argent.  Le  titre  d'admission  est 
fondé  sur  une  charte  du  mois  de  juillet  1191,  par  laquelle  Hervé 
contracte  avec  plusieurs  autres  nobles  chevaliers  un  emprunt  de 
200  marcs  d'argent  à  des  marchands  de  Pise;  au  mois  d'octobre  sui- 
vant, on  le  voit  se  substituer  à  la  dette  de  l'un  de  ces  chevaliers, 
Thibaut  des  Escotais ,  décédé. 

La  maison  de  Broc,  qui,  très  probablement,  a  pris  son  nom  de 
celui  d'une  commune  de  l'arrondissement  de  Baugé,  possède  depuis 
plusieurs  siècles,  la  terre  de  la  Ville-au-Fourier,  commune  de  Ver- 

(1)  Le  cri  <fe  guerre  était  le  mot  ou  cri  de  ralliement  que  les  cheGs  adoptaient  ^  la  guerre 
pour  donner  le  signal  de  Tattaque,  pour  encourager  les  soldais  dans  la  m^lée  ou  pour  le»  rallier 
lu  besoin  autour  de  Tétendard. 
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noil ,  sur  les  conflns  du  Saumurois  et  du  territoire  même  de  Van- 
cienne  élection  de  Baugé.  Les  seigneurs  de  Broc  se  qualifiaient  aussi 
de  seigneurs  de  Cinq-Mars,  de  la  Pile,  de  Grillemont,  de  Tlsle  Ogerel 
autres  lieux.  Cette  race  d'ancienne  et  puissante  chevalerie  a  pris 
part  à  toutes  les  guerres  des  siècles  passés,  et  quand  les  dissentions 
civiles  vinrent  à  désoler  notre  malheureux  pays,  les  de  Broc  sui- 
virent une  ligne  diverse ,  et  chacun  combattit  pour  sa  cause  avec 
Tardeur  et  Tempressemont  que  Ton  devait  attendre  de  ce  sang  tout 
militaire  et  de  ces  traditions  belliqueuses  et  séculaires.  Tous  les 
mémoires  du  temps  font  mention  de  la  tragique  et  lamentable 
histoire  de  Jean  de  Broc,  seigneur  de  la  Ville-au-Fourier,  ardent 
catholique,  dont  le  propre  père  fut  compté  parmi  ses  victimes.  Le 
roi  Charles  IX,  informé  de  cet  horrible  événement ,  donna  Tordre  au 
commandant  en  chef  du  château  d'Angers ,  d'arrêter  Jean  de  Broc, 
qui  .opposa  une  longue  et  vigoureuse  résistance,  et  ne  fut  pris  que 
prêt  à  succomber  à  ses  blessures.  Il  mourut  en  arrivant  à  Angers,  et 
le  lieutenant  criminel  Ayrault,  voulant  qu'il  fût  fait  justice  éclatante, 
obtint  que  l'on  nommât  un  curateur  à  la  mémoire  du  terrible  scigueur 
de  la  Ville-au-Fourier,  et  continua  à  procéder  contre  lui.  A  la  suite 
des  informations ,  une  sentence  capitale  intervint  et  fut  exécutée  sur 
le  cadavre.  Cet  exemple  formidable  et  rigoureux  prouve  du  moins 
combien,  sous  notre  vieille  monarchie  et  jusque  dans  les  temps  de 
troubles  et  de  désordres  publics ,  la  justice  demeura  toiigours  indé- 
pendante ,  car  il  y  avait  certes  de  l'indépendance  et  du  courage  à 
lutter  ainsi  contre  des  seigneurs  aussi  puissants  et  des  chevaliers  de 
si  haut  lignage  que  les  de  Broc. 

H  ne  parait  pas  d'ailleurs  que  Jean  de  Broc  ait  laissé  postérité,  et 
ses  arrières-neveux  ont  glorieusement  racheté  son  crime  par  une 
longue  succession  de  services  et  de  dévouement.  Sous  le  règne  de 
Henri  IV  cette  grande  et  ancienne  maison  avait  déjà  repris  une 
haute  position  et  contractait  d'illustres  alliances.  François  de  Broc, 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  et  chevalier  de  ses  Ordres,  fut 
marié  le  11  mars  1596  à  Françoise  de  Montmorency,  fllle  de  Pierre 
de  Montmorency  et  de  Jacqueline  d'Avaugour,  dame  de  Courtalin, 
et  Jacques  de  Broc,  son  fils ,  épousa  sous  le  règne  suivant  Mai^ue- 
rite  de  Bourdeilles,  fllle  d'honneur  de  la  reine-mère.  Le  contrat  de 
mariage,  qui  est  du  1«' juillet  1624,  fut  passé  en  présence  et  du  con- 
sentement des  reines  Marie  de  Médicis  et  Anne  d'Autriche,  du  car- 
dinal de  Richelieu,  allié  à  ladite  demoiselle  de  Bourdeilles  et  de  Henri 
de  Bourdeilles,  son  oncle,  chevalier  des  Ordres  du  roi,  sénéchal  et 
gouverneur  du  Périgord. 

Ces  grandes  alliances,  cette  faveur  intime  de  la  veuve  de  Henri  IV 
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et  de  la  mère  de  Louis  XIV,  n'arrachèrent  point  Jacques  de  Broc  ou 
ses  descendants  à  la  noble  liberté  de  la  vie  de  château,  ni  à  la  glo- 
rieuse indépendance  de  la  carrière  des  armes.  Les  de  Broc  auraient 
pu  reraplû'  des  charges  de  cour,  mais  ils  préférèrent  ne  servir  le  roi 
que  répée  au  côté.  Seulement  lorsque,  dans  le  dernier  siècle,  on 
exigea  des  preuves  authentiques  pour  être  admis  aux  honneurs  de 
Versailles,  le  chef  de  la  maison  de  Broc  crut  devoir  établir  réguliè- 
rement son  droit.  Le  24  mars  1751,  il  fut  présenté  au  roi  et  à  la 
famille  royale,  et  comme  Fancienneté  de  son  nom  et  Tillustration 
de  sa  naissance  n'avaient  pas  besoin  d'être  relevées  par  des  titres 
pompeux,  la  présentation  eut  lieu  sous  le  simple  et  modeste  titre  de 
chevalier  de  Broc. 

De  nps  jours  un  membre  de  cette  famille  entra  au  service  de 
Hollande,  sous  le  roi  Louis-Napoléon,  et  y  devint  grand  maréchal  de 
la  cour.  Madame  de  Broc,  sa  veuve,  amie  intime  et  d'enfance  de  la 
reine  Hortense,  visitant  au  mois  de  juin  1813,  avec  cette  princesse, 
une  cascade  près  d'Aix  en  Savoie,  tomba  dans  le  torrent  et  y  perdit 
la  vie.  On  voit  dans  les  lettres  imprimées  de  l'impératrice  Joséphine 
à  sa  Slle  que  madame  de  Broc  fut  longtemps  et  amèrement  pleurée 
par  la  reine  de  Hollande,  et  que  sa  mort  fut  considérée  par  elle  à 
régal  d'un  immense  malheur  et  d'un  véritable  deuil  de  famille. 

DE  LA  PLAIHCHB  DE  RUILLÉ. 

Au  n^  85  l'écu  de  sable  à  cinq  fasces  ondées  d'argent  représente  les 
insignes  de  la  maison  de  la  Planche  de  Ruillé  qui  a  établi  son  droit 
et  obtenu  son  admission  au  Musée  de  Versailles,  en  produisant  une 
charte  authentique  de  laquelle  il  conste  que  le  2  octobre  1190,  Geof- 
froy de  la  Planche,  étant  au  siège  d'Acre,  emprunta  la  somme  de 
130  marcs  d'argent  conjointement  avec  d'autres  chevaliers.  Bau- 
douin et  Gilles  de  la  Planche  sont  en  outre  nommés  dans  des  actes 
d'emprunt  datés  du  siècle  suivant  dont  les  originaux  existent  en- 
core. L'emprunt  contracté  par  Baudouin  est  daté  de  Damiette  en 
1218;  Gilles  contractait  à  Ascalon  en  1240. 

Cette  maison,  originaire  de  Bretagne,  avait  pris  son  nom  de  la 
terre  et  seigneurie  de  la  Planche  qu'elle  y  possédait,  et  qui,  vers  la 
fin  du  xiv^  siècle,  fut  portée  par  alliance  dans  la  maison  de  Rohan 
Montauban.  Dès  le  xi«  siècle  on  voit  ce  nom  de  la  Planche  figurer 
sur  la  liste  des  chevaliers  qui,  en  1066,  accompagnèrent  Guillaume- 
le-Conquérant  à  la  conquête  de  l'Angleterre,  et  on  le  retrouve  cité 
par  André  Duchesne,  d'après  une  charte  contemporaine  conservée 
alors  en  l'abbaye  de  Saint-lKartin-de-la-Bataille,  fondée  par  Guillaume 
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en  mémoire  de  la  victoire  de  Hastings,  au  lieu  même  où  fut  relevé 
le  cadavre  du  roi  Haroîd. 

Les  seigneurs  de  la  Planche  s'établirent  en  Anjou  par  suite  de  la 
donation  de  la  terre  et  châtellenie  de  Ruillé,  commune  de  ce  nom, 
à  deux  lieues  de  Châteaugontier.  Cette  donation  fut  faite  le  25  février 
1398  par  Jeanne  deUathefelon,  dame  de  Parthenay  et  de  Mathefelon, 
à  Gervais  de  la  Planche,  son  parent.  Cette  ancienne  maison  de  Mathe- 
felon, si  puissante  en  Ai^jou,  allait  bientôt  s'éteindre  avec  la  dame 
.  de  Parthenay,  car,  en  1396,  deux  ans  avant  l'acte  de  donation  de  la 
terre  de  Ruillé,  Jacques  de  Mathefelon,  frère  de  la  donatrice  et  der- 
nier rejeton  mâle  de  ces  hauts  barons  de  notre  province,  avait  suc- 
combé glorieusement  à  la  bataille  de  Nicopolis.  Gervais  de  la  Planche 
joignit  bientôt  à  son  nom  celui  de  Ruillé,  qui  a  été  porté  depuis  par 
toutes  les  branches  de  cette  famille  dont  il  est  Fauteur  commun.  En 
1789  la  descendance  de  Gervais  de  la  Planche  de  Ruillé  n'était  plus 
représentée  que  par  Jean  Guillaume  de  la  Planche ,  chevalier,  comte 
de  Ruillé  en  Anjou,  seigneur  des  Etoubles,  ChefiPes  et  Ecuillé,  ancien 
officier  au  régiment  du  roi  infanterie.  Possesseur  d'une  grande  for- 
tune dont  il  faisait  le  plus  noble  usage,  le  comte  de  Ruillé  jouissait 
à  un  haut  degré  de  l'estime  de  ses  concitoyens,  et  la  noblesse  d'An- 
jou le  choisit  à  une  grande  majorité  pour  Tun  de  ses  représentants 
à  l'Assemblée  des  Etats-Généraux.  Il  s'y  fit  remarquer  par  la  pureté  de 
ses  intentions,  l'aménité  de  ses  mœurs  et  l'extrême  modération  de 
ses  principes.  Dévoué  à  son  pays  et  à  son  roi  en  même  temps  que 
plein  de  respect  pour  ses  commettants,  il  se  réunit  sans  difficulté 
au  tiers-état  formé  en  Assemblée  constituante,  et  déclara  qu'il  pren- 
drait part  aux  délibérations,  tout  en  demandant  acte  de  ses  protesta- 
tions pour  se  conformer  à  son  mandat.  Plus  tard,  après  le  fatal 
voyage  de  Varennes  et  quand  l'Assemblée  osa  prononcer  la  suspen- 
sion du  pouvoir  monarchique,  M.  de  Ruillé  protesta  de  nouveau 
contre  cette  odieuse  atteinte  à  la  msyesté  royale,  et  continua  néan- 
moins de  siéger  jusqu'à  la  dissolution  de  l'Assemblée ,  regardant 
comme  un  devoir  sacré  de  ne  point  déserter  son  poste. 

Revenu  à  Angers  après  cette  longue  et  tumultueuse  session,  il  fut 
accueilli  par  tous  ses  concitoyens  avec  une  déférence  respectueuse. 
Tous  les  partis,  sans  exception,  rendaient  justice  alors  à  la  modéra- 
tion, à  la  sagesse,  à  toutes  les  verius  privées  et  sociales  du  comte  de 
Ruillé.  Déjà  avancé  en  âge  et  peu  confiant  peut-être  dans  l'heureuse 
issue  de  ce  parti  extrême,  M.  de  Ruillé  ne  quitta  point  la  France 
quand  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  s'en  alla  relever  sur  les 
bords  du  Rhin  l'antique  drapeau  de  la  monarchie.  L'ancien  député 
d'Ai\jou  resta  dans  ses  terres,  protégé  par  l'ascendant  de  ses  vertus, 
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et  aussi  par  cette  douce  obscurité  qui  plaisait  tant  à  sa  modestie  et 
à  laquelle  des  événements  terribles  devaient  bientôt  Farracher. 

Quand  Farmée  vendéenne,  victorieuse  à  Saumur,  s'avança  sur 
Angers  que  les  autorités  républicaines  s'étaient  hâtées  d'abandonner, 
ne  jugeant  pas  la  place  susceptible  de  défense,  grandes  furent  les 
alarmes,  terrible  fut  Fémoi  des  habitants  de  notre  cité.  Le  véritable 
caractère  des  événements  politiques  n'était  pas  encore  bien  compris 
alors  ni  bien  exactement  apprécié  ;  on  ne  savait  que  penser  de  cette 
guerre  civile  qui  désolait  nos  contrées,  on  ne  se  rendait  pas  parfai- 
tement compte  du  but  et  des  conséquences  probables  d'une  invasion 
vendéenne,  et  l'on  se  prenait  à  redouter  de  sanglantes  représailles  et 
d'effroyables  malheurs.  Dans  cette  perplexité  cruelle,  les  principaux 
habitants  d'Angers,  tous  partisans  de  la  Révolution  (car  ses  ennemis 
combattaient  dans  les  rangs  opposés  ou  s'étaient  confinés  dans  une 
retraite  profonde),  jetèrent  au  moment  du  danger  les  yeux  sur  M.  de 
Ruillé.  La  modération  connue  de  ses  opinions  et  de  son  caractère, 
sa  haute  position,  son  âge  avancé,  le  souvenir  honorable  de  sa  car- 
rière législative,  tout  enfin  semblait  concourir  à  Findiquer  comme 
médiateur  dans  une  position  si  difficile  et  si  compliquée.  On  vint 
donc  le  presser,  le  prier,  le  supplier,  dans  le  délaiss3ment  et  le 
péril  de  la  cité,  de  se  mettre  à  la  tête  d'une  municipalité  provisoire, 
pour  désarmer  les  vainqueurs,  maintenir  l'ordre  et  adoucir  les  ri- 
gueurs tant  redoutées  de  l'invasion.  M.  de  Ruillé,  qui  avait  vu  de 
près  et  à  l'œuvre  les  hommes  de  la  Révolution,  comprit  qu'on  Fap- 
pelait  sur  une  voie  qui  pour  lui  devait  aboutir  à  Fabîme.  11  se  refusa 
longtemps  aux  instances  de  ses  concitoyens;  mais  vaincu  par  leurs 
sollicitations  pressantes,  il  finit  par  accepter  le  mandat  qu'il  regar- 
dait comme  le  prélude  assuré  du  sacrifice,  mais  aussi  comme  la  loi 
austère  du  devoir.  Le  comte  de  Ruillé  fut  donc  préposé  à  la  commis- 
sion municipale,  et  en  cette  qualité  il  alla  au-devant  de  l'armée  ven- 
déenne, s'entendit  avec  les  chefs  pour  garantir  Fordre  et  la  paix 
et  telle  était  la  considération  qu'il  inspirait  à  tous  les  partis,  que 
toutes  les  demandes  présentées  par  le  maire  provisoire  furent  ac- 
cueillies par  les  vainqueurs,  que  nulle  contribution  de  guerre  ne 
fut  exigée,  que  tous  les  hommes  arrêtés  d  abord  comme  révolution-* 
naires  exaltés  furent  mis  sur-le-champ  en  liberté  sur  la  simple 
intervention  du  comte  de  Ruillé. 

L'armée  vendéenne,  entrée  dans  Angers  le  24  juin  1793,  n'y  de- 
meura que  peu  de  jours,  et  le  moment  d'une  sanglante  et  terrible 
réaction  ne  devait  pas  se  faire  attendre.  Dès  les  premiers  jours  de 
juillet  M.  de  Ruillé  fut  arrêté,  et  le  16  de  ce  mois  il  comparaissait  de- 
vant la  Commission  militaire.  11  faut  le  dire  à  Fhonneur  de  nos 
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pères,  Topinion  s'émut  si  vivement  au  bruit  de  cette  odieuse  et  bru- 
tale arrestation,  et  des  réclamations  si  pressantes  furent  adressées  à 
la  Commission  militaire  par  les  hommes  les  plus  avancés  dans  le 
parti  républicain,  que  Todieux  tribunal  n'osa  cette  fois  saisir  sa  proie; 
il  déclara  M.  de  Ruillé  provisoirement  acquitté,  se  réservant  ainsi  un 
prochain  retour  à  la  loi  de  vengeance  et  de  sang.  Tous  les  amis  du 
comte  de  Ruillé  le  supplièrent  alors  de  pourvoir  à  sa  sûreté  et  de  fuir 
une  terre  fatale  et  dévorante;  mais  fort  de  sa  conscience  et  de  sa 
loyauté,  le  vieux  gentilhomme  voulut  affronter  le  péril  ;  il  se  fit  illu- 
sion comme  toutes  les  âmes  honnêtes  et  généreuses,  il  crut  qu'il  y 
avait  des  bornes  à  l'iniquité  des  hommes  et  à  la  fureur  des  partis.  II 
se  retira  avec  sa  famille  à  son  château  du  Plessis-Bourré  et  y  passa 
quelques  mois  dans  une  sécurité  apparente;  mais  au  milieu  d'une 
sombre  et  froide  nuit  d'hiver,  le  convenlionnel  Bourbotte,  avec  une 
escorte  nombreuse  vint  investir  le  Plessis-Bourré  et  arrêter  M.  de 
Ruillé  et  tous  les  siens.,  qu'il  amena  dans  les  prisons  d'Angers. 

Le  13  nivôse  an  II  (2  janvier  1794),  le  comte  de  Ruillé  fut  de  nou- 
veau traduit  devant  la  Commission  militaire  qui  prononça  cette  fois 
Todieuse  et  irréparable  sentence.  Il  fut  exécuté  le  même  jour  et 
mourut  avec  courage  comme  avaient  fait  ses  pères,  victime  comme 
eux  du  dévouement  et  du  devoir. 

M.  de  Ruillé  avait  laissé  plusieurs  enfants  et  sa  postérité  s'est  di- 
visée en  deux  branches.  Le  comte  Rodolphe  de  Ruillé,  chef  de  nom 
et  armes,  possède  aujourd'hui  la  terre  de  Ruillé;  il  a  épousé  M^»«  Ri- 
chard de  Montjoyeux,  petite-fille  du  comte  Boissy-d'Anglas,  et  il  est 
permis  de  croire  que  les  chevaliers  croisés  auront  tressailli  dans  leur 
tombe,  en  voyant  leur  sang  s'unir  à  celui  de  l'homme  qui  donna, 
dans  des  temps  d'horrible  mémoire,  le  plus  sublime  et  le  plus  écla- 
tant exemple  de  courage  civique  dont  il  ait  jamais  été  fait  mention 
dans  l'histoire. 

La  branche  cadette  a  pour  représentants  le  comte  Alfred  de  Ruillé 
et  le  vicomte  Ernest  de  Ruillé,  son  frère,  que  les  électeurs  d'Angers 
ont  nommé  dernièrement  conseiller  municipal  de  cetle  ville.  Les 
Angevins  devaient  celte  réparation  à  l'honorable  et  touchante  mé- 
moire du  comte  de  Ruillé  qui  se  sacrifia  pour  eux  au  jour  du  péril; 
igoutons  que  la  loyauté,  la  bienfaisance,  les  douces  vertus  du  petit- 
fils  de  la  glorieuse  victime,  avaient  aussi  tous  les  droits  à  leurs 
suffrages. 

La  maison  de  Ruillé  a  pour  devise  ces  quatre  mots  :  En  tout 
encontre  souliendray;  elle  s'y  est  montrée  fidèle  sous  les  drapeaux  du 
roi  Guillaume,  comme  sous  Tétendard  de  la  croix,  comme  sur 
l'échafaud  révolutionnaire. 
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DU  BUAT. 

L'ordre  des  numéros  se  continue  à  la  seconde  salle  supplémen- 
taire, dite  deuxième  salle  carrée,  sans  que  Ton  ait  établi  de  nouvelle 
subdivision.  Au  n**  91  on  remarque  une  pièce  de  blason  assez  rare 
dans  Tarmorial  français,  c'est  une  escarboucle  d'argent  sur  fond  d'a- 
zur. Ces  armes  étaient  celles  d'une  ancienne  maison  de  chevalerie 
normande  dont  une  branche  est  établie  en  Anjou  depuis  plusieurs 
siècles.  Payen  et  Hugues  du  Buat  contractèrent  en  1190  un  emprunt 
à  la  croisade  de  Richard  Cœur-de-Lion;  la  charte  qui  constate  cet 
emprunt  a  été  le  titre  de  l'admission  au  Musée  de  Versailles. 

La  famille  du  Buat  est  originaire  du  Perche,  et  le  chef  de  cette 
maison  en  Apjou  a  racheté  il  y  a  peu  d'années  l'emplacement  et  les 
mines  du  vieux  château  de  ce  nom  situé  en  la  commune  de  Ligne- 
roUes,  arrondissement  de  Mortagnc  (Orne),  à  peu  de  distance  de  la 
célèbre  abbaye  de  la  Trappe,  à  la  fondation  de  laquelle  les  seigneurs 
du  Buat  ont  concouru. 

Au  retour  de  la  Croisade ,  plusieurs  branches  sorties  de  la  souche 
commune  ont  fondé  en  Normandie  deux  paroisses  qui  portent  en- 
core le  nom  de  du  Buat,  l'une  située  près  d'Avrànches  (Manche),  et 
l'autre  dans  les  environs  de  Laigle  (Orne).  C'est  à  cette  dernière 
branche  qu'appartenait  le  comte  du  Buat  de  Naçay  qui  fut  long- 
temps, dans  le  dernier  siècle,  ministre  de  France  près  la  diète  Ger- 
manique et  ensuite  près  l'Electeur  de  Saxe.  Il  nous  reste  de  ce  savant 
diplomate  un  grand  nombre  d'écrits  tous  remarquables  par  la  pro- 
fondeur de  vues  et  la  justesse  d'observation  ;  la  Révolution  française 
notamment  y  est  prédite  d'une  manière  frappante.  Le  comte  du 
Buat,  qui  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  Allemagne  dont  la 
langue  lui  était  devenue  familière,  en  avait  contracté  malheureuse- 
ment une  sorte  de  raideur  de  style  et  de  rudesse  germanique  qui 
devaient  naturellement  beaucoup  nuire  au  succès  de  ses  livres  dans 
un  siècle  un  peu  superficiel,  et  où  la  légèreté  et  l'éclat  du  style 
étaient  prisés  peut-être  même  hors  de  mesure;  aussi  les  ouvrages 
du  comte  du  Buat  sont-ils  plus  estimés  des  étrangers  que  des  Fran- 
çais mêmes.  L'historien  Gibbon  le  cite  souvent  comme  autorité  et 
toiyours  avec  une  respectueuse  déférence. 

L'auteur  de  la  branche  d'Anjou  vint  s'établir  dans  cette  province 
à  l'époque  des  grandes  guerres  du  xiv*  siècle,  vers  1380. 11  fit  alors 
des  preuves  de  noblesse,  non  point  pour  obtenir  de  vains  et  frivoles 
honneurs,  mais  pour  jouir  des  droits  attachés  à  cette  qualité,  dans 
ces  sièces  de  chevalerie.  Il  obtint  confirmation  et  maintenue  de  cette 
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noblesse  par  leltres-patenles  de  Charles  VI,  dont  l'original  existait, 
avant  1789,  au  charlrier  de  la  ville  d'Angers,  et  dont  copie  est  encore 
aiyoïird'hui  en  la  possession  du  comte  du  Buat. 

Le  noble  chevalier  normand ,  devenu  ainsi  Angevin  par  choix  et 
par  adoption,  puisque  la  justification  de  son  titre  chevaleresque 
l'agrégeait  de  fait  et  de  droit  à  la  noblesse  de  la  province,  contracta 
mariage,  en  1395,  avec  Colette  de  Saint-Aignan,  et  c'est  à  cette  date 
qu'il  cessa  de  porter  les  armes  primitives  de  sa  famille  pour  adopter 
les  insignes  de  la  première  alliance  qu'il  fit  en  Ai^jou.  Sa  postérité 
y  subsiste  toujours  avec  honneur,  et  la  filiation  est  authentiquement 
prouvée  et  suivie  depuis  cette  fin  du  xiv«  siècle.  Nous  n'avons  point 
à  la  rapporter  ici,  parce  que  In  Revue  d^ Anjou  recueille  les  traditions 
historiques,  mais  n'a  point  pour  mission  de  coUiger  les  matériaux 
d'un  Nobiliaire.  Nous  dirons  seulement,  parceque  l'histoire  ne  doit 
-pas  l'oublier,  que  Louis-Joseph-François-Ange-Pierre-Hyacinthe  du 
Buat,  seigneur  de  la  Subrardière,  paroisse  de  Méral,  en  Anjou,  assista 
à  l'assemblée  de  la  noblesse  de  cette  province,  réunie  pour  députer 
aux  Etats-Généraux,  et  qu'au  plus  fort  des  discussions  soulevées  sur 
le  mode  d'élection  du  maire  d'Angers,  M.  du  Buat  se  présenta  le 
19  juillet  1789,  avec  trois  autres  gentilshommes,  devant  la  commis- 
sion permanente  établie  à  l'Hôtel-de-Ville,  et  vint  offrir  ses  services 
et  déposer  une  adresse  qui  contenait  l'engagement  de  coopérer  à 
Tordre  et  à  la  tranquillité  publique,  démarche  toute  pacifique  et 
toute  bienveillante  qui  semblait  renouer  la  chaîne  des  temps  en 
posant  encore,  comme  toujours,  la  noblesse  française  en  protectrice 
et  gardienne  de  l'indépendance  et  de  la  liberté  du  pays. 

Le  comte  du  Buat,  fils  du  précédent,  possède  encore  atyourd'hui 
la  terre  de  la  Subrardière,  arrondissement  de  Châteaugontier;  il  a 
pris,  en  1835,  alliance  avec  la  famille  d'Anthenaise,  dont  nous  aurons 
bientôt  à  parler  en  continuant  la  revue  de  ce  musée. 

D'ÂNDlGIfÉ. 

L'écu  n<>  93  d'argent,  à  trois  aigles  de  gueules,  becquées  et  niembrées 
d^azur,  est  celui  de  la  maison  d*Andigné.  Au  mois  de  septembre  1191, 
Jean  d'Andigné,  chevalier,  contracta  pour  la  croisade  un  emprunt 
envers  des  marchands  de  Pise,  sous  la  garantie  de  Juhel  de  Mayenne. 

La  maison  d'Andigné,  l'une  des  plus  anciennes  de  la  province 
d'Aiy'ou,  a  été  répandue  successivement  dans  l'Anjou,  la  Bretagne, 
le  Maine  et  la  Touraine.  Elle  est  connue  depuis  le  xi«  siècle,  et  sa 
haute  existence  est  constatée  par  une  charte  de  1020  et  par  une 
autre  de  1150.  U Armoriai  général  en  donne  la  filiation  depuis  Geof- 
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froy  d'Àndigné,  chevalier,  seigneur  d*Andigné  et  d'Angrie,  vivant 
vers  1330;  mais  il  est  certain  que  cette  filiation  remonte  bien  au-delà 
de  ce  temps,  et  d'ailleurs  V Armoriai  ne  rapporte  la  généalogie  que 
d'une  seule  branche ,  quoique  la  maison  d'Ândigné  se  soit  successi- 
vement divisée  en  plus  de  quarante  rameaux ,  tous  alliés  à  des  fa- 
milles d'ancienne  chevalerie.  La  tradition  veut  que  le  nom  même 
d'ilndt^fi^  soit  aussi  ancien  que  celui  de  la  province,  et  indique  une 
origine  tout  angevine.  Dans  cette  hypothèse ,  le  premier  auteur  de 
cette  maison  aurait  été  l'un  des  premiers  chefs  des  Andes,  et  en 
aurait  retenu  le  nom  qui  se  serait  ainsi  transmis  à  sa  postérité. 

L'une  des  plus  anciennes  possessions  connues  de  la  famille  d'An- 
digné  en  Aiyou  fut  la  terre  et  seigneurie  de  l'Isle-Briant,  paroisse  du 
LioD-d'Angers  :  cette  terre  appartient  encore  atgourd'hui  à  un 
membre  de  cette  famille  de  la  branche  de  Hayneuf .  En  remontant  les 
siècles  on  voit  que  ce  domaine,  situé  au  confluent  de  la  Mayenne  et  de 
rOudon,  fut  jadis  celui  d'une  haute  race  de  chevalerie  du  nom  de 
Briant  qui  s'établit  plus  tard  en  Bretagne,  et  y  bâtit  un  château  qui 
bientôt  devint  une  ville,  laquelle  porte  encore  le  nom  de  Château- 
briant.  Sur  son  écusson  de  gueules  semé  de  fleurs  de  lys  sans 
nombre,  on  lisait  cette  noble  et  glorieuse  devise  :  Ils  sont  teints  de 
mon  sang.  II  semblerait  vraiment  qu'en  s' éloignant  de  l'Anjou ,  les 
seigneurs  de  Chftteaubriant  y  aient  laissé  le  dépôt  héroïque  et  pré- 
cieux de  leurs  traditions  généreuses,  car  on  peut  dire  que  les 
d'Andigné,  qui  possédèrent  après  eux  la  châtellenie  de  l'Isle-Briant, 
recueillirent  encore  leur  héritage  de  vaillance  et  de  dévouement. 
Les  lys  de  la  vieille  France  furent  aussi  teints  de  leur  sang,  et  sous 
tous  les  règnes  de  la  monarchie,  on  retrouve  ce  nom  qui  tom'ours 
figure  avec  honneur  et  jamais  ne  dégénère  de  la  valeur  ni  de  l'anti- 
que renommée  des  aycux.  Simon  d'Andigné,  gentilhomme  du  roi 
Charles  VIII,  fut  chargé,  après  la  mort  de  ce  prince,  de  reconduire 
en  Bretagne  la  reine  Anne,  sa  veuve,  qui  bientôt  devait  ceindre  une 
seconde  fois  le  diadème  des  rois  ;  mais  les  charges  de  cour  n'allaient 
guères  à  ces  preux  chevaliers,  et  c'est  sur  les  champs  de  bataille  que 
les  d'Andigné  se  §entaient  à  l'aise  et  comme  sur  leur  véritable  do- 
maine. Dans  les  guerres  d'Italie  et  plus  tard  dans  les  guerres  de  re- 
ligion, puis  sous  les  règnes  glorieux  qui  suivirent  cette  désastreuse 
époque,  l'histoire  ne  perd  point  leurs  traces,  et  nous  les  montre  tou- 
jours en  même  temps  fiers  au  péril  et  doux  à  l^  victoire.  Ce  double 
cachet  de  bienveillance  et  d'honneur  s'est  perpétué  dans  cette  mai- 
son dont  la  douce  popularité ,  consacrée  par  le  temps,  a  résisté  aux 
préventions,  aux  haines,  aux  ressentiments  qu'inspirent  et  surexci- 
tent trop  souvent  les  discordes  civiles,  et  l'homme  le  moins  suspect 
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de  partialité  pour  Taristocratie  du  nom  et  de  la  naissance,  appliquera 
toujours  volontiers  et  comme  spontanément  aux  d'Andigné  ces  pa- 
roles mémorables  par  lesquelles  Charles-Quint  payait  magnifique- 
ment rhospitalité  des  la  Rochefoucaud  :  Maison  jamais  ne  sentit  plus 
noblesse,  loyauté  et  prMhommie, 

Quoique  noble  de  la  plus  haute  extraction,  la  famille  d'Andigné  ne 
suivit  point  le  déplorable  exemple  d'une  usurpation  de  titres  qui 
n'était  déjà  que  trop  fréquent  sous  notre  ancienne  monarchie,  et  le 
chef  de  cette  maison  se  fit  régulièrement  concéder  le  titre  de  comte 
par  lettres-patentes  de  1747,  registrées  en  parlement  (1). 

Jean  d'Andigné,  seigneur  des  Touches  et  du  Hallay,  fut  créé  ma- 
réchal de  camp  le  25  janvier  1702,  et  François-Marie-René,  comte 
d'Andigné  de  la  Chasse,  fut  promu  au  même  grade  le  9  mars  1788. 
Un  autre  d'Andigné  de  la  Chasse,  de  la  branche  de  Beauregard, 
longtemps  capitaine  au  régiment  d'Aquitaine,  resta  au  service  au 
moment  de  l'émigration,  et,  devenu  général  de  brigade,  il  fit  la 
première  campagne  d'Italie  sous  les  ordres  de  Bonaparte.  Il  mourut 
peu  de  temps  après. 

L'ainée  de  toutes  les  branches  existantes  de  la  maison  d'Andigné 
est  celle  des  d'Andigné  de  Sainte-Gemmes,  dont  le  chef  aigourd'hui 
nonagénaire  n'a  point  de  postérité;  le  véritable  chef  de  famille,  celui 
dont  le  fils  doit  devenir  chef  de  nom  et  armes,  mérite  donc  une 
mention  toute  particulière.  Nous  voulons  parler  ici  du  vénérable 
général  d'Andigné,  qui,  à  l'âge  de  plus  de  88  ans,  conserve  toute  la 
verve  de  cœur  et  d'intelligence  et  toute  la  chaleur  de  dévouement 
qui  l'animèrent  au  cours  de  sa  longue  vie. 

Le  général  d'Andigné,  entré  fort  jeune  dans  la  marine  royale, 
était  lieutenant  de  vaisseau  lorsqu'il  émigra  en  1791.  Après  avoir  fait 
la  campagne  de  1792  à  l'armée  des  princes  et  celle  de  1794  à  l'armée 
de  Coudé,  il  rejoignit  en  Angleterre  le  régiment  d'Hector  en  1795. 
Rentré  en  France  peu  de  temps  après,  M.  d'Andigné  fit,  à  l'armée 
royale  de  la  rive  droite  de  la  Loire ,  comme  officier  général ,  les 
campagnes  de  1795,  1796,  1799  et  1800.  Il  fut  chargé,  soit  à  Paris, 
soit  eu  Angleterre,  de  diverses  missions  importantes  dont  l'une, 
après  le  18  brumaire,  eut  pour  but  de  proposer  au  premier  consul  de 
replacer  Louis  XVIII  sur  le  trône  de  ses  pères.  Cette  mission  coura- 
geuse fut  sans  résultat  pour  la  cause  à  laquelle  M.  d'Andigné  avait 
dévoué  sa  vie;  mais  plie  ne  fut  pas  sans  péril  pour  lui-même,  et  l'ex- 
posa à  de  longues  persécutions.  Enfermé  au  Temple  à  Paris,  en  1801, 

(1)  La  famille  d'Andigné  a  feit  SCS  preuves  dt7«s  de  cour,  en  1771  pour  les  branches  de 
Bretagne  et  en  1786  pour  celles  d* Anjou. 
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puis  transféré  au  fort  de  Joux,  en  Franche-Comlé,  il  parvint  à  s'é- 
vader de  cette  prison  d'Etat  après  vingt  mois  de  détention.  Lors  du 
procès  de  Pichegru  et  Moreau,  il  fut  arrêté  de  nouveau  à  Grenoble, 
où  on  lui  avait  permis  de  séjourner  sous  la  haute  surveillance  du 
gouvernement.  Enfermé  dans  la  citadelle  de  Besançon,  il  parvint 
encore  à  s'évader  au  bout  de  quatre  mois.  En  1806,  il  reçut  du  mi- 
nistre de  la  police  un  passeport  pour  TAllemagne ,  et  se  retira  à 
Francforl-sur-le-Mein;  mais  quelque  temps  après  il  abandonna  cette 
ville,  ayant  été  prévenu  à  temps  des  ordres  donnés  pour  le  faire 
enlever.  11  erra  alors  sur  divers  points  de  T Allemagne  jusqu'au  mo- 
ment de  la  Restauration.  Ce  gouvernement  qu'il  avait  appelé  de  tous 
ses  vœux,  et  auquel  il  avait  rendu  témoignage  au  prix  des  plus  gé- 
néreux efforts  et  des  plus  redoutables  périls,  ne  se  pressa  point  ce- 
pendant d'utiliser  ses  services  et  de  récompenser  son  dévouement. 
M.  d'Andigné  resta  sans  emploi  en  1814 ,  et  n'obtint  d'autre  faveur 
que  de  faire  confirmer  légalement  son  titre  de  maréchal  de  camp, 
à  prendre  rang  du  1"  janvier  1800.  Ce  ne  fut  qu'à  l'époque  des  Cent 
Jours  qu'il  fut  nommé  par  M.  le  duc  de  Bourbon  commandant  pour 
le  roi  dans  les  départements  de  la  Sarthe,  de  la  Mayenne,  de  Maine 
et  Loire  et  de  la  Loire-Inférieure.  Il  livra  k  la  tête  des  insurgés  roya- 
listes plusieurs  combats  auxquels  le  second  retour  du  roi  mit  heu- 
reusement un  terme,  et  le  général  d'Andigné  reçut  bientôt  le  com- 
mandement légal  du  département  de  la  Mayenne  d'où  il  fut  transféré 
à  celui  du  département  de  Maine  et  Loire.  Il  fut  en  même  temps 
appelé  à  la  pairie. 

Le  général  d'Andigné  prit  le  commandement  militaire  à  Angers  à 
une  époque  de  vive  réaction.  Un  grand  nombre  d'officiers  de  l'armée 
de  la  Loire,  récemment  dissoute,  résidaient  alors  à  Angers,  et  ils 
redoutaient  vivement  l'arrivée  d'un  général  qui  n'avait  point  com- 
battu dans  leurs  rangs,  qui  s'était  montré  constamment  fidèle  à  un 
drapeau  qu'ils  avaient  abandonné,  qui  semblait  enfin  avoir  à  venger 
ses  propres  injures  et  celles  de  sa  cause  désormais  triomphante.  A 
ces  craintes  excessives  succéda  bientôt  un  autre  sentiment,  celui 
d'une  douce  confiance,  d'une  sincère  et  profonde  reconnaissance.  Le 
général  d'Andigné  se  montra  dès  l'abord  bienveillant  et  bon  pour 
ces  olliciers  auxquels  la  fatalité  des  circonstances  venait  d'enlever 
leur  épée  ;  il  fut  pour  eux  un  consolateur,  un  appui ,  un  protecteur 
constant  et  infatigable,  et  tous  ceux  qui  survivent  gardent  encore 
après  tant  d'années  un  tendre  et  doux  souvenu:  du  vénérable  général. 

En  1818,  M.  d'Andigné  passa  au  commandement  du  département 
de  la  Drôme.  Plus  tard  il  devint  successivement  lieutenant  général , 
grand  officier  de  la  Légion-d'Honneur  et  commandeur  de  l'Ordre  de 
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Saint-Louis.  En  1830,  il  se  retirade  la  chambre  des  Pairs,  ayant 
refusé  le  serment  exigé  par  le  nouveau  gouvernement. 

Le  chevalier  d'Andigné ,  frère  puiné  du  général ,  reçu  de  minorité 
dans  rOrdrc  de  Halte,  se  trouvait  dans  File  en  1798  au  moment  où  le 
général  Bonaparte  s'en  empara.  Ami  et  compagnon  d'enfance  de 
Napoléon  et  élève  comme  lui  de  Fancienne  Ecole  militaire,  celui-ci 
le  pressa  de  le  suivre,  et  Femmena  avec  lui  en  Egypte.  Le  chevalier 
d'Andigné  combattit  vaillamment,  comme  auraient  fait  ses  pères, 
dans  les  rangs  de  Farmée  française ,  et  il  eut  une  jambe  emportée 
par  un  boulet  de  canon  à  la  bataille  d'Aboukir.  Soumis  à  une  ampu- 
tation douloureuse,  il  la  subit  avec  un  rare  courage  et  sans  proférer 
la  moindre  plainte.  Napoléon  qui  était  présent  ne  put  s'empêcher  de 
s'écrier  :  Cet  homme  a  le  sang  militaire  !  Obligé  de  quitter  le  service, 
M.  d'Andigné  se  retira  dans  son  château  de  la  Chetardière,  près 
Segré,  où  sa  vieillesse  continue  à  être  entourée  de  tout  Fhonneur  et 
de  tous  les  respects  qui  sont  dus  à  ses  vertus  comme  à  sa  longue  et 
noble  vie. 

Nous  avons  dit  que  la  maison  d'Andigné  portait  trois  aigles 
dans  ses  armes  ;  elle  a  encore  deux  aigles  pour  supports  et  un  aigle 
issante  pour  cimier.  Ce  glorieux  emblème  est  dîgne  d'elle  à  tous 
les  titres,  et  nous  ne  savons  s'il  ne  sera  point  par  trop  puéril  de 
rappeler  ici  qu'en  1815  ces  insignes,  placés  sur  la  voiture  du  général 
d'Andigné,  firent  ameuter  à  Angers  une  foule  considérable  qui 
croyait  que  Napoléon  passait  par  notre  ville  en  prenant  le  chemin 
de  son  long  et  dernier  exil.  En  tout  cas,  la  devise  des  d'Andigné 
indique  assez  que  cette  grande  maison  prenait  ses  aigles  au  sérieux; 
sa  devise  se  compose  de  ces  quatre  mots  latins  :  Aquila  non  capU 
muscasj  c'est-à-dire  que  l'aigle  qui  regarde  en  face  le  soleil,  et  dont 
la  serre  terrible  est  si  redoutable  à  ses  ennemis,  ne  s'amuse  pas  à 
prendre  des  mouches  ! 

DE  LÀ  BERÂUDIÈRE. 

Le  n»  97  reproduit  les  armes  d'une  famille  qui  doit  être  comptée 
aussi  incontestablement  parmi  les  plus  anciennes  de  FAnjou.  La 
présence  do  Jean  de  la  Beraudière  à  la  Croisade  de  Richard  Cœur- 
de-Lion  est  attestée  encore  par  une  obligation  au  profit  de  mar- 
chands italiens,  et  son  écusson,  admis  ainsi  à' Versailles,  porte  d'or 
à  Vaigle  éployée  de  gueules. 

La  maison  de  la  Beraudière,  qui  subsiste  toijgours  avec  honneur, 
et  qui  est  établie  depuis  plusieurs  siècles  en  Ai^ou,  parait  être  ori- 
ginaire d'Aquitaine.  Elle  y  était  connpe  dès  le  xii*  siècle,  et  y  pos- 
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sédait  la  terre  dont  elle  porte  le  nom  et  qui  a  passé  par  mariage  dans 
la  maison  de  Yivonne,  puis  dans  celle  de  la  Rochefoucauld. 

Les  la  Beraudièro  ont  possédé  en  Anjou  les  terres  de  Doué  et  de 
Gonnord,  et  on  voyait  autrefois  leurs  armes  en  relief  dans  Féglise 
de  chacune  de  ces  localités. 

Cette  famille  chevaleresque  et  toute  militaire  a  contracté  de  gran- 
des alliances,  et  s'est  constamment  maintenue  dans  une  haute 
position  en  même  temps  que  dans  une  honorable  indépendance. 
Ainsi  vainement  on  chercherait  son  nom  dans  tous  les  nobiliaires 
imprimée  ou  sur  les  registres  servant  à  inscrire  les  preuves  de  cour, 
les  la  Beraudière,  fiers  de  leur  nom  et  de  Thonneur  qu'y  rattachait 
la  notoriété  publique,  ont  toigours  dédaigné  cette  sorte  de  retentis- 
sement et  de  réclame  peu  digne  en  efifet  d'une  haute  naissance.  Ils 
n'ont  point  fait  défaut  d'ailleurs  aux  traditions  et  aux  exemples  de 
leurs  ancêtres,  et  leur  nom,  qui  manque  sur  les  almanachs  de  Ver- 
sailles, se  retrouve  toigours  sur  les  annuaires  militaires.  Dans  tous 
les  siècles  et  sous  tous  les  règnes  on  pourrait  suivre  la  trace  de 
leurs  services  et  de  leurs  faits  d'armes. 

La  cour  de  nos  rois  ne  fut  pas  toujours,  il  est  vrai,  ce  qu'on  l'a 
vue  dans  les  derniers  temps.  Quand  Louis  XIV,  dans  la  grande  pen- 
sée de  maintenir  la  prééminence  et  l'unité  de  la  monarchie,  jugea 
nécessaire  d'établir  dans  son  palais  une  sorte  d'étiquette  espagnole 
(dont  il  avait  reçu  sans  doute  la  tradition  de  sa  mère  et  de  la  reine, 
son  épouse),  l'admission  aux  honneurs  du  service  royal  ne  fut  plus 
qu'une  affaire  privée  et  qu'un  acte  du  bon  plaisir  souverain.  Gomme 
à  côté  des  avantages  mêmes  se  trouve  toujours  une  compensation 
regrettable,  il  faut  bien  reconnaître  que  si  ce  prestige  du  rang  et  de 
la  faveur  commença  par  assouplir  l'esprit  d'indiscipline  et  d'indé- 
pendance d'une  aristocratie  turbulente  et  par  fois  rebelle,  il  finit  aussi 
par  annuler  sa  force  vitale  et  puissante  en  substituant  trop  souvent 
un  esprit  de  fatuité  vaine  et  frivole  à  l'esprit  de  chevalerie.  Rien  de 
semblable  n'existait  sous  les  règnes  précédents,  et  quand  les  gentils- 
hommes, tout  bardés  de  fer,  combattaient  sans  répit  sur  les  champs 
de  bataille,  ils  confiaient  tout  simplement  leurs  enfants  à  nos  rois 
sans  nulle  difficulté  d'étiquette  ni  de  préséance.Leurs  fils  devenaient 
les  pages  ou  les  gardes  des  monarques,  et  les  jeunes  filles  entraient 
au  service  des  reines  jusqu'à  ce  qu'une  noble  alliance  les  ramenât 
au  manoir  de  leur  époux.  C'est  ainsi  que,  sous  le  règne  de  Henri  II, 
Louis  de  la  Beraudière,  seigneur  de  l'Isle-Rouet  en  Poitou,  présenta 
au  Louvre  la  jeune  Louise  de  la  Beraudière,  sa  fille,  qui  fut  admise 
en  qualité  de  fille  d'honneur  de  la  reine  Catherine  de  Médicis.  Cette 
transition  subite  de  la  vie  paisible  et  modeste  de  château  à  une 
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brillante  existence  de  cour,  offrait  bien  des  dangers  h  la  jeune  et 
noble  fille  de  Louis  de  la  Beraudière,  surtout  dans  un  siècle  de  troubles 
et  de  guerres  civiles  qui  malheureusement  avait  introduit  dans  le 
palais  des  rois  Tagitation  et  la  licence  des  camps.  Le  roi  Antoine  de 
Navarre,  père  de  Henri  IV,  vit  la  nouvelle  fille  d'honneur;  il  admira 
sa  beauté,  il  lui  adressa  de  douces  et  tendres  paroles,  et  Louise  de  la 
Beraudière  n'écouta  que  trop  ce  langage  si  flatteur  dans  la  bouche 
du  plus  aimable  des  rois.  Bientôt  la  passion  d*Ântoine  de  Bourbon 
ne  connut  plus  de  bornes  et  ne  rencontra  plus  qu'une  faible  résis- 
tance. En  1554 ,  Louise  de  la  Beraudière  donna  le  jour  à  un  fils  que 
le  roi  de  Navarre  reconnut  sous  le  nom  de  Charles  de  Bourbon ,  et 
dont  il  confia  l'éducation  au  cardinal  de  Bourbon,  son  frère.  Ce  jeune 
prince,  destiné  à  l'état  ecclésiastique ,  fut  nommé  dès  son  enfance  à 
l'évéché  de  Comminges  et  ensuite  à  ceux  de  Lectoure  et  de  Sois- 
sons.  Il  ne  laissa  pas  que  d'endosser  la  cuirasse,  et  combattit  vail- 
lamment à  Jarnac,  où  il  fut  fait  prisonnier.  Après  plusieurs  années 
d'une  vie  toute  laïque  et  toute  militaire,  il  se  consacra  de  nouveau 
et  pour  toujours  à  la  religion.  Ordonné  prêtre  et  sacré  archevêque 
de  Rouen  en  1594,  il  échangea  plus  tard  son  archevêché  pour  l'ab- 
baye de  Marmouticr  en  Touraine ,  où  il  termina  sa  carrière  dans  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes.  Il  mourut  dans  cette  abbaye  en 
1610,  quelques  jours  après  le  roi  Henri,  son  frère. 

Dans  le  siècle  suivant,  Catherine  de  la  Beraudière,  mariée  à  Jean 
de  Grandsaigne,  seigneur  de  Marsillac  en  Limousin,  fit  agréer,  à  la 
reine  Anne  d'Autriche,  Diane  de  Grandsaigne,  sa  fille,  en  qualité  de 
fille  d'honneur;  celle  dernière,  mariée  à  Gabriel  de  Rochechouart, 
duc  de  Mortemart,  fut  la  mère  de  madame  de  Montespan. 

Outre  cette  alliance  avec  les  Mortemart,  la  maison  de  la  Beraudière 
en  a  contracté  avec  celles  de  Lévis  et  de  la  Rochefoucauld. 

De  nos  jours,  trois  frères  du  nom  de  la  Beraudière  ont  combattu 
dans  les  armées  royales  de  la  Vendée,  sous  le  double  étendard  de  la 
monarchie  et  de  la  religion  à  laquelle  leurs  pères  se  montrèrent 
toujours  fidèles.  Je  vois  sur  un  ancien  manuscrit  que  la  maison  de 
la  Beraudière  tenait  à  honneur  tout  particulier  de  ne  s'être  jamais 
départie  des  principes  de  l'Eglise  romaine,  et  avait  exprimé  toute  sa 
foi  religieuse  dans  cette  pieuse  devise  :  Nil  nisi  DeoJ 

BOUGLER. 

(la  sutte  à  la  prochaine  livraison.) 
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FILS  DE  GEOFFROY-LE-BEL 


COMTE  D'ANJOU  W. 


D'après  Vautcur  des  Gestes  des  Consuls  éC Anjou,  les  fils  de  Geoffroy- 
le-Bel  (2)  et  de  Fimpératrice  Hathilde,  Henri,  Geoffroy  et  Guillaume, 
soutinrent  tous  trois  la  gloire  du  nom  de  leur  père  et  de  leurs 
aïeux. 

Cependant,  le  dernier  de  ces  fils,  Guillaume,  esta  peine  men- 
tionné dans  les  chartes  et  les  chroniques  d'Aigou.  Ce  silence  serait 
inexplicable,  si  d^autres  documents  ne  nous  apprenaient  que  Guil- 
laume se  fixa  en  Angleterre  et  en  Normandie.  L'Anjou  doit  néan- 
moins le  réclamer  comme  un  de  ses  enfants;  à  ce  titre,  une  notice 
sur  ce  personnage  ne  sera  peut-élre  pas  déplacée  dans  une  Revue 
consacrée  à  l'histoire  de  cette  province. 

(1)  Noire  confrère  et  ami,  M.  Léopold  Delisfe,  auteur  de  rUialoire  de  rAgricuKurc  en  Nor- 
mandie, Grand' Prix  du  baron  Gobert  en  1851  el  48Si,  a  bien  voulu  nous  &ire  connaitre 
toot  ce  que  les  chartes  el  les  chroniques  disent  du  troisième  fils  de  Geoffroy-le-Bel. 

Dans  le  premier  volume  de  cette  Revue,  pag.  283  et  284,  eo  parlant  de  Guillaume  à  pro- 
pos d*une  charte  du  VieiUBaugé,  nous  disions  qu*il  avait  été  enseveli  dans  Téglise  de  Notre- 
Damc-du-Pré,  ï  Rouen,  taudis  qu'il  le  fut  dans  la  cathédrale.  On  nous  pardonnera  facilement  cette 
erreur,  et  même  on  nous  encouragerait  à  en  commettre  de  nouvelles,  k  la  charge  d'offrir  souvent 
lux  lecteurs  de  la  Revue  de  TAnjou  un  travail  aussi  érudit  et  aussi  complet  que  celui  de  M.  De- 
lisle,  dont  la  collaboration  nous  est  désormais  acquise.  P.  M. 

(1)  Iste  ex  McUikie,  uxore  sua,  très  fîlios  gcnuerat  :  Henricum,  Gaurridum,  Willelmum, 
poeros  speciosos  et  a  patris  et  avorum  prohitate  non  dégénérantes,  quud  nunc  eorum  operibus 
comprobatnr.  Dom  Bouquet,  Recueil  des  Historiens  de  Frante,  t.  xii,  p.  504. 
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Guillaume,  troisième  fils  de  Geoffroy-le-Bel  et  de  Timpératrioe 
Hathilde,  naquit  à  Argentan ,  en  1136  ;  au  mois  d'août,  suivant  Ro- 
bert du  Mont  (1);  le  22  juillet,  suivant  la  chronique  de  Saint-Aubin 
d'Angers  (2). 

Le  surnom  de  Longue-Epée,  qui  lui  a  été  donné  par  Raoul  de  Cog- 
geshale  (3),  Guillaume  de  Tyr  (4),  les  chroniques  de  Normandie  (5), 
de  Rouen  (6)  et  de  Tours  (7),  l'ont  souvent  fait  confondre  avec  plu- 
sieurs personnages  qui  ont  porté  le  même  surnom  (8),  et  parmi  les- 
quels on  peut  citer:  Guillaume  Longue-Epée,  Sis  de  Rollon;  Guil- 
laume Longue-Epée,  comte  de  Flandre  (9);  Guillaume  Longue-Epée, 
fils  du  roi  Etienne  (10)  ;  Guillaume  Longuc-Epée,  fils  de  Henri-le- 
Lion;  duc  de  Saxe  (11);  Guillaume  Longue-Epée,  fils  d'Isaru  de 
Lais  en  Périgord  (12),  et  Guillaume  Longue-Epée,  comte  de  Salis- 
bury  (13). 

Les  historiens  gardent  le  silence  sur  les  premières  années  de 
notre  Guillaume.  Il  est  probable  que,  malgré  sa  jeunesse,  il  prit 
part,  en  1154,  à  l'expédition  dirigée  par  Henri  Planlagenet  contre  les 
Aquitains  révoltés  (14).  En  effet,  le  21  mai ,  au  moment  où  s'ache- 
vait cette  campagne,  nous  trouvons  Guillaume  à  la  cour  de  sou 
frère ,  dans  l'abbaye  de  Fontevraud ,  avec  Eojubaud  archevêque  de 
Tours,  Philippe  évéque  de  Bayeux,  Amoul  évéque  de  Lisieui, 
Mathieu  abbé  de  Saint-Florent,  Bernier  abbé  de  Noyers,  Geoffroy 
de  Rançon,  Gui  de  Sablé,  Richard  du  Hommei,  Guillaume,  fils  de 


(\)  Dans  D.  Bouquet,  t.  xiii,  p.  287. 
(S)Ibid.,  t.  xii.p.  4SI. 

(3)  Ibid.,  t.  xui,  p.  218. 

(4)  Ibid.,  t.  XII,  p.  518. 
(5)lbid.,t.xni,  p.  255. 

(6)  Normanniœ  Nova  Chronica,  édit  Cbéruel,  p.  12. 

(I)  D.  Bouquet,  t.  xii.  p.  471. 

(8)  Notamment  ptr  Roger,  Hist.  d*Anjou,  p*  245. 

(9)  Chron,  WUl,  GodeL,  aon.  1128.  D  Bouquet,  I.  xiu,  p.  674. 

(10)  Gtneal.  regum  Franc.,  ibid.,  t.  xiv,  p.  3. 

(I I)  Gervais  de  Tilbury,  ibid.,  p.  15. 

(12)  Gcoffroi  de  Vigeois,  ibid.,  t.  xii,  p.  Ul . 

(15)  Ce  personnage  est  appelé  WilMmttn  Longe  Espee,  fiUun  H.  regis^  eomes  SariAerien- 
tU,  dans  unecbarte  du  Car/tif.  de  Saini-WandriUe{wx  archives  de  la  Seine-Inférieure),  colée 
R.IU,  II,  b,  que  M.  Deville  a  attribuée  au  OU  de  Geoffroy- le-Bel  Voy  Tombeaus  de  In  cothé- 
draU  de  RoHen,  p.  165,  note.  11  exi»te  deux  autres  chartes  de  ce  seigneur,  aux  archives  delà 
Seine-Inférieure,  dans  le  fonds  de  Sainl-Lô  Elles  sont  du  temps  du  roi  Richard  ou  do  roi  Jean, 
puiaque  le  prince  s'intiluie,  dans  l'une  :  «  Wtllelnw»  Longue  Espêe^  fraler  domini  régit;  et 
dans  Tautre  :  GuiUelmtiê  Lonjue  Etpie,  fraler  domini  régis,  cornet  Sari$beriensi$.  • 

(U)  Voy.  Robert  du  Mont,  dans  Bouquet,  t.  xiii,  p.  296. 
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.  Hamon,  Jourdain  Taisson,  Foulques  Painol  et  Hugues  de  Pocé  (1). 

A  la  fin  de  la  même  année,  quand  le  duc  Henri  se  disposait  à  pas- 
ser en  Angleterre  pour  recueillir  la  succession  du  roi  Etienne,  il 
appela  près  de  lui  ses  frères ,  Geoffroi  et  Guillaume  (2).  L*année 
suivante,  ce  prince  s'arrêta  un  moment  au  dessein  de  conquérir  le 
royaume  d'Irlande  pour  le  donner  à  Guillaume;  mais  Timpératrice 
lui  fit  abandonner  ce  projet  (3). 

Ce  trait  suffit  pour  montrer  combien  le  roi  était  attaché  à  son 
frère  :  aussi  ne  sommes-nous  pas  surpris  de  le  rencontrer  souvent 
à  la  cour,  soit  en  France ,  soit  en  Angleterre.  Il  est  nommé  comme 
tànoin  dans  plusieurs  charies  de  Henri  II  pour  Roger,  fils  de  Ri- 
chard (4),  et  pour  les  abbayes  de  Troarn  (5),  de  Fécamp  (6),  de  Sa- 
Yigni  (7)  et  de  Silli  (8).  Il  figure  aussi  dans  le  traité  de  paix  conclu 
en  1160,  entre  Henri  II  et  Louis-Ie-Jeune  (9). 

Guillaume  Longue-Epée  possédait  en  Angleterre  des  biens  situés 
dans  les  comtés  de  Hiddlesex,  de  Surrey  et  d'Essex  (10).  il  inféoda 
à  Thomas  Bardoul  le  manoir  de  Bradwell  (comté  d'Essex)  (il). 

H  jouissait  en  Normandie  du  domaine  de  Dieppe.  Par  une  charte 
datée  du  Bourg- Achard,  il  concéda  aux  religieux  de  Foucarmont 
remplacement  qui  leur  avait  été  donné  par  Raoul  Picot  et  par  Am- 
firie,  sa  femme  (12).  Il  concéda  d'autres  terrains  dans  cette  ville  à 

(1)  Et  ego  Henricas,  Dei  gralia,  dttz  Normannorom  et  Aqmtanoniiii,  cornes  qoe  Andegavoram, 
aono  ab  iDcarnaliooe  Domini  hcuiii»,  xii*  kalendas  juoii ,  coDcessi  et  confinDavi,  apad  Fonlem 
Ebraudi,  omoes  doQaUooes  et  conOrmaliones  praoscriplas,  abavo  meo  factas.  Testîbiis  hia  :  Eo- 
gpibaado  Toionensi  archiepiscopo;  Phtiippo  Baioceoai ,  Arnulfo  Luxovieosi,  epiacopis;  Matbao 
abbate  SancU  Floreotii,  Bernerio  Nogerieosi  abbate  ;  Guillelmo  fratre  meo,  Gaufrido  de  Raocooe, 
Goidooe  de  Sabldo,  Ricardo  de  Homez,  Guillelmo  filio  Hamooia,  Jordaoo  Taiooe,  Falqooeio 
Pagaoelli,  Hugooe  de  Pocé.  —  PancarU  originaU  eomenéeaux  Archives  de  V Empire, 
l.  1$0S 

(2)  Robert  do  Mont,  dans  Bouqnet,  t.  xin,  p.  997. 

(3)  U  même,  ibid.,  p  298. 

ri)  Plaeita  de  quo  Waranto,  p.  59S. 

(5)  Charte  datée  apud  Wireeeilriam ,  doot  il  y  a  ane  copie  aux  ArehiTCsde  TEmpire.  L. 
1U6.  20. 

(6)  Deux  chartes  datées  de  Westminster,  aux  Arohives  de  la  Seine-lDférieure.  Cf.  Neustria 
Pia,  p.  252. 

(7)  Charte  datée  de  Domfront,  dans  le  Cartuliùre  de  Saoigni,  (aux  Archives  de  la  Manche), 
oo  59  du  chapitre  intitulé  :  In  divertis  episeopatibtts. 

(8)  Charte  datée  de  Rouen;  dans  le  Cariul.  de  Silli  (è  la  Bibl.  Impériale,  fonds  des  Gartu- 
laiKs).  p.  3. 

(9)  D.  Bonquet,  t.  xvi,  p.  21 . 

(10)  Stapleton,  Magni  RoluH,  t.  ii,  p.  CCXT,  sot. 

(11)  Ibid.,  1. 1,  p.  Gxx;  t.  il,  p.  ccxv. 

(12)  GaiUelrous,  frater  Henrioi  régis  Anglie ,  omnibus  fidclibus  aancte  ecclesi»  et  ministris 
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rhôpital  des  Lépreux  de  Rouen  (1),  et  à  Guillaume  Grespin  (2).  H 
assigne  encore  aux  Lépreux  de  Rouen  une  rente  de  40  sous  sur  son 
revenu  de  Dieppe  (3). 

Le  manoir  de  Sainte-Mère-Eglise,  en  Rasse-Normandie,  était  aussi 
compris  dans  l'apanage  de  Guillaume  Longue-Epée.  Par  une  charte, 
dont  Foriginal  nous  est  parvenu ,  ce  prince  donna  aux  religieuses 
de  Mortain  une  renie  de  40  sous,  à  prendre  au  commencement  du 
carême,  sur  ses  revenus  de  Sainlc-Mère  Eglise  (4). 

Guillaume  ne  parait  pas  s'être  marié.  Il  mourut  le  29  janvier  1164 
(nouveau  style),  et  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de  Rouen  (5).  Dix- 
huit  ans  plus  tard ,  le  jeune  roi  Henri ,  fils  de  Henri  II ,  Voulut  que 

suis  saluteoi.  Scianl  lam  pnesentes  quam  futur!,  quod  ego  conoedo  Deo  et  sancio  Johanni  de 
FulcardirooDte  et  monachis  ibidem  Deo  servienlibus  mansionem  unam  in  villa  Deppc ,  ex  dono 
RadulQ  Picbol  et  Aoifrie  uxoris  rjusdem  Radulfi,  pro  anima  mea  el  patris  et  roatris  mee  et  anle- 
ccsitorum  meorum ,  liberam  et  qaielam ,  in  perpeluam  eiemosinaro ,  ab  omnibus  consoetodini- 
bus  el  ab  omnibus  ssecularibas  serviciis ,  per  terram  et  per  aquam ,  nominalim  a  passagiis  et 
telooeis  alectium  et  macherellorum  et  mulenerorom .  et  a  melagiis  et  de  bolagio.  His  teslibos  : 
Alano  de  Falasia ,  Hugone  de  Cressi ,  Eudone  lilio  Eniesii,  Ricardo  Britone  »  Willelmo  de  Une- 
Biaisnil.  Et  prohibeo  ne  uUus  super  hoc  disturbet  ces  ii\juste  super  decem  libras  rorisfaclurae. 
Apud  Burgum  Chardi.  —  Carlul.  de  Fouearmont  (k  la  Bibliothèque  de  Rouen),  f.  30. 

(1)  Je  n'ai  pas  trouvé  la  charte  de  cette  concession  ;  mais  on  lit  sur  le  compte  des  domaines 
de  Dieppe,  en  1 195  :  Eisdem  [leprom]  in  excambio  terrœ  quam  idem  Wtlielmus  dédit  eu 
in  Diqtpa ,  VI  libras.  Magni  Rotuli ,  p.  255. 

(2)  Willeimus,  frater  H.  régis  Angli»,  omnibus  amicis  et  hominibus  suis  et  vicecomilib» 
Depp»  et  omnibus  ministris  suis,  salutem.  Sciatis  me  dédisse  [et]  prasenli  charla  conflrmftsse 
Wiilenno  Grespin ,  conc^ssione  Mathildis  imperaticis ,  malris  me» ,  pro  serxicio  suo ,  unam 
masuram  in  Deppa,  ita  liberam,  solulam  etquietam  ab  omnibus  consuetudinibus  per  mare  et  per 
terram ,  sicut  leprosi  [de]  Deppa  suas  masuras  in  Deppa  ienent,  teslibus  hiis,  etc.  Ccutmnier 
de  Dieppe  (aux  Arch.  de  la  Selne-Inrérieure),  f.  47. 

(3)  Quadraginta  sotidos  de  rom[esinis]  de  redditu  meo  de  Depa....  Testibus  Malhilde  impé- 
ratrice, Jolianne  de  Dol ,  Willelmo  de  [sancto]  Jolianne,  Toma  de  Caluns,  Roberlo  Picanot,  Ri- 
cardo Britone,  Roberto  de  Spineto.  —  Copie  aux  Arch.de  l'Empire,  S.  i889,  n»  7.  Cf.  Roi. 
Scaccarii,  p.  68  et  235. 

(i)  W.  régis  Anglie  frater,  universis  sanctse  matris  ecclesi»  filiis,  salutem  in  Domino.  Notam 
sit  omnibus,  tam  posteris  quam  presentibus,  quod  ego  Willeimus ,  régis  Anglise  frater,  dedi  ao- 
nnatim  ecclcsiœ  Beat»  Marias  Moretonii  el  sancUmooiatibus  ibi  Deo  servieotibus ,  pro  anima  pa- 
tris mci  et  mea,  XL  solidos  andegavcnsium,  in  manerii  mei  redditibus  quod  Sanci»  Mari»  Ec- 
clesia  ^ominatur.  Testibus  Radulfo  de  Haia .  Ricbardo  de  sancto  Remigio ,  Johanne  MalaHerba, 
Thofnas  Bardul,  Eudone  Ernesii  filio,  Roberto  de  Biisson,  Dodone  Bardul,  Roberto  Boquerel , 
magistro  Stéphane  Filgericnsi.  Hii  autem  nummi  recipi  debent  in  manerio  predicto,  in  capile  je- 
junii.  —  (Au  dos  on  lit)  :  Willelmi  fratris  régis  Anglie  dexL  s.  t.  («ic)  in  manerio  Sanclae  Ma- 
ri» Ecclesiae.  Constanc.  Nil  valet.  —  Original  aux  Archives  de  l'Empire,  L.  1146. 

(5)  Robert  du  Mont,  dans  Bouquet,  t.  xiii,  p.  308.  Normaniœ  nova  chronica,  éd.  Chérael, 

p.  12.  R.  de  Hoveden,  dansSavile,  f.  282  v».  Chron.  de  Maittron,  dans  Fell,  t.  i,  p.  169. 

Raoul  de  Coggesliale  (dans  Bouquet,  t.  xiii,  p.  219)  place  la  morl  de  Guillaume  en  1157.  — 
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son  coips  reposât  dans  cette  église,  près  de  son  oncle  Guillaume  (1). 
Le  chapitre  de  Rouen  célébrait  l'anniversaire  de  Guillaume  Lon- 
gue-Epée  le  30  janvier  (2),  et  recevait  pour  ce  service  une  rente  de 
10  livres,  assise  sur  le  domaine  de  Dieppe  (3).  Les  chanoines  de 
Rouen  n'étaient  pas  seuls  à  prier  pour  lui  :  Jean,  comte  dTu,  donna 
pour  rame  de  Guillaume,  frère  du  roi  d'Angleterre,  aux  Lépreux  de 
la  cité  de  Jérusalem ,  lî  livres  de  rente,  à  prendre  sur  les  étaux  des 
bouchers  d'Eu  (4). 

Lbopold  Delisle. 


Quoique  nous  ayons  déjà  analysé  (vol.  i  de  cette  Revue,  page  283) 
les  deux  actes  dans  lesquels  Guillaume  Longuc-Épée  est  intervenu, 
en  l'année  1152,  il  ne  nous  en  a  pas  moins  paru  utile  d'imprimer  le 
texte  latin ,  d'après  les  deux  belles  chartes  originales.  La  première  a 
été  cédée  par  la  ville  d'Angers  au  département,  avec  les  deux  tiers 
des  pièces  portées  sous  le  n'*  3158  dans  le  catalogue  de  vente  du  ca- 
binet Grille.  La  seconde  vient  d'être  donnée  à  ces  mêmes  archives 
départementales,  par  les  héritiers  de  H.  Grille,  auxquels  nous  en 
avons  personnellement  fait  la  demande.  P.  M. 

DE  BALGEIO. 

L  Sciant  omnes,  tam  futur!  quam  présentes,  quod  ego  Henricus ,  dux  Nor- 
mannonim  et  cornes  Andegavofuro,  et  fratres  mei  Gaufriiluset  Willelmus, 
pro  anima  palris  nostn  Gaufridi  comilis  Andegayoriim ,  conccssîmus  Deo  et 
Sancto  Sergio  de  Andegavis  et  ejus  monachis  ecclesias  de  Baugeio,  sicut  do- 

M.  Deville  {Tombeaux  de  la  calhédrale  de  Rituen .  p.  210),  oubliant  que  les  historiens  An- 
glo-Normaads  commencent  Tannée  à  Noël,  fait  mourir  Guillaume  Longne-Epée  le  29  janvier 
1165. 

(1)  Voyez  la  leitre  du  comte  de  Toulouse,  publiée  par  D.  Martenne ,  ilmp/tM.  CoUectio, 
1. 1,  c.  953. 

(2)  Secundo  kalendas  februarii ,  obiit  Willeraus  Longa  Spata  ,  filius  Matildis  imperalricis  Ro- 
mans, in  cuîus  obitu  habemus  x  libres  In  vicecomitalu  Dep»  ab  antique  tempore,  antequam  Gal- 
leros  arcbiepiscopus  recipisset  Depe;  et  debent  pagari  ad  diem  obitus,  de  firmariis.  Obituaire  de 
la  cathédrale  de  Rouen,  (aux  Arcb.  de  la  Seine-Inférieure),  p.  46. 

(3)  Voy.  la  note  précédente,  et  les  comptes  de  la  prévOté  de  Dieppe,  en  1180  et  1195.  Ro- 
luli  Scaeeam,  p.  68  et  235. 

(4)  Copie  aux  Arcb.  de  l'Empire,  S.  4890,  n»  44. 
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mini  de  Bello  Pratello  easdcm  eccleslas  ipsis  anfea  delennt.  Teste  BarUio- 
lomeo  Saocti  Nicholai  Andegavis  abbate,  Haimorico  p*iore  de  Chemilleio, 
Josleno  de  Turonis,  Brienti»  de  Mar(i<;neio,  Gurerio  de  Brueria,  Sirnooe  de 
Castellione,  Philippo  de  Pontiuin  ;  apud  Ambaziam. 

11.  Nolum  sit  omnibus  hominibtis,  (am  presentibus  qtiam  futuris,  qood 
ego  Gaufridus,  Glîiis  Gaufridî  comiiis.Andegnvonim,  coueessi,  in  manu  WiU 
lelmi  abbatis  celesiœ  Sancli  Sergii  et  Bachi ,  abbattbus  atque  monarbis  ibi 
Deo  servienlibus  el  servi luris,  donum  œcclr^siarum  Baugiacensium  ^  silicct 
ecclesiœ  sancli  Laurenlii  quœ  in  ipso  ca^iro  sila  est ,  ei  erclesiœ  sancti  Sim- 
pboriani  quœ  est  in  Veleri  Hnugeio,  et  eclesiœ  sancti  Suppicii  (I)  cum  om- 
nibus possession! bus  eisdem  ecclesiis  perlinenlibiis;  quod  donum  r^ceraQl 
prius  domini  de  Bello  Pratello,  sicui  concessit  dominus  Bonricus  frater  meus, 
dux  Normanorum  et  comes  Andes;avorum,  me  présente  et  Tratre  meo 
Willelmo  juniore  présente  et  concedenle.  Hoc  autem  fartum  est  in  casiro 
Ambaciensi,  in  caméra  monachorum  Sancti  Thome  aposloli,  anno  ab  incar- 
natione  domini  MG  quinquagesimo  ii»;  Lodovico  in  Franiia  regitant<',  Hen- 
rico  duce  Normannorum  et  comité  Aniegavorum,  Engelbaudo  Turonensi 
archiepiscopo,  Normanno  Andegavcnsi  episcopo;  videntibus  et  au<iiontibus 
islis  quorum  nomina  bic  sunt  subscripla  :  Henricus  dux  Normanorum ,  eso 
Gaufriduset  Yiilebnus  junior  frater  meus,  Bariboiomeus  atibas  Siincli  Ni- 
cholai, Aimericus  prior  Camiliaci ,  Angerius  et  Raignaudus  monachi  Sancti 
Sergii,  Gaufredus  Beivin  canonicus  Sancti  Mauricii  An<legavensis ,  Gosbnus 
de  Turoni  dapifer  comiiis  Andegavensis ,  Briencius  de  Mariiniact'  constabu- 
larius,  Simon  de  Gaslellione  camerarius,  Aimericus  de  Avero  et  alii  quam 
plures. 

f  Hoc  est  signum  Gaufridi  (2). 

(1)  Sic  poQf  Sulffidi. 

(t)  La  croix  et  les  mots  qui  suivent  paraissent  de  la  même  main.  Nous  aurions  donc  avec 
celte  charte  un  autographe  deGeofCroy,  frère  de  Henri  Plantagenet  et  de  Guillaume  Longae>Épée. 
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IX.  Déjà  nous  avons  dit  qu'antérieurement  à  la  donation  faite  par 
Hugues  de  Beaupreau,  Baugé  possédait  un  collège  de  chanoines. 
A  la  fin  du  xi«  siècle  et  au  commencement  du  xii%  ils  avaient  pour 
doyen  un  personnage  nommé  Hubert  (2),  cité  comme  témoin  dans 
plusieurs  chartes  de  Chartrené.  Beaucoup  de  chanoines  vivaient,  à 
celte  époque,  d'une  façon  peu  régulière.  Nous  avons  parlé  ailleurs  (8) 
de  ceux  établis  dans  l'église  du  château  de  Rillé ,  en  Anjou.  Mécontents 
de  leur  négligence,  Geoffroy  Papebœuf,  seigneur  de  Rillé,  et  sa 
femme  Aloîse ,  les  expulsèrent  dès  l'année  1063,  et  ils  les  remplacè- 
rent par  des  moines  de  Harmoutier  qui,  parleur  renonciation  à 
toute  richesse  personnelle  et  par  l'observance  de  la  règle  de  saint 
Benoit,  devaient  apporter  plus  de  zèle  et  de  dévouement  à  la  célé- 
bration du  service  divin  (4). 

La  suppression  du  chapitre  de  Baugé  se  fit  d'une  manière  moins 

(t)  Voir  notre  volume  i,  p.  277-288. 

(2)  GarlQl.  de  S.  Anbio ,  ch.  2i8  et  263. 

(3)  Les  Prieurés  de  MarinouUer  en  Anjou ,  p.  xxvn,  et  Archives  d*Ai^ou,  vol.  2,  p.  32-35. 

(4)  Ego  Gaufridus  de  Reliaco  Castro...  Adii  pnesentiam  domni  Eusebii,  Andecavensis  eccle- 
sie  episcopi.  querimoDiam  faciens  apud  illuiu  de  clericis,  sub  titulo  canoDicorum  deputatis  ad 
servîlium  ecciesissit»  infra  muniiinnem  supradicti  castri,...  qui  opus  Domioi  fociebant  negli 
genler.  A  quo  pnodicto  pontiGce  taie  accepi  coosilium  ut  si  quos,  houestioris  et  mêlions  vit», 
derieos  ac  mouachos  invenirem,  ibi,  ad  exhlbendum  omnipotenti  Deo  sedulum  officium,  in  loco 
iUoram  constitaerem. 


72  REVUE  DE  L^ANJOU. 

violente;  il  y  fut  procédé  par  extinction.  Quand  un  chanoine  mou- 
rait, les  religieux  de  Saint-Symphorien  prenaient  possession  des 
biens  ou  revenus  composant  son  canonicat.  Le  dernier  de  ces  cha- 
noines, Hugues  de  Yillegucr,  paraît  avoir  atteint  une  vieillesse  très 
avancée.  Sa  mort  n'eut  lieu  qu*à  la  fin  de  1180  ou  au  commence- 
ment de  1181,  c'est-à-dire  trente-trois  ans  après  la  donation  des 
églises  de  Baugé  au  monastère  de  Saint-Serge. 

Ces  détails  nous  sont  conservés  par  l'extrait  d'une  charte  d'un  sei- 
gneur nommé  Bernard,  fils  de  Chalon  (1).  Après  le  décès  de  Hugues 
de  Villeguer,  Bernard  avait  saisi  ce  qui  dépendait  de  son  canonicat, 
disant  qu'en  qualité  d'avoué  héréditaire  du  chapitre,  il  avait  le  droit 
de  disposer  de  chacune  des  prébendes.  Les  vexations  qu'il  fit  subir 
aux  moines  furent  longues  et  nombreuses.  En&n ,  animé  de  repen- 
tir ef  de  commisération  pour  les  peines  qu'il  leur  avait  causées,  il 
vient  à  Angers,  aux  Octaves  de  la  Pentecôte,  et,  dans  leur  chapitre, 
il  les  investit  de  la  susdite  prébende ,  en  renonçant  à  toutes  ses  pré- 
tentions sur  les  biens  qu'il  avait  usurpés.  L'abbé  Anger,  le  prieur 
Geoffroy  et  les  autres  religieux,  pour  lui  prouver  leur  reconnais- 
sance ,  lui  accordent ,  ainsi  qu'à  ses  amis ,  le  bénéfice  des  messes  et 
oraisons  dites  et  faites  dans  leur  monastère.  Au  nombre  des  témoins 
de  cet  acte,  on  remarque  Jaguelin  du  Breuil,  prévôt  du  comte  d'An- 
jou dans  la  ville  d'Angers. 

X.  Par  suite  de  la  suppression  des  chwoines,  les  religieux  avaient 
dû  aviser  aux  moyens  de  faire  desservir  les  églises  de  Saint-Laurent 
et  de  Saint-Sulpice ,  celle  de  Saint-Symphorien  du  Yieil-Baugé ,  de  la 
paroisse  de  laquelle  elles  étaient  vraisemblablement  déjà  détachées , 
étant  la  seule  où  ils  célébrassent  eux-mômes  le  service  divin.  A  cet 
effet,  ils  placèrent  un  prêtre  dans  chacune  des  églises  du  Nouveau- 
Baugé,  Novum  Baugeiumj  et  lui  attribuèrent,  soit  en  rentes,  soit 
en  casuel,  un  salaire  que  l'on  appelait  dès  lors  portion-congrue.  Des 
difflcultés  s'élèvent  bientôt  entre  les  desservants  et  ceux  qui  les 
avaient  choisis.  Quel  en  fut  l'objet?  Nous  ne  pouvons  le  dire  positi- 
vement ,  la  charte  dans  laquelle  il  en  est  fait  mention  ne  nous  étant 
connue  que  par  extrait  (2).  On  y  voit  qu'en  1182,  le  procès  élevé  de- 
puis plusieurs  années ,  entre  Tabbé  Anger  et  les  moines  de  Saint- 
Serge,  contre  les  prêtres  du  Nouveau-Baugé,  fut  terminé  par  une 
transaction  faite  sous  les  auspices  de  Raoul  de  Baumont,  évèque 
d'Angers ,  en  présence  des  trois  archidiacres,  Etienne,  Herbert  et 
Robert,  et  de  Gilbert  neveu  du  prélat.  La  charte  fut  rédigée  et  écrite 

(1)  Mst.  de  Gaigmèrcs,  p.  154. 

(2)  Mst  de  Gaignièrcs,  p.  194. 
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par  Guillaume  de  Doué,  maître-école  de  la  cathédrale.  Il  est  pro- 
bable qu'en  cette  circonstance,  comme  dans  un  grand  nombre 
d'autres  discussions  de  la  même  nature,  et  pour  lesquelles  nous 
possédons  les  traités  dont  elles  ont  été  suivies ,  le  débat  entre  les 
moines  et  les  desservants  avait  pour  objet  le  partage  des  offrandes 
déposées  sur  Fautel  de  chaque  église,  aux  principales  fêtes,  ainsi 
que  la  perception  des  droits  de  purification  des  femmes  accouchées, 
des  baptêmes ,  mariages,  sépultures,  etc.,  etc.  (1). 

XI.  Deux  autres  extraits  des  chartes  de  Saint-Symphorien  mon- 
trent de  nouveau  Bernard  Chalon,  chevalier,  en  procès  contre  le 
prieur  et  les  moines  (2).  Ici  il  ne  s'agit  plus  de  canonicat ,  mais  de 
la  dîme  des  novales,  c'est-à-dire  des  terres  qui,  en  friche  depuis  un 
temps  immémorial,  venaient  d'être  nouvellement  mises  en  produit. 
D'après  le  droit  canon  et  même  le  droit  civil ,  ces  terres  devaient 
payer  la  dime  à  l'église  dans  la  paroisse  de  laquelle  elles  étaient  si- 
tuées. On  avait  ainsi  voulu  qu'elles  contribuassent  à  l'entretien  du 
culte,  dont  l'influence  bienfaisante  avait  fait  succéder  l'abondance  h 
la  stérilité.  Chalon  n'admettait  pas  ce  principe,  et  il  empêchait  les 
religieux  de  percevoir  la  dîme  sur  les  novales  des  terres  d'Orfello, 
de  Landifer  et  de  Serille.  La  question  était  importante.  Elle  se  rat- 
tachait aux  droits  des  gens  d'église  :  aussi  les  adversaires  n'ayant  pu 
s'arranger,  les  moines  dûrent-ils  la  porter  au  tribunal  du  souverain 
Pontife. 

Suivant  l'usage  suivi  en  pareil  cas,  le  pape,  dont  le  nom  n'est  pas 
connu,  mais  qui  parait  être  Célestin  III,  renvoya  l'affaire  à  trois  ec- 
clésiastiques du  pays.  Il  leur  manda,  par  bulle  spéciale,  de  citer  de- 
vant eux  les  parties  contondantes ,  d'entendre  leurs  raisons  et  de 
juger  et  terminer  de  suite  le  débat ,  nonobstant  toute  voie  d'appel. 
Il  leur  déléguait  en  outre  l'exercice  de  tous  les  moyens  spirituels 
capables  d'assurer  l'exécution  de  leur  sentence.  Le  troisième  juge, 
que  la  charte  ne  nomme  pas,  n'ayant  pu  prendre  part  au  jugement, 
Guillaume,  abbé  de  Saint-Nicolas  d'Angers,  et  Hainier,  abbé  de 
Saint-Florent  prèsSaumur,  procédèrent  sans  lui.  A  cet  effet,  ils 
convoquèrent,  le  31  août  1191,  Bernard  Chalon  et  les  moines  du 
Vieil-Baugé  dans  l'église  de  Cunault,  l'un  des  monuments  religieux 
les  mieux  conservés  et  les  plus  admirables  que  possède  notre  Anjou. 


(1)  Omnium  igilur  oblalionum  quae  in  ecclcsia  fient,  in  candclis,  in  pane  vei  in  quibusiibel 
aliis.  .  sacerdoscum  monachis  mcdielalem  participabit..  ENcquias  vero,  confessiunes,  baplis- 
tcria,  in  sponsaiiis  quatuor  nunimos  de  benediclione  nubentium,  panes  quos  routières  in  purifi- 
cationibos  obtulerint  solus  sacerdos  obtinebit.  Arch.  dép.  Prieuré  de  Daumeray,  n»  45. 

(î)M9l.  deGaignières,  p.  191. 
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Bernard  comparait ,  mais  n'ayant  pas  sans  doute  grande  confiance 
dans  la  bonté  de  sa  cause ,  au  lieu  de  la  faire  valoir,  il  oppose  une 
voie  d'appel,  afin  de  gagner  du  temps.  Fidèles  à  leur  mandat,  les 
juges  ne  se  laissent  pas  arrêter  par  ce  subterfuge.  Les  faits  et  les 
arguments  produits  en  faveur  des  moines ,  et  confirmés  par  des  té- 
moins nombreux,  établissaient  suffisamment  le  bon  droit  du  prieuré; 
aussi  lui  adjugent-ils,  par  sentence  définitive,  la  dime  des  novales 
d'Orfellc ,  de  Serille  et  de  Landifer. 

Bernard,  après  le  rejet  de  son  appel,  s'était  retiré,  déclarant  faire 
défaut.  Parceque  le  jugement  n'avait  pas  été  contradictoire,  il  se 
croyait  ou  se  prétendait  dispensé  de  lui  obéir  ;  cette  illusion  fût  de 
courte  durée.  Son  refus  réitéré  de  rendre  au  prieur  les  dîmes  sus- 
dites, oblige  les  abbés  de  Saint-Florent  et  de  Saint-Nicolas  à  recou* 
rir  aux  terribles  armes  qu'ils  ont  reçues  du  pape  lui-même  :  Fex- 
communication  est  fulminée  contre  sa  personne,  et  ses  terres  sont 
mises  en  interdit.  Pendant  plusieurs  mois  il  cherche  à  lutter  contre 
Tatteinte  des  foudres  pontificales,  mais  la  tftche  était  au-dessus  de 
ses  forces.  Lorsque  les  puissants  du  monde ,  les  empereurs  et  les 
rois  eux-mêmes,  étaient  obligés  de  se  soumettre  et  de  courber  le 
front  sous  la  main  du  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu(l),  un  pauvre 
vassal  de  la  chàtellenie  de  Baugé  pouvait-il  tenir  tête  à  un  pape  aussi 
zélé  que  Célestin  pour  le  maintien  des  prérogatives  du  saint  siège? 
Bernard  fut  donc  réduit  à  obéir;  et  la  connaissance  du  motif  pour 
lequel  il  avait  été  excommunié ,  permet  de  dire ,  avec  la  seconde  de 
nos  chartes ,  qu'un  profond  repentir  s'était  joint  au  sentiment  de 
son  impuissance. 

Le  9  avril  1192,  en  compagnie  de  son  fils  aîné,  Geoffroy  sur- 
nommé Garer,  il  se  rend  à  Angers ,  où  se  trouvaient  alors  réunis  les 
deux  abbés  qui  avaient  été  ses  juges.  Il  se  jette  à  leurs  pieds,  leur 
expose  l'état  de  son  âme,  en  termes  dont  la  désolation  de  son  visage 
augmentait  encore  la  tristesse ,  et  il  les  supplie  de  lui  accorder  l'ab- 
solution. Hainier  et  Guillaume,  impassibles  comme  l'exige  leur 
caractère ,  rappellent  au  chevalier  la  teneur  de  la  sentence  rendue  à 
Cunault.  L'excommunication,  lui  disent-ils,  ne  peut  être  levée  qu'a- 
près l'exécution  complète  du  jugement.  Bernard  répond  qu'il  l'exé- 
cutera dans  toutes  ses  clauses,  et  il  offre  de  donner  les  garanties  les 
plus  solides.  Conduit  par  Mainier  et  Guillaume  devant  l'évêque  Raoul 
deBeaumont,  il  y  est  bientôt  rejoint  par  Rainaud,  abbé  de  Saint- 
Serge.  Là,  il  résigne  les  dimes  d'Orftîlle,  de  Serille  et  de  Landifer 
entre  les  mains  du  prélat,  qui,  de  son  consentement,  en  investit 

(1)  Titre  que  prenaient  les  papes  :  N.  episcopus,  servus  servorum  Dei. 
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Rainaud  et  ses  moines.  Trois  de  ses  parenls  ou  amis,  Rainaud  de 
Voo,  Gay  de  la  Lande  et  Herbert  Roorte,  se  portent  cautions  qu'il 
remplira  fidèlement  cette  promesse;  et  Bernard  ainsi  que  son  fils 
s'engagent,  par  serment,  à  enjoindre  aux  débiteurs  des  dîmes  de 
les  payer  au  prieur  du  Vieil-Baugé.  Alors  Tabbé  de  Saint-Florent , 
celui  de  Saint-Nicolas,  le  relèvent  de  re\communication  qui  pesait 
sar  lui,  et  ils  le  réintègrent  dans  la  famille  chrétienne  après  lui  avoir 
donné  solennellement  l'absolution.  Notre  charte  dit  que  toutes  ces 
choses  furent  faites  sous  le  portique  de  la  maison  du  seigneur  Rai- 
naud de  Voo ,  en  présence  de  tous  les  personnages  nommés  plus 
haut,  de  Guillaume ,  archidiacre  d'Angers,  Girard ,  doyen  de  Saint- 
Land,  maître  Etienne  de  Saint-Aubin,  Hugues  de  la  Ferlé,  et  d'un 
grand  nombre  d'autres  témoins. 

XII.  Parmi  les  domaines  dépendant  du  prieuré  de  Saint-Sympho- 
rien,  figurait  une  maison  située  à  Baugé.  Elle  avait  été  concédée,  pro- 
baMenient  par  bedl  empbythéotique,  à  un  personnage  nommé  Greof- 
froy  de  la  Jumelière ,  qui  avait  sans  doute  suivi  les  seigneurs  de 
Beaupreau  dans  leurs  domaines  d'outre-Loire ,  et  avait  fini  par  s'y 
établir.  Pendant  que  Richard  Cœur-de-Lion ,  fils  et  héritier  de 
Henri  II ,  faisait  la  guerre  aux  Sarrasins ,  ou  languissait  dans  la  pri- 
son du  duc  d'Autriche,  Geoffroy  prit  part  à' un  complot  tramé  contre 
son  souverain  en  faveur  soit  de  son  frère ,  le  prince  Jean-Sans- 
Terre,  soit  de  Philippe-Auguste,  roi  de  France.  Robert  de  Turne- 
ham,  sénéchal  du  monarque  anglais  en  Anjou,  ne  se  borne  pas  à 
déjouer  les  projets  des  rebelles.  11  est  fort  douteux  qu'il  ait  épargné 
leurs  personnes  ;  mais  nous  ne  pouvons  l'allirmer,  parce  que  la 
charte  à  laquelle  nous  empruntons  ces  détails  n'en  dit  rien  (1).  Par 
exemple ,  il  est  certain  que  les  biens  de  Geoffroy  de  la  Jumelière  fu- 
rent frappés  de  confiscation ,  et  la  maison  de  Baugé  subit  le  même 
sort. 

A  cette  nouvelle,  grande  consternation  chez  les  religieux  de  Saint- 
Symphorien,  ainsi  que  chez  les  hauts  dignitaires  du  couvent  de 
Saint-Serge.  Ces  derniers,  que  rendait  plus  influents  et  leur  posi- 
tion et  l'amitié  des  rois  d'Angleterre  pour  leur  abbaye,  s'empressent 
d'aller  trouver  le  sénéchal.  Ils  lui  représentent  qu'en  croyant  at- 
teindre Geoffroy,  c'est  leur  monastère  qu'il  dépouille.  La  maison  est 
en  effet  importante,  elle  a  en  cours,  jardins  ou  vergers,  de  grandes 


(1)  Ego  R.  de  Tornaham  senescallus  Andegavensis .  nolum  facio  me  domutn  de  Baogeio , 
quam  in  manu  domioi  régis ,  propter  forisEsiclum  Gaufridi  de  Geineleria ,  saisicrem ,  reddidisse 
abbati  et  monachis  S.  Sergii  qoittam,  per  compositionem  ioler  me  et  ipsos...  MbL  de  Gaigniè- 
rts,  p.  490. 
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dépendances:  el  non-seulement  elle  paie  tous  les  ans  une  redevance 
considérable  au  prieuré  de  Vieil-Baugé,  mais  encore  il  y  a  lieu  d'es- 
pérer que ,  pour  elle  comme  pour  la  plupart  des  biens  donnés  en 
emphythéose ,  des  circonstances  favorables  feront  cesser  le  bail  et 
rentrer  Timmeuble  au  pouvoir  immédiat  des  religieux.  Néanmoins, 
Robert  de  Turnebam  reste  sourd  à  leurs  réclamations.  Raoul  de 
Beaumont ,  évêque  d'Angers ,  et  les  chefs  du  chapitre  de  la  cathé- 
drale, dont  ils  sollicitent  rintervention ,  ne  réussissent  même  pas 
complètement  à  leur  faire  rendre  justice.  Les  moin&s  (l).ne  recou- 
vrent la  maison  de  Baugé  qu'en  s'engageant  à  payer  une  pension 
annuelle  de  cent  sous,  somme  très  forte  alors,  à  un  clerc  nommé 
Hugues,  attaché  à  la  personne  du  sénéchal,  qui,  sans  bourse  délier, 
trouva  ainsi  moyen  de  récompenser  ses  services. 

La  charte  de  Robert,  contenant  ce  qui  précède  ;  eut  pour  témoins 
Je  susdit  évèque,  Guillaume,  doyen,  et  Gilbert,  grand-chantre  de 
Saint-Maurice  d'Angers,  maitre  Guérin  de  Rennes,  Simon  de  Candes 
et  Mathieu  l'Anglais.  Elle  n'a  pas  de  date,  mais  il  nous  semble  qu'on 
doit  l'attribuer  aux  années  1195  ou  1196. 

XIII.  Guillaume,  seigneur  de  Yilleguer,  possédait  un  château  im- 
portant, mais  placé  à  une  assez  grande  distance  de  l'église  de  Saint- 
Symphorien  du  Vieil-Baugé,  sa  paroisse.  lien  résultait,pour  lui,  pour 
sa  femme  Jeanne  et  pour  son  fils  Aimery,  une  grande  difficulté  à 
remplir  leurs  devoirs  religieux,  soit  lorsqu'ils  étaient  malades ,  soit 
lorsque  la  mauvaise  saison  rendait  encore  plus  impraticables  les 
chemins,  d'autant  plus  difficiles  à  entretenir,  qu'ils  traversaient 
presque  constamment  des  forêts  et  des  landes  inhabitées.  En  cons- 
truisant ou  réparant  son  manoir,  il  avait  fait  ménager  l'espace  né- 
cessaire pour  l'établissement  d'une  de  ces  simples  mais  élégantes 
chapelles,  dont  on  retrouve  quelques  vestiges  dans  la  plupart  des 
châteaux  du  xiii''  siècle.  Ce  soin  ne  suffisait  pas  :  pour  faire  célébrer 
les  exercices  du  culte,  il  lui  fallait  avant  tout  l'autorisation  des  chefs 
religieux  de  sa  paroisse.  Afin  de  l'obtenir,  il  s'adressa  d'abord  à  Fro- 
mond,  abbé  de  Saint-Serge,  duquel  dépendait  l'église  de  Saint-Sym- 
phorien.  L'établissement  d'une  chapelle  à  Yilleguer  devait  avoir 
pour  résultat  certain  une  diminution  dans  le  casuel  de  l'église  du 
Vieil-Baugé.  Guillaume  et  ses  successeurs,  leur  famille,  les  gens  de 
leur  maison  ne  venant  plus  y  entendre  ordinairement  la  messe,  et 
remplir  leurs  autres  devoirs  religieux ,  n'y  feraitînt  plus  d'offrandes 
aussi  ;  et  ce  n'était  plus  le  prieuré  qui  profiterait  des  droits  et  des 

(1)  Ipst  etiam,  ad  precein  mcam,  cuidam  cicrico  meo  Uugoni,  propter  quiblionem  prebl» 
domus,  dedcruDi  centuin  solidos  aniiux  pcosionis,  in  cadcm  domo  Ibid, 
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révnunérations  dûs  en  diverses  circonstances,  n  n*était  donc  pas  pos- 
sible que  l'abbé  de  Sainl-Sergc  consentit  à  l'érection  d'une  chapelle 
dans  laquelle  les  seigneurs  de  Yilleguer  accompliraient  la  plupart 
de  leurs  actes  et  devoirs  de  chrétiens,  sans  que  Féglise  paroissiale 
(Ût  indemnisée  du  préjudice  qu'elle  en  éprouverait.  Fromond  ne  se 
montra  pas  très  exigeant  (1).  Il  ne  demande  qu'une  rente  annuelle 
de  vingt  sous  pour  le  prieuré  du  Vieil-Baugé;  et  pour  l'abbé  deSaintr 
Serge  le  droit  de  conférer  le  titre  de  chapelain  à  l'ecclésiastique  pré- 
senté par  le  seigneur,  garantie  exigée  afin  que  le  choix  de  ce  dernier 
ne  portât  pas  sur  une  personne  indigne* d'exercer  le  saint  ministère. 

En  outré,  le  chapelain  devait  prêter  serment  à  l'abbé  de  Saint- 
Serge,  au  prieur  du  Vieil-Baugé  et  au  curé  de  Saint-Symphorien  de 
ne  pas  remplir  ces  fonctions  auprès  des  autres  habitants  de  la  pa- 
roisse, mais  seulement  envers  le  seigneur  de  Villeguer,  sa  femme 
et  leur  famille ,  c'est-à-dire  leurs  serviteurs  aussi  bien  que  leurs  en- 
ïanls  (2). 

Ces  conditions  furent  définitivement  acceptées  et  arrêtées  lel«'  mai 
1228.  La  charte  de  l'abbé  porte  en  outre  qu'elles  reçurent  l'assenti- 
ment de  Hugues,  archiprétre  du  Lude,  Gilbert,  archidiacre  d'An- 
gers, et  de  l'évèque  Guillaume  de  Bcaumont,  de  chacun  desquels 
rélevait  hiérarchiquement  l'église  de  Saint-Symphorien. 

Parmi  le  petit  nombre  de  titres  relatifs  au  Vieil-Baugé  qui  sont 
conservés  dans  les  archives  départementales,  se  trouve,  à  l'état  de 
copie  informe  et  incorrecte,  une  lettre  du  susdit  évoque  d'Angers, 
concernant  cette  même  chapelle  de  Villeguer.  Elle  porte  la  date  de 
Vannée  1231.  Depuis  sa  fondation,  le  chapelain  n'avait  pas  eu  d'é- 
moluments fixes ,  et  il  était  sans  doute  rémunéré  selon  le  bon  vou- 
loir du  seigneur.  Au  bout  de  trois  ans,  Guillaume,  sa  femme  et  son 
fils  firent  cesser  un  état  aussi  précaire  et  lui  allouèrent  un  revenu 
digne  de  ses  fonctions.  Indépendamment  de  la  ms^ison  qui  lui  avait 
été  assignée  pour  demeure,  ainsi  que  ses  dépendances ,  le  chapelain 
reçut  la  dîme  du  blé  provenant  des  terres  appartenant  en  propre  au 
seigneur  de  Villeguer,  celle  de  leur  gaignerie  et  leur  ouche  dùdit 

(I)  CoDcessimus  ot  conslniat  capellam  apud  Villeguer,  in  terra  sua,  infra  roctas  parrochiœ 
S.  Symplioriaci  de  Veleri  Baugeio,  quia  ejus  domicilium  a  matrice  ecclesia  uimis  esl  remotuui. 
kfth.  du  dép.  et  Uni.  de  Gaignières,  p.  195. 

(ï)  Hoc  relcnio  ni  addilo  quod  omnes  capellani,  qui  in  dicta  capella  a  domino  de  Villeguer 
ac  cjus  )uere<libus  inslituentur  descrvituri,  nobis  pnesentabuntur  el  de  jure  malricis  ecclesis 
fidcliler  observando  commune  nobis,  priori  uostro  de  Veleri  Baugeio  et  personne  dicts  ccclesiie 
bcianl  juramenium  :  videlicct  quod  mansionarios  infra  mctas  diclae  parochiae  conslitulos ,  iu 
pnqodicium  dict»  malricis  ecclesiae,  non  recipiant  ad  divina,  praeior  dominuro  de  Villeguer  cl 
Qiorem  ejus  et  familiam  eorumdom.  Ibtd. 
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lieu,  ainsi  que  Touche  de  la  Barbée  et  des  champs  de  Fougères,  sauf 
des  jardins  et  vergers  ;  les  prémices  des  troupeaux  ;  un  quartier  de 
vigne  situé  devant  la  chapelle ,  un  arpent  au  Champ-Bardot  et  un 
demi-arpent  à  la  Pierre  de  Jagorda.  Moyennant  celte  dotation ,  le 
chapelain  devait  avoir  et  entretenir  près  de  lui,  au  lieu  de  son  clerc, 
un  prêtre  capable  de  dire  la  messe.  11  était  aussi  tenu  de  fournir  la 
chapelle  de  luminaire ,  savoir  :  pendant  la  messe  du  samedi,  trois 
cierges,  et  autant  avant  la  messe  des  dimanches  et  fêtes  solennelles. 
Afin  de  donner  plus  de  force  à  ces  dispositions,  prises  de  concert 
avec  sa  femme  Jeanne  et  son  fils  Âimcry,  Guillaume  de  Villegu^ 
pria  révêquede  délivrer  en  son  nom  Tacte  qui  les  consacrait,  et  tous 
deux  y  apposèrent  leurs  sceaux  (1)  en  cire  sur  des  cordons  de  soie. 

XIV.  Le  prieuré  de  Saint-Symphorien  est  encore  mentionné  plu- 
sieurs fois  au  xiii«  siècle. 

Le  6  juin  1251,  Guillaume  Nihart,  chevalier,  en  son  nom  ainsi 
qu'en  celui  de  ses  héritiers,  s'oblige  à  garantir  envers  et  contre  tous, 
à  l'abbé  et  au  couvent  de  Saint-Serge ,  de  même  qu'au  prieur  de 
Baugé,  la  propriété  d'une  maison  et  d'un  jardin  qui  avaient  appar- 
tenu à  défunt  Jean  Marquer.  Nihart  réserve  néanmoins  son  droit  de 
voirie  et  de  justice  (2),  et  il  sgoute  que  les  religieux  doivent  à  cause 
de  cette  maison,  une  rente  de  cinq  sous  à  Geoffroy,  son  fils ,  et  à 
ses  successeurs. 

D'après  le  Second  Cartulaire  de  Saint-Serge  (3),  la  famille  Nihart 
possédait  dans  la  paroisse  du  Vieil-Baugé  un  fief  et  un  manoir  im- 
portants, nommé  le  Soleir,  en  latin  Solarium,  qui  devait  l'hommage 
à  l'abbé,  et  cinq  sous  de  service  annuel  au  prieur  de  Saint-Syœpbo- 
rien.  De  1254  à  1339,  tous  les  propriétaires  de  ce  fief  ont  porté  le  pré- 
nom de  Jean ,  et  le  dernier  prenait  le  titre  de  seigneur  de  Laadifer. 
Vers  1248,  le  Soleir  appartenait  à  Guillaume  Boes. 

Dans  la  Bulle-Pancarte  et  Privilège,  datée  de  Saint-Jean  de  La- 
tran,  le  15  mars  1261,  par  laquelle  Alexandre  lY  énumère  et  con- 
firme les  domaines ,  droits  et  privilèges  appartenant  à  l'abbaye  de 
Saint-Serge  (4),  le  pape  nomme  parmi  les  églises  d'Anjou,  celles  du 
Vieil  et  du  Nouveau  -Baugé  (5). 

(1)  Ut  autem  istud  flrmum  et  stabile  permaneat  in  futurum,  dos  ad  pelltioDem  supradicli 
Goillelmi  de  Vilguer,  mililis,  praesentem  carlulam  sigilli  noslri  moaimine  nna  cum  appositioue 
proprii  siçilli  jam  dicli  mililis  duximus  roborari.  Arch,  dép. 

(2)  Excepta  villicaria  et  justicia ,  quas  dicti  abbas  et  convenlus  vel  prior  tcneniur  redderc 
singulis  annis  Gaufrido  Nihart,  filio  dicti  Guiilelmi.  Mst.  de  Gaigniéres,  p.  490. 

(3)  Voir  la  copie  que  j*eu  ai  faite  pour  les  Archives  du  département. 

(4)  Archives  départemenlales,  copie  du  xvu«  siècle. 
(3)  Ecclesiaî  de  Vclcri  et  de  Novo  Baugeio. 
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Au  mois  de  décembre  de  Tannée  1279,  Joscelin  de  Beauproau , 
chevalier,  comparaissant  devant  roflicial  d'Angers ,  le  charge  de  ré- 
diger, en  bonne  forme,  un  acte  par  lequel  il  confirme  aux  moines 
de  Saint-Serge  et  au  prieuré  du  Vieil-Baugé  ce  qu'ils  tiennent  de  la 
munificence  de  ses  ancêtres ,  et  il  leur  donne  lui-même  tout  ce  qu'il 
avait,  soit  en  fief,  soit  en  domaine,  dans  un  vaste  herbergement  si- 
tué auprès  de  l'église  de  Saint-Symphorien  (1). 

XV.  Depuis  lors ,  il  y  a  pénurie  à  peu  près  complète  de  docu- 
ments sur  le  Vieil-Baugé.  Peut  éfre  faut-il  l'attribuer  aux  guerres 
qui  ont  dévasté  cette  partie  de  l'Anjou,  au  commencement  du  xv« 
siècle.  On  sait  que  le  territoire  du  Vieil-Baugé  a  été  notamment  le 
théâtre  du  combat  dans  lequel  le  duc  de  Clarence,  chef  de  l'armée 
anglaise,  succomba  sous  la  lance  du  seigneur  de  Fonlaine-Guérin. 
Cn  de  nos  collaborateurs  prépare  un  travail  complet  sur  ce  brillant 
fait  d'armes ,  la  première  bataille  dans  laquelle  Jes  Français  aient 
repris  l'avantage  sur  les  Anglais,  auxquels  ils  tuèrent  quatorze  de 
leurs  principaux  chefs,  en  firent  dix-sept  prisonniers  et  enlevèrent  de 
nombreux  drapeaux;  ouvrant  ainsi,  sur  le  sol  angevin,  la  série  des 
victoires  qui  pallièrent  les  désastres  de  Poitiers,  Crécy,  Azincourt,  et 
furent,  trente-trois  ans  plus  tard,  1453,  couronnées  par  la  complète 
expulsion  des  anciens  ennemis  de  ce  royaume. 

Les  nombreux  Angevins  qui  ont  visité  la  capitale  de  la  Grande- 
Bretagne,  lors  de  l'Exposition  Universelle  de  1851,  ont  dû  remar- 
quer à  la  Tour  de  Londres  la  sculptiure  originale,  popularisée  chez 
nous  par  le  talent  de  H.  de  Niewkerque  et  qui  représente  le  brillant 
épisode  dont  Guérin  de  Fontaine  fut  le  héros. 

L'année  précédente,  en  remplissant  la  mission  scientifique  dont 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  avait  bien  voulu  nous  char- 
ger, à  la  demande  du  Conseil  général  de  Maine  et  Loire,  nous  avions 
recherché  avec  soin,  au  Musée  Britannique,  les  documents  relatifs 
à  l'histoire  d'Anjou.  Malgré  une  erreur  typographique,  comme  il  en 
échappe  tant  à  nous-mêmes,  nous  avons  reconnu  dans  la  table 
générale  des  manuscrits  de  Harley  notre  Baugé,  que  le  renverse- 
ment d'une  lettre,  Bangy  au  lieu  de  Baugy,  rendait  presque  mé- 
connaissable. Dans  le  volume  coté  n"  782 ,  dont  l'écriture  remonte 
aux  quinzième  et  seizième  siècles  et  qui  renferme  un  grand  nombre 
de  documents  curieux  sur  les  guerres  des  Anglais  en  France,  nous 
avons  trouvé,  au  folio  49,  une  pièce  qui  se  rapporte  à  la  bataille  de 
Baugé.  La  défaite  des  Anglais  y  est  attribuée  à  la  trahison  d'un  per- 
sonnage nommé  André  Lambert,  et  on  y  donne  les  noms  des  hom- 

(1)  Mst.  de  Gaignières,  p.  13i. 
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mortlez. 


mes  nobles  qui  tur&ai  tués  ou  faits  prisonniers.  Voici  le  texte  de  ce 
document,  trop  ftH>îIe  à  comprendre  pour  qu'il  soit  besoin  d'en 
faire  la  traduction. 

The  battail  ofBaugy,  in  the  yere  of  CrisU  MCCCCXXI,  in  France, 
in  the  tyme  of  king  Henry  the  V'^,  tc«re  toas  slayne  and  takenpresanen 
theis  noble  men,  tcAo  wer  belrayed  by  on  Àndreu  Lambert,  a  doubdl 
traiter. 

The  duke  of  Bedford  et  Clerens  \ 

TKerle  ofHumfreyviU 

TKerle  ofTankervel,  sir  John  Gray 

The  lord  Roos 

Sir  Robert  Yeer 

Sir  William  Roos 

Sir  John  Lomky 

Sir  Henry  Godart 

Sir  Robert  Brent 

Sir  John  Knyvet 

Sir  Robert  Boutevillayn 

Sir  James  Ryder 

Sir  John  Pudsay 

Sir  Thomas  Marney 

Th'erle  of  Huntinglon 

TKerle  of  Somersett 

TKerle  of  Perche 

Sir  de  Fitzwater 

Sir  de  Barkeley 

Sir  de  Nevill  Ranold 

Sir  Henry  Inglous 

Sir  William  Bowes 

Sir  William  Langlon  ^    presoners. 

Sir  William  Wolfe 

Sir  Edmond  Herron 

Sir  Richard  Bennet 

Sir  William  Crafford 

Sir  Thomas  Bourgh 

Sir  William  Lansac 

Richard  Siether  | 

Richard  Walter  (  ''9^*^' 

Dans  le  môme  manuscrit,  au  verso  du  feuillet  sur  lequel  sont 
portés  les  noms  qui  précèdent,  existe  un  autre  document  d'une 
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grande  importance  pour  noire  histoire.  CVst  la  lislc  des  seigneurs 
anglais  qni  accompagnèrent  en  Anjou  lord  Scalles  et  le  régent, 
comte  de  Salisbury,  en  l'année  1425,  avec  2,000  hommes  d'armes. 

The  names  of  the  nobles  sente  wHhe  ihe  lord  Scalles  and  Ihe  régent 
erle  of  Sallisbury  lo  Anjou,  anno  domini  MCCCCXXV. 

Conte  de  Salled)ury, 
Sir  John  FasCoffe, 
Sir  John  Gray  de  Bulhyn, 
Sir  Raynold  Gray,  brother. 
Sir  Allain  Butessell, 
Sir  Thomas  Bleret , 
Sir  William  Old  Hall, 
Sir  Lancelot  Lisle, 
Sir  Audren  Egard, 
Sir  John  Montgomery, 
Sir  Thomas  Popham , 
Sir  de  Ferires  Chamboys, 
William  GlasdaU, 
Malhe  Coghe, 
Richard  Whederton, 
Thomas  Gower, 
Thomas  Abourg, 
Thomas  Everingham, 
William  Eirheby, 
Hoberi  Staford 
tci/A  mone  (1),  to  the  namber  of  11"»  men  ofwar. 

Quoique  cette  pièce  ne  se  rapporte  pas  spécialement  au  Vieil- 
Baugé,  elle  nous  a  paru  (levoir  d'autant  mieux  être  reproduite  ici 
que,  pendant  ses  excursions ,  la  petite  arméfî  du  comte  de  Salisbury 
n'oublia  pas,  sans  doute,  d'exercer  de  terribles  représailles  dans  la 
contrée  où  le  duc  de  Clarcnce  et  ses  principaux  capitaines  avaient 
trouvé  la  mort. 

P.  Màrchbgat. 

La  fin  à  un  prochain  numéro. 
(I)  Sic  pour  mawj. 
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m  n  U  TROISIÈHE  PARTIE  (0. 


XXIII.  Aliiîjsor  ou  Eléonor  de  Cocrcereux  ou  bb  Cocrcbriè- 
RES.  Elle  élolt  prieure  de  Bon-Conseil  dès  le  10  novembre  1443,  et 
abbesse  de  Nyoiseau  au  mois  de  mars  1450.  Elle  avoit  fait  sa  profes- 
sion dans  l'église  des  Cordeliers  d'Angers;  el  fut  présentée  à  Févéque, 
qui  célébroit  l'office,  par  Catherine  de  Chambellon,  alors  prieure  de 
Nyoiseau.  Zélée  pour  le  bien  du  monastère,  elle  a  acquis,  en  1451,  la 
métairie  de  l'Audouinuerais.  On  trouve  cette  abbesse  citée  dans  des 
actes  jusqu'en  1462.  Sa  mort  est  portée  au  13  mai. 

XXIV.  CÀTHERmE  Baraton,  sœur  de  M"  François  Baraton,  au- 
trement Cbampiré-Baraton,  ancienne  maison  d'Aqjou,  qui  porte 
d'azur  à  trois  lions  d'or  au  chef  de  même  chargé  de  cinq  fasces  de 
gueules  rangées  en  pal.  Plusieurs  actes  font  mention  de  celte  ab- 
besse, depuis  les  années  1464,  1472,  1473  jusqu'en  1480.  L'obituaire 
ne  parle  pas  d'elle.  * 

XXV.  Marguerite  Qpaperon  ,  religieuse-professe  de  l'abbaye  du 
Ronceray  d'Angers,  fut  pourvue  de  cette  abbaye,  contre  Tusage  et 
la  coutume,  par  le  pape  Sixte  IV,  le  25  mars  1482;  fut  bénite  par 
Pierre,  évêque  de  Poitiers,  en  l'église  de  Saint-Hilaire  de  la  Celle, 
ordre  de  Saint- Augustin ,  en  présence  de  R.  P.  M"  Hilaire  Valory, 
abbé  dudit  lieu  de  Saint-Hilaire,  des  religieuses  Agnès  de  Bowrveallo, 
Perrette  Chaperon,  et  d'un  grand  nombre  de  fidèles  des  deux  sexes. 
Plusieurs  actes  établissent  qu'elle  a  bien  gouverné  l'abbaye  de  Nyoi- 
seau, et  qu'elle  est  morte  le  12  mars  1502.  Marguerite  Chaperon  étoit 
d'une  maison  fort  ancienne,  alliée  à  celles  de  Laval  et  de  Savonniè- 
res,  et  qui  porte  d'argent  à  trois  chaperons  de  gueules, 

(1)  Voir  page  57. 
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XXVI.  Françoise  de  l'Espine.  Après  le  décès  de  dame  Hargue- 
rilc,  la  prieure  <?laiisl^alc  et  tout  le  couvent  envoyèrent  solliciter 
de  révèque  d'Angers,  H.  de  Rohan,  comte  et  archevêque  de  Lyon, 
Tautorisation  d'élire  une  nouvelle  abbesse.  Le  jour  fut  fixé  au 
20  mars,  et  Télection  eut  lieu  suivant  les  formes  accoutumées. 
L'archidiacre  d'Angers  et  plusieurs  autres  clercs  y  assistèrent.  Fran- 
çoise de  l'Espine,  religieuse  de  Ny oiseau,  réunit  la  pluralité  des  suf- 
frages et  fut  proclamée.  Elle  fit  confirmer  son  élection  par  H.  de 
Rohan,le  27  mars,  prit  possession  le  28(1),  et  le  5  avril  fit  préconiser 
et  confirmer  le  tout  dans  l'oflicialité  de  la  cour  d'Angers.  Aussi 
empressée  à  orner  la  maison  de  Dieu  qu'à  l'enrichir,  elle  a  fait  faire 
les  stalles  du  chceur,  et  bâtir  l'ancien  logis  abbatial.  Elle  fit  plusieurs 
acquisitions  dans  les  années  1507, 1509  et  1521.  Dieu  la  retira  de  ce 
monde  le  25  mars  1522.  Ses  armes  sont  six  billettes,  trois,  deux,  une. 

XXVII.  Françoise  de  la  Roche-Faton.  Cette  vertueuse  et  hum- 
ble dame  éloit  religieuse-professe  de  Nyoiseau,  d'une  ancienne  et 
noble  famille  de  Poitou,  proche  Bressuire.  Elle  fut  élue  canonique- 
ment,  le  10  avril  1523,  par  neuf  voix  sur  quinze  :  après  quoi,  le  Te 
Deum  fut  chanté,  et  elle  fut  intronisée  dans  la  chaire  abbatiale.  Les 
six  religieuses  qui  avoient  voté  contr'elle  formèrent  inutilement 
opposition  à  son  élection,  qui  fut  confirmée  et  déclarée  canonique. 
Françoise  fut  en  conséquence  bénite  par  le  R.  P.  en  Dieu  Jean,  évo- 
que in  partibus  de  Rouanne,  suffragant  de  M.  de  Rohan,  le  21  juin 
1523,  en  présence  des  abbés  de  Pontron,  de  Saint-Georges,  etc.,  etc. 
Elle  décéda  le  5  août  1540.  Son  corps  est  enterré  devant  le  grand 
autel  de  l'église  de  cette  abbaye.  Elle  a  fait  fondre  une  des  cloches 

.  de  la  tour,  sur  laquelle  on  lit,  en  lettres  gothiques  :  Françoise  de  la 
Roche  m'a  fait  faire  en  l'an  1520.  On  y  remarque  deux  écussons, 
dans  chacun  desquels  il  y  a  trois  fleurs  de  lys  pleines,  et  dans  l'un 
des  écussons  une  crosse  qui  prend  du  haut  en  bas.  On  a  trouvé, 
dans  le  contrat  de  la  prise  d'habit  de  madame  Françoise  de  la  Roche- 
Faton,  qui  fut  passé  du  temps  de  Marguerite  Chaperon,  le  2B  mai 
1495 ,  qu'elle  étoit  fille  de  haut  et  puissant  seigneur  Jacques  de  la 
Roche-Faton ,  seigneur  de  Senailles,  et  de  Françoise  Chaperon.  Elle 
prit  l'habit  le  24  mai  1495,  et  fut  professe  le  25  mai  1505,  du  temps 

(1)  Les  abbesses  de  Nyoiseau  avaient  ancienneuieot  un  officier,  portant  le  titre  de  coonéfable, 
qot  était  chargé  de  conduire  Tabbesse,  le  jour  de  son  entrée,  en  tenant  sa  haquenée  par  la  bride^ 
depuis  la  porte  du  couvent,  située  entre  Téglise  du  monastère  et  celle  de Sainl-Séréoé,  jusqu'à 
b  grande-porte  de  Téglise.  Là  il  recevait  d*elle  le  serment  de  Gdélité  de  garder  et  observer  les 
privilèges,  franchises  et  libertés  de  ses  sujets  et  vassaux.  C*est  ce  qui  résulté  d*nne  déclaration 
rendue  par  le  seigneur  de  la  Touzclière,  qui,  en  vertu  de  ladite  charge,  avait  droit  de  prendre 
la  haquenée  de  Tabbesse.  Houss,,  n«  1174 .  Extrait  du  Livre  des  choses  mémorables^  p.  950. 
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de  Françoise  de  TEspine.  Il  se  voit  par  ledit  contrat  qu'on  bënissoit 
encore  de  ce  temps  les  religieuses  de  cette  maison,  puisque  ledit 
sieur  de  la  Roche-Faton  s'oblige  de  faire  les  frais  de  sa  bénédiction 
lorsque  Tabbesse  Ten  feroit  avertir.  Les  armes  qui  sont  au  milieu  du 
cloître,  proche  le  réfectoire,  nous  avertissent  que  cette  vertueuse 
abbesse  Ta  fait  bfttir. 

XXVIII.  jEÀimE  BU  Plessis  be  là  Bourgonnière,  issue  de  la 
noble  et  ancienne  maison  du  Plessis  de  la  Bourgonniëre,  qui  porte 
d'azur  à  un  écu  d'argent  accompagné  de  six  coquilles  d'argent  mises 
en  orle.  Cette  maison  est  tombée  en  celle  de  Saint-Phal  en  Bretagne. 
Elle  étoit  fille  de  noble,  puissant  M^«  Charles  Du  Plessis,  chevalier, 
seigneur  de  la  Bourgonnière,  et  de  dame  Louise  de  Montfaulcon  ;  fit 
profession  en  1529;  prit  possession  de  l'abbaye,  qu'elle  avoit  obtenue 
par  bulles  du  pape  Paul  III  et  par  brevet  du  roi,  le  28  janvier  1541  ; 
fut  bénite  le  12  février  de  la  môme  année,  par  H.  Jean  Le  Blanc, 
évêque  de  Sablonne  (Siben  dans  le  Tyrol),  avec  la  permission  de 
H.  Gabriel  Bouvery,  évêque  d'Angers.  Elle  décéda  le  13  juillet  1544. 

XXIX.  MiiBELEmB  BU  Bellay,  fille  de  René  Du  Bellay,  seigneur 
du  Bellay,  et  de  Marguerite  de  Laval,  sœur  d'Eustache  Du  Bellay, 
évoque  de  Paris,  et  parente  de  Jean  Du  Bellay,  cardinal  du  titre  de 
Sainte-Cécile.  Dès  son  bas  âge  elle  fut  mise  dans  l'abbaye  du  Pcrray, 
ordre  de  Citeaux,  près  Angers,  où  elle  fit  profession.  Elle  en  sortit 
en  1534,  pour  aller  à  Estival,  abbaye  de  l'ordre  de  Saint-Benoit, 
auprès  de  madame  sa  sœur,  qui  en  étoit  abbesse,  ety  demeura,  après 
avoir  obtenu  dispense  du  pape  de  changer  d'ordre  et  d'habit.  Après 
la  mort  de  Jeanne  Du  Plessis,  le  roi  lui  donna  le  brevet  de  cette 
abbaye,  le  23  juillet  1546.  Les  bulles  du  pape  Paul  III  ayant  été 
expédiées  le  11  août  de  la  même  année,  elle  prit  possession  de  Fab- 
baye  en  présence  de  dame  Anne  Du  Bellay,  abbesse  d'Estival,  sa 
sœur,  et  de  H'''  Louis  Du  Bellay.  Eusiache  Du  Bellay,  son  frère, 
évoque  de  Paris,  avoit  tant  d'amitié  pour  elle  qu'il  se  fit  bâtir  un 
appartement  proche  l'ancien  logis  des  abbesscs,  pour  y  passer  quel- 
que temps  avec  elle.  Il  faut  cependant  remarquer  que,  quoiqu'elle 
fût  abbesse  de  Nyoiseau,  elle  y  a  demeuré  très  peu  de  temps,  à  cause 
de  ses  infirmités.  Elle  fut  affligée,  quelques  années  avant  sa  mort, 
d'un  cancer  qui  la  mit  au  tombeau  le  28  décembre  1586.  Son  corps 
est  enterré  dans  l'église,  au  lieu  où  est  à  présent  le  balustre  de  la 
communion,  proche  la  grille.  Elle  avoit  résigné  son  titre  d'abbesse 
un  peu  plus  de  six  ans  auparavant,  vers  le  mois  de  novembre  1580. 

XXX.  Anne  be  là  Lande  du  Bellay,  fille  de  M'«  René  Du  Bellay, 
chevalier  de  l'ordre  du  roi,  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre, 
seigneur  du  Bellay  et  de  Gizeux,  et  de  Marie  Du  Bellay;  elle  entra 
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dès  son  bas  âge  à  Nyoiseau,  prit  Thabit  le  21  octobre  1576,  fit  pro- 
fession le  20  mars  1580.  Madeleine  Du  Bellay,  sa  tante,  lui  ayant 
résîpé  cette  abbaye,  elle  en  obtint  les  bulles  de  Grégoire  XIII,  le 
10  décembre  1580;  prit  possession  le  24  août  1581,  et  fut  bénite  le 
17  de  la  même  année  par  Guillaume  de  Ruzé,  évéque  d'Angers.  Elle 
n'avoit  alors  que  seize  ans.  Anne  Du  Bellay  aimoit  beaucoup  la  clô- 
ture, et  n'est  jamais  sortie  du  monastère  que  par  maladie.  Les  eaux 
de  Bourbon  lui  ayant  été  ordonnées,  il  fallut  que  son  père  et  sa 
mère  la  forçassent  d'y  aller.  Au  retour  elle  fut  atteinte  de  la  dyssen- 
terie,  et  mourut  le  17  septembre  1607.  Ses  parents,  accompagnés  de 
la  noblesse  de  la  province,  conduisirent  magnifiquement  son  corps 
en  cette  abbaye  ;  et  la  tradition  dit  qu'à  son  arrivée  à  Brege  les  cloches 
sonnèrent  d'elles-mêmes.  Messire  Claude  Du  Bellay,  son  frère,  fit 
ériger  à  sa  mémoire  le  sépulcre  en  marbre  qui  se  voit  au  milieu  de 
l'église  du  dehors,  sur  lequel  est  écrite  une  épitaphe.  Par  vénération 
pour  sa  mémoire,  on  garde  dans  cette  maison  son  portrait  en  tableau. 

XXXI.  GuTOinvB  DB  LA.  CouRBB  Du  Bbllit.  Comme  il  étoit  de  toute 
justice,  après  le  décès  d'une  si  prudente  abbesse ,  de  commettre  le 
gouvernement  entre  les  mains  d'une  dame  de  la  même  famille ,  on 
choisit  ladite  Guyenne ,  religieuse  de  l'abbaye  du  Ronceray  d'An- 
gers, mie  de  M.  de  la  Courbe  Du  Bellay  et  de  Barbe  d'Aunières  (1). 
Elle  eut  le  brevet  de  Sa  Mayesté  à  l'âge  de  20  ans.  Le  pape  Paul  V 
lui  expédia  ses  bulles  le  29  décembre  1607.  Elle  s'en  démit  peu  après« 
sous  la  réserve  de  300  livres  de  pension  (2),  et  se  retira  ensuite  dans 
l'abbaye  de  Beaumont-Ies-Tours,  où  elle  projeta  un  établissement 
quellefltà  Nogent^le-Rotrou,  diocèse  de  Chartres.  Elle  mourut  en 
ce  lieu,  Tan  1643,  et  y  est  enterrée. 

XXXII.  Frànçoisb  Rqy  ,  réformatrice  de  cette  maison. 

Dieu,  par  sa  miséricorde,  ayant  inspiré  à  Guyenne  Du  Bellay  de 
rechercher  une  plus  étroite  observance,  cette  dame  ne  pouvant  venir 
à  bout  de  l'établir  à  Nyoiseau  (3),  se  démit  de  ses  fonctions.  Le  roi 
en  fit  expédier  le  brevet  à  madame  Françoise  Roy ,  religieuse  béné- 
dictine de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Nevers.  Elle  y  étoit  entrée 
à  Tàge  de  huit  ans  et  y  avoit  fait  profession,  en  1680 ,  dans  sa  sei- 
zième ou  dix-septième  année.  Quoique  cette  maison  ne  fût  point 
dans  la  réforme ,  on  l'appeloit  ordinairement ,  par  l'estime  que  l'on 
faisoit  d'elle ,  la  ioinie  femme.  Elle  obtint  ses  bulles  pour  l'abbaye  de 
Nyoiseau,  du  pape  Paul  V,  le  29  juillet  1616,  âgée  de  35  ans,  et  les  flt 


(I)  Dame  dadit  lieu ,  de  Chazé  sar  Argos  et  de  Raguin. 

(2) Grandet  dit  5000  livres.  V.  le  volume  l^rde  aotrc  Revue,  paje  86. 

(5)  V.  Pages  7 ,  87  et  88- 
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fulminer,  le  2  novembre  de  la  même  année ,  par  Jean  Gcnet,  grand 
archidiacre  et  officiai  de  Nevers.  Il  y  eut  opposition  de  la  part  des  re- 
ligieuses de  Ny oiseau,  et  surtout  de  MM.  de  la  Courbe  Du  Bellay  et  de 
La  Fallu.  Partie  de  Nevers  sous  la  conduite  de  H.  et  P.  dame  Antoi- 
nette d'Orléans,  qui  fut  fondatrice  des  Calvairiennes,  madame  Roy 
apprit  en  route  les  troubles  dont  son  abbaye  étoit  le  théâtre.  Alors 
elle  envoya  MM.  Charles  et  Pierre  Roy,  ses  frères ,  l'un  conseiller 
au  parlement  de  Paris ,  et  Taulre  lieutenant  à  Nevers,  poor  proposer 
à  M.  de  La  Pallu  la  coadjutorerie  pour  Louise  Du  Bellay,  sa  fille;  ce 
qu'il  rejeta  bien  loin ,  prétendant  conserver  Tabbaye  qui  avoit  été 
dans  sa  maison  depuis  plus  de  cent  ans.  Sur  ces  entrefaites,  madame 
Roy  se  retira  en  l'abbaye  de  la  Trinité  de  Poitiers ,  où  elle  séjourna 
deux  ans;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  faire  prendre  possession ,  par 
procureur,  de  l'abbaye  de  Nyoiseau,  le  3  janvier  1617.  M.  de  La 
Pallu,  ne  pouvant  plus  espérer  l'abbaye  pour  sa  fille,  rechercha  la 
coadjutorerie,  qu'il  avoit  refusée  avec  tant  de  mépris.  Madame  Roy, 
pour  le  bien  de  la  paix ,  y  consentit.  Les  bulles  étant  venues,  Louise 
Du  Bellay  fut  menée  à  Poitiers  par  madame  de  La  Pallu,  sa  mère, 
pour  assister  à  la  bénédiction  de  madame  Roy,  qui  fut  faite  dans 
Téglise  de  la  Trinité ,  avec  Tagrément  de  Jeanne  Guichard ,  lors  ab- 
besse,  par  M.  Chasteigner  de  la  Roche-Pozay,  évéque  de  Poitiers,  le 
20  mars  1618,  d'où  elle  partit  incontinent  pour  se  rendre  à  Nyoiseau. 
On  lui  donna,  pour  l'accompagner  et  assister  dans  son  entreprise, 
sœur  Catherine  de  Lucinge ,  sœur  Louise  de  Boni ,  autrement  de 
Cintré,  et  sœur  Marguerite]!  de  Pencher,  religieuses  professes  de 
la  Trinité,  avec  lesquelles  elle  vint  en  ce  lieu,  accompagnée  de  sa 
coadjutrice ,  et  fut  reçue  au  chapitre  le  6  avril  delà  même  année. 

Quelque  temps  après  son  arrivée,  elle  défendit  l'entrée  de  la 
maison  à  tous  les  séculiers,  et  fit  faire  des  parloirs  et  des  grilles.  Les 
anciennes  religieuses ,  ne  voulant  point  consentir  qu'on  mît  la  clô- 
ture à  Nyoiseau ,  obtinrent  de  l'abbesse  de  se  retirer  au  prieuré  de 
La  Lande-aux-Nonnains,  pour  y  vivre  selon  leur  usage.  De  dix,  il 
n'en  resta  que  trois  à  Nyoiseau.  Quelques-unes  furent  ensuite  au 
prieuré  des  Lochereaux,  d'autres  chez  leurs  parents;  enfin,  pour  la 
plus  grande  partie,  elles  revinrent  à  Nyoiseau  et  y  vécurent  et  mou- 
rurent saintement.  M.  Claude  de  Bretagne,  comte  de  Vertus  et 
d'Avaugour,  donna  à  madame  Roy  deux  de  ses  filles  à  élever,  l'une 
qui  fut  depuis  duchesse  de  Montbazon(l)  et  l'autre  abbesse  de  Nyoi- 


(1)  Seconde  femme  d'Hercule  de  Robao,  qu'elle  épousa  en  1628.  et  célèbre  par  le  rûle  qu'elle 
a  joué  pendant  la  Fronde,  par  sa  beauté,  ses  intrigues  et  son  repentir.  F.  les  Mémoires  de 
Jtfe»e  de  Monlpensier  et  de  !/«•  de  Mol  le  ville. 
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seau.  Sur  la  fin  de  Tannée  1680 ,  n'ayant  plus  besoin  de  l'assistance 
des  trois  religieuses  qu'elle  avoil  prises  à  Poitiers,  elle  consentit 
qu'elles  y  retournassent.  L'abbesse  de  la  Trinité  employa  sœur  Mar- 
guerite Pencher  àaider  à  l'établissement  des  Bénédictines  de  Baugé, 
et  sœur  Catherine  de  Lucinge  à  celui  des  Bénédictines  de  Laval ,  et 
de  là  à  Vitré. 

Après  avoir  essuyé  bien  des  traverses ,  madame  Roy  est  parvenue 
à  reconstruire  les  autels  de  l'église  du  dehors ,  dont  le  grand  autel 
fut  béni  le  !«'  août  1627  par  Guillaume  Le  Prestre,  évéque  de  Cor- 
nouaille.  Elle  a  fait  faire  la  croix  d'argent  et  le  reliquaire  d'argent 
doré  où  ily  a  de  la  vraie  croix  et  plusieurs  reliques,  entre  autres  un 
notable  morceau  de  la  cAte  de  saint  Benoit ,  pris  dans  l'église  de 
Fleury-sur-Loire  et  donné  par  Guillaume  Fouquet,  évéque  d'An- 
gers. C'est  à  ses  soins  qu'on  doit  la  construction  de  la  charpente 
du  chœur  des  religieuses  avec  les  lambris;  elle  a  fait  refaire  les  dor- 
toirs, bâtir  un  côté  du  cloitre  en  1630,  Tinfirmerie  et  autres  officines. 
Elle  a  aussi  construit,  au  haut  du  bourg,  l'église  paroissiale  comme 
elle  se  voit  à  présent,  et  la  fit  dédier  et  consacrer,  l'an  1640,  sous  l'in- 
vocation de  saint  Pierre ,  par  M.  Claude  de  Rueil ,  évoque  d'Angers, 
qui  renferma  dans  l'autel  des  reliques  de  saint  Gohard,  martyr, 
évéque  de  Nantes,  de  saint  Julien  évéque  du  Mans,  et  d'une  com- 
pagne de  sainte  Ursule. 

Cette  sage  abbesse  fit  réunir  les  quatre  cures  de  Nyoiseau  en  une, 
comme  il  se  voit  en  le  décret  de  M.  Claude  de  Ru<m1  ,  évoque  d'An- 
gers, du  24  mars  1631.  Elle  a  été  secondée  dans  l'établissement  de 
la  réforme  à  Nyoiseau ,  par  Guillaume  Calais  de  Saint-Fulgence,  de 
Tordre  des  Carmes  mitigés.  Sa  charité  lui  fit  instituer  une  apothi- 
cairerie,  nommée  dans  la  maison  la  Charité,  pour  subvenir  aux 
pauvres  malades;  ce  qui  se  continue,  n'en  refusant  à  qui  que  ce 
soit.  Elle  décéda  le  21  mai  1643  et  fut  enterrée  dans  le  chœur  des 
religieuses,  auquel  elle  faisoit  travailler  (1). 

(I)  Grandet  nous  a  conservé  son  épiljphc,  que  voici  : 

Francises  Roy 
Uujus  loci  abbatissa,  mulierilla  forlis 

Procul  et  de  Nivernii  Qnibus 

Haud  sine  providcnle  numine  inventa  ; 
Quam  lugent  indigens.  advenae  slupent, 

Béant  soperi,  posteri  colent  ; 
Minore  sui  parte»  qua  roori  poluit,  hic  jacet, 

Sursom  quo  aspiravit  assurée  Uira, 

Ad  fixas  beala»  aelernilatis  inansiones. 
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Pondant  la  peste  qui  ravagea  TÂnjou ,  en  1637,  il  mourut  six  k 
sept-vingt  personnes  dans  le  bourg  de  Nyoiseau;  sa  charité  brilla  en 
cette  occasion. 

XXXIII.  Louise  de  la  Fallu  Du  Bellay,  née  le  30  septembre  Taa 
1602,  éloit  fille  de  M.  Jacques  de  la  Fallu  Du  Bellay,  capitaine  des 
cent  gentilshommes  de  la  chambre  de  Tancienne  bande,  et  de  Bade- 
gonde  de  Haruilleau.  Elle  étoit  alliée  aux  premières  maisons  d'An- 
jou :  Brissac ,  Brezé  et  Hontsoreau.  Sa  famille  la  mit  dans  cette 
maison,  pour  la  faire  instruire  dans  la  loi  de  Dieu,  dès  Tâge  de  dii  à 
onze  ans ,  sous  la  conduite  de  madame  de  La  Courbe  Du  Bellay,  sa 
cousine  germaine.  Ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'à  l'âge  de  treize 
ans,  l'an  1615,  le  jour  de  SaintWérôme,  elle  fut  jugée  capable  de 
faire  sa  profession. 

Après  la  démission  de  madame  Guyonne  de  la  Courbe ,  elle  se 
retira  aux  Buards ,  chez  ses  parents.  M.  le  conseiller  Boy,  frère  de 
madame  Boy ,  abbesse,  lui  persuada  de  la  prendre  pour  coaci^utrice, 
et  elle  la  fit  recevoir,  en  chapitre,  comme  telle,  le  6  avril  1618. 
Comme  elle  n'avoit  pas  l'âge  nécessaire ,  elle  obtint  de  secondes 
bulles  pour  la  coadjutorerie,  le  18  octobre  1619.  Cette  vertueuse  ab- 
besse mourut  le  22  avril  1644 ,  âgée  seulement  de  quarante-deux 
ans,  et  a  été  enterrée  dans  l'église  de  Nyoiseau,  aux  pieds  de  ma- 
dame Boy,  sous  une  tombe  de  cuivre  jaune  (1).  Elles  avoient  tou- 
jours été  très  unies,  ayant  toutes  deux  les  mêmes  inclinations;  et 

llos  cineresveneraro,  hospes,  has  odorare  frainranlias  ; 
Et  sparsis  vtrgioeo  super  loculo  floribus 

Abi, 
Utinam  sic  victurus  et  revicturos. 
Fuitann'udl,  pnefuil  26, 
Defuil  21  inaijanno  1643. 
Requiescatin  pace. 

D'après  D.Housseau,  vol.  xviii,  celln  inscription  était  gravée  sur  une  plaque  de  bronze, 
portant  aussi  les  armes  de  madame  Roy,  mais  sans  indiquer  les  couleurs.  Elles  étaient  écarteiccs 
aux  1«r  et  4«  d*un  colimaçon ,  et  aux  t*  et  3"  de  trois  tours. 

(1)  Nous  reproduisons,  aussi  son  épilaphe,  d*après  Grandet  : 

Sanctis  manibus 
Quo  te  viator  pedcs,  secundus  hic  lapis 
EliamnUm  vocat. 
Heu! 
Ludovica  illa  Bellœa,  a  Palude , 
Virtute  pariter  ut  stirpe  nobilis , 
Grandxva  mentis,  non  annis , 
Trophxum  moKis ,  spolium  libitinae  jacet. 
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devenue  abbesse,  madame  Du  Bellay  avoit  constamment  suivi  les 
règlements  institués  par  sa  devancière. 

XXXIV.  Philippe-Françoise  de  BretA6NE.  Après  que  cette  ab- 
baye eut  été  près  de  deux  ans  vacante,  Anne  d'Autriche,  alors- 
r^ente  à  cause  de  la  minorité  de  Louis  XIV,  la  donna  à  madame 
Philippe-Françoise  de  Bretagne,  religieuse  de  cette  maison,  dans 
laquelle  elle  étoit  entrée  à  Tége  de  quatre  ans,  du  vivant  de  madame 
Roy.  Elle  étoit  fille  du  seigneur  Claude  de  Bretagne,  baron  d'Avau- 
gour,  premier  baron  de  Bretagne,  comte  de  Vertus  et  de  Goello, 
baron  des  baronies  d'Ingrandes  et*  de  Montfaulcon ,  seigneur  de 
Clisson,  Chantocé,  etc.,  etc.,  conseiller  d'état,  gouverneur  de 
Rennes,  lieutenant  du  roi  pour  Sa  Mcgesté  aux  évèchés  de  Rennes, 
Dol,  Vannes  et  Saint-Malo,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes 
de  ses  ordonnances,  et  de  Catherine  Fouquet  de  la  Varenne.  Elle 
reçut  le  brevet  de  Tabbaye  de  Nyoiseau  le  jour  de  la  Conception 
de  la  Vierge,  Tan  1645;  les  bulles  du  pape  Innocent  X,  en  1646; 
prit  possession  le  7  juillet  1646  et  fut  bénite  le  10  septembre  1651 
par  M.  Henri  Arnauld,  évêque  d'Angers,  en  présence  de  dame  Louise 
de  Balzac ,  femme  de  H.  d'Avaugour ,  son  f^ère,  et  de  H.  le  marquis 

Qaomodo  vita,  sic  more. 
ViU  qaalem  paucî  vivere,  vixisse  omnes  cuperent. 
Mors  !  Qualem  conlingere 
Félicitas. 
Tiden  ul  cordtsjugis  serenitas,  oris  suavitas, 

Fronlis  verecundia ,  oculoram  pudcFi 
Genanim  macies,  lingu»  temperantia. 
Virtules  !  olim  soie ,  Dunc  sol» 
Prope  lugentes  silent. 
R.  D.  Roy  25  annis  partis  abbatialis  socia, 
Al  meritorum  ubique  conscia , 
Vix  15  menses  deiode  abbalissa 
Decessit. 
Neutra  ut  fato ,  sic  lumulo  divelU  potuit. 

Ne  mors  divideret  qoas  vita  sociavit , 
Neutra  alibi  quam  io  choro  condi  debuit 
Quia  ntraqae,  cor  oaniinm  fuit , 
Utraque  chorum  virtutuin  et  vii^iuom  fovit  ; 
Hsc  maxime,  velul  in  opère  quod  exlruxit. 
Sic  sorori  soror,  Car.  priorissa.  marens , 
Sic  matri  filiie ,  chorus  omois 
ifilemilatis  candidat» 
Parenlant. 
Obiit  2  aiigusU  16U,  etalis  sue  ii. 
Requiescat  in  pace. 
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de  La  Varcnne ,  son  oncle,  lieutenant  pour  le  roi  au  pays  et  duché 
d'Aiyou. 

Elle  eut  pour  frères  et  sœurs  :  Louis  de  Bretagne,  son  frère  Biné; 
.Claude  de  Bretagne,  son  cadet;  Marie  de  Bretagne,  qui  avoit  élé 
élevée  dans  celte  abbaye,  et  qui  depuis  fut  mariée  avec  M.  Hercule 
de  Rohan,  duc  de  Montbazon,  pair  et  grand-veneur  de  France,  gou- 
verneur de  Paris  et  lieutenant-général  derile-de-France;  Françoise- 
Catherine;  Constance;  Marguerite;  Madeleine,  religieuse  de  la  Fidé- 
lité; Anne-Catherine  (toutes  lesquelles  ne  sont  point  mariées),  et 
Marie-Claire-Geneviève,  née  le  13  septembre  1627,  religieuse  de 
Montargis,  qui  obtint  un  brevet  du  roi  pour  la  coadjutorerie  de  Vab- 
baye  de  Nyoiseau ,  le  30  juin  1652,  et  les  bulles  d'Innocent  X  le  5 
février  1653. 

Elle  entra  dans  cette  maison  le  2  septembre  de  la  même  année, et 
fut  installée  le  2  novembre  suivant.  L'an  1664,  dame  Philippe-Fran- 
çoise de  Bretagne,  prit  pour  confesseur  de  cette  maison  M.  Gabriel 
Madoré,  chantre  et  chanoine  de  Téglise  collégiale  de  Gicn,  prieur 
de  Vézelay  et  grand-vicaire  de  M.  Tévèque  d'Auxerre,  qui  fut  charmé 
de  se  retirer  dans  cette  solitude ,  pour  y  passer  le  reste  de  ses  jours. 

Le  26  juillet  1669 ,  madame  Marie-Claire  de  Bretagne,  coadjutricc 
de  Nyoiseau ,  partit  avec  M.  Claude  de  Bretagne,  comte  d'Avaugour, 
son  frère,  pour  se  rendre  à  l'abbaye  de  Malnoûe,  dont  dame  Maric- 
Eléonor  de  Rohan,  sa  nièce,  étoit  abbesse.  Elle  devint  sa  coadjutrice, 
et  après  sa  mort,  abbesse  de  Malnoiie  (1). 

L'an  1671,  madame  Philippe-Françoise  de  Bretagne,  abbesse, 
acheta  un  petit  orgue  des  Carmes  d'Angers,  pour  augmenter  celui  que 
Marie-Claire,  sa  coadjutrice,  avoit  donné  à  cette  maison.  Ce  fut 
en  ce  temps  qu'elle  fit  boiser  et  accommoder  uno  chambre  basse, 
auprès  de  la  buanderie,  ù  cause  de  sa  difficulté  de  marcher;  et  quel- 
ques années  après  elle  augmenta  ce  môme  bâtiment  de  deux:  gale- 
ries, haute  et  basse,  qui  sont  fort  propres.  Le  14  août  1673 ,  elle  fit 
construire  le  grenier  neuf.  Presque  tous  les  appartements  du  dehors 
ont  été  faits  de  son  temps. 

Le  Samedi-Saint,  l'an  1677,  elle  ordonna  le  lavement  des  mains 
tous  les  ans  la  veille  des  fêtes  de  Noël ,  Pâques,  l'Ascension ,  la  Pen- 
tecôte ,  le  Sacre ,  l'Assomption ,  la  Toussaint  et  les  deux  fêtes  de 
saint  Benoit,  après  compiles.  11  doit  y  avoir,  pour  cet  effet,  deux 
tables  dressées,  des  tabliers,  serviettes,  deux  bassins  et  deux  pichets 
d'eau  rose. 


(I)  En  1044,  elle  avait  donné  à  Nyoiseau  un  bras  de  saint  Valent,  martyr.  Houss.,  n" 
7105. 
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Après  bien  des  souffrances.  Dieu  la  relira  de  ce  monde  le  2  jan- 
vier 1684.  Elle  avoil  gouverné  ce  monastère  trente-huit  à  trente- 
neuf  ans  (1). 

XXXV.  Annb-Cathbrine  de  Beauvillïers  de  Saint-Aignan,  reli- 
gieuse Bernardine  du  couvent  de  Saint- Aignan-lcs-Tours,  fille  de  M.  de 
Saint-Aignan,  duc  et  pairde France,  et  sœur  de  M.  le  duc  de  Beauvil- 
liers,  premier  gentilhomme  du  roi,  reçut  de  S.  M.  le  brevet  de  Tabbaye 
de  Nyoiseau  le  1"  avril  1684  ;  mais,  comme  il  y  avoit  alors  quelques 
pelils démêlés  entre  le  pape  et  le  roi  de  France  (2),  elle  n'obtint,  du 
pape  lunocent  XI,  ses  bulles  de  changement  d'ordre  qu'en  1685,  le  18 
janvier.  Après  avoir  reçu  Thabit  de  Tordre  de  St-Benoît,  que  M.  Henri 
Arnauld,  évêque  d'Angers,  vint  en  personna  lui  faire  prendre,  le  15 
octobre  1686 ,  elle  reçut  enfin  ses  lettres  de  nomination  et  prit  pos- 
session de  l'abbaye  le  5  avril  1687.  Pendant  ce  temps,  l'abbaye  avoit 
été  administrée  par  la  prieure,  Pcrrine  Ayrault.  Elle  étoit  entrée  à 
Nyoiseau,  comme  simple  religieuse,  dàs  le  9  mai  1685.  Quelques  jours 
après  son  installation ,  la  nouvelle  abbesse  sortit  du  monastère  pour 
visiter  les  prieurés,  et  y  rentra  le  8  mai.  Par  ses  ordres ,  la  tour  de 
Nyoiseau  a  élé  reconstruite.  On  lit  sur  la  première  pierre  ces  mots  : 
Jésus,  Maria.  Je  me  posé  ce  jour  18  avnT1687^  sous  dame  Anne-Cathe- 
rine de  Beauvilliers,  dtichesse  de  Saint-Aignan,  abbesse  de  Nyoiseau.  Il 
y  a,  dans  un  tableau  du  nouveau  clocher,  une  boite  remplie  de  re- 
liques et  reliquaires,  croix,  agnus  et  image  en  bosse  de  la  Vierge.  La 
croix  de  fer,  qui  est  au  haut  du  clocher,  pèse  517  livres.  Elle  a  été 
bénite  le  6  septembre  1687,  et  posée  le  12  du  même  mois  comme  elle 
est  aujourd'hui.  On  a  placé  dans  une  des  boules  de  plomb  de  la  croix 
une  croix  de  saint  Thuribe,  et  dans  une  autre  boule  de  ladite  croix, 
une  croix  dans  laquelle  est  renfermé  un  morceau  de  la  vraie  croix 
et  plusieurs  autres  reliques,  pour  préserver  ce  lieu  du  tonnerre.  Ce 
fut  cette  même  année  que  Madame  fit  construire  l'aqueduc,  et  pro- 
cura ainsi  la  facilité  des  eaux  par  toutes  les  officines  (3). 

Le  nouveau  clocher  fut  achevé  le  20  décembre  1687.  Dans  le  gros 
poteau  qui  est  au  pied  de  la  croix,  on  a  encore  ajouté  une  croix  de 
cuivre  pleine  de  reliques  précieuses  et  bien  avérées.  En  voici  les 
noms  :  de  saint  Barthélémy  apôtre ,  des  saints  Laurent,  Timothée, 

(1)  Ses  armes  étaient  :  ccarlelé  aux  premier  et  quatrième  de  Bretagne,  aux  deuxième  et 
troisième  contr'écarlelé  d'Orléans  et  de  Milan. 

(S)  Au  sujet  des  Quatre  Propositions  de  la  Déclaration  du  Clergé  de  1685. 

(3)  Gel  aqueduc  est  probablement  l'appareil  bydrauliqùe  dont  parle  M.  Godard-Faul trier , 
et  ï  Taide  duquel ,  avant  la  Révolutiou ,  de  belles  eaux  descendaient  de  la  fontaine  du  haut  du 
Lourg  pour  aller ,  par  des  conduits  en  plomb,  se  répandre  dans  de  petits  bassins  à  tous  les 
étages  du  couvent.  V.  Journal  de  Maine  et  Loire  du  12  août  1852. 
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Romain ,  Liboire ,  Thuribe,  Charles  Borromée,,  François  de  SaDes , 
Antidic ,  Spire  de  Corbeil  et  de  plusieurs  autres  dont  on  ne  sait  le 
nom.  Dom  Laurent  Hunault,  bénédictin ,  prieur  du  Mont-Saint-Mi- 
chel ,  les  avoit  envoyées  à  ses  sœurs ,  religieuses  dans  cette  abbaye. 
Il  y  avoit  aussi  des  cendres  de  plusieurs  ossements  de  saints  de 
notre  ordre,  et  même  de  notre  père  saint  Benoit. 

En  1693,  madame  de  Beauvilliers  fit  faire  la  grotte  de  saint  Be- 
noît, au  coin  du  jardin.  C'est  un  petit  chef-d'œuvre  en  coquillage. 

Cette  pieuse  abbesse  décéda  le  27  mai  1700  (1). 

Du  vivant  de  Madame  de  Beauvilliers  (2),  Tévèque  d'Angers,  Mi- 
chel Poucet  de  la  Rivière ,  étoit  venu  plusieurs  fois  à  Nyoiseau. 
Quelques  jours  après  sa  mort,  il  profita  encore,  le  9  juin  1700, 
d'une  de  ses  visites  pastorales  pour  revoir  la  communauté  à  laquelle 
il  portoit  une  affection  et  une  sollicitude  paternelles. 

Ces  sentiments  du  pieux  et  éloquent  prélat  sont  attestés  par  le  rè- 
glement qui  suit.  Nous  en  avons  retrouvé ,  à  la  Bibliothèque  Impé- 
riale, dans  la  collection  de  Dom  Rousseau,  vol.  xi,  n»  4860,  une 
copie  faite  d'après  l'original  en  papier  timbré ,  et  qui  était  conservé 
à  Nyoiseau  dans  une  liasse  du  chartrier  cotée  0  et  intitulée  affaires 
diverses.  Nous  sommes  certain  que  ce  document  ne  présentera  pas 
moins  d'intérêt  par  son  style  élevé  que  par  les  détails  qu'il  donne 
sur  la  vie  et  la  discipline  auxquelles  les  religieuses  étaient  sou- 
mises. 

BELLEMENT  DE  MONSEIGNEUR  MICHEL  PONGET,  ÉVÊQUB  D' ANGERS, 

POUR  l'abbaye  de  nyoiseau. 

«  Michel,  par  la  permission  divine  et  la  grâce  du  Saint-Siège  apos- 
»  tolique,  évoque  d'Angers,  conseiller  du  roy  en  tous  ses  conseils , 
»  à  nos  chères  filles  les  abbesse,  religieuses  et  communauté  de  Fab- 
»  baye  de  Nyoiseau ,  de  Tordre  de  saint  Benoît ,  salut  et  bénédic- 
»  tion. 

9  Entre  les  occupations  différentes  dont  la  Providence  nous  a 
»  chargé ,  en  nous  appelant  à  la  conduite  de  ce  diocèse ,  nous  avons 
»  toujours  cru  qu'une  des  plus  importantes  étoit  de  nous  appliquer 
•  à  rétablir  et  à  conserver  le  bon  ordre  dans  les  monastères  des  reli- 
»  gieuses.  Nous  savons  que ,  dès  les  premiers  siècles ,  les  évéques  et 

(t)  Elle  portait  pour  armes  :  d'argent  h  trois  Tasces  de  sinople,  surmontées  de  six  merleltes 
de  gueules,  posées  5,  ^,  1 . 

(t)  Ce  <|ui  suit  a  été  ajouté  par  nous  à  son  article  comme  complément  des  manuscrits  qne 
nous  avons  décrits  page  5i,  note  i. 
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9  les  martyrs  ont  regardé  les  saintes  sociétés  des  vierges  consacrées 
»  au  Seigneur,  comme  une  des  plus  précieuses  portions  de  Jésus- 
9  Christ ,  et  Texpérience  à  fait  voir  dans  tous  les  temps  que  rien 
»  n'est  plus  capable  d'édifier  les  fidèles  et  d'attirer  sur  la  terre  les 
9  bénédictions  célestes  que  les  communautés  bien  réglées,  où  des 
»  âmes  humbles  et  ferventes ,  éloignées  de  la  contagion  du  siècle  et 
»  cachées  dans  le  secret  de  la  face  de  Dieu ,  lui  rendent  le  tribut  de 
»  leurs  vœux  et  font,  par  les  continuelles  instances  de  leurs  prières, 
«cette  sainte  violence  qui,  selon  l'Evangile,  emporte  le  royaume 
9  des  cieux.  C'est  sur  ce  principe  que ,  pour  tâcher  de  remplir  nos 
»  devoirs,  nous  avons  fait  plusieurs  visites  dans  cette  abbaye,  en 
»  conséquence  desquelles,  par  la  connoissance  que  nous  avons  de 
»  l'état  du  monastère ,  lious  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui 
9  suit  : 

»  1^  Nous  exhortons  de  tout  notre  cœur  toutes  les  religieuses  de 
»  cette  abbaye  de  se  rendre  de  plus  eu  plus  fidèles  à  leur  vocation, 
»  de  marcher,  comme  dit  saint  Paul ,  d'une  manière  digne  de  Dieu, 
»  cherchant  à  lui  plaire  en  toutes  choses ,  portant  des  fruits  des 
9  bonnes  œuvres,  et  avançant  sans  cesse  dans  la  science  du  Sei- 
»gneur; 

9  2**  Nous  défendons  toutes  liaisons  et  amitiés  particulières,  d'où 
9  naissent  les  intrigues,  les  jalousies  et  les  autres  maux  qui  ruinent 
9  la  charité  commune  et  détruisent  l'esprit  de  religion; 

9  3«  Ou  observera,  avec  une  exacte  fidélité,  la  règle  et  les  constî- 
9  tutions  du  monastère.  Aucune  des  religieuses  ne  rompra  le  silence 
9  sans  nécessité ,  dans  les  temps  et  dans  les  lieux  où  il  est  particu- 
9  lièrement  recommandé;  et  on  l'observera  aussi  régulièrement  à  la 
9  seconde  table  qu'à  la  première  ; 

»  4<^  Pour  garder  la  bienséance  qui  convient  à  la  sainteté  des  vœux 
»  et  à  Fétat  de  la  religion ,  on  ne  paraîtra  jamais  sans  les  grands 
9  voiles  hors  sa  chambre  et  le  lieu  de  son  obédience. 

9  5»  Nous  recommandons  une  juste  et  fidèle  administration  du 
9  temporel,  qu'on  ménagera  avec  soin,  pour  acquitter  au  plus  tôt  les 
»  dettes  du  monastère,  pour  avoir  de  quoi  soulager  les  pauvres  et 
9  faire  accommoder  le  cloitre  et  les  autres  lieux  réguliers;  et  pour 
9  cela  nous  deffendons  qu'il  y  ait  deux  cuisines,  sous  quelque  pré- 
9  texte  que  ce  puisse  être,  et  que  Ton  fasse  aucune  dépense  consi- 
9  dérable  sans  notre  permission ,  conformément  aux  saints  canons. 

»  6^  Afin  que  les  emplois  soient  bien  remplis ,  nous  rétablissons 
9  l'ancien  usage  de  la  maison ,  qui  est  de  mettre  dans  les  oilices  de 
«Dépositaire,  Boursière  et  autres ,  deux  religieuses ,  dont  une  sera 
»  l'oflicière  principale  et  l'autre  sera  seconde. 
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»  7*  Comme  il  y  a  plusieurs  religieuses  qui,  par  leur  infirniilé,  ne 
»  peuvent ,  selon  la  règle ,  manger  maigre ,  et  qui  ne  sont  pas  aussi 
»  assez  malades  pour  être  dans  l'infirmerie,  afin  qu'elles  ne  soient 
»  pas  privées  de  la  lecture  et  des  autres  exercices  de  la  régularité, 
»  celles  qui  seront  obligées  de  manger  de  la  viande  se  mettront 
»  toutes  à  la  table  qui  est  la  plus  proche  du  réfectoire.  On  se  servira 
»  dorénavant  d'écuelles  à  oreilles  dans  le  réfectoire. 

»  8»  Pour  de  graves  et  importantes  raisons ,  nous  permettons  Uu- 
»  sage  des  chemises  de  linge  depuis  le  1"  juin  jusqu'à  la  Notre-Dame 
»  de  septembre. 

»  9»  L'on  ne  recevra  ni  retiendra  aucune  pensionnaire  au-dessus 
»  de  quatorze  ans;  et  elles  seront  toujours  toutes  ensemble,  sous 
»  la  conduite  des  maîtresses. 

»  10<»  Nous  fixons  le  nombre  des  converses  à  quinze ,  sans  qu'on 
»  puisse  en  recevoir  davantage  sans  notre  permission  expresse. 

»  11»  Dans  les  cérémonies  d'enterrements  ou  autres,  les  ecclésias- 
»  tiques  entreront  et  sortiront  par  la  porte  de  l'église,  étant  tous  re- 
»  vôtus  de  leurs  habits  d'église ,  tant  en  entrant  qu'en  sortant. 

»  Voilà  les  réglementa  que  nous  vous  donnons ,  nos  chères  filles, 
»  après  les  avoir  offerts  à  Dieu  dans  le  sacrifice  des  autels.  Nous  le 
»  prions ,  de  tout  notre  cœur,  de  les  bénir  et  de  vous  combler  de  ses 
»  grâces ,  afin  que  vous  fassiez  ce  qui  est  agréable  à  ses  yeux.  Nous 
»  ordonnons  qu'ils  soient  lus  tous  les  mois  une  fois ,  au  chapitre  de 
»  ce  monastère. 

»  Donné  et  publié  dans  le  chapitre  de  ladite  abbaye  de  Nyoiseau , 
»  au  cours  de  nos  visites,  le  neuvième  jour  de  juin  mil  sept  cent. 

»  t  MICHEL ,  évéque  d'Angers. 

»  Par  Monseigneur  :  BELOT.  » 

XXXVI.  Màdeleiihe  de  Ràzilly,  religieuse  de  Fontevrault.  Elle 
fut  nommée  par  S.  M.  à  l'abbaye  de  Nyoiseau  le  15  août  1700.  Le 
4  novembre  elle  arriva  ici,  et  alla  entendre  la  messe  avec  M^'l'évèque 
d'Angers.  Elle  dîna  au  dehors,  avec  lui  et  sa  compagnie.  Sur  les 
quatre  heures  de  l'après-midi ,  elle  entra  dans  l'abbaye  et  fut  con- 
duite par  la  communauté  au  chapitre,  où  l'évéque  l'établit  grande 
prieure.  Le  24  février  1701 ,  elle  fit  sa  profession  de  foi,  entre  les 
mains  de  l'oflilcial  d'Angers ,  et  elle  prit  possession  de  la  dignité  ab- 
batiale. Après  avoir  reçu  au  chapitre  la  croix,  la  crosse  et  l'anneau, 
elle  vint  au  chœur,  où  l'on  chanta  le  Te  Deum.  Madame  de  Razilly 
est  décédéc  le  27  octobre  1719,  âgée  de  soixante-dix  ans  neuf  mois. 
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Elle  avoit  gouverné  cette  abbaye  pendant  près  de  dix-neuf  ans ,  et 
emportoit  les  regrets  de  toute  la  maison. 

XXXVIl.  AiviiB'LouiSE-GiLBBRTE  DU  Cabebout  db  Coislin,  reli- 
gieuse de  l'abbaye  de  Saint-Georges  de  Rennes.  Le  roi  l'avoit  déjà 
nommée  deux  ans  auparavant,  sur  le  faux  bruit  qui  s'étoit  déjà  ré- 
pandu jusqu'à  Paris  de  la  mort  de  madame  de  Raziily.  Dès  que  cette 
derDière  fut  décédée,  la  communauté  de  Nyoisean,  connaissant  le 
mérite  infini  de  madame  Du  Cambout  ,1  présenta  un  placet  au  duc 
d'Orléans,  alors  régent,  pour  obtenir  la  confirmation  de  la  précé- 
dente nomination;  ce  qu'il  accorda  avec  plaisir,  le  l**^  novembre 
1719,  y  étant  très  disposé  par  la  singulière  considération  qu'il  avoit 
pour  son  illustre  famille.  Madame  Du  Cambout,  aussitôt  la  récep- 
tion de  ses  bulles,  partit  de  Rennes  en  compagnie  du  chevalier  Du 
Cambout,  son  frère,  de  madame  de  LaBédoyère,  religieuse  de  Saint- 
Georges,  et  de  la  principale  noblesse  du  voisinage.  Les  habitants  de 
Nyoiseau  allèrent  au  devant  d'elle.  Elle  se  rendit  d'abord  à  l'église 
faire  sa  prière,  puis  elle  présenta  ses  bulles  à  l'offlcial,  qui  les  publia 
après  qu'elle  fut  entrée  dans  le  chapitre.  Cette  prise  de  possession  eut 
lieu  le  8  février  17!i0,  avec  le  consentement  général  de  toute  sa  commu- 
nauté. Elle  fit  transporter  les  os  de  Philippe-Françoise  de  Bretagne,  du 
chapitre  dans  le  chœur,  vis-à-vis  la  grille,  sous  une  tombe  de  marbre 
noir  avec  épitaphe.  On  ne  peut  assez  louer  le  zèle  admirable  avec 
lequel  cette  sage  et  vertueuse  abbesse  s'employa  à  maintenir  dans 
cette  communauté  la  discipline  régulière ,  la  solide  piété  et  surtout 
cet  esprit  d'union  et  de  paix  qui  donne,  dès  cette  vie,  un  avant-goût 
du  cieU  et  qui  fait  le  vrai  caractère  des  enfants  de  saint  Benoit.  Après 
avoir  poiurvu  aux  besoins  spirituels  de  ses  chères  filles,  sa  charité, 
toujours  vigilante ,  ne  lui  permit  pas  d'oublier  les  temporels.  Son 
premier  soin  fut  d'abolir  l'usage  qu'on  avoit  à  Nyoiseau  de  ne  man- 
ger que  du  pain  de  seigle  (1),  d'y  substituer  celui  de  froment  et  do 
veiller  à  ce  que  l'ordinaire  de  la  communauté  fût  toujours  bon  et 
bien  réglé.  Sa  prévoyance  ne  se  borna  pas  là.  Voyant  que  ses  reli- 
gieuses étoienl  logées  dans  des  sépulcres  plutôt  que  dans  des  cel- 
lules, elle  prit  la  résolution  de  rendre  leur  solitude  gracieuse  et  sup- 
portable, et  de  donner  un  air  de  décence  et  de  propreté  à  ime  masse 
informe,  dont  les  approches  rebutantes inspiroient  je  ne  sais  quoi  de 
sauvage  et  d'effrayant.  Cette  pénible  et  laborieuse  entreprise  et  les 
dépenses  excessives  qu'il  falloit  faire  pour  en  venir  à  bout,  ne  purent 
rebuter  son  âme  généreuse.  Il  s'agissoit  du  bonheur  de  ses  filles  et 
de  rutilité  de  son  abbaye  ;  ce  motif  chrétien  lui  rendoit  tout  facile. 

(1)  Voir  page  28  de  ce  volume. 
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C*cst  pourcfiioi ,  dès  le  12  décembre  1722,  elle  fit  faire  un  ample 
procès-verbal  de  toutes  les  réparations  des  biens  qui  en  dépendoient, 
et  elle  commença  aussitôt  à  faire  travailler  avec  un  zèle  infatigable. 

Si  Ton  vouloit  donner  une  juste  idée  de  ce  que  madame  Du  Cambout 
a  fait  à  Nyoiseau ,  il  faudroit  dire,  et  avec  bien  de  la  justice,  qu'elle- 
a  entièrement  changé  la  face  de  toute  cette  abbaye ,  en  donnant  un 
air  de  communauté  régulière  et  commode  à  un  amas  confus  de 
bâtiments  délabrés,  sans  ordre  et  sans  goût.  Le  détail  exact  en  seroit 
ennuyeux  et  infini  ;  on  le  peut  voir  dans  le  procès-verbal  sus-roen- 
tienne.  Il  suffira  de  savoir  qu'elle  a  fait  rehausser  de  deux  pieds  les 
cloîtres,  qui  étoient  impraticables;  fait  construire  des  canaux  au- 
tour pour  l'écoulement  des  eaux;  réparer  le  chapitre  ;  changer  l'en- 
trée du  chœur,  qui  étoit  sombre,  et  en  pratiquer  une  belle  et  com- 
mode, avec  un  corridor;  faire  une  nouvelle  sacristie  derrière  le 
chœur,  avec  un  escalier  de  communication;  donner  du  jour  au 
réfectoire ,  qui  étoit  comme  une  prison ,  en  y  pratiquant  de  belles 
croisées,  de  même  que  dans  toutes  les  officines  d'en  bas  et  les  cui- 
sines; rebâtir  presque  totalement  les  infirmeries  et  le  dortoir  de 
communication  aux  appartements;  agrandir  les  croisées  de  presque 
toutes  les  chambres  et  des  dortoirs,  les  approprier  et  les  rendre  lo-  ^ 
geables. 

Enfin,  et  pour  abréger,  l'on  peut  dire  qu'il  n'y   a  point  de 
bâtiment,  tant  au  dedans  qu'au  dehors,  qui  n'ait  été  ou  réparé  ou 
mis  à  neuf,  par  les  soins  de  cette  attentive  abbesse.  La  somme  de 
plus  de  cinquante  mille  livres ,  qui  ont  été  employées  à  cet  usage  « 
en  fait  une  preuve  ^convaincante.  Elle  a  de  plus  approprié  et  décoré 
les  jai'dins  de  clôture,  qui  étoient  en  friche  et  en  désordre ,  a  fait 
construire  un  vivier  et  l'agréable  AlUe  des  Réflexions»  avec  un  beau 
mur  d'appui  qui  règne  le  long  de  la  rivière.  Le  grand  autel,  qu'elle  a 
fait  construire  en  marbre,  d'un  ouvrage  très  délicat;  le  trésor,  qu'elle 
a  fait  pratiquer  dans  le  chœur,  et  qu'elle  a  enrichi  de  beaucoup 
d'argenterie;  la  sacristie,  où  il  n'y  avoit  pas  un  ornement  décent, 
et  qu'elle  a  fourni  de  tous  les  beaux  qu'on  y  voit  aujourd'hui ,  sont 
autant  de  monuments  qui  instruisent  la  postérité  de  sa  piété  et  do 
son  zèle  ardent  pour  la  décoration  du  temple  du  Seigneur. 

Cette  digne  et  respectable  abbesse  continue  d'en  donner  des 
preuves  chaque  jour  et  de  répandre  l'odeur  de  ses  vertus  par  le  bon 
ordre  qu'elle  entretient  dans  cette  abbaye,  tant  dans  le  spirituel  que 
dans  le  temporel,  par  la  paix  qu'elle  y  fait  régner,  par  le  bon  exem- 
ple qu'elle  donne,  par  sa  conrnnisération  pour  les  malheureux  et  par 
les  façons  les  plus  prévenantes  et  les  plus  affables  à  l'égard  de  tout 
le  monde.  Elle  est  issue  de  la  noble  et  illustre  famille  Du  Cambout 
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de  Coislin,  qui  a  donné  à  TÉglise  et  à  TÉtat  des  hommes  recomman- 
dables  en  tout  genre.  Après  avoir  gouverné  la  maison  pendant  qua- 
rante-six ans  six  mois,  eile  est  décédee  le  28  août  1760,  âgée  de 
soixante-dix  ans  cinq  mois,  bien  regrettée  de  toute  la  communauté  (1). 
XXXVIII  et  dernière  abbesse.  MÀDELsmE-JosiéPHii^B-CATHBRiifE- 
ÉLÉorroRB  DB  ScÉPEAux  DE  MouLiNViBux,  religieuse  professe  de  Tab- 
baye  d*Eslival,  fut  nommée  par  le  roi  le  28  septembre  1760,  et  arriva 
le  15  décembre  suivant  pour  prendre  possession.  Après  toutes  les 
cérémonies  d'usage  en  pareil  cas,  elle  fut  installée  par  M.  Houdbine, 
officiai  du  diocèse  d* Angers. 


Madame  de  Scépeaux  était  encore  abbesse  lorsque  la  Révolution  de 
1789  vint  mettre  à  la  disposition  de  la  Nation  tous  les  biens  ecclé- 
siastiques ,  et  supprimer  les  vœux  prononcés  par  les  religieux  et 
religieuses.  Comment  a-t-elle  gouverné  Fabbaye?  Quels  sont  les 
principaux  actes  de  sa  longue  administration?  toutes  nos  recherches 
pour  le  savoir  et  pour  compléter  le  manuscrit  de  Dom  Housseau  et 
celui  de  M.  T.  Grille  ont  été  infructueuses.  En  fait  d'écrits,  il 
n'existe  aux  archives  départementales,  que  divers  titres  domaniaux, 
sans  intérêt  historique;  en  fait  de  renseignements  verbaux,  nous 
avons  pu  seulement  constater  que  les  habitants  de  Nyoiseau  et  des 
environs  parlent  encore  de  la  bonté  de  la  dernière  abbesse,  et  des 
nombreuses  aumônes  qu'elle  et  ses  religieuses  faisaient  aux  pauvres. 

Cette  tradition  si  honorable  est  du  reste  confirmée  par  les  mem- 
bres du  district  de  Segré  et  de  la  municipalité  de  Nyoiseau,  chargés 
par  le  directoire  du  département  de  faire  exécuter  les  décrets  de 
l'Assemblée  Nationale.  En  commençant,  le  26  août  1790,  le  procès- 
verbal  de  la  visite  faite  par  eux,  afin  d'assurer  la  conservation  des 
meubles,  titres  et  papiers  dépendant  de  l'abbaye,  et  de  parvenir  à  la 
désignation  des  maisons  dans  lesquelles  les  religieuses  qui  vou- 

(1)  Les  armes  de  Mb«  de  Coislin  étaient  de  gueules,  à  trois  bsces  échiquetées  d'argent  et  d*azur. 

Dans  son  oraison  funèbre,  prononcée k  Nyoiseau ,  et  imprimée  à  Angers  (P.  L.  Dubé,  iT60, 
Mo  de  37  pages),  M.  Laurent,  docleur  en  théoU»gie,  8*esl  appliqué  à  faire  connaître  la  piété  de 
celle  abbesse,  son  zèle  et  son  dévouement,  sa  fermeté  pour  radministration  spirituelle  et  tempo- 
relle du  monaslëre,  sa  bienveillance  envers  les  religieuses,  sa  charité  envers  les  pauvres.  Après 
avoir  parlé  de  l'éducation  qu'elle  reçut  dans  Tabbaye  de  Saiot-Georgcs,  ^  Rennes,  M.  Laurent 
dit  aussi ,  page  15  :  Quoiqu'elle  eût  déjà  V esprit  fort  orné ,  elle  continua  de  V enrichir  du 
plut  belles  connoissanea.  Vhittoite  éloit  ion  attrait  :  set  moments  de  loisir,  elle  les  em- 
plofgoit  à  la  lecture  des  meilleurs  historiens.  Avec  un  goût  décidé  pour  ce  genre  d'étude , 
une  juitesMC  d'esprit ,  une  pénétration ,  une  mémoire  excellentes ,  juge*  des  progrés 
q^eUefU! 
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(Iraient  garder  leurs  vœux  seront  tenues  de  se  retirer,  ils  ont  soin  de 
constater  qu'tb  ont  fait  part  auxdites  dames  du  sujet  de  leur  mission 
avec  toute  ^honnêteté  et  la  décence  convenables. 

n  est  juste  aussi  de  dire  qu'ils  (1)  exécutèrent  leur  mandat  avec 
une  justice  et  des  égards  que  Fesprit  révolutionnaire  ne  tarda  pas 
à  faire,  pour  longtemps,  disparaître  en  France.  Non  seulement  ils 
ne  comprirent  pas  dans  leur  estimation  les  meubles  de  madame 
Fabbesse  (2) ,  celui  de  ses  deux  femmes  de  chambre ,  les  demoiselles 
Henri  et  Esnault,  ainsi  que  le  modeste  et  uniforme  mobilier  (3) 
garnissant  les  dix -sept  cellules  habitées  par  chacune  des  reli- 
gieuses; mais  encore  ils  ne  mentionnèrent  que  pour  mémoire,  tous 
les  objets  contenus  dans  une  chambre  dite  la  salle  d'Été,  réclamés 
au  nom  de  M.  de  Scépcaux,  en  qualité  d'héritier  de  sa  sœur  H"'  Ma- 
rie-Guy-Angélique de  Scépeaux,  décédée  le  14  octobre  1782,  dans 
Tabbaye ,  où  elle  était  entrée  comme  pensionnaire. 

On  lit  aussi,  à  la  page  7  du  procès-verbal.  «  Dans  le  parterre,  il 
»  se  trouve  diflférens  pieds  d'oranger,  élevés  et  soignés,  même  ché- 
»  ris,  par  différentes  dames  de  la  communauté,  que  nous  n'avons 
»  point  estimés  ,  mais  seulement  [lorlés  pour  estimation.  »  Ces 
orangers,  au  nombre  de  17,  et  1  citronier,  furent  vendus  nationale- 
ment ,  mais  seulement  le  8  octobre  1792,  en  9  lots,  pour  la  somme 
de  260  livres  10  sous. 

Les  réponses  faites  par  les  religieuses,  le  13  septembre  1790,  aux 
questions  que  leur  adressent  les  membres  du  district  et  les  officiers 
municipaux  au  sujet  de  leurs  vœux,  de  leur  pension  et  de  lem* 
résidence,  sont  contenues  en  ces  termes  dans  le  susdit  procès-verbal  ; 

«  Prié  et  requis  madite  (dame)  abbesse,  âgée  de  75  ans,  de  nous 
»  déclarer  ses  intentions  :  —  Nous  a  dit  qu'elle  désiroit  vivre  et 
»  mourir  dans  l'état  qu'elle  a  embrassé;  et  a  signé  Soeur  deScépbâux, 
»  abbesse  de  Nyoiseau.  » 

(c  Interpellé  dame  Renée  Le  Royer  de  Chantepie ,  dite  de  Sainte- 
»  Rosalie,  prieure  claustrale,  âgée  de  57  ans,  de  nous  déclarer  ses 
»  intentions  et  volontés  :  —  A  déclaré  vouloir  vivre  et  mourir  dans 

(1)  MM.  Duclos  et  Girou ,  administrateurs  du  district  de  Segré;  Champroux,  procureur- 
syndic  ;  Chauvin ,  secrétaire-greffier  ;  Loy ,  maire ,  et  Lane ,  officier  municipal  de  Nyoiseau  ; 
Légué,  appréciateur  ordinaire  des  meubles. 

(2)  Lit  à  baldaquin ,  garni  d'un  .sommier,  2  matelas,  couetie  de  plume  d*oie,  ensouillée  de 
coutil ,  courtepointe  garnie  d'indienne  ;  tapisserie  d'indienne  ;  rideau  de  ras  bleu  ;  petit  bureau 
et  18  fauteuils  en  velours  d'UtrecIit. 

(3)  Couchette  en  bois,  paillasse,  oialelas,  S  draps,  2  couvertures,  2  oreillers,  venellierde 
toile  doublé  de  melinge,  2  petites  tables,  guéridon  ,  chaise  en  bois,  chandelier  en  Ter,  petite 
bibliothèque  contenant  20  voluuics  de  livres  de  piété. 
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»  son  état;  demandé  que  la  pension  qu'on  lui  fera  soit  individuelle 
»  du  tout  ou  en  partie,  se  réservant  toutefois  de  changer  de  maison 
»  à  sa  volonté  ;  et  a  signé  S' Renée  Le  Royer  de  Châihtepie,  prieure.  » 

«  Interpellé  dame  Françoiso-Marie-Elisabeth  Des  Hayes,  dite  de 
n  Sainte-Sophie,  sous-prieure  et  dépositaire,  âgée  de  45  ans,  de 
»  nous  faire  déclaration  de  ses  intentions  :  —  A  dit  qu'elle  vouloit 
»  vivre  et  mourir  dans  son  état,  se  réservant  toutefois  de  changer 
9  de  maison  suivant  les  circonstances;  et  a  signé  S'  Des  Hâves.  » 

»  Enquis  dame  Renée  Bouvet,  dite  de  Sainte-Claire,  âgée  de  80 
»  ans ,  de  nous  faire  part  de  son  dessein  :  —  A  dit  être  dans  la  ferme 
»  résolution  de  vivre  et  mourir  dans  son  état  et  de  finir  ses  jours 
9  dans  cette  maison;  et  a  déclaré  ne  pouvoir  signer,  à  cause  de  ses 
9  infirmités  naturelles.  » 

»  Prié  dame  Marie-Françoise  d'Aussenac,  dite  de  Saint-Maur, 
9  âgée  de  72  ans,  de  nous  faire  part  de  ses  intentions  :  —  A  déclaré 
9  persister  à  vivre  dans  son  état  et  finir  ses  jours  dans  cette  maison; 
»  et  a  signé  S'  Ausserac.  » 

9  Prié  également  dame  Françoise  Lucie  Du  Buat,  dite  de  Saint- 
»  Alexis,  âgée  de  67  ans,  de  nous  déclarer  ses  intentions  :  —  A  dit 
9  qu'elle  persistoit  de  vivre  dans  son  état,  de  finir  ses  jours  dans 
9  cette  maison;  et  a  déclaré  ne  savoir  signer,  à  cause  de  ses  infir- 
»  mités  naturelles.  » 

«Interpellé  dame  Marie  Le  Royer  de  Chantepie,  dite  de  Saint- 
9  Benoit,  âgée  de  64  ans,  de  nous  déclarer  quelles  sont  ses  inten- 
9  tiens  :  -—  A  dit  vouloir  vivre  et  mourir  dans  son  état  et  dans  cette 
9  maison;  et  a  déclaré  ne  pouvoir  signer  à  cause  de  ses  infirmités.  » 

«  Requis  dame  Françoise  Barbe  Anne  Boudesseul  du  Chesnay , 
9  dite  de  Saint-Bernard,  âgée  de  59  ans,  de  nous  faire  part  de  ses 
»  intentions  :  —  A  dit  désirer  ardemment  vivre  dans  son  état  et 
9  mourir  dans  cette  maison;  et  a  signé  S'  Boudesseul.  » 

«  Prié  dame  Catherine  Le  Rouyer,  dite  de  Saint-Gabriel,  âgée  de 
9  65  ans ,  de  nous  faire  part  de  ses  intentions  :  —  A  dit  persister  de 
»  vivre  dans  son  état;  de  finir  ses  jours  dans  cette  maison,  se  réser- 
9  vaut  cependant  la  faculté  d'en  changer  suivant  les  circonstances , 
>  exigeant  de  plus  que  sa  pension  lui  soit  payée  individuellement  ; 
»  et  a  signé  S'  Le  Router.  » 

»  Interpellé  dame  Marie  Renée  Carbon  de  Marignan ,  dite  de  Sainte- 
»  Placide,  âgée  de  52  ans,  de  nous  déclarer  ses  intentions  :  —  A  dit 
9  qu'elle  persistoit  de  vivre  dans  son  état  et  de  vouloir  finir  ses  jours 
»  dans  cette  maison;  et  a  signé  S' de  Carbon.  » 

«  Requis  dame  Jeanne-Françoise  Urvoy  de  Kertinguy ,  dite  de 
9  Saint-Françm ,  âgée  de  46  ans ,  de  nous  faire  part  de  ses  desseins  : 
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»  —  A  dit  persister  dans  la  ferme  résolution  de  vivre  et  mourir  dans 
»  rétat  qu'elle  a  embrassé,  se  réservant  la  faculté  de  changer  de 
»  maison  suivant  les  circonstances  ;  et  a  signé  S'  Urvot.  » 

«  Interpellé  dame  Louise-Henriette  de  La  Poëze ,  dite  de  Sainfe- 
»  Pvlchérie,  ftgée  de  45  ans ,  de  nous  faire  Favou  de  ses  intentions  : 
»  —  A  déclaré  être  dans  la  résolution  de  vivre  et  mourir  dans  l'état 
»  qu'elle  a  embrassé  ;  et  a  signé  S'  La  Pobze.  n 

«  Requis  également  dame  Renée-Thérèse  d'Helliand,  dite  de 
»  Sainte-Élionore,  âgée  de  48  ans,  de  nous  déclarer  ses  desseins  :  — 
»  A  dit  persister  de  vivre  dans  l'état  qu'elle  a  embrassé ,  vouloir  finir 
»  ses  jours  dans  cette  maison ,  sous  la  réserve  cependant  de  la  faculté 
»  d'aller  fixer  sa  demeure  ailleurs,  suivant  les  circonstances;  et  a 
»  signé  S^  d'Helliâni).  » 

«  Prié  aussi  dameLouise-Françoise-Honorée  Robert  de  Bois-Fossé, 
»  dite  de  Sainte-Thaïs,  âgée  de  39  ans  ou  environ,  de  nous  dire  ses 
»  intentions  :  —  A  déclaré  être  dans  la  ferme  résolution  de  continuer 
»  de  vivre  dans  son  état,  de  finir  ses  jours  dans  cette  maison,  sous 
»  la  faculté  cependant  d'en  sortir  suivant  les  circonstances ,  deraan- 
»  dant  que  le  traitement  qu'on  lui  fera  soit  individuel  ;  et  a  signé 

»>  S'  ROBEHT.  » 

»  Interpellé  aussi  dame  Louise  Madeleine  de  Laval ,  dite  de  Sainl- 
»  Amédéej  âgée  de  34  ans,  de  nous  déclarer  ses  desseins  :  —  A  dit 
»  vouloir  vivre  dans  l'état  qu'elle  a  embrassé  et  terminer  ses  jours 
»  dans  celte  maison ,  demandant  au  surplus  que  la  pension  qu'on 
»  lui  fera  soit  individuelle;  et  a  signé  S*"  db  Làvàl.  » 

»  Requis  de  même  dame  Marie-Jeanne  Robert  de  Bois-Fossé ,  dite 
»  de  Sainte-Flavie,  âgée  de  43  ans,  de  déclarer  ses  intentions  :  —  A 
»  dit  être  dans  la  ferme  résolution  de  continuer  de  vivre  dans  soa 
»  état,  de  finir  ses  jours  dans  cette  maison ,  sous  la  faculté  cependant 
»  d'en  sortir  si  des  circonstances  imprévues  l'y  déterminoient,  et  a 
»  demandé  que  le  traitement  qui  lui  sera  fixé  soit  individuel  ;  et  a 
»  signé  S'  Robert.  » 

«  Demandé  aussi  à  Jacquine  Ricoul ,  dite  de  Sainte-Constance,  âgée 
)»  de  61  ans ,  quelles  étoient  ses  intentions  :  —  A  déclaré  vouloir 
»  vivre  dans  son  état  de  religieuse,  et  mourir  dans  cette  maison;  et 
»  a  signé  S'  Ricoul.  » 

«  Prié  aussi  dame  Marie-Madeleine  Gaschignard,  dite  de  Sainte- 
»  Thérèse,  âgée  de  58  ans,  de  nous  faire  part  de  son  dessein  :  —  A 
»  déclaré  vouloir  vivre  dans  l'état  qu'elle  a  embrassé ,  terminer  sa 
»  carrière  dans  cette  maison ,  autant  que  les  circonstances  le  per- 
»  mettront  ;  et  a  signé  S'  Gâschignàrb.  » 

Ces  deux  dernières  étaient  simples  sœiu-s  converses. 
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La  populalion  monastique  de  Nyoiseau,  que  la  loi  du  13  février 
i790  voulait  faire  rentrer  dans  le  monde,  se  composait  de  dix-huit 
personnes.  Trois  religieuses  étaient  infirmes  au  point  de  ne  pouvoir 
signer;  Tune  d'elles  était  octogénaire,  deux  autres  septuagénaires; 
les  deux  plus  jeunes  avaient  39  et  34  ans.  Leurs  âges  réunis  ne  for- 
maient pas  moins  de  1110  années;  ce  qui  donnait  en  moyenne  61 
ans  et  8  mois  par  religieuse. 

Divers  arrêtés  administratifs,  dont  le  plus  ancien  remonte  au  mois 
de  janvier  1791,  fixèrent  le  traitement  annuel  de  Tabbesse  à  2,000 
livres;  celui  de  chaque  religieuse,  sans  distinction ,  à  700  livres ,  et 
celui  des  sœurs  converses  à  350;  total  :  13,200  livres.  Ces  traite- 
ments paraissent  avoir  été  payés  en  1791  et  1792.  Les  dames  de 
Nyoiseau  sont  même  toutes  portées  sur  im  état  destiné  à  solder  le 
premier  trimestre  de  1793  ;  mais  il  n'y  en  eut  qu'un  petit  nombre  à 
le  toucher.  M™-»  d'Aussenac,  Boudesseul,  de  Carbon,  Des  Hayes,  Du 
Buat,  d'Helliand,  de  La  Poëze,  de  Laval,  Le  Rouyer,  M.-J.  Robert 
de  Bois-Fossé  et  Urvoy  de  Kertinguy  étaient  ou  mortes  ou  sorties 
du  département  de  Maine  et  Loire.  Celles  qui  reçurent  alors  leur 
pension  sont  au  nombre  de  six:  M""''  Bouvet,  Ricoul,  Gaschignard, 
Louise  Robert  de  Bois- Fossé,  Renée  et  Marie  LeRoyer  de  Chantepie. 
Les  deux  premières  moururent  dans  le  courant  de  1793;  la  troisième 
touchait  encore,  à  Angers,  le  3  pluviôse  an  vin  (23  janvier  1800)  un 
mandat  de  77  livres  3  sous  ;  et  les  trois  dernières  purent  profiter  de 
Tarrêté  des  consuls,  en  date  du  3  pluviôse  an  x  (23  janvier  1802), 
qui  les  réintégrait  dans  leurs  pensions.  M»»  Robert  habitait  toujours 
les  environs  de  Nyoiseau,  où  elle  est  morte;  M""  de  Chantepie  de- 
meuraient à  Angers. 

Madame  de  Scépeaux,  sur  la  pension  de  2,000  livres  qui  lui  avait 
été  allouée  comme  abbesse,  éprouva  une  réduction  de  moitié,  en 
vertu  de  la  loi  du  22  septembre  1792.  Avant  cette  époque,  elle  s'était 
retirée  chez  son  frère,  au  château  de  Moulinvieux,  dans  le  district 
de  Sablé ,  en  compagnie  de  M»*  d'Aussenac.  Vers  la  fin  de  cette  an- 
née ou  le  commencement  de  1793,  elle  y  termina  paisiblement  sa 
longue  carrière ,  en  proie  à  une  vive  anxiété  sur  le  sort  que  la  tour- 
mente révolutionnaire  réservait  à  ses  anciennes  compagnes  du 
eloitre  et  à  sa  famille;  heureuse  néanmoins  de  voir  que  pas  une  des 
religieuses  de  Nyoiseau  n'avait  rétracté  ses  vœux. 

P.  Mârghegàt. 


LA  PLATELÉE  D'ABLETTES 


DU  ROI  RENÉ. 


Au  commencement  d'août  1462,  tandis  que  le  roi  de  Sicile  habi- 
tait le  château  d* Angers,  un  pauvre  pêcheur  lui  fournit  Toccasion 
de  donner  une  nouvelle  preuve  de  la  bonté  et  de  la  commisération 
qui  lui  avaient  déjà  valu,  de  la  part  de  ses  si^jets  les  plus  humbles, 
le  titre  de  Bon  Roi  René,  depuis  son  avènement  au  duché  d*Anjou, 
en  1454. 

Plusieurs  terrains,  qui  appartenaient  au  domaine  d'Ai\jou  et 
étaient  situés  derrière  le  jardin  des  Carmes  d'Angers,  dans  le  Pré  de 
la  Savate,  ayant  été  mis  aux  enchères,  Michel  Enquetin  s'était 
rendu  a(]yudicataire  de  Tun  d'eux,  à  la  charge  d'en  payer  une  rente 
perpétuelle  de  onze  sous.  Aucun  emplacement  n'était  plus  avanta- 
geux pour  l'exercice  de  sa  profession.  Au  sortir  de  sa  barque, 
Enquetin  gagnait,  en  quelques  pas,  la  petite  loge  construite  on  bois 
et  en  terrasserie,  dont  le  chaume  abritait  sa  nombreuse  famille. 
Malheureusement  le  succès  ne  répondit  ni  à  ses  espérances  ni  à  ses 
efforts.  Les  filets  et  lignes  qu'il  tendait ,  entre  la  Haute  et  la  Basse- 
Chaîne,  lui  donnaient  rarement  du  poisson  d'une  espèce  recherchée 
et  d'un  prix  élevé;  le  produit  de  sa  pêche  suffisait  à  peine  à  Tentrc- 
tien  de  six  petits  enfants  et  de  leur  mère  :  comment  sa  femme  et 
lui,  dénués  de  toute  autre  ressource,  pouvaient-ils  compter  tous  les 
ans  onze  sous  à  M.  le  receveur  d'Ai^j^u? 

Poursuivi  pour  défaut  de  paiement,  menacé  d'une  expropriation 
qui  l'empêcherait  d'exercer  son  état  et  le  réduirait,  avec  tous  les 
siens,  à  n'avoir  ni  feu  ni  lieu,  Enquetin  s'adresse  au  roi  René.  Après 
lui  avoir  exposé  sa  misère,  il  le  supplie,  très  humblement,  en  pitié, 
charité  et  aumône,  de  remettre  au  pauvre  pêcheur  et  à  sa  nombreuse 
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femille  la  renie  de  onze  sous,  moyennant  aticun  ligier  devoir,  tel  que 
serait  son  bon  plaisir. 

René  ëmu  à  ce  récit,  fait,  on  peut  le  croire,  par  Enquetin  lui- 
même,  exauce  avec  empressement  sa  prière  :  il  le  décharge,  ainsi 
que  ses  hériliers,  le  17 août  1462,  du  paiement  de  ces  onze  sous, 
somme  très  forte  alors,  qu'il  convertit  en  un  plat  du  poisson  le  plus 
commun  et  le  moins  cher  que  Ton  pèche  encore  ai:gourd*hui  dans 
la  Maine.  Une  platelée  (TabktteSj.  apportée  tous  les  ans,  le  i«'  mai,  au 
château  d'Angers,  assurera  désormais  à  Enquetin  la  propriété  de 
son  placistre  du  Pré  de  la  Savate. 

Non  content  d'imposer  silence  à  son  procureur  général,  dont  le 
zèle  aurait  pu  voir  dans  la  nouvelle  redevance  une  aliénation  du 
domaine  du  roi,  René  assure  la  perpétuité  de  cet  acte  de  munifi- 
cence en  le  faisant  enregistrer,  le  25  août  1462,  par  la  Chambre  des 
Comptes  d'Angers.  11  en  délivre  même  à  Enquetin  ses  lettres- 
patentes,  écrites  sur  parchemin,  auxquelles  était  suspendu  le  grand 
sceau  d'Apjou,  en  cire  rouge.  Le  style  touchant  de  cette  pièce  au- 
torise à  dire  qu'elle  a  été  rédigée  par  René  lui-même,  qui  y  a  apposé, 
d'une  main  courue,  mais  hardie,  sa  signature  et  son  paraphe,  et, 
sur  le  repli  du  parchemin,  le  mot  GRATIS,  afin  que  les  clercs  de  sa 
chancellerie  ne  réclamassent  rien  au  pauvre  pêcheur. 

Michel  Enquetin  conserva  ce  document  avec  une  sollicitude  d'au- 
tant plus  pieuse  qu'il  lui  devait  son  bonheur  et  celui  de  toute  sa 
bmille.  La  protection  et  la  générosité  du  roi  de  Sicile  ne  se  réduisi- 
rent probablement  pas  à  la  Platelée  d^ Ablettes;  elles  amenèrent  dans 
l'humble  cabane  du  Pré  de  la  Savate  assez  d'aisance  pour  que  le 
propriétaire  ait  pu  élever  ses  enfants,  les  établir  et  même  laisser  à 
chacun  d'eux  plus  que  sa  femme  et  lui  n'avaient  jamais  possédé 
avant  le  17  août  1462.  Ils  terminèrent  leurs  jours  à  un  âge  avancé, 
peu  de  temps  après  leur  bienfaiteur,  aux  funérailles  duquel  ils  as- 
sistèrent sans  doute  avec  leurs  fils,  leurs  filles  et  leurs  petits  enfants, 
le  9  octobre  14B1 ,  lorsque  la  reine  Jeanne  de  Laval  eut  ramené  d'Aix 
le  corps  du  bon  roi  qui  avait  voulu  reposer  au  milieu  de  ses  chers 
Angevins. 

Après  leur  mort,  le  Placitre  fut  partagé  entre  leurs  deux  fils 
Mathieu  et  Jean  Enquetin,  dont  chacun  se  trouva  ainsi  débiteur 
d'une  demi-platelée.  Mathieu  échangea  sa  moitié,  le  11  janvier  1483, 
contre  une  planche  de  vigne,  que  lui  céda  Jean  Foulquet,  paroissien 
de  Saint-Maurice,  auquel,  le  16  avril  suivant,  Jean  Enquetin,  pé- 
cheur comme  son  père ,  vendit  la  sienne  à  raison  de  dix  écus  d'or 
de  32  sous  1  denier  la  pièce,  c'est-à-dire  16  livres  10  deniers.  Foul- 
quet abandonne  plus  tard  le  séjour  d'Angers  et  va  demeurer  à 
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Foudoû.  Cette  circonstance  le  décide  à  se  défaire  à  son  tour,  le 
22  mars  1491,  du  Placitre,  dodl  il  avait  changé  la  destination.  Les 
Cannes  le  lui  payent  70  livres  tournois,  et  ils  l'annexent  à  leur 
jardin. 

Ces  derniers ,  par  suite  de  leur  acquisition ,  devaient  un  droit  de 
vente  et  d'amortissement  assez  considérable  au  domaine  d'Ai^ou. 
Le  sénéchal  des  cens,  nommé  Pierre  Guyot,  cédant  aux  sollicita- 
tions du  Père  Gardien  et  de  ses  frères ,  considérant  en  outre  «  que 
»  ledit  petit  jardin  est  très  convenable  pour  Taugmentation  du  cou- 
»  vent,  et  qu'ilz  sont  pauvres  mandians,  vivant  religieusement;  et 
9  pour  plus  les  obliger  à  prier  Dieu  pour  la  bonne  prospérité  du 
»  roy...  du  consentement  des  procureur  et  advocat  du  roy ,  et  par 
»  délibération  d'aucuns  des  autres  officiers  et  gens  du  conseil,  » 
réduit  ce  droit  à  A  livres  tournois,  le  8  janvier  1492.  La  redevance 
du  Plat  d'Ablettes  fut  maintenue.  Le  receveur  d'Anjou  voulut  même 
exiger  les  onze  sous  portés  dans  la  baillée  faite  primitivement  à  Mi- 
chel Enquetin  ;  toutefois  les  Carmes  n'eurent  qu'à  produire  le  titre 
dont  Jean  Foulquet  leur  avait  fait  remise,  pour  établir  qu'il  s'ap- 
pliquait non  seulement  au  pêcheur  et  à  ses  héritiers,  mais  aussi  à 
leurs  ayans-cause.  Nous  n'avons  pu  vérifier  si  la  Plalelée  dC Ablettes 
a  été  payée  au  château  d'Angers  jusqu'à  la  Révolution. 

Après  la  suppression  du  couvent  des  Carmes ,  les  lettres-patentes 
du  roi  de  Sicile  furent  recueillies  par  M.  Toussaint  Grille,  ainsi  que 
les  six  pièces  originales  auxquelles  sont  empruntés  les  détails  qui 
précèdent.  Elles  existent  ai^jourd'hui ,  en  très  bon  état ,  dans  les  ar- 
chives du  département  de  Maine  et  Loire  «  auquel  elles  ont  été  cé- 
dées par  la  ville  d'Angers ,  avec  les  titres  de  la  maison  des  Carmes 
que  nous  avons  catalogués,  en  1851,  sous  le  n<>  137,  dans  Y  Inventaire 
des  Archives  Grille. 

Le  document  dont  nous  imprimons  le  texte  a  été  pris,  pour  ainsi 
dire,  au  hasard  parmi  ceux  qui  existent  encore  inédits  et  inconnus 
dans  nos  divers  dépôts.  Il  n'est  pas  besoin  de  longs  commentaires 
pour  en  faire  comprendre  la  portée.  Sa  lecture  établit  suffisamment 
pourquoi,  à  travers  les  siècles  et  les  révolutions ,  le  titre  de  BON  est 
resté  inséparable  du  nom  du  ROI  RENÉ;  et  pourquoi  aussi  des 
acclamations  unanimes  ont  salué  le  vote  du  Conseil  municipal 
d'Angers  pour  rinauguralion  du  monument  élevé  en  Thonueur  de 
l'excellent  prince  par  le  talent  de  notre  statuaire  David ,  par  la  mu- 
nificence de  M.  le  comte  Théodore  de  Quatrcbarbes. 
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BAILLÉE  FÀIGTB  PAR  LE  FEU  ROY  DE  GEGILLE  DU  JARDm  QUE  JACQUET 
FOULQUET  A  DE  PRESEIfT  TENDU  AUX  RELIGIEUX  DES  CARMES,  OU 
EST  LA  GALLERTE. 

René,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  Ihérusalem  et  de  Sicile,  duc 
d'Aiyou,  per  de  France,  duc  de  Bar,  conte  de  Provence,  do  Forcal- 
quier  et  de  Pimont ,  à  tous  ceulx  qui  ces  lettres  verront ,  salut. 

Comme  nos  amez  et  féaulx  conseilliers  les  gens  de  nostre  Chambre 
des  Comptes  à  Angiers  aient  fait  baillée,  au  plus  offrant  et  derrenier 
eochérisseur,  de  certain  placistre  sis  ou  Pré  de  la  Savate,  ou  der- 
rière et  joignant  le  jardrin  des  Carmes  de  nostre  ville  d' Angiers,  plus 
àplain  confrontée  es  lettres  de  ladicte  baillée  (1),  attachées  à  ces  pré- 
sentes ,  à  Michau  Enquetin,  pouvre  home  pescheur,  pour  en  payer 
par  chascun  an  la  somme  de  onze  soulz  tournois  à  nostre  recepte  or- 
dinaire d'Anjou  ;  et  soit  ainsi  que  ledit  Enquetin  nous  ait  fait  re- 
fflonstrer  qu'il  a  sa  femme  et  six  petiz  enfans ,  et  n'a  hérilage,  ne 
sa  dicte  femme,  fors  seulement  ladicte  baillée,  en  la  quelle  il  a  fait 
édiffler  une  petite  loge  ou  maison  de  pou  de  valeur,  faicle  de  bois  à 
esquerrer  et  de  terrasserie,  couverte  de  chaume ,  et  qu'il  gaingne  la 
plus  part  de  sa  vie,  de  sa  dicte  femme  et  enfans,  dès  longlemps,  à 
pescher  entre  les  deux  chaesnes  de  nostre  dicte  ville  d' Angiers ,  en 
la  rivière  de  Maienne:  nous  suppliant  très  humblement  que  ledit 
devoir  de  XI  soulz  il  nous  pleust,  en  pitié,  charité  et  aumosne,  lui 
donner  et  remettre  à  aucun  ligier  devoir,  tel  que  seroit  nostre  bon 
plaisir,  et  sur  ce  lui  impartir  nostre  grâce  ; 

Savoir  faisons  que  nous,  alans  considéracion  à  ce  que  dit  est,  au 
dit  Enquetin,  sa  dicte  femme  et  enfans,  et  pour  pitié  et  aumosne, 
avons  donné,  remis  et  abourné ,  donnons,  remettons  et  abournons 
le  dit  devoir  de  XI  soulz  par  an  à  une  Platelée  d'Ablettes;  les  quelles 
ablettes  ledit  Enquetin,  ses  héritiers  ou  aîans  cause,  nous  seront 
lenuz,  doresnavant,  payer  par  chascun  an,  au  premier  jour  de 
raay,  en  nostre  chastel  d'Angiers ,  pour  et  ou  lieu  de  ladicte  somme 
de  XI  soulz  ;  de  laquelle  somme  de  XI  soulz  voulons  et  déclarons , 
par  ces  présentes,  que  ledit  Enquetin,  ses  héritiers  ou  aîans  cause, 
en  demourent  quictes  et  deschargez  perpétuelement ,  et  voulons 
que,  par  nostre  receveur  d'Anjou  présent  ou  à  venir,  il  ne  soit  con- 
traint, ne  ses  héritiers,  à  payer,  pour  raison  de  la  dicte  baillée,  que 
les  dictes  ablettes. 

(1)  Nous  n'avons  pas  retrouvé  ces  lettres. 
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Si  donnons  en  mandement,  par  ces  dictes  présentes,  ausdiz  gens 
de  noz  Comptes  que,  prins  et  receu  dudit  Enquetin,  en  nostre  dicte 
Chambre  des  Comptes ,  obligation  de  nous  continuer,  et  à  nos  suc- 
cesseurs, la  dicte  Platelée  d'Ablettes  par  chascun  an,  à  cause  du  dit 
placistre  et  maison  confrontez  comme  dit  est,  îcellui  Enquetin  fa- 
cent,  souffrent  et  laissent  joîr  et  user  plainement  et  paisiblement 
du  dit  don ,  octroy  et  abournement ,  par  la  forme  que  dessus  ;  et  le 
facent  mettre  hors  des  papiers  de  nostre  recepte  au  regart  dudit 
devoir  de  XI  soulz.  Et  sur  ce  imposons  silence  à  nostre  procureur 
d'Ai^jou;  car  ainsi  le  voulons  et  nous  plaist  estre  fait  par  ces  pré- 
sentes, nonobstant  que  on  voulust  dire  que  ledit  devoir  fust  en  di- 
minucion  de  nostre  domaine,  et  quelsconques  ordonnances  faictes 
sur  le  fait  de  nostre  dit  domaine,  restrinctions,  mandemens  ou  def- 
fenses  à  ce  contraire. 

Donné  en  nostre  chastel  d'Angiers,  le  xvy*  jour  d'aoust,  Tan  de 
grâce  mil  cccc  soixante  et  deux. 

Signé  :  RENÉ ,  avec  paraphe. 

Sur  le  repli  : 

Par  le  roy,  Guillaume  Bernard,  grenetier  d'Angers,  et  autres  pré- 
sents ,  signé  :  Benjamin. 

Et  de  la  main  dû  roi ,  GRATIS. 


P.  Mabghegat. 


LE  COLLÈGE  DE  Ukmm  '■'\ 


Le  collège  de  Beaupreau,  lors  de  sa  dissolution,  au  mois  d'octobre 
1792,  comptait  près  d'un  siècle  d'existence,  et  il  avait  exercé  une 
puissante  influence  sur  ce  peuple  que  le  plus  grand  homme  de  notre 
siècle  devait,  peu  d'années  après,  appeler  un  peuple  de  géants,  et 
dont  le  général  de  division  Turreau,  qui  le  connaissait  mieux  que 
personne,  et  qui  l'avait  si  cruellement  combattu,  a  dit  dans  ses 
mémoires  qu'on  doit  le  placer,  dans  thistoire,  au  premier  rang  des 
peupleS'Soldats,  Ce  collège  se  trouvait  au  centre,  à  peu  près,  de  la 
véritable  Vendée  militaire,  de  cette  population  héroïque,  qui  se  leva 
spontanément  et  comme  un  seul  homme ,  pour  secouer  le  joug 
ignominieux  que  la  Convention  faisait  peser  sur  la  France.  Les  sept 
cantons  dont  se  compose  l'arrondissement  de  Beaupreau,  en  y  joi- 
gnant une  partie  des  cantons  de  Thouarcé  et  de  Vihiers,  les  cantons 
de  Châtillon  et  de  Mortagne-sur-Sèvre,  avec  quelques  paroisses  des 
environs  de  Tiffauges,  de  Clisson  et  de  Vallet  :  voilà  le  pays  de  la 
grande  armée  vendéenne,  qui  fit  pâlir  et  trembler  les  terroristes 
eax-mêmes,  jusque  dans  Paris,  témoin  les  rapports  du  conventionnel 
Barrère. 

On  a  calomnié  les  prêtres  et  les  nobles  de  ce  pays,  quand  on  a  dit 
qu'ils  avaient  concerté  et  préparé  la  prise  d'armes,  et  allumé  la 
guerre  civile.  La  certitude  du  contraire  est,  depuis  longtemps,  ac- 
quise à  l'histoire.  Le  soulèvement  en  masse  de  la  Vendée  fut  un  élan 
spontané;  il  fut  l'explosion  d'une  indignation  profonde,  longtemps 
comprimée,  et  qui,  depuis  la  journée  lamentable  du  21  janvier,  n'at- 
tendait qu'une  étincelle  pour  éclater  avec  une  énergie  terrible.  Les 

(1}  L'auleur  de  cetie  notice  se  propose,  après  Tavoir  dooDée  dans  ceile  Revue,  de  la  publier, 
en  un  volume  ï  part ,  où  Ton  trouvera  probablement  quelques  variantes,  surtout  si  Ton  veut 
bien  lui  communiquer  de  nouveaux  documents  ou  des  observations  sur  cette  première  publi- 
cation. 
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prêtres  et  les  nobles  furent  entraînés  par  ce  mouvement ,  au  lieu 
d'en  être  les  instigateurs;  ils  le  suivirent,  ils  se  dévouèrent  même, 
pour  en  procurer  le  succès;  mais  il  ne  leur  inspira  tout  d'abord  que 
des  inquiétudes  et  des  appréhensions.  C'est  ce  dont  nous  verrons  de 
nouvelles  preuves  dans  cette  notice. 

D'un  autre  côté,  si  l'on  étudie  ce  grand  événement  pour  en  re- 
chercher, non  pas  les  motifs  et  les  ressorts  politiques,  non  pas  les 
agents  secrets,  non  pas  les  excitateurs,  puisqu'il  n'y  eut  rien  de  tout 
cela,  mais  la  cause  primordiale  et  fondamentale,  celle  qui  se  résume 
dans  rétat  moral  de  la  contrée,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  dans 
la  prédisposition  des  esprits  et  des  cœurs ,  il  est  évident  qu'il  est 
imputable,  cet  événement,  à  la  double  influence  des  prêtres  et  des 
nobles,  à  celle  des  prêtres  surtout.  Or,  à  ce  point  de  vue,  il  n'y  a 
plus  ici  de  reproche  dont  le  clergé  ait  à  se  défendre,  mais  bien  un 
honneur  qu'il  doit  revendiquer,  et  dont  une  large  part  revient  au 
collège  de  Beâupreau. 

Parmi  les  gloires  que  notre  belle  patrie  invoque,  à  bon  droit,  pour 
couvrir  la  honte  de  son  asservissement  momentané  à  Tabsurde  et 
atroce  gouvernement  des  jacobins,  il  n'y  en  a  point  de  plus  pure,  ni 
de  plus  solide ,  que  la  lutte  de  la  Vendée  contre  ses  odieux  tyrans. 
Mais  l'héroïsme  de  cette  lutte  eut  son  principe  et  sa  source  dans 
cette  foi  catholique  que  les  prêtres  du  pays  avaient  su  y  entretenir 
toujours  sincère,  vive  et  bien  éclairée,  et  que  les  principaux  proprié- 
taires y  soutenaient  eux-mêmes  par  leur  exemple.  Deux  établisse- 
ments, fondés  au  commencement  du  siècle  dernier,  l'un  à  Beâupreau 
l'autre  à  Saint-Laurent-sur-Sèvre,  à  six  lieues  de  distance,  répan- 
daient abondamment  autour  d'eux  les  lumières  et  les  inspirations 
de  l'Evangile  :  les  missionnaires,  institués  par  le  Père  de  Montfort 
à  Saint-Laurent-sur-Sèvre ,  prêchaient  avec  zèle  et  donnaient  des 
retraites,  toujours  fiructueuses,  dans  des  paroisses  dont  les  curés 
étaient  élèves,  anciens  régents,  voisins  ou  correspondants  du  col- 
lège de  Beâupreau,  et  dont  les  notables  avaient,  pour  la  plupart,  fait 
leur  éducation  dans  le  même  collège. 

Les  gentilshommes  du  pays  gardaient  religieusement  les  tradi- 
tions héréditaires,  non  seulement  de  la  délicatesse  et  de  l'honneur, 
mais  aussi  de  la  fidélité  chrétienne.  Un  seul ,  et  celui  de  tous  qui 
était  le  plus  obligé  par  l'illustration  de  son  nom  et  l'antiquité  de  sa 
race,  puisque  Talmont  et  Marigny  n'étaient  pas  habitants  du  pays 
dont  nous  venons  d'indiquer  les  limites,  un  seul,  disons-nous,  le 
marquis  de  Beauvau ,  s'était  signalé  par  une  conduite  irréligieuse  et 
dissolue.  11  éprouva,  par  lui-même,  que  les  métayers  vendéens 
avaient  trop  de  dignité  dans  le  caractère  pour  subir  l'influence  d'uu 
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seigneur  qu'ils  n'estimaient  pas.  Il  ne  put  jamais  entraîner  à  sa  suite 
un  seul  de  ses  propres  fermiers.  Il  avait  été  dégradé  et  comme  écrasé 
par  le  mépris  des  paysans,  longtemps  avant  d'être  atteint  mortelle- 
ment par  les  balles  de  leurs  fusils,  sur  les  hauteurs  de  la  ville  de 
Cholet,  qu'il  entreprit  vainement  de  défendre  contre  leur  première 
attaque. 

Ainsi  donc,  si  la  Vendée  a  entrepris  et  soutenu  une  lutte  gigantes- 
que contre  cette  flère  Convention  qui  faisait  trembler  TEurope,  c'est 
que  ses  habitants  étaient  pénétrés  de  la  foi  catholique,  c'est  que  la 
civilisation  chrétienne  s'y  trouvait  en  pleine  sève  et  dans  toute  sa 
vigueur.  Vainement  on  voudrait  donner  d'autres  explications  à 
cette  page ,  trop  sanglante,  hélas  !  mais  à  jamais  glorieuse,  de  notre 
histoire. 

Si  nous  aimons  à  faire  ressortir  la  puissance  de  la  civilisation 
chrétienne,  c'est  que  le  collège  de  Beaupreau  en  fut  pour  la  Vendée 
miUtaire  le  principal  foyer.  Et  du  reste,  ceux  qui  ont  un  peu  étudié 
et  bien  observé  le  peuple  de  cette  noble  contrée,  sont  obligés  de 
convenir  que  cette  civilisation-là  est  la  meilleure  de  toutes,  la  seule 
même  qui  soit  bonne,  absolument  et  sans  restriction,  pour  les  hom- 
mes que  leur  condition  attache  à  la  culture  de  la  terre,  ou  à  tout 
autre  travail  corporel.  Ils  reconnaîtront  même  qu'elle  est  la  meil- 
leure préparation  à  tous  les  développements,  de  l'ordre  intellectuel 
et  de  Tordre  physique,  capables  de  contribuer  réellement  au  perfec- 
tionnement et  au  bien-être  de  cette  classe. 

La  gloire  du  collège  de  Beaupreau,  c'est  d'avoir  avivé  le  feu  sacré 
de  l'instruction  religieuse  et  de  la  foi  chrétienne,  au  sein  d'une 
contrée  dont  le  courage,  l'occasion  donnée,  s'est  élevé  jusqu'à 
l'héroïsme.  La  gloire  de  H.  Urbain  Loir-Mongazon,  c'est  d'avoir  re- 
levé et  fait  refleurir  cet  établissement,  et  d'être  devenu  par-là  un  des 
principaux  restaurateurs  du  clergé  de  FAi^ou,  après  les  désastres  de 
la  Révolution.  Voilà,  certes,  un  double  sujet  bien  digne  de  fixer  l'at- 
tention des  lecteurs,  de  ceux  surtout,  prêtres  ou  laïques,  qui  ont 
toiqours  vénéré  et  chéri  M.  Mongazon  comme  un  père. 
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I. 


Bien  longtemps  avant  la  fondation  du  collège,  Beaupreau  possé- 
dait un  établissement  important  pour  rinstruction  de  la  jeunesse. 

Par  acte  du  21  novembre  1555,  Charles  de  Bourbon,  prince  de  La 
Roche-sur-Yon  et  seigneur  de  Beaupreau,  du  chef  de  sa  femme, 
Philippe  de  Montespédon ,  avait  fondé  une  collégiale  à  Beaupreau  et 
adjoint  aux  chanoines  six  enfants  de  chœur,  puis  il  avait  légué  par 
son  testament  une  rente  annuelle  de  cent  livres,  assise  sur  sa  prin- 
cipauté de  La  Roche-sur-Yon,  pour  Tentretien  du  collège  et  aumÔM- 
rie  de  cette  ville. 

Sa  veuve ,  ayant ,  comme  il  est  dit  dans  Tacte  du  18  juillet  1567, 
«  en  singulière  dévotion  et  amour  de  fonder  un  collège  et  hôpital, 
dans  réglise  de  Sainte-Croix  du  château  de  Beaupreau  pour  la  subs- 
tantation,  nourrissement  et  procuration  des  orphelins  et  autres  pau- 
vres enfants  dudit  lieu  de  Beaupreau,  »  donna  une  rente  annuelle 
et  perpétuelle  de  douze  cents  livres;  elle  réunit  à  cette  fondation  les 
revenus  de  plusieurs  chapelles,  dont  elle  avait  la  présentation,  et 
qu'elle  supprima,  sous  le  bon  plaisir  du  pape  et  du  roi,  à  la  charge 
d'entretenir,  dans  rétablissement  créé  par  sou  mari ,  huit  ecclésias- 
tiques, dont  cinq  devaient  être  prêtres.  Les  trois  autres  devaient  en- 
seigner, Fun  la  grammaire,  Vautre  la  philosophie,  et  le  troisième 
la  musique  et  récriture.  Ils  devaient  élever  quarante  enfants ,  les- 
quels n'auraient  pas  moins  de  sept  ans  lors  de  leur  admission  à 
Taumônerie ,  et  avoir  en  sous-ordre  cinq  maîtres  artisans  :  un  bro- 
deur, un  cordonnier,  un  menuisier,  un  serrurier  et  un  tailleur, 
tous  ayant  leur  boutique  dans  la  ville.  Six  de  ces  enfants  étaient  te- 
nus d'assister  tous  les  jours  abx  heures  canoniales,  messes  et  ser- 
vices de  l'église,  pour  aider  les  prêtres  dans  leurs  fonctions;  et  les 
jours  de  fête,  les  quarante  enfants  devaient  assister  avec  leurs  maî- 
tres. Les  trois  professeurs  de  grammaire,  de  philosophie,  de  mu- 
sique et  d'écriture,  faisaient  publiquement  leurs  classes.  Parmi  les 
enfants  étudiant  en  philosophie,  Ton  choisissait  les  plus  instruits 
pour  les  envoyer  à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  où  ils  devaient 
être  entretenus  aux  frais  du  collège,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  fini 
leurs  cours;  de  ceux  qui  restaient  au  collège,  les  uns  continuaient 
leurs  études  sous  leurs  maîtres,  les  autres  étaient  mis  en  apprentis- 
sage sous  la  direction  des  ouvriers  attachés  à  l'établissement. 

«  Lorsque  ces  enfants  sauront  bien  leur  métier,  dit  l'acte  de  fon- 
»  dation ,  après  toutefois  être  demeurés  quatre  ans  en  apprentis- 
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»  sage,  ils  prendront  parti  ailleurs,  et  se  pourvoiront,  ainsi  que  Dieu 
>  et  Fortune  leur  donneront  les  moyens.  » 

La  fondatrice  se  réservait  à  elle  et  à  ses  successeurs,  seigneurs  de 
Beauprcau ,  le  droit  d'instituer  les  gens  d'église ,  artisans  et  enfants 
du  collée.  Les  prêtres,  ainsi  que  les  trois  régents,  devaient  avoir 
leurs  salaires  sur  le  revenu  du  collège,  outre  leur  nourriture.  Les 
régents  pouvaient  recevoir  d'autres  enfants  dans  leurs  classes ,  mais 
les  riches  seulement  devaient  payer  une  rétribution,  dont  le  prix 
serait  mis  dans  la  bourse  commune  du  collège. 

La  princesse  modiBa  cette  première  fondation ,  par  un  second 
acte  daté  de  1570.  Cet  acte  réduit  à  sept  le  nombre  des  ecclésiasti- 
ques et  à  vingt  celui  des  élèves,  qui  devront  tous  appartenir  au 
duché  de  Beaupreau,  èire  instruits  aux  arts  libéraux  et  bonnes  lettres, 
et  entretenus  aux  frais  du  collège  jusqu'à  dix-sept  ans. 

Dans  le  cas  où  les  héritiers  de  la  donatrice  n'accepteraient  pas  ses 
volontés  au  siyet  de  celte  fondation,  elle  les  privait  du  droit  de  no- 
mination des  maîtres  et  des  enfants,  et  le  transportait  au  duc  d'An- 
jou, frère  du  roi.  Pour  se  conformer  aux  intentions  du  feu  prince  son 
époux,  elle  veut  que  les  ecclésiastiques,  gens  de  métiers  et  enfants 
du  collège,  soient  logés  dans  la  même  maison,  et  à  cet  e£fet,  elle 
donne  une  somme  de  12,000  livres  tournois  pour  l'acquisition. 

Enfin ,  par  un  codicille  du  18  janvier  1578,  elle  voulut  asseoir 
cette  fondation  sur  les  revenus  de  son  duché  de  Beaupreau.  Elle 
mourut  le  12  avril  delà  même  année,  et  en  reconnaissance  des 
bienfaits  de  la  princesse  et  de  son  mari,  il  fut  établi  que,  chaque  an- 
née, le  12  avril  et  le  10  octobre,  jours  anniversaires  de  leur  mort, 
les  chanoines  et  les  enfants  du  collège  se  rendraient  processionnel- 
lement  à  l'abbaye  de  Bellefontaine ,  où  ils  étaient  enterrés  et  où  la 
messe  devait  être  célébrée  pour  le  repos  de  leurs  âmes.  Les  regis- 
tres du  chapitre  constatent  que,  longtemps  après,  cette  cérémonie 
était  encore  en  usage.  Pour  se  conformer  aux  dernières  intentions 
de  la  princesse,  son  exécuteur  testamentaire  acheta,  le  10  septem- 
bre 1580 ,  une  maison  dans  la  ville  de  Beaupreau ,  appelée  la  Maison 
de  la  Porte ,  pour  y  loger  les  enfants.  Cette  maison  prit  le  nom  de 
Maison  des  Enfants  de  chœur,  qu'elle  a  toujours  conservé  depuis. 

Il  est  singulièrement  remarquable  que  deux  cent  vingt-deux  ans 
après  cette  acquisition,  la  même  maison  fut,  comme  nous  le 
verrons  plus  bas,  rachetée,  restaurée  et  donnée,  pour  former  le 
centre  d'un  nouveau  mais  plus  important  collège,  par  une  autre 
veuve  moins  riche  sans  doute ,  mais  tout  aussi  noble,  du  moins  par 
le  cœur,  que  M"*  de  Montespédon. 

Les  seigneurs  de  Beaupreau,  successeurs  de  la  princesse  de  la 
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Roche-sur-Yon ,  se  flrent  un  devoir  de  respecter  scrupuleusement 
ses  intentions ,  et  d'entretenir  avec  soin  une  fondation  si  précieuse 
pour  la  petite  ville  de  Beaupreau.  Plusieurs  même  Taugmentèrent 
par  de  nouvelles  concessions  ;  les  comptes  du  chapitre ,  dont  quel- 
ques-uns ont  été  conservés,  en  font  foi;  ces  comptes,  rendus  chaque 
année  au  seigneur,  entraient  dans  de  longs  détails  sur  les  revenus 
du  collège ,  les  dépenses  de  la  maison ,  la  nourriture  et  Thabille- 
ment  des  élèves. 

Deux  cents  ans  après ,  cette  fondation ,  sans  doute  par  suite  de 
Finsuffisance  des  revenus,  était  considérablement  réduite  ;  la  maison 
se  trouvait  en  mauvais  état;  il  n'y  existait  presque  plus  de  meubles, 
le  nombre  des  enfants  pauvres  élevés  dans  l'établissement  n'était 
plus  que  de  neuf,  au  lieu  de  vingt,  ainsi  que  le  constate  un  procès- 
verbal  fait  en  1774,  à  la  requête  du  marquis  de  Scépeaux  de  Beau- 
preau ,  qui  à  cette  époque  nomma  sept  nouveaux  enfants. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  la  Révolution;  il  existe  encore  à 
Beaupreau  un  pauvre  journalier  qui  a  été  élevé  dans  cette  maison; 
et  M.  Hervé ,  ancien  curé  de  Challain-la-Potherie ,  y  a  reçu  sa  pre- 
mière éducation. 

Une  fondation  de  cette  importance  faite  en  plein  seizième  siècle, 
pour  Beaupreau,  qui  n'éldt  à  cette  époque  qu'une  petite  bourgade, 
suffirait  seule  pour  réfuter  l'accusation  si  souvent  portée  contre  les 
classes  supérieures,  d'avoir  autrefois  tenu  systématiquement  le 
peuple  des  campagnes  dans  une  profonde  ignorance.  Ceux-là  sont 
bien  peu  instruits  eux-mêmes ,  qui  ne  savent  pas  qu'avant  la  Révo- 
lution il  y  avait,  dans  la  presque  totalité  des  paroisses  de  la  France, 
des  écoles  fondées  anciennement,  et  presque  partout  dotées  par 
des  grands ,  par  des  riches.  D'un  autre  côté ,  les  décrets  des  conciles 
provinciaux  et  les  statuts  synodaux  des  diocèses  sont  là  qui  attestent 
le  zèle  du  clergé  pour  l'instruction  des  pauvres  ;  et  sans  sortir  de 
notre  Anjou,  nous  pourrions  donner  le  texte  d'une  ordonnance 
épiscopale  qui  enjoignait ,  il  y  a  deux  cents  ans ,  à  MM.  les  curés  de 
faire  eux-mêmes  V école  j  s'ils  ne  pouvaient  pas  la  faire  faire  par  un 
instituteur,  ou,  à  défaut  d'instituteur,  par  un  vicaire. 

11  est  vraiment  étonnant  qu'on  puisse  encore  se  faire  écouter 
quand  on  ose  avancer  que  la  sollicitude  des  hautes  classes  pour 
l'instruction  des  populations  rurales  date  de  notre  siècle. 

Des  améliorations  importantes  ont  été  effectuées ,  depuis  vingt 
ans,  dans  l'instruction  primaire ,  comparativement  à  l'état  où  elle 
se  trouvait  depuis  près  d'un  demi-siècle.  Ces  améliorations  seront 
sans  doute  la  source  de  bien  d'autres ,  et  l'on  ne  saurait  trop  encou- 
rager ceux  qui  ont  à  cœur  de  les  faire  frucliflor,  et  qui  s'y  dévouent 
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à  quelque  litre  que  ce  soit.  Mais,  si  le  présent  mérite  des  éloges  et 
des  encouragements,  ne  méprisons  point  un  passé  où  nous  pou* 
Tons  puiser  encore  de  salutaires  leçons. 

Lorsque  la  belle  fondation  de  la  princesse  de  la  Roche-sur-Yon 
subissait  un  déclin  notable  et  une  réduction  de  onze  élèves  gratuits 
sur  vingt,  Beaupreau  trouvait  une  lai^e  compensation  dans  la  créa- 
tion d'un  collège  dont  les  progrès  furent  rapides  et  brillants.  M.  Tabbé 
Chollet  en  fut  le  fondateur,  quoiqu'il  semble  n'avoir  agi  que  de  con- 
cert avec  MM.  les  supérieurs  de  Saint-Sulpice,  auxquels  il  rétrocéda 
Féiablissement  peu  de  temps  après  la  fondation.  Lui-même  était  pro- 
bablement agrégea  leur  société,  puisqu'il  figure  dans  les  actes  comme 
domtf  nié  à  Ângei^ ,  au  Séminaire  de  Saint-Eloi.  Ce  séminaire  de 
Saint- Kloi  ne  iK)uvatt  être  que  Fancien  Petit  Séminaire»  qui  sert 
depuis  longlemps  de  caserne,  et  qui  est  relié  encore  aijgourd'hui, 
d'un  côlé  de  la  rue  à  Tautre,  à  Fancien  Logis  Barraûlt,  où  était  le 
Grand  Séminaire,  et  que  le  Musée  et  la  Bibliothèque  occupent  actuel- 
lement. Or,  longlemps  avant  1770,  les  prêtres  de  Saint-Sulpice  occu- 
paient le  Logis  Barrault,  avec  le  grand  séminaire,  qui  n'a  jamais 
été  séparé  du  petit  que  par  une  rue ,  et  ils  ont  constamment  dirigé 
Tun  et  Tautre.  De  plus,  cette  interprétation  concorde  avec  le  vocable 
de  la  chapelle  qu'on  vient  de  transformer  en  un  temple  protestant  : 
elle  était  une  annexe  du  petit  séminaire  et  s'appelait  chapelle  de 
Saint-Eloi,  C'était  anciennement  un  prieuré  dépendant  de  l'abbaye 
de  Marmoutier. 

Quoi- qu'il  en  soit,  M.  Cbollet  acheta,  en  1710,  pour  y  établir  un 
collège,  une  grande  et  belle  maison  nommée  Belair,  ayant  cour 
haute ,  cour  basse,  jardins  et  autres  dépendances,  sise  à  Beaupreau, 
entre  la  rivière  del'Evreetle  chemin  de  la  Roche-Baraton.  à  pe- 
tite distance  du  pont  qui  conduit  aux  routes  de  Nantes  et  de  Cholet. 
René  de  la  Bigotière  de  Perchambault,  propriétaire  de  cette  mai- 
son ,  du  chef  de  Judith  Guillot  de  la  Fontaine ,  son  épouse,  y  fonda 
une  chapelle,  qui  fût  appelée  chapelle  de  Bfmne-Nouvdle  et  dédiée 
à  la  Sainte  Vierge;  et,  comme  cette  chapelle  se  trouva  placée,  plus 
tard,  dans  l'enclos  du  collège,  celle  qui  fut  bâtie  dans  la  suite  pour 
l'établissement,  passa  sous  le  même  patronage,  et  Y  Annonciation  en 
devint  la  fête  propre.  L'acte  de  fondation  est  de  1613. 

En  1626,  cette  famille  vendit  la  propriété  de  Belair,  et  céda  ses 
droits  de  chapelle  au  sieur  Bérault  de  la  Chaussaire,  intendant  des 
seigneurs  de  La  Roche-sur-Yon  ;  et  ce  fut  d'un  de  ses  descendants , 
de  François  Bérault ,  que  M.  Cbollet  acheta  le  tout ,  par  acte  du  17 
juillet  1710,  pour  la  somme  de  cinq  mille  cent  livres. 

La  somme  était  considérable  pour  l'époque,  et  les  travaux  à  faire 
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dans  ce  local ,  pour  rapproprier  à  sa  nouvelle  destination ,  exigè- 
rent ,  en  outre ,  de  grandes  dépenses.  M.  Chollet  ne  les  supporta  pas 
seul;  quelques  habitants  de  Beaupreau  lui  vinrent  en  aide  en  lui 
faisant  des  avances  de  fonds.  Telle  fût  l'origine  honorable  d'un  pri- 
vilège dont  jouissaient  encore,  à  l'époque  de  la  Révolution,  deux  fa- 
milles de  tout  temps  recommandables  par  leur  foi  et  leurs  vertus 
traditionnelles,  et  à  qui  les  sujets  distingués  qu'elles  ont  donnés  à 
notre  clergé  ont  acquis  une  nouvelle  considération.  La  famille  Pi- 
neau ,  de  laquelle  MM.  Fouré  sont  issus  par  leur  mère,  avait  le  droit 
de  faire  instruire  gratuitement  au  collège,  en  qualité  d'externes, 
tousses  enfants  et  petits-enfants,  jusqu'à  la  troisième  génération 
inclusivement.  La  famille  Charron ,  à  laquelle  la  famille  Mesaard 
s'est  alliée  non  moins  heureusement,  avait  le  même  droit  à  per- 
pétuité ,  mais  pour  deux  enfants  seulement. 

M.  ChoUet,  né  à  Angers,  rue  de  la  Tannerie,  le  26  février  1659, 
n'était  pas  seulement  un  saint  prêtre;  c'était  un  de  ces  hommes 
dont  le  nom  ne  devrait  jamais  tomber  en  oubli,  que  la  Providence 
suscite,  de  loin  en  loin,  pour  faire  le  bien  en  grand,  et  à  qui  elle  ins- 
pire, à  cet  e£fet,  une  charité  sans  bornes,  un  zèle  ingénieux,  un 
dévouement  infatigable.  Nous  trouvons  l'admirable  détail  de  ses 
bonnes  œuvres,  dans  un  manuscrit  composé  par  un  homme  qui  en 
avait  été  le  témoin,  intitulé  :  Abrégé  de  la  vie  de  François  ChoUet^ 
grand  serviteur  de  Dieu,  Ce  manuscrit,  qui  faisait  partie  des  collec- 
tions de  M.  Grille,  et  qu'on  a  eu  robligeance  de  nous  communiquer, 
constate  qu'il  fut  toute  sa  vie  la  grande  ressource  des  pauvres, 
et  spécialement  des  étudiants  sans  fortune,  pour  qui  aucun  sa- 
crifice ne  lui  coûtait,  et  qu'il  eut  la  principale  part  dans  la  fonda- 
tion des  collèges  de  Doué  et  Chfttoaugontier,  sans  parler  d'ime 
multitude  d'autres  écoles.  On  voit  par-là  dans  quel  but  il  avait  acheté 
à  Beaupreau  la  maison  de  Belair.  11  la  rétrocéda  à  la  compagnie  de 
Saint-Sulpice,  représentée,  à  cet  effet,  en  1720,  par  le  supérieur  et 
les  directeurs  du  séminaire  d'Angers.  Toutefois,  l'acceptatioa  légale 
et  définitive  par  la  congrégation  n'eut  lieu  qu'en  1723;  mais  le  col- 
lée fût  ouvert  l'année  même  de  l'acquisition  faite  par  M.  Chollet, 
c'est-à-dire  en  1710. 

M.  Joseph  Déniau,  natif  de  Beaupreau,  ancien  vicaire  de  la  Ju- 
mellière  et  chapelain  de  Belair,  dirigea  le  premier  ce  nouveau  col- 
lège à  titre  de  principal.  11  est  probable  qu'il  fut  désigné  par  MM.  de 
Saint-Sulpice  pour  remplir  ces  fonctions ,  sans  être  lui-même  sulpi- 
cien,  comme  il  en  fut  de  ses  successeurs.  On  peut  aussi  conjecturer, 
de  ce  qu'il  était  d^à  chapelain  de  Belair,  qu'il  eût  l'initiative  de 
cette  intéressante  fondation ,  et  qu'avant  d'être  appelé  à  l'accréditer 
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dans  Topinion  publique  par  une  sage  et  habile  gestion ,  il  en  avait 
été  rîQstigateur  et  peut-être  le  principal  négociateur.  Il  mourut  en 
1723,  après  avoir  considérablement  agrandi  la  chapelle  et  légué  à 
Saint-Sulpice  le  mobilier  qu*il  avait  créé ,  dont  le  sieur  Camus,  no- 
taire à  Angers,  fit  Tinventaire  la  même  année,  au  nom  de  M.  Les- 
cbassier,  supérieur  de  la  congr^ation,  et  de  M.  Le  Pelletier,  supé- 
rieur du  séminaire  d'Angers.  U  voulut  être  enterré  dans  la  même 
tombe  que  sa  mère ,  auprès  de  la  croix  du  cimetière  de  Notre-Dame 
de  Beaupreau. 

H.  Déniau  eut  pour  successeur  immédiat  Fabbé  Housseron ,  qui 
avait  'été  son  collaborateur  et  son  ami.  On  conserve  au  séminaire 
d*Angers  des  contrats  et  diverses  pièces  qui  ne  laissent  aucun  doute 
à  ce  siget.  Sous  les  dates  des  24  novembre  1733, 17  novembre  1734 
et  29  décembre  1742,  il  est  qualifié  du  titre  de  principai  ;  et  un  col- 
laborateur, Fabbé  Brétault,  y  est  mentionné  comme  régent.  On  les 
Toit  figurer  simultanément  dans  des  acquisitions,  des  échanges,  des 
amortissements  au  profit  du  collège.  Mais  ce  qui  présente ,  au  pre- 
mier aspect,  une  difficulté  pour  fixer  Tordre  de  succession  dans  le 
principalat,  c'est,  d*une  pûi,  que  dans  quelques  pièces,  de  173$ à 
1738,  Tabbé  Brétault  figure  seul  et  qu*il  y  est  désigné  sous  le  titre 
de  directeur  du  collège,  ce  qui  pourrait  foire  croire  qu'il  était  princi- 
pal; et  que,  d'une  autre  part,  on  trouve  M.  Housseron,  figurant 
comme  principal,  le  23  septembre  1744 ,  dans  une  transaction  avec 
la  famille  de  M.  Brétault,  relativement  à  la  succession  de  ce  der- 
nier, qui  mourut  le  13  octobre  1742. 

En  examinant  attentivement  toutes  ces  pièces ,  on  y  trouve  lei 
éléments  d'une  solution  probable  que  voici:  le  17  juin  1735,  H.  Hous- 
seron traitait  avec  Saint-Sulpice  de  Paris,  pour  la  séparation  de  son 
mobilier  personnel  d'avec  le  mobilier  du  collège,  et  il  fit  enlever 
ensuite  ce  qui  lui  appartenait.  U  est  très  vraisemblable,  qu'à  dater 
de  cette  époque ,  il  ne  conserva  que  la  direction  morale  et  la  surveil- 
lance de  l'enseignement,  et  que  M.  Brétault  devint  économe  respon- 
sable pour  le  temporel  et  le  matériel,  Le  titre  de  directeur,  inusité 
dans  les  collèges,  suppose  une  position  extraordinaire  et  nouvelle, 
et  le  vrai  sens  de  cette  qualification  se  trouve  déterminé  par  celle  de 
procureur^  qui  lui  est  donné  dans  un  inventaire  de  ses  effets  ,  du  29 
décembre  1742.  A  sa  mort ,  son  père  renonça  à  sa  succession ,  parce 
qu*une  maison  ou  ferme,  nonunée  La  Roche,  achetée  par  lui,  n'é- 
tait point  payée.  H.  Housseron  traita  cette  affaire  avec  M.  Pierre 
Lambatteur,  sieur  de  La  Roche,  avocat  au  Parlement,  dont  la  fa- 
mille avait  vendu  cette  propriété  à  M.  Brétault ,  et  il  s'entendit  avec 
le  père  du  défunt. 


Ii6  REVUE  DE  L'ANJOU. 

L'abbé  Brétaull  était  apparemment  un  de  ces  hommes  actifs,  har- 
dis, capables  et  dévoués,  mais  imprudents,  qui  n'hésitent  pas  à  livrer 
leur  réputation  et  les  intérêts  qui  leur  sont  confiés  aux  chances  d'un 
avenir  incertain,  pour  suivre  une  idée  qui  leur  semble  heureuse  et 
féconde.  S'il  avait  vécu  quelques  années  de  plus,  il  se  serait  peut- 
être  acquis  la  réputation  d'un  habile  économe  et  d'un  excellent 
administrateur. 

Nous  ne  trouvons  aucune  trace  de  M.  Housseron  après  1745.  Sous 
la  date  du  16  octobre  de  cette  dernière  année ,  M.  l'abbé  Gourdon 
apparait  comme  procureur,  ou  économe.  C'est  lui  qui ,  en  1747,  de- 
manda et  obtint  une  permission  épiscopale  pour  donner,  pendant  le 
carême ,  des  aliments  gras  à  tous  les  élèves  mal  portants,  ce  qui  in- 
duit à  croire  qu'à  cette  époque ,  il  était  principal  du  collège.  On  le 
retrouve  sous  ce  titre  en  1749,  Nous  ne  savons  plus  rien  de  lui. 

Pendant  cette  première  moitié  de  son  existence,  le  collège  de 
Beaupreau  produisit  sans  doute  quelques  sujets  distingués.  Nous  ne 
pouvons  toutefois  en  citer  qu'un  seul ,  mais  celui-là  en  vaut  plu- 
sieurs :  c'est  le  fameux  Claude  Robin ,  curé  de  Saint-Pierre  d'An- 
gers, né  à  Saint-Florent-le-Vieil ,  en  1715,  «  docteur  en  théologie, 
ancien  recteur  de  l'Université,  premier  curé-cardinal  de  la  ville 
d'Angers ,  pèlerin  apostolique  et  patron  perpétuel  des  pèlerins  de 
Saint-Jacques ,  »  comme  on  le  peut  voir  au  frontispice  de  son  Mont- 
Glone.  Si  l'on  donnait  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  savant  et 
curieux,  dit-on ,  mais  mal  digéré,  nous  demanderions  qu'on  sgoulÀt 
à  la  nomenclature  des  titres  de  l'auteur  :  adversaire  intrépide  de  la 
œnstUution  civile  du  clergé  et  martyr  de  l'unité  catholique.  Car  ce  n'est 
pas  trop  de  ce  souvenir  si  glorieux  à  Claude  Robin ,  pour  lui  faire 
pardonner  les  inconvenances  de  sa  tenue  et  l'oubli  habituel  de  la 
dignité  sacerdotale. 

Nous  devons  à  un  autre  élève ,  également  très  distingué  du  col- 
lège de  Beaupreau ,  la  connaissance  précise  de  l'époque  à  laquelle 
commença  la  gestion  de  M.  Darondeau,  quatrième  principal,  et  le 
dernier  avant  la  Révolution.  J.-F.  Bodin,  député  de  Saumur  sous  la 
Restauration ,  en  fixe  le  commencement  à  l'année  1755,  dans  ses 
Recherches  historiques  sur  F  Anjou.  Nous  acceptons  cette  date  avec 
pleine  eonflance,  parce  que  cet  écrivain,  d'ailleurs  grave  et  fort  ins- 
truit, avait  passé  toute  sa  jeunesse  à  Beaupreau,  avec  son  père,  qui 
fut  l'architecte  du  nouveau  collège  et  de  la  chapelle. 

Elevé  on  no  peut  plus  chrétiennement,  judicieux  et  fort  éclairé, 
M.  Bodin  ne  tarda  pas  néanmoins  à  déployer  son  drapeau  dans  le 
camp,  si  nombreux  déjà ,  des  philosophes  et  des  libres  penseurs.  Il 
ne  faut  point  s'étonner  de  sa  défection  ni  de  celle  de  tant  d'autres. 
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Le  rôle  d'incrédule  ou  d'indifférent  est  si  facile  à  soutenir;  il  était,  à 
la  fin  du  siècle  dernier,  si  bien  venu  dans  le  monde!  11  faut ,  quel- 
quefois, tant  de  fermeté  de  caractère  pour  se  montrer  chrétien  fidèle  ! 

Mais,  dans  les  âmes  qui  sont  restées  honnêtes  et  nobles ,  comme 
celle  de  M.  Bodin,  la  foi,  pour  peu  qu'elle  y  ait  régné,  ne  perd  point 
lolalemcnt  son  empire;  souvent  elle  les  éclaire ,  elle  les  inspire  en- 
core à  leur  insu,  et  c'est  ce  dont  nous  trouverions  une  foule  de 
preuves  dans  les  Recherches  sur  V  Anjou;  elle  se  réveille  dans  certaines 
crises  de  la  vie;  elle  parle  ordinairement  aux  approches  de  la  mort, 
et  alors  elle  se  fait  écouter,  si  les  circonstances  ne  sont  pas  trop 
malheureuses ,  et  si  le  respect  humain  ne  lui  oppose  pas ,  avec  trop 
de  persévérance ,  ses  orgueilleuses  lâchetés.  M.  Bodin  en  fit  Yé- 
preuve  dans  sa  dernière  maladie.  Des  communications  faites  à 
nous-roème  par  son  digne  curé,  M.  Masiin,  et  par  M.  le  curé  de 
Saint-Florent  de  Saumur,  dont  il  avait  accepté  le  ministère  (mais 
faites  peu  de  temps  après  Tévénement ,  et  près  de  quinze  ans  avant 
la  controverse  qui  s'est  élevée  à  ce  sujet),  ne  nous  permettent  aucun 
doute  sur  la  réalité ,  ni  sur  la  sincérité  de  Thomms^e  que  l'auteur 
des  Recherches  a  voulu  rendre ,  avant  de  mourir,  à  sa  foi  de  chré- 
tien et  de  catholique.  Mais  revenons  à  ce  maître,  pour  lequel  il  a 
dans  son  livre,  professé  tant  d'estime  et  de  vénération. 

IVatif  de  La  Flèche,  où  il  avait  répondu  par  de  brillantes  études 
aux  soins  des  PP.  Jésuites,  homme  laborieux,  prêtre  zélé  et  rempli 
de  l'esprit  de  son  état,  prédicateur  distingué,  H.  René  Darondeau 
avait  en  outre  les  qualités  qui  font  l'administrateur  et  celles  qui 
assurent  une  influence  puissante  sur  la  jeunesse.  C'était  un  de  ces 
hommes  complets ,  qui  ne  sont  pas  moins  rares,  et  qui  font  souvent 
plus  de  bien  que  les  hommes  supérieurs.  «  Sous  l'administration  de 
ce  vertueux  ecclésiastique,  les  études ,  soutenues  par  une  sage  dis- 
cipline et  par  les  talents  des  professeurs,  lui  acquirent,  en  peu  de 
temps,  une  grande  réputation;  l'Ai^ou ,  le  Poitou  et  la  Bretagne  y 
envoyèrent  un  si  grand  nombre  d'écoliers  que  bientôt  les  bâtiments 
se  trouvèrent  insuffisants  pour  les  recevoir  (1).  » 

La  ville  de  Nantes  fournissait  â  Beaupreau  un  nombre  considérable 
destyets;  c'est  ce  dont  nous  trouvons  la  preuve  dans  une  lettre  auto- 
graphe de  M.  Darondeau  lui-même,  du  18  juillet  1762,  et  dans  une 
lettre  d'une  date  plus  récente,  par  laquelle  un  supérieur  de  Saint- 
Sulpicc  recommande  le  dépôt  et  la  conservation,  dans  les  archives 
de  la  maison ,  d'un  témoignage  très  flatteur  donné  par  l'évèque  de 
Nantes ,  à  la  bonne  direction  du  collège  et  à  rexcellent  esprit  des 
élèves  qui  en  sortaient. 
(t)  Recherches  sur  l* Anjou ,  ch.  52. 
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La  lettre  de  H.  Darondeau  n'a  pas  moins  de  six  pages  bien  rem- 
plies; c'est  une  pièce  intéressante  et  curieuse  par  les  détails  qu'on  y 
trouve.  Voici  quel  en  est  le  siyet  :  Les  curés  de  Beaupreau  et  de  La- 
Chapelle-du-Genet  avaient  cru  devoir  seconcerter  pour  dénoncer  aux 
supérieurs  de  Saint-Sulpice,  comme  inconvenant,  un  ballet  que 
les  élèves  exécutaient  chaque  année  avanl  la  distribution  des  prix, 
avec  les  costumes  dont  ils  s'étaient  revêtus  pour  représenter  de  pe- 
tits drames ,  composés  ordinairement  par  les  professeurs.  En  con- 
séquence ,  on  avait  intimé  à  M.  Darondeau  l'ordre  de  retrancher  le 
ballet.  Sa  lettre  tout  entière  a  pour  but  de  faire  révoquer  cette  déci- 
sion. II  tient  fort  peu ,  pour  son  compte ,  à  cette  partie  de  la  solen- 
nité, et  il  ne  demande  pas  mieux  que  de  préparer  les  esprits  à  sa  sup- 
pression pour  une  autre  iBinnée.  Mais  pour  Tannée  présente ,  l'ordre 
arrive  beaucoup  trop  tard  :  les  élèves  et  le  public  comptent  sur  le 
ballet;  d^à  les  rôles  sont  assignés;  il  est  à  craindre  que  les  jeunes 
gens,  mécontentés  par  cette  brusque  réforme,  ne  se  refusent  à 
prendre  des  costumes  pour  les  représentations  dramatiques,  ce  qui 
serait  très  fâcheux,  et  particulièrement  disgracieux  pour  M.  Duval, 
professeur  de  rhéthorique,  dont  le  travail  se  trouvait  fort  avancé. 
Dans  les  villes  environnantes,  à  Nantes  notamment,  les  familles  ne 
goûteront  point  ce  changement  inattendu  ;  la  mesure  paraîtra  d'au- 
tant plus  étonnante,  que  le  même  usage  est  conservé  dans  les  autres 
collèges  de  la  contrée,  ce  qui  donnera  lieu  à  des  interprétations  peu 
honorables  pour  celui  de  Beaupreau.  Ces  diverses  considérations 
sont  développées  d'une  manière  pressante,  dans\in  style  vif  et  ani- 
mé ,  mais  plein  de  convenance  et  du  meilleur  goût. 

Nous  ignorons  quel  fut  le  succès  de  cet  intéressant  plaidoyer,  et , 
par  conséquent ,  s'il  y  eut  ou  s'il  n'y  eut  pas  un  ballet  au  collège  de 
Beaupreau,  à  la  fin  de  l'année  scolaire  de  1752;  quant  aux  représen- 
tations dramatiques,  elles  n'étaient  même  pas  mises  en  cause,  et 
nous  savons ,  qu'à  l'instar  de  ce  qu'il  avait  vu  pratiquer  chez  les  Jé- 
suites ,  M.  Darondeau  en  maintint  constamment  Tusage.  Un  des 
plus  gracieux  souvenirs  qu'on  retrouve  dans  la  mémoire  encore 
frtdche  du  vénérable  et  aimable  vieillard  qui  a  gouverné  si  longtemps 
et  si  paternellement  la  paroisse  de  Chalain-la-Potherie,  est  celui  des 
pièces  composées  par  M.  l'abbé  Blouin ,  et  mises  en  scène  par  lés 
élèves;  il  aime  à  raconter  les  effets  délicieux  et  variés  que  produi- 
sait, sur  un  nombreux  et  brillant  auditoire,  la  voix  mélodieuse  d'iHi 
adolescent,  qui  depuis  a  réalisé,  et  dépassé  même,  les  espérances 
qu'il  donnait  dès-lors  aux  lettres  et  à  la  science ,  car  il  est  devenu  lo 
docteur  Guépin. 

M.  Bodin  nous  apprend  que  H.  Darondeau  ayant  amassé  «des  éco- 
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nomics  qui  le  mettaient  en  état  de  satisfaire  aux  vœux  du  public,  en 
donnant  plus  d*extension  à  son  établissement,  fit  détruire  Tancien 
collège,  et  jeta  les  fondements  du  nouveau  en  1779.  Ce  grand  édi- 
fice, bâti  par  Jean  Bodin,  architecte,  distribué  d'une  manière  con- 
venable à  sa  destination,  a  trois  étages,  et  peut  contenir  près  de 
quatre  cents  pensionnaires;  il  renferme  entre  ses  ailes  une  vaste 
terrasse  élevée  au-dessus  du  jardin,  arrosé  par  TEvre.  Cette  terrasse 
sert  aux  récréations  des  écoliers  et  les  fait  jouir  de  la  vue  de  la  cam- 
pagne. La  façade  de  ce  côté  a  plus  de  trois  cents  pieds  de  longueur.  » 
Cette  description  est  exacte,  mais  Fauteur  exagère,  sans  s'en  douter, 
le  nombre  des  pensionnaires  que  ce  local  peut  recevoir.  Trois  cents  y 
auraient  été  beaucoup  trop  gênés,  même  en  1830,  malgré  les  agran- 
dissements qu'il  avait  reçus.  Il  est  étonnant  que  M.  Bodin  ne  dise 
rien  de  la  chapelle ,  qui  fut  b&tie ,  à  la  vérité ,  un  peu  plus  tard ,  mais 
qui  fut  le  chef-d'œuvre  de  son  père.  Rarement  on  réussit  aussi  bien 
pour  l'harmonie  et  le  gracieux  des  proportions ,  et  pour  l'entente  et 
la  convenance  des  décors.  Plus  tard  on  la  gâta ,  quand  on  voulut 
l'agrandir. 

Ce  qui  honore  le  plus  la  mémoire  de  M.  Darondeau,  dont  la  vie, 
pourtant,  a  été  si  honorable,  c'est  sans  contredit  d'avoir  su  appré- 
cier de  bonne  heure,  attirer  et  fixer  auprès  de  lui,  et  former  à  l'Âiu- 
cation  de  la  jeunesse ,  celui  que  la  Providence  destinait  à  relever  son 
œuvre,  et  qui  devait,  à  certains  égards ,  le  surpasser.  Il  nous  est  im- 
possible de  fixer  avec  précision  l'époque  à  laquelle  M.  Urbain  Loir- 
Hongazon  devint  le  collaborateur  de  cet  estimable  principal.  Né  à 
Saumur  le  30  décembre  1761,  dans  une  famille  respectable,  qui 
jouissait  d'une  modeste  aisance,  il  y  fit  ses  études  au  collège  des 
Oratoriens;  il  vint  ensuite  à  Angers  suivre  les  cours  du  Séminaire, 
après  quoi  il  fut  envoyé  au  collège  de  Beaupreau,  en  attendant  qu'il 
eût  l'âge  d'être  promu  au  sacerdoce ,  âge  fixé  à  vingt-quatre  ans  ré- 
volus. Sa  vingt-cinquième  année  ne  commençant  que  le  30  décem- 
bre 1785 ,  il  ne  pilt  pas  être  ordonné  prêtre  à  Noël  de  la  même  an- 
née. Il  est  vraisemblable  qu'ayant  des  fonctions  à  remplir  au  collège 
et  ses  six  semaines  d'études  spéciales  à  faire,  il  ne  fut  point  appelé 
à  la  prêtrise  avant  Noël  1786,  et  que,  par  conséquent,  il  passa  à 
Beaupreau  Tannée  scolaire  de  1785-1786,  ce  qui  concorde  avec  les 
souvenirs  de  M.  Hervé ,  curé  de  Chalain.  En  supposant  qu'il  soit  en- 
tré au  séminaire,  pour  étudier  la  philosophie,  à  dix-huit  ans ,  c'est- 
à-dire  en  novembre  1779,  son  cours  de  théologie  dut  se  terminer  au 
mois  d'août  1784,  et,  dans  cette  hypothèse,  il  aurait  passé  au  collège 
de  Beaupreau  l'année  scolaire  1784-1785. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'abbé  Mongazon  était  encore  dans  la  première 
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fleus  de  la  jeunesse  qaand  il  fil  son  entrée  au  collège  de  Beaupreau. 
Sa  chevelure  blonde,  son  regard  plein  de  douceur,  la  finesse  de  son 
teint ,  son  visage  épanoui  et  les  grâces  candides  répandues  sur  toute 
sa  personne ,  le  faisaient  paraître  beaucoup  plus  jeune  encore  qu*il 
n'était ,  et  de  prime-abord ,  on  Teût  pris  pour  un  élève  plutôt  que 
pour  un  maître.  Mais  un  petit  coup  d'autorité  à  Tégard  d'un  élève 
qui  s'était  montré  trop  hardi,  lui  apprit ,  ainsi  qu'à  tous  les  autres , 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu,  avec  ce  nouveau  régent,  à  se  prévaloir  de  sa 
jeunesse  et  de  sa  douceur.  L'ensemble  de  sa  conduite  et  de  sa  tenue, 
le  fit  respecter;  ses  formes  attrayantes  et  sa  bonté  lui  gagnèrent  le 
cœur  de  tous  les  jeunes  gens.  Dès  lors  H.  Darondeau  lui  donaa  toute 
son  estime  et  toute  sa  confiance. 

M.  Hongazon  fut  ordonné  prêtre.  Sa  nomination  au  vicariat  de 
Saint-Martin  de  Beaupreau ,  plutôt  qu'au  vicariat  de  telle  ou  telle 
autre  paroisse,  fut-elle  le  résultat  d'une  pensée  d'avenir  communi- 
quée aux  supérieurs  par  M.  Darondeau,  ou  bien  fut-elle  entièrement 
providentielle?  Nous  l'ignorons.  Mais  nous  savons  que  le  principal 
du  collège  ne  négligea  rien  pour  que  le  jeune  vicaire ,  qui  s'y  prêtait 
sympathiquement ,  conservât  de  fréquents  rapports  avec  lui  et  avec 
sa  maison.  Souvent  même  il  allait  jusqu'à  le  consulter  dans  les  em- 
barras et  les  petits  chagrins  que  lui  causaient  quelques  miûtres^  qui 
ne  s'étaient  pas  assez  préservés  d'un  certain  esprit  d'émancipation 
et  d'indépendance,  dont  l'influence  pénétrait  partout.  Un  jour  mâme 
il  lui  demanda,  avec  insistance  si,  dans  le  cas  où  Mg^  l'évêque  l'aurait 
pour  agréable,  il  consentirait  à  revenir  au  collège.  M.  Mongazon  ré- 
pondit qu'il  verrait  toujours  la  volonté  de  Dieu  dans  celle  de  ses  su- 
périeurs et  que ,  si  tel  était  leur  bon  plaisir,  il  s'attacherait  bien 
volontiers  à  l'éducation  de  la  jeunesse  sous  sa  direction.  M.  Daron- 
deau obtint  sans  peine  la  décision  qu'il  désirait,  et  il  put,  au  bout 
de  quelques  jours,  l'exhiber  à  M.  Mongazon. 

Le  curé  de  Saint-Martin  de  Beaupreau,  M.  l'abbé  Chambart,  dont 
nous  parlerons  ailleurs  plus  amplement,  était  un  homme  vraiment 
extraordinaire,  qui  méritait  et  qui  possédait  l'estime  de  ses  parois- 
siens et  leurs  respects ,  mais  qui  n'en  n'était  que  médiocrement 
aimé.  Ses  formes  et  son  caractère  formaient  un  contraste  frappant 
avec  les  formes  et  le  caractère  de  M.  Mongazon.  Ce  contraste  était  un 
écucil  terrible  pour  un  jeune  prêtre  qui  n'eût  pas  été  doué  d'une 
grande  humilité ,  d'une  sincère  abnégation ,  d'un  tact  délicat  et  de 
beaucoup  de  prudence.  M.  Mongazon  n'alla  point  s'y  heurter;  l'es- 
time, la  confiance,  l'affection  que  lui  accordèrent  bien  vite  tous  les 
paroissiens,  le  laissèrent  toujours  digne,  toujours  en  pleine  posses- 
sion de  celles  de  son  curé,  qui  lui  était  cordialement  attaché.  Il  prit 
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donc  le  parti  de  quitter  la  paroisse  et  de  se  rendre  au  collège  inopi- 
nément et  sans  prélude,  laissant  à  M.  Chambart  une  lettre  respec- 
tueuse et  affectueuse,  se  mettant  à  sa  disposition  pour  Taider  dans 
son  ministère,  et  rendre  à  sa  paroisse  tous  les  services  qui  pour- 
raient se  concilier  avec  sa  nouvelle  position ,  offre  qui  ne  fut  point 
illusoire  et  dont  la  suite  prouva  la  sincérité.  Ce  changement  ne  put 
guère  avoir  lieu  avant  le  mois  de  mars  1789,  car  M.  Mongazon  nous 
racontait  quelquefois  qu'il  avait ,  cette  année-là ,  souffert  excessive- 
meot  du  froid  en  confessant  et  en  officiant  dans  Tèglise  de  Saint- 
Martin,  où  des  travaux  d'agrandissement  se  trouvaient  inachevés. 

De  tous  les  ecclésiastiques  qui  exerçaient  à  cette  époque  des 
fonctions  au  collège  de  Beaupreau,  deux  seulement  nous  sont  bien 
connus,  H.  Denais  et  M.  Blouin.  Le  premier,  d'un  talent  médiocre, 
mais  possédant  assez  bien  les  grammaires  et  les  dictionnaires,  qu'il 
feuilletait  souvent,  bien  élevé  et  de  formes  soignées  et  agréables, 
excellent  prêtre,  régulier  de  tout  point,  était,  à  plusieurs  égards,  un 
homme  de  collège.  Mais  l'emploi  de  Préfet  des  études  qu'on  lui  avait 
donné  était  trop  fort  pour  lui,  et,  en  somme,  il  avait  peu  d'influence 
dans  la  maison.  Le  second  était  un  homme  pétri  d'esprit,  d'un  talent 
distingué,  et  non  moins  richement  doté  du  côté  du  cœur,  mais 
d'une  mobilité  excessive  d'imagination  et  d'humeur;  il  ne  pouvait 
être  et  il  n'était  que  professeur.  Il  enseignait  la  rhétorique  avec  beau- 
coup de  succès,  mais  on  ne  pouvait  nullement  compter  sur  lui  pour 
autre  chose.  M.  Mongazon  arrivait  donc  fort  à  propos  pour  être 
comme  le  bras  droit  de  M.  Darondeau,  qui  se  sentait  vieillir.  Il  fut 
chargé,  sinon  dès  son  entrée,  du  moins  peu  de  temps  après,  de  la 
classe  de  seconde.  Bientêt  le  nouveau  professeur  eut  acquis,  sans  le 
rechercher,  sur  les  maîtres  et  sur  les  élèves,  un  ascendant  qui  ne  fut 
ni  contesté  ni  jalousé  par  personne,  parce  qu'il  n'était,  en  réalité, 
qu'une  déférence  accordée  spontanément  au  mérite  et  à  la  modestie. 

M.  Mongazon,  quoiqu'il  eût  le  travail  très  facile,  de  la  pénétration, 
un  goût  naturel  sûr  et  déhcat,  ne  fut  point  un  professeur  brillant; 
mais  il  avait  le  talent  d'inspirer  à  ses  élèves  le  goût  du  travail  et 
l'émulation.  Il  aimait  à  se  rappeler  l'ardeur  de  quelques-uns  d'entre 
eux,  et  il  citait  volontiers  deux  jeunes  Angevins,  dont  la  lutte  se 
soutint  jusqu'à  la  fin  de  leurs  études,  et  dont  l'amitié  a  duré  autant 
que  leur  vie  :  c'étaient  le  jeune  Boutreux,  qui  s'attacha  plus  tard  à  la 
personne  de  son  maître  et  à  son  œuvre  de  restauration ,  et  le  jeune 
Cosnier,  neveu  d'un  chanoine  de  Saint-Maurice.  Le  premier  était  le 
plus  souvent  vaincu  par  le  second ,  excepté  dans  les  compositions 
latines,  qui  étaient  dès  lors  le  goût  dominant  du  jeune  Boutreux  et 
sa  spécialité.  Celui-ci,  dans  son  admiration  pour  Salluste,  avait  pris  à 
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cœur  de  le  bien  traduire,  et  M.  Hongazon  racontait  que,  pour  réussir, 
il  recourut  à  un  excellent  moyen,  pendant  tout  le  temps  qu'il  eut  à 
travailler  sur  cet  auteur.  Les  versions  devaient  se  faire  à  l'étude 
du  soir,  pour  la  classe  du  lendemain  matin:  Boutreux  étudiait  avec 
soin  son  auteur,  se  fixait  sur  la  valeur  de  chaque  mot,  puis,  quand 
il  croyait  s'être  bien  pénétré  du  sens  principal  et  des  idées  accessoi- 
res, il  apprenait  son  texte  par  cœur;  après  quoi,  laissant  là  Salluste, 
il  faisait  une  lecture.  C'est  au  lit  et  avant  de  s'endormir  qu'il  travail- 
lait sa  traduction;  il  l'écrivait  le  matin,  au  commencement  de 
l'élude  pour  les  leçons  de  mémoire,  et  elle  était  ordinairement  si 
bonne,  que  le  professeur  l'adoptait  comme  modèle  et  à  titre  de  cor- 
rigé. On  conçoit  que  cet  exercice  était  propre  à  fortifier  rapidement 
un  élève  dans  la  connaissance  et  dans  l'usage  de  la  langue  latine  et 
de  la  langue  française.  Mais,  ce  qu'on  ne  comprend  plus  assez  de 
notre  temps ,  c'est  qu'il  n'y  en  a  point  d'aussi  favorable  au  dévelop- 
pement des  facultés  intellectuelles,  dévQloppement  qui  est  le  véritable 
but  des  études  classiques,  bien  plus  que  la  connaissance  des  langues 
anciennes.  Sous  prétexte  qu'il  importe  peu  d'être  fort  latiniste  ou 
fort  helléniste,  on  néglige  la  traduction  des  auteurs,  et  on  livre  les 
jeunes  gens  à  une  multitude  d'autres  exercices  qui  leur  sont  incom* 
parablement  moins  profitables. 

Les  élevés  ainsi  préparés  par  H.  Hongazon,  qui  d'ailleurs  les 
avait  initiés  aux  principes  sur  l'élocution  et  exercés  à  des  compo- 
sitions littéraires,  passaient  sous  la  main  de  M.  Blouin,  professeur 
de  rhétorique.  11  savait  les  animer  et  féconder  leur  talent,  parce  qu'il 
unissait  à  des  connaissances  étendues  et  variées  une  grande  ardeur 
et  une  imagination  brillante  et  féconde.  Il  possédait  au  plus  haut 
degré  leur  estime  et  leur  amitié,  malgré  des  boutades  de  cai^ctère 
et  des  originalités,  qu'ils  lui  passaient  très  volontiers,  en  retoiir  du 
zèle  et  de  la  vive  afi'ection  dont  il  leur  donnait  chaque  jour  des 
preuves  touchantes.  Une  fois,  cependant,  la  classe  de  rhétorique 
tomba  dans  l'ennui  et  le  découragement,  et  ce  fut  M.  Mongazon  qui 
sut  remédier  à  ce  mal  passager.  L'histoire  en  est  curieuse  :  c'é- 
tait vers  la  mi -carême  de  1790  ou  de  1791;  plusieurs  élèves  de 
M.  Blouin,  des  plus  sages  et  des  plus  laborieux,  vinrent,  tout  abat- 
tus, exposer  à  M.  Mongazon  que,  depuis  quelque  temps,  ils  ne  re- 
connaissaient plus  leur  professeur;  qu'il  était  devenu  d'une  exigence 
et  d'une  dureté  excessives;  qu'il  les  surchargeait  de  travail,  et,  qu'a- 
près s'être  excédés,  ils  no  parvenaient  ni  à  le  contenter  nia  lui  faire 
accepter  les  explications  les  plus  justes  et  les  plus  respectueuses; 
qu'ils  n'y  tenaient  plus,  et  qu'ils  se  verraient  obligés  d'en  écrire  à 
leurs  familles.  Il  les  écouta  avec  intérêt,  et  il  leur  dit  qu'il  croyait 
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deviner  la  cause  du  changement  dont  ils  se  plaignaient,  quUl  allait 
parler  à  son  confrère,  et  qu'ils  le  retrouveraient  après,  tel  qu*ils 
ravalent  toujours  connu.  Il  s*était  aperçu  que  M.  Blouin,  qui  avait 
rhabitude  de  prendre  chaque  jour  une  dose  copieuse  de  café,  n'en 
buvait  plus  depuis  quelque  temps.  Il  va  le  trouver,  il  obtient  de  lui 
Taveu  qu'il  a  pris,  au  commencement  du  carême,  la  ferme  résolu- 
tion de  se  priver  de  café  jusqu'à  Pftques;  mais  que  cette  privation 
lui  cause  des  digestions  pénibles,  des  fatigues  de  tète,  une  lourdeur 
d'esprit  désolante,...  il  lui  représente  qu'elle  produit  des  effets  non 
moins  I&cheux  sur  son  caractère,  et,  par  contre-coup,  sur  ses  rhé- 
toriciens;  H.  Blouin  reçoit  avec  la  docilité  d'un  petit  enfant  la  leçon 
de  son  jeune  confirère,  et  bientôt  il  retrouve,  avec  son  café,  son  es- 
prit, sa  gsdté,  sa  modération  et  sa  bonté. 

U  profitait  de  tout  pour  animer  ses  élèves  au  travail.  Un  certain 
samedi,  plus  de  quinze  jours  avant  qu'il  fût  question,  même  au  col- 
lège, de  manger  des  cerises,  il  annonça  aux  rhétoriciens,  qu'il  allait 
passer  le  dimanche  chez  son  ami  le  curé  d'Andrezé,  où  il  avait  re- 
marqué un  cerisier  d'une  étonnante  précocité,  et  que  le  lundi  matin, 
il  aurait  un  bouquet  de  belles  cerises  à  donner  à  celui  qui  lui  pré- 
senterait la  meilleure  pièce  de  vers  sur  ce  sijyet,  pièce  peu  longue  et 
qui  devait  être  faite  sans  pr^udice  des  autres  travaux  qu'il  venait  de 
leur  assigner.  Boutreux,  le  grand  latiniste  de  la  classe,  c'est  lui-même 
qui  racontait  le  fait,  avait  composé  et  bien  limé  huit  ou  dix  vers,  et 
il  se  tenait  sûr  d^avoir  les  cerises.  Le  lundi  matin ,  M.  Blouin  entre 
en  classe,  et  dépose  sur  son  bureau  un  grand  sac  de  papier  qu'il 
avait  «goûté  à  son  petit  bagage  de  chaque  jour.  Après  la  récitation 
des  leçons,  il  ouvre  le  grand  sac,  puis,  tout  rayonnant,  il  exhibe  aux 
regards  impatients  de  ses  élèves  un  magnifique  paquet  de  cerises 
vermeilles  et  appétissantes.  Aussitôt  Cosnier  se  lève  et  lit,  sur  sa 
copie,  un  charmant  distique,  dont  nous  regrettons  vivement  de  ne 
retrouver  dans  notre  mémoire  que  le  second  vers  : 

QiMS  digilis  tractas  dente  tenere  velim  ! 

Tu  les  auras,  répond  sans  balancer,  le  professeur  enchanté,  ravi, 
personne  n'a  fait  aussi  bien  que  toi;  viens  m* embrasser  et  prends  le 
bouquet  de  cerises. 

M.  Blouin  avait  deux  manières  de  se  délasser  du  travail,  et  il  ne  se 
donnait  guère  d'autres  récréations  >  visiter  les  pauvres,  les  secou- 
rir, et  faire  des  causeries  avec  les  bonnes  gens  de  la  campagne.  U 
menait  avec  lui,  chez  les  pauvres,  les  élèves  auxquels  il  voulait  té- 
moigner de  la  satisfaction  et  de  la  confiance,  quand  il  allait  dis- 
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tribuer  ses  aumônes.  On  savait  que  le  grand  moyen  de  lui  faire 
plaisir,  quand  arrivait  sa  fête,  était  de  déposer  sur  son  bureau,  à  côté 
du  plus  bumble  bouquet,  force  pièces  de  12  et  de  24  sous;  aussi  n'y 
faisait-on  pas  faute«  Tous  les  jeudis,  quand  la  cloche  donnait  le  signal 
de  la  distribution  des  semaines,  ou  menus  plaisirs ,  il  ne  manquait 
pas  de  se  rendre  dans  une  allée  du  jardin-bas  qui  joignait  la  cour  des 
récréations;  de  là  il  appelait  les  élèves,  il  leur  demandait  Tauraône, 
et  ils  lui  jetaient  quelques  pièces  de  billon.  Des  drôles  se  donnaient 
le  matin  plaisir  de  le  faire  courir  pour  un  liard  d'un  bout  de  Tallée 
et  à  Tautre,  et  Tun  d'eux  ayant  eu  un  jour  la  cruauté  de  lui  jeter  une 
pièce  d'un  sou  droit  sur  la  tête,  qu'il  avait  depuis  longtemps  dénu- 
dée :  ce  Ah  !  mon  coquin,  lui  dit-il,  au  lieu  de  le  gronder,  recommence 
donc,  pour  voir  si  tu  seras  encore  aussi  adroit.  »  11  avait  remarqué 
que  beaucoup  d'élèves,  quand  on  leur  donnait  pour  souper  des  œufs 
durs  et  de  la  salade,  emportaient  des  œufs  qu'ils  mangeaient  le  len- 
demain à  leur  déjeûner,  ou  qu'ils  faisaient  manger  à  leurs  oiseaux,  n 
s'avisa  d'aller  se  mettre  en  croisière,  ces  jours-là,  à  la  porte  du  ré- 
fectoire,, et  de  frapper  sur  l'épaule  de  certains  élèves  en  disant  :  «  Je 
suis  sûr  que  tu  as  un  œuf  dans  ta  poche;  donne-le-moi  pour  les 
pauvres.  »  Ce  moyen  lui  réussit  à  tel  point  que  son  chapeau  et  ses 
poches  suffisaient  à  peine,  quelquefois,  pour  contenir  le  résultat  de 
cette  quête  aux  œufs. 

C'était  pour  lui  un  agréable  délassement  que  de  faire  jaser  les 
campagnards,  et  il  était  enchanté,  quand,  par  ses  petites  agaceries, 
il  arrivait  à  leur  faire  décocher  quelques  traits  d'esprit  et  de  malice; 
souvent  il  obtenait  satisfaction ,  au-delà  même  de  ses  espérances, 
comme  on  peut  en  juger  par  cet  exemple.  Se  rendant  un  jour, 
pendant  les  vacances,  de  dallais  àla  Jumeliière,  lieu  de  sa  naissance, 
il  lui  prit  envie  d'accoster  un  petit  groupe  formé  par  quelques  habi- 
tants d'un  pauvre  village  nommé  les  Caboumes.  Quel  est  donc  votre 
état?  dit-il  à  l'un  d'eux;  je  suis  maçon,  répondit-il.  Et  vous?  de- 
manda-t-il  à  un  second;  j>  suis  maçon,  au^si  moi.  Un  troisième  fit 
la  même  réponse,  et  il  sgouta  :  je  sommes  à  peu  pris  tous  maçons  dani 
le  village.  C'est  bien  étonnant,  reprit  l'abbé  Blouin,  car  votre  village 
n'est  pas  très  bien  bâti.  Puis  il  egouta  d'un  air  goguenard  :  vous  êtes 
tous  maçons!  moi  je  suis  en  peine  dCune  chose;  c'est  de  savoir  ce  que 
vous  faites  de  vos  garçons  quand  ils  n'ont  pas  assez  d^ esprit  pour  être 
maçons.  Un  des  interlocuteurs  lui  répondit  vivement  :  Monsieur 
l^abbé,  chez  nous,  quand  un  garçon  n'a  pas  assez  d'esprit  pour  être 
ma^on,  je  nous  cotisons  et  je  le  poussons  prêtre.  Plus  de  trente  ans 
après,  nous  avons  entendu  le  bonhomme  citant  cette  mordante 
répartie  avec  une  jubilation  vraiment  divertissante. 
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Le  collège  de  Beaupreau,  sous  de  pareils  maîtres,  était  véritable- 
ment une  famUle.  C'est  ce  qu'attestent  avec  bonheur  les  élèves  de 
M.  Darondeau  que  nous  connaissons  encore.  Ils  bénissent  et  vénè> 
rent  sa  mémoire.  Ils  sont  hélas!  bien  peu  nombreux.  Nous  avons 
déjà  nommé  le  docteur  Guépin  dont  le  mérite  éminent  fait  tant 
d'honneur  à  la  ville  d'Angers,  et  M.  Hervé,  curé  de  Challain,  un  des 
derniers ,  des  plus  édifiants  et  des  plus  aimables  représentants  de 
notre  ancien  clergé.  Il  fut  lui-même,  dans  les  deux  dernières  années 
du  collège,  collaborateur  de  M.  Darondeau  et  de  M.  Hongazon,  et  il 
en  était  digne.  Aussi  fut-il  toujours  lié  d'amitié  avec  ce  dernier.  Au 
mois  de  septembre  1791,  c'est-à-dire  lorsque  tout  présageait  pour 
les  prêtres  fidèles  une  persécution  violente,  il  eut  assez  de  foi  et  de 
courage  pour  aller  à  Paris,  ainsi  que  M.  Soyer,  depuis  évéque  de 
luçon,  recevoir  l'ordre  de  la  prêtrise,  en  cachette,  des  mains  de 
M«'  de  Bonald,  évèque  de  Clermont.  Nous  tenons  de  M.  Hervé  que 
le  nombre  des  pensionnaires  du  collège  était  à  peu  près,  de  110 
à  130.  Mais  il  y  avait  un  nombre  presque  égal  d'externes  huma- 
nistes que  leurs  parents,  pour  des  raisons  d'économie  le  plus  sou- 
vent, préféraient  placer  dans  des  pensions  particulières,  autorisées 
et  surveillées  de  près  par  le  Principal.  Ils  avaient  un  règlement  à 
observer  dans  ces  pensions,  où,  du  reste,  ils  ne  restaient  que  pour 
dormir  et  pour  manger,  parce  qu'ils  étaient,  à  cela  près,  assujettis  à 
tous  les  exercices  du  pensionnat. 

Parmi  les  élèves  de  Beaupreau  encore  vivants,  nous  sommes 
heureux  et  fier  de  compter  un  de  nos  compatriotes,  M.  Revellière, 
de  Cholet,  homme  non  moins  remarquable  par  ses  talents  que  par 
la  loyauté  et  la  noble  indépendance  de  son  caractère;  député  de  la 
Loire-Inférieure  sous  la  Restauration,  et  membre  distingué  du  côté 
droit,  il  a  été  commissaire  général  de  la  marine  à  Rochefort,  à  Lo- 
rient,  à  Nantes.  Le  gouvernement  de  juillet  tint,  malgré  la  fermeté 
de  M.  Revellière  dans  ses  opinions  légitimistes,  à  utiliser  les  con- 
naissances spéciales  et  la  capacité  dont  cet  administrateur  avait 
donné  tant  de  preuves,  et  on  lui  fit  accepter  l'emploi  de  Directeur  des 
subsistances  de  la  marifiCj  qu'il  a  rempli  jusqu'à  l'âge  voulu  pour  la 
retraite.  A  la  même  époque,  la  même  ville  donnait  au  collège  de 
Beaupreau  un  de  ses  plus  dignes  élèves,  dans  la  personne  de  H.  Re- 
taillau ,  qui  a  si  complètement  et  si  constamment  mis  en  pratique 
toutes  les  leçons  de  M.  Darondeau.  A  Angers  comme  à  Cholet,  dans 
les  fonctions  d'adjoint  au  maire  de  la  ville  d'Angers,  comme  dans  la 
vie  privée  et  de  famille,  il  a  mérité  cette  considération,  ces  respects 
unanimes ,  disons  mieux ,  cette  vénération  dont  nous  le  voyons  en- 
touré. Il  a  dû  se  trouver  au  collège  avec  un  homme  dont  le  nom 
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mérite,  à  fous  égards,  de  se  placer  à  côté  du  sien,  cl  dont  la 
vieillesse  n'est  pas  moins  honorée,  parce  que  sa  carrière  n'a  pas  été 
moins  honorable.  Nous  voulons  parler  de  H.  le  général  d'Armaillé, 
qui  a  toujours  su  allier  et  faire  marcher  de  front  les  devohrs  du 
citoyen,  du  militaire  et  du  chrétien. 

Beaupreau  revit  en  1827  un  des  anciens  élèves  du  collège,  M.  Tabbé 
de  Chantreau,  docteur  en  théologie,  de  la  faculté  d'Angers.  Exilé 
par  suite  du  refus  de  serment,  il  fut,  à  son  retour,  nommé  curé  de 
CoutoDges-les-Royaux,  au  diocèse  de  Poitiers.  Vicaire  général  de 
Luçon  en  1821,  il  reçut,  en  1828,  la  croix  de  chanoine  de  Saint- 
Denis  des  mains  de  la  duchesse  de  Berry.  Oncle  de  H.  de  Chantreau, 
sous-préfet  de  Beaupreau,  il  assista  à  Finauguration  de  la  statue 
de  Calhelineau  au  Pin-en-Hauges ,  et  ce  fut  lui  qui  célébra  la  messe 
solennelle  dont  cette  cérémonie  fut  précédée.  11  revit  lui-même,  à 
cette  occasion ,  un  de  ses  condisciples  qui  s'était  signalé  pendant  la 
guerre  de  la  Vendée,  H.  Martin  Bodinière,  commandant  de  la  cava- 
lerie dans  la  division  de  Bonchamps. 

Vers  le  même  temps,  M.  Darondeau  avait  pour  élève  M.  Merlet, 
qui  a  été  successivement  chargé  d'administrer  le  département  de  la 
Vendée,  et  de  gérer,  comme  préfet  de  Strasbourg,  le  protectorat  de 
la  confédération  du  Rhin.  11  fut  très  attaché  à  l'Empereur,  qui  Festi- 
mait  et  qui  l'aimait.  Dans  les  deux  positions  que  nous  venons 
de  rappeler,  il  réalisa  pleinement  les  espérances  qu'il  avait  données 
à  tous  les  hommes  modérés,  à  tous  les  cœurs  honnêtes,  par  sa  belle 
conduite  au  10  août  1792  envers  la  famille  royale,  quand  Louis  XVI 
vint  avec  elle  se  réfugier  au  sein  de  l'Assemblée  législative,  dont 
M.  Merlet  était  membre.  Tout  le  monde  sait  qu'il  fut  un  administra- 
teur honorable  et  fort  habile.  Mais  ce  qu'on  ne  remarque  pas  assez 
peut-être,  c'est  qu'après  avoir  pendant  quinze  ans  occupé  les  posi- 
tions les  plus  avantageuses,  s'il  eût  voulu  les  exploiter  à  son  profit, 
il  n'a  laissé  aux  siens  qu'une  très  modeste  foriune. 

M.  Merlet  ne  le  cède  en  mérite  et  en  renommée  qu'à  un  seul  des 
élèves  de  Beaupreau,  a  M.  de  Labourdonnaye,  orateur  célèbre  du 
côté  droit,  et  ministre  de  l'Intérieur  sous  Charles  X. 

Deux  autres  furent  conventionnels  et  régicides,  entraînés  peut-être 
par  d'imprudents  et  malheureux  précédents,  plus  que  par  le  fond 
même  de  leur  naturel.  Nous  voulons  parler  de  Goupilleau  de  Mon- 
taigu  et  de  Larevellière-Lépeaux.  Quand  un  homme  à  mérité 
certains  reproches,  on  se  sent  peu  disposé  à  lui  attribuer  do 
bonnes  actions;  c'est  un  tort,  c'est  quelquefois  une  injustice.  Nous 
dirons  même  qu'on  se  prive,  par  cette  excessive  sévérité,  d'un  sou- 
lagement dont  le  cœur  a  besoin ,  lorsque  de  coupables  aberrations 
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Tiennent  Fattrister  par  de  pénibles  souvenirs.  Nous  espérons  donc 
qu'on  ne  rejettera  pas  une  conjecture  relative  à  Goupilleau  et  à  La- 
revellière  :  nous  regardons  comme  assez  vraisemblable,  qu'en  sou- 
venir de  leurs  anciens  maîtres,  ils  protégèrent  en  secret  le  collège 
de  Beaupreau,  et  voici  ce  qui  nous  le  fait  conjecturer. 

Les  violences  et  les  meurtres  du  10  août,  et  plus  encore  les  mas- 
sacres des  2  et  3  septembre,  étaient  venus  donner  à  la  Révolution 
son  caractère  d'anarchie  atroce  et  sanguinaire;  peu  de  jours  après 
cette  sombre  et  odieuse  date,  les  régents  du  collège  de  Châteaugon- 
tier  avaient  été  arrêtés,  la  veille  même  de  la  distribution  des  prix, 
puis  conduits  tous  ensemble,  excepté  M.  Horeau,  leur  vénérable  prin- 
cipal, dans  les  prisons  de  Laval;  le  14  du  même  mois,  264  prêtres 
avaient  été  traînés  d'Angers  à  Nantes  pour  la  déportation ,  et  chaque 
jour  on  en  incarcérait  d'autres  à  la  Rossignolerie,  pour  refus  de  ser- 
ment. Malgré  ces  tristes  présages,  M.  DarondeaUet  ses  collaborateurs 
se  préparaient  tranquillement  à  effectuer  la  rentrée  des  classes,  qui 
avait  été  fixée  à  la  Toussaint.  Dans  la  dernière  quinzaine  d'octobre, 
ils  étaient  à  leur  poste,  et  quelques  élèves  rentrèrent  effectivement. 
Ce  calme  dénote  des  ménagements  extraordinaires,  qui  supposent 
l'intervention  de  quelque  influence  puissante  ;  car ,  sans  elle , 
ces  ménagements  auraient  été  on  ne  peut  plus  périlleux  pour 
les  autorités  locales  et  départementales.  Or,  cette  puissance  capable 
d'influencer  les  autorités  du  pays,  de  les  rassurer  et  de  les  couvrir, 
qui  l'avait,  à  pareille  époque,  sinon  les  représentants  Goupilleau  et 
Larevellière?  Il  est  du  moins  incontestable  que  ce  dernier  eut  un 
mérite,  rare  pour  le  temps,  à  l'égard  du  collège  de  Beaupreau,  en 
ne  tirant  pas  vengeance  des  petits  aiSronts  qu'il  y  avait  reçus,  en 
personne,  cette  même  année  1792,  afiPronts  très  propres  à  irriter 
l'amour-propre.  Voici  comment  les  choses  s'étaient  passées  : 

Exclu  de  l'Assemblée  législative,  par  cela  seul  qu'il  avait  été 
membre  de  la  Constituante ,  il  était  devenu  un  des  administrateurs 
du  département  de  Maine  et  Loire,  et  parcourut,  en  mars  1792,  le 
district  de  Saint-Florent  et  le  pays  de  Beaupreau,  pour  échauffer  le 
civisme  excessivement  froid  de  cette  contrée.  Il  arriva  au  collège, 
escorté  par  un  peloton  de  la  garde  nationale  d'Angers,  et  suivi  de 
toutes  les  autorités  civiles  et  judiciaires  de  Beaupreau.  On  remarqua 
même  dans  ce  cortège  l'abbé  Coquille,  curé  constitutionnel  et  intrus 
de  Beaupreau,  qui  voulut,  apparemment,  en  se  montrant  dans  cette 
parade,  se  dédommager  de  la  solitude  où  les  paroissiens  le  laissaient. 
Larevellière  déclara  à  M.  Darondeau  le  désir,  l'intention  même,  de 
voir  les  élèves  réunis,  et  de  leur  adresser  quelques  mots.  Son  ancien 
maitre  lui  répondit  qu'il  pouvait  faire  ce  qu'il  désirait ,  mais  que,  pour 
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lui,  il  ne  sortirait  pas  de  sa  chambre;  ensuite  il  donna  à  son  préfet  des 
études  la  commission  de  rassembler  les  élèves,  en  bon  ordre,  sur  la 
cour  intérieure.  Quand  Larevellière  les  vit  en  tenue,  et  bien  rangés, 
il  voulut  les  emmener  sur  la  place  du  château,  pour  rendre  plus 
solennelle  une  allocution  qu'il  voulait,  disait-il,  adresser  au  peuple 
rassemblé.  M.  Denais  s'y  opposa  nettement,  en  alléguant  l'heure  pro- 
chaine de  la  classe.  Alors  commença  une  chaleureuse  harangue,  dans 
laquelle,  dit-on ,  Larevellière  eut  l'attention  de  ne  rien  dire  qui  pût 
blesser  des  oreilles  catholiques.  Tous  les  élèves  l'écoutaient  silen- 
cieusement, et,  cela  va  sans  dire,  le  chapeau  à  la  main,  mais  ne 
donnant  pas  la  plus  petite  marque  d'enthousiasme  ni  d'admî  ai  on. 
Vinrent  enfin  les  phrases  à  effet,  et  l'orateur,  qui  s'èlait  animé  m 
degré,  termina  sa  dernière  période,  en  levant  son  <^bapeau  en  l'air, 
et  en  criant  :  Vive  la  nation!  Hais  calme  plat  et  silence  absolu  ;  et, 
tout  aussitôt,  un  des  plus  grands  élèves  ayant  vivement  remis  ^on 
chapeau  sur  sa  tète,  et  ses  deux  mains  par-dessus,  tous  les  autres 
agirent  de  même.  L'abbé  Hervé,  qui  voulait  tout  voir  et  tout  entendre 
sans  être  vu ,  regardait  par  une  croisée  entrebaillée,  et  fut  témoin 
de  ce  grand  effet  oratoire,  dont  le  souvenir  divertit  encore  sa  ra- 
dieuse vieillesse.  On  doit  reconnaître  que ,  s'il  y  avait  eu  dans 
l'âme  de  Larevellière-Lépeaux  le  moindre  sentiment  vindicatif,  le 
collège  de  Beaupreau  eût  été  supprimé  et  dissous  avant  les  autres. 
Le  temps  approchait  où  nulle  protection  n'eut  été  capable  d'eni- 
pècher,  ou  de  retarder,  la  chute  du  collège  de  Beaupreau.  Peu  de 
jours  avant  la  Toussaint,  vinrent  enfin  des  ordres  formels,  des  in- 
jonctions très  pressantes  de  prêter  le  serment  à  la  Constitution  civile 
du  clergé.  Un  refus  unanime,  et  non  moins  formel,  obligea  M.  Da- 
rondeau  et  ses  collaborateurs  à  fuir  ou  à  se  cacher. 

H.  BfiRiNiER,  Ch«. 

(La  mile  à  la  prochaine  livramn). 
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Lllc  de  Béhuard  est  remarquable,  enlrc  toutes  celles  de  la  Loire, 
par  un  rocher,  (|ui  s'élève  au-dessus  des  plantations  dont  elle  est 
couverte.  C'est  une  masse  de  schiste,  qu'on  dirait  avoir  été 
poussée  de  dessous  les  eaux  en  même  temps  que  s'élevèrent  les 
nil  berges  volcaniques  dont  les  deux 'rives  du  fleuve  sont  garnies  de 
rr  distance  en  distance,  vers  le  confluent  delà  Maine.  Les  sables  se  sont 
arrêtés  autour  de  la  roche  et  ont  formé  un  banc  de  deux  lieues  de 
loDg,  que  fécondèrent  depuis  les  vases  déposées  par  les  inondations. 
Un  accident  de  cette  nature  a  dû  frapper  l'imagination  des  pre- 
miers hommes  qui  habitèrent  la  contrée,  et  Ton  peut  supposer,  avec 
quelque  vraisemblance ,  que  la  roche  des  eaux  reçut  leurs  respects 
et  leurs  offrandes;  mais  aucune  preuve  historique  de  ce  culte  n*a 
été  encore  alléguée.  Quelques-uns,  en  torturant  le  texte  de  la  légende 
de  Sainl-Maurille,  ont  mal  à  propos  doté  l'île  de  Béhuard  de  certain 
temple  ou  bocage  sacré  dont  Rochefort ,  d'après  le  récit  de  Thagio- 
graphe,  était  bien  plutôt  l'emplacement;  d'autres,  en  recueillant  de 
la  bouche  des  paysans  qu'un  mauvais  génie  s'était  tenu  ancienne- 
ment sur  la  roche ,  armé  d'un  immense  fllet  qu'il  jetait  sur  les 
bateaux  pour  les  amener  à  lui,  n'ont  fait  que  consigner  une  de  ces 
légendes  que  le  moyen-âge  a  substituées  presque  partout  à  la  mé- 
moire perdue  du  passé;  enfin,  les  premiers  étymologistes  qui  se  sont 
évertués  à  trouver  dans  Béhuard  le  nom  du  dieu  Bélus  ou  de  la 
déesse  Ertha,  sont  arrivés  à  quelque  chose  de  non  moins  absurde, 
puisque  des  titres  produits  depuis,  ont  prouvé  que  ce  nom  com- 
mença d'être  usité  seulement  au  xi«  siècle ,  et  qu'il  était  celui  d'un 
propriétaire  de  l'île  (1). 

(1)  Noies  de  M.  Toussaint  Grille,  sur  la  Topographie  Angevine,  recueillies  dans  les 
Colonies  Iduméanes  de  Pierre  Le  Loyer,  el  la  Noire- Dame  Angevine  de  J  Grandet. 
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Béhuard  Tul  un  chevalier  breton  qui  servit  le  comte  d'Aiyou 
Geoffroi-Marlel,  et  obtînt  de  lui,  à  litre  de  flef,  deux  îles  de  la  Loire 
que  Ton  croit  s'être  réunies,  par  la  suite  des  teuops,  pour  former 
celle  à  qui  son  nom  est  resté.  L'une  des  deux  Iles,  couverte  de  bos- 
quets et  de  pâturages,  engraissait  les  troupeaux  du  chevalier;  Fautre 
lui  servait  de  résidence  :  il  y  possédait  des  viviers,  une  écluse  et  un 
moulin;  sur  la  roche  s'élevait  son  manoir,  avec  une  chapelle  qu'il 
faisait  desservir  par  un  religieux  de  Saint-Nicolas  d'Angers  (1).  n 
vivait  là  dévotement,  dans  la  compagnie  de  son  chapelain;  car,  pour 
l'avoir  à  demeure,  il  s'était  accordé  à  laisser  à  l'abbaye,  sa  vie  durant, 
la  moitié  de  son  revenu  (2). 

En  1061  mourut  le  glorieux  comte  d'Anjou  Geoffroi-Martel.  Ce  fut 
pour  Béhuard  l'occasion  d'un  grand  deuil  en  même  temps  qu'un 
sujet  de  réflexions  sérieuses  (3).  Il  avisa  que  son  tour  ne  tarderait 
pas  à  venir,  qu'ainsi  il  lui  convenait  d'arranger  ses  aiSaires  pour  son 
trépas;  et  comme  son  esprit  se  tourna  vers  Saint-Nicolas  d'Angers 
avec  d'autant  plus  de  raison  que  son  cher  seigneur  y  avait  reçu  la 
sépulture  (4),  moyennant  l'avantage  d'être  inscrit  parmi  les  frères- 
lais  de  celte  maison ,  il  lui  assura  Théritage  de  ses  deux  îles,  par  un 
acte  auquel  Foulques-Réchin,  successeur  de  Geoffroy-Martel,  donna 
son  consentement.  Par  une  charte  particulière,  Anne,  femme  de 
Béhuard,  confirma  aussi  aux  moines,  probablement  après  la  mort 
de  son  mari,  les  terres  qu'il  leur  avait  données,  et  qui  formaient 
trois  bordages  (5). 

Les  moines  de  Saint-Nicolas  étant  entrés  en  jouissance  des  îles  de 
Béhuard,  s'appliquèrent  à  en  améliorer  la  condition.  Le  chevalier 
breton  leur  avait  laissé  l'intégrité  de  son  fief;  mais  tout  autour,  des 
seigneurs  riverains  exerçaient  des  droits  incommodes.  Il  y  avait 
surtout  un  duit  ou  bras  de  rivière,  où  était  perçu,  au  profit  du  comte 

(1)  t  Donavi  Deo  ac  S.  Nicolao,  quodcumque  babebam  in  Ligeri  :  doas  scilicel  iosatas, 
unam  m  qua  est  rupes,  et  dorous  mea  et  capella  mea  ;  alteram  in  qua  sunt  pascua  pecorum  et 
iktscus.  Donavi  etiam  omncs  pisciarias  meas  de  Ligeri ,  et  ductum  aquae ,  et  molendinuiD  sicuL 
aDdiGcalum  erat.  »  Breviculum  fundationis  5.  Nicolai  Andeg.j  p.  SO. 

(2)  ■  Dimidium  harum  rerum  supradiclarum  reliqui  nionacbis  S.  Nicolai  longo  tempore  in 
vita  mea  ;  qaas  observabat  quidam  monacbus  ex  ipsis,  Geraldus  nomine ,  qui  mecum  babitabat 
iu  rupo  mea  >  Ibid. 

(3)  ■  Cum  ego  Buhuardus ,  brilo,  dolori  meo>  qui  mibi  de  obilu  domini  mei  Gauffridi  Mar- 
telli,  Andegavensium  comilis,  acciderat,  remediuoi  salulare  a  Domino  qusrerem,  etc.  >  Ibid, 

(i)  ■  In  cujus  (S.  Nicolai)  cimilerio  ipse  cornes  jam  dictus  Gauffridus,  monacbico  assumpto 
habilu,  sepulturam  delegerat.  >  Ibid. 

(5)  Anna,  uxor  cujusdam  miiitis  Buhuardi  nomine,  conGrmat,  coram  Arraudo  abbate,  donum 
quoddam  terne  tribus  bordagiis,  quod  anlea  donaverat  ipse  Bubuardus.  Bibliothèque  Impé- 
riale, Mu.  de  Dom  Homseau,  t.  xiii,  no  959S. 
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d'Âi^ou,  un  octroi  qui  scmblail  si  naturellement  dépendre  de  la  pro- 
priété de  Béhuard,  que  les  bons  religieux  aspiraient  de  toutes  leurs 
forces  à  le  faire  entrer  dans  leurs  mains.  Vraisemblablement  ce  duit 
était  le  canal  qui  sépare  Tilc  de  Béhuard  de  l'île  Saint-Jean-de-la- 
Croix  :  passage  important,  parce  qu'il  était  le  chemin,  pour  entrer 
dans  les  eaux  de  la  Maine,  de  tout  le  parage  entre  Brissac  et  Denée. 
On  était  vers  Tan  1070.  Le  magistrat,  qui  administrait  alors  la  ville 
d'Angers  en  qualité  de  prévôt,  était  un  certain  Gérard-Folet,  très 
affectionné  à  l'abbaye  de  Saint-Nicolas.  Il  savait  de  quels  désirs  y 
était  l'objet  le  canal  en  question,  et  plus  d'une  fois  il  avait  tenté  d'en 
faire  faire  le  sacrifice  au  comte  d'Anjou  (1);  mais  Foulques  n'y  avait 
jamais  voulu  entendre;  poiu:  le  vaincre,  il  ne  fallut  rien  moins  que 
l'intervention  de  la  Providence. 

Ayant  mené  ses  Angevins  au  siège  de  la  Flèche,  pendant  le  blocus, 
qui  fut  long,  il  reçut  un  coup  de  pied  de  cheval  dont  il  eut  la  cuisse 
cassée.  Comme  il  nepouvait  plus  conduire  par  lui-même  les  opéra- 
tions du  siège,  parce  que  d'ailleurs  il  manquait  dans  son  camp  d'une 
foule  de  choses  nécessaires  à  un  malade,  il  jugea  à  propos  de  se  faire 
transporter  à  Angers,  par  la  voie  douce  et  commode  que  lui  offrait 
le  cours  du  Loir.  On  le  mit  donc  sur  un  bateau.  Le  Loir  est  une 
rivière  profonde  et  navigable  en  tout  temps.  L'embarcation  de  Foul- 
que eut  bientôt  passé  Cré,  Durtal  et  Hontreuil;  mais  devant  Corzé 
elle  éprouva  un  terrible  moment  d'arrêt.  Il  y  avait  en  cet  endroit  un 
barrage,  qui  n'était  ouvert  que  par  une  porte  pratiquée  entre  le  port 
de  la  ville  et  une  île  de  la  rivière,  et  le  courant,  à  cause  de  la  résis- 
tance qu'il  éprouvait  sur  les  autres  points,  se  portait  là  avec  une 
furie  sans  égale. 

Or  il  advint  qu'un  des  mariniers,  qui  conduisaient  le  comte  d'An- 
jou ,  lâcha  maladroitement  une  perche  qui  alla  se  loger  au  travers 
de  la  porte ,  entre  les  poteaux  dont  ses  montants  étaient  formés.  Le 
bateau,  repoussé  par  cet  obstacle,  commença  à  pirouetter,  si  bien 
que  l'équipage  perdit  la  tête;  et  le  comte,  avec  les  seigneurs  de  sa 
suite,  allait  infailliblement  périr,  lorsque  Gérard-Folet,  qui  était  du 
voyage,  eut  la  présence  d'esprit  de  briser  la  perche.  Grâce  à  cet  acte 
de  sang-froid,  le  passage  s'effectua  (2).  Foulques  n'attendit  pas  d'être 
rendu  à  Angers  pour  reconnaître  un  si  grand  service  ;  il  se  souvint 

(1)  Cornes..,  donavit  Girardo  Folet  ..  iinum  ductum  ad  Rupem  Buhuardi,  quetn  ei  aote  qu«- 
sient  ad  dandoin  monachis  S.  Niclioldi.  Dom  Housseau^  t.  m,  n»  9S9. 

(9]  «  Ad  portam  Corziaci,  aquae  rortitudine  rcpiilsi,  pefiditarecœperonr,  quia  unus  ex  nantis 
quannum  suum  ÎDcaute  miserai  in  Iransverso ,  qui  eos  depellebat  a  transitu  porte  ;  oninesque 
qui  ibi  erant  timoré  percussi  crant,  quid  facereul  ignorantes.  Tune  Gerardus  Folet  quannum, 
qui  eos  disturbabat..  confregil;  et  ita,  portam  Iranseuntes,  evasenint.  >  Dom  Housseau,  1.  c. 
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de  la  demande  que  lui  avait  adressée  plusieurs  fois  son  prévôt,  prit 
une  baguette  de  saule,  et,  la  lui  mettant  dans  la  main,  lui  déclara 
que,  par  ce  symbole,  il  Tinvestissait  de  la  propriété  du  diiit  de 
Béhuard. 

C'est  ainsi  que  Gérard-Folet  put  accomplir  ses  pieux  desseins  en 
faveur  de  Saint-Nicolas  d'Angers.  11  commença  par  livrer  au  mo- 
nastère la  moitié  des  profits  du  passage,  puis,  peu  après,  il  lui  aban- 
donna l'aulre  moitié,  par  une  de  ces  ventes  de  charité,  si  fréquentes 
au  XI'  siècle,  mais  dont  nous  ne  saisissons  pas  bien  la  signification  : 
car  elles  consistaient  à  céder  aux  établissements  religieux  des  pro- 
priétés souvent  immenses,  pour  un  prix  qui  n'a  pas  d'autre  valeur 
que  celle  d'un  pot  de  vin;  soit  qu'on  voulût  par-là  marquer  la  pré- 
rogative de  la  seigneurie  abdiquée,  soit  que  l'église  vit  dans  celte 
rémunération  un  titre  par  lequel  sa  possession  serait  mieux  établie. 
La  somme,  pour  laquelle  Gérard  Folet  céda  la  tolalilé  de  ses  droits 
sur  la  donation  qu'il  avait  reçue  du  comte  Foulques,  fut  de  6  livres: 
ce  qui  était  alors  le  prix  de  deux  muids  de  blé  ou  d'un  bon  cheval 
ordinaire.  Les  appréciations  les  plus  raisonnables  tendent  à  porter 
ce  prix  à  600  francs  de  notre  monnaie  (1).  Par  suite  du  même  calcul, 
on  devra  estimer  à  25  francs  un  cadeau  de  5  sous  dont  un  bâtard 
de  Gérard-Folet  fit  payer  son  agrément  au  marché  conclu  par  son 
père  (2). 

L'île  de  Béhuard  est  si  longue,  et  tant  d'autres  bancs  se  trouvaient 
autrefois  entre  elle  et  la  rive  droite  de  la  Loire,  qu'après  la  donation 
de  Gérard-Folet,  il  restait  encore  bien  des  bras  de  rivière  dont  l'eau 
n'appartenait  point  aux  religieux  de  Saint-Nicolas.  Le  fils  de  Foul- 
ques-Réchin,  à  la  requête  de  son  médecin,  Jean,  qui  avait  pris 
l'habit  (Je  leur  maison  (3),  leur  concéda  un  de  ses  bras,  pour  aug- 
menter la  retenue  qui  faisait  aller  leurs  moulins  (4).  En  1135,  ils  en 
reçurent  un  autre  de  la  libéralité  de  Geoffroi-Plantagenet,  pour  y 
faire  une  écluse,  des  moulins  et  des  parcs  à  poisson.  Cette  dernière 
concession  comprenait  non  seulement  la  propriété  de  l'eau,  mais 

(1)  Guérard,  Prùlcgoinènes  da  Cartulaire  de  S.  Père  de  Chartres,  no»  185  i  188. 

(2)  Mss.  de  Dom  Ilousseau,  I.  c. 

(5)  C*esl  peut-être  la  présence  de  ce  inoine-médccin  qui  a  inspiré  à  GuiUaoroe  H,  évoque  de 
Poitiers,  le  curieux  préambule  de  sa  charle  contenant  une  transaction,  passée,  en  Tannée  1136, 
entre  le  prieuré  de  Montrcuil-Bellay,  dépendant  de  Saint^Nicolas,  et  l'abbaye  d'Asnières-Bel- 
iay  ;  Sicut  nrte  medieinœ  calida  frigidiSj  frigida  calidis  curantur^  tic  et  contraria  vir- 
inlibus  vitia  ipsanim  antidoto  virtulum  repeUuntur.  Ego  igilur  discordiœ  vulnut  quœ 
erat  inier  ecclesiam  de  Àsneriis  et  illatn  de  Hosterou..,  faits  emplatUro  concordiœ  cura- 
lum  este  gaudemut,  Dom  Housseau,  t.  iv,  no  1588. 

(4)  Dom  Uotisseau,  t.  iv,  w»  1347. 
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encore  celle  de  plusieurs  ilôts  situés  en  face  de  Savennières  :  ce  sont 
par  conséquent  les  bancs  qui  ont  été  reliés  au  continent  depuis  les 
travaux  du  chemin  de  fer.  L'invcsliluro  en  fut  donnée  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  solennelle,  par  Fcnvoi  sur  les  lieux  du  prévôt  d'An- 
gers, nommé  Pépin  de  Tours,  avec  l'abbé  do  Saint-Nicolas  et  quan- 
tité d'aulres  personnages  éminenls.  La  compagnie  s'étant  arrêtée 
sous  la  Roche-au-Moine ,  le  prévôt  s'avança  vers  une  troupe  de 
charpentiers,  qui  se  tenaient  là  tout  prêts  à  commencer  les  travaux 
de  pilotis,  et  avec  leur  aide  il  enfonça  le  premier  poteau,  en  pronon- 
çant la  formule  par  laquelle  celte  eau  et  cette  terre  devenaient 
désormais  Teau  et  la  terre  de  Saint-Nicolas  (1). 

La  série  des  donalions  se  termine  par  celle  d'un  dernier  îlot  dont 
un  chevalier  du  nom  de  Mathieu  Garreau,  Matheus  Garelli,  Ri  au- 
mône en  1170(2),  de  sorte  que  la  propriété  était  définitivement 
constituée  lorsque  les  moines  en  prirent  confirmation  à  l'avènement 
de  Richard  Cœur-de-Lion  (3),  le  14  novembre  1189. 

L'île  de  Béhuard  telle  qu'elle  se  compose  aivjourd'hui ,  ne  possède 
pas  moins  de  dix-huit  écarts  ou  groupes  d'habitations  tous  dénom- 
més; mais  ces  lieux  ne  semblent  pas  avoir  l'antiquité  des  chartes 
sur  lesquelles  se  fondait  la  propriété  de  Saint-Nicolas;  leur  nom  ne 
se  rencontre  dans  aucune  d'elles.  En  revanche,  les  écluses  et  mou- 
lins qu  on  y  voit  figurer  en  si  grand  nombre ,  détruits  depuis  des 
siècles ,  n'ont  laissé  aucune  trace  ni  sur  le  sol ,  ni  dans  la  mémoire 
des  habitants;  et  au  commencement  du  xvii«  sèicle,  leur  emplace- 
ment était  déjà  un  problème  (4).  On  ne  sait  pas  davantage  où  pou- 
vait exister  une  certaine  chapelle  de  l'Ecluse,  mentionnée  dans  la 
dotation  de  Mathieu  Garreau  (5).  Il  n'y  a  que  la  chapelle  de  la  Roche 
qui  n'ait  pas  bougé.  Elle  est  dédiée  encore  aujourd'hui  à  Noire- 
Dame  ,  comme  elle  l'était  du  temps  de  Béhuard  :  ce  qui  résulte  d'un 
miracle  raconté  dans  la  vie  de  Sigon ,  deuxième  abbé  de  Saint-Flo- 
rent de  Saumur. 

Ce  Sigon  était  contemporain  du  chevalier  breton.  Un  jour  qu'il 
allait  en  bateau  de  Saumur  à  Saint-Florenl-le- Vieil ,  il  arriva ,  dit  la 
légende  «  au  lieu  qui  s'appelle  Notre-Dame  de  Béhuard  » ,  et  comme 

(1)  Quod  Pipinura  fccisse  novimus  per  primum  palum  qucm  tune  infixil  ipsis  aquis.  Dont 
Rousseau,  n»  t582. 

(2)  Dom  Uousseau,  t.  v.  n»  1878. 

(3)  Breviculum  Tundationis  S.  Nicolai.  p.  50. 

(i)  Sommaire  d'un  procès  entre  P.  Bodin  de  la  Foresterye  et  Jacques  Constantin,  sieur  de 
Monlriou,  et  I*abl)aye  de  S.  Nicolas  en  1642  (mémoire  imprimé). 

(3)  «  Parvam  quamdam  insulam  qu»  sita  est  in  Ligeri  propeRocham  Buberardi,  juxta  capcl- 
lam  exclus»  B.  Nicolai.  »  Dom  Housseau,  t.  v,  n»  1878. 
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la  nuit  te  surprit  dans  ce  parage ,  il  prit  terre  sur  une  petite  île,  où 
ses  serviteurs  trouvèrent  moyen  de  le  faire  souper  avec  du  poisson 
qu'un  pêcheur  de  Béhuard  leur  apporta.  L'abbé ,  non  content  de 
bien  payer  ce  pourvoyeur  inattendu,  voulut  qu'il  mangeât  avec  ses 
gens.  A  cause  de  la  nuit  qui  était  très  noire,  ou  peut-être  parce  qu'il 
but  un  peu  plus  qu'à  l'ordinaire,  celui-ci  en  s'en  retournant,  heurta 
si  rudement  contre  un  écueil,  que  son  bateau  coula  à  fond,  et  que 
lui,  se  voyant  déjà  noyé,  jeta  des  cris  lamentables.  On  courut  pour 
lui  porter  secours ,  mais  comme  on  n'y  pouvait  voir  et  parce  que 
les  cris  celèrent,  on  renonça  à  le  chercher,  dans  l'idée  qu'il  était 
mort.  Heureusement  il  n'en  était  rien;  le  pauvre  homme,  grâce  à 
une  hallucination  qu'il  avait  eue,  s'était  mis  en  lieu  de  sûreté. 
Croyant  voir  l'abbé  Sigon  qui  étendait  sur  lui  son  manteau  el  qui 
lui  tendait  son  bâton,  il  avait  eu  la  force  de  s'accrocher  au  palis 
d'une  écluse.  Ceux  de  Saint-Florent,  à  leur  grande  joie,  le  trouvè- 
rent-là  le  lendemain  matin  (1). 

On  peut  induire  de  ce  récit,  que  si  la  chapelle  annexée  au  château 
du  chevalier  de  Béhuard ,  était  déjà  sous  l'invocation  de  la  mère  du 
Sauveur,  elle  n'était  pas  cependant  un  lieu  de  dévotion  bien  re- 
nommé dans  le  pays  ;  car  autrement  l'imagination  du  pêcheur  lui 
aurait  fait  attribuer  son  salut  à  l'intervention  de  la  Sainte-Vierge, 
bien  plutôt  qu'à  celle  d'un  simple  abbé,  qu'il  voyait  pour  la  pre- 
mière fois.  La  célébrité  de  la  Notre-Dame  de  Béhuard  ne  remonte 
en  effet  qu'à  Louis  XI ,  et  parsdt  être  en  grande  partie  son  ouvrage. 

Si  l'on  s'en  rapporte  au  préambule  d'une  ordonnance  rendue  par 
le  dévot  monarque,  voici  qu'elle  serait  l'origine  de  ses  assiduités  à 
la  chapelle  de  Béhuard. 

En  1442,  comme  il  s'en  allait  avec  le  roi  Charles,  son  père,  à  la 
délivrance  de  Tartiis,  la  cour  s'arrêta  à  Rufîec,  en  Poitou ,  pour  ac- 
complir les  devoirs  de  la  semaine  sainte.  11  sortit  en  promenade, 
après  l'office  du  vendredi  saint,  accompagné  de  Charles  d'Anjou  et 
d'un  autre  seigneur,  et  tous  trois,  inconsidérés  comme  sont  les 
jeunes  gens ,  se  mirent  dans  un  batelet  qu'ils  trouvèrent  sur  la  Cha- 
rente. Ils  côtoyaient  ainsi  celte  rivière,  ne  la  connaissant  pas  et  n'é- 
tant rien  moins  que  bons  mariniers,  lorsqu'en  un  endroit,  l'eau  se 
trouvant  plus  forte  à  cause  de  la  retenue  d'un  moulin,  les  emporta 
dans  le  bief,  quelqu'effort  qu'ils  fissent  au  contraire.  Là,  le  frêle 
esquif  se  mit  à  tourner  plusieurs  fois  sur  lui-même.  Ils  comprirent 

(1)  «  Interrogé  commenl  il  s*étoit  échappé,  il  dit  qu'étant  submergé  l'abbé  l'avoU  garanti 
avec  ses  vélemeols,  et  qu'avec  son  bâton  il  l'avoit  conduit  là  sain  et  sauf.  >  Archives  de  Maine 
it  Loire,  Histoire  de  Saint-Florent  parDom  Huynes,  fol.  68,  v». 
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qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre,  et ,  comme  le  moulin  était  ar- 
rêté à  cause  de  la  sainteté  du  jour,  choisissant  des  deux  dangers  le 
moindre ,  ils  se  jetèrent  à  la  nage ,  se  vouant  à  Notre-Dame  de  Bé- 
huard.  Cependant  le  batelet  chavira,  s'effondra  et  en  coulant  bas, 
produisit  un  tourbillon  qui  les  fit  culbuter  dans  Veau.  Ils  avaient  des 
robes  longues ,  ne  pouvaient  ou  ne  savaient  pas  nager  et  donnaient 
grandement  à  craindre  pour  leur  vie,  malgré  la  promplitude  des 
secours  expédiés  de  toutes  parts ,  lorsque,  par  un  hasard  providen- 
tiel ,  ils  prirent  pied  sur  un  bas-fond  tous  les  trois  ensemble,  et  s'é- 
crièrent que  la  Vierge  Angevine  les  avait  sauvés  (1). 

C'est  en  avril  1483,  quatre  mois  avant  sa  mort,  que  Louis  XI  fai- 
sait écrire,  en  tête  d'un  acte  officiel ,  cette  aventure  de  sa  jeunesse; 
mais  il  n'avait  pas  attendu  si  tard  pour  faire  sentir  à  Notre-Dame  de 
Béhuard  les  effets  de  sa  reconnaissance.  Revenant  de  visiter  ses 
villes  de  Basse-Normandie,  en  1470,  il  y  alla  faire  en  personne  des 
offrandes  d'argent  (2). 

Si  l'extrême  vraisemblance  autorisait  à  introduire  des  faits  dans 
l'histoire,  nous  donnerions  pour  certain  que  la  chapelle  de  l'ile  avait 
d^à  reçu  les  hommages  du  roi  lors  de  la  première  tournée  qu'il  fit 
en  Ai\jou,  après  son  couronnement  (3),  mais  les  papiers  de  la 
Chambre  des  comptes ,  où  pourrait  se  trouver  la  mention  de  ce  fait, 
étant  détruits  ou  n'ayant  pas  encore  été  compulsés,  il  vaut  mieux 
s'en  tenir  au  voyage,  très  bien  prouvé,  de  1470. 

Comme  à  ce  moment  venait  de  nailre  le  prince  qui  fut  depuis 
Charles  VIII ,  et  comme  la  joie  de  cet  événement  ne  put  manquer 
d'êlre  pour  quelque  chose  dans  les  libéralités  royales ,  l'opinion  s'é- 
tablit plus  tard  dans  le  pays  que  c'était  par  l'intercession  de  Notre- 
Dame  de  Béhuard  que  le  royaume  avait  été  gratifié  d'un  dauphin  (4). 

(1)  Dom  Housseau,  t.  ix,  n»  4088. 

(â)  «  Au  roy  noslre  seigneur,  comptant  le  il»  jour  de  juillet  1470,  pour  offrir,  devant 
disner,  devant  fimaige  de  Nostre-Dame  de  Belinart  {lue*  Bchuarl)  où  il  a  eslé  ledit  jour  en 
pèlerinage,  15  escus  et  17  ducals,  qui  vallcnt  4G  1.  2  s.  6  d.  t.  k  luy  encores  ledit  jour,  pour 
emploier  en  ymaiges  d'or  et  d'argent ,  et  aucunes  choses  à  son  plaisir,  70  solz.  »  Extraits  des 
Goraples  et  dépenses  de  Louis  XI,  dans  les  Archives  curieuseit  de  ihUI.  de  France,  1. 1,  p.  96. 

{'S)  Au  mois  de  janvier  1462,  comme  il  résulte  de  l'article  suivant  des  Comptes  de  la  Cloison 
d'Angers  :  •  A  Gervaise  Le  Camus,  marchant,  demeurant  à  Angiers,  la  somme  de  six  cens  1. 1. 
qui  dfoe  lui  esloit  pour  la  vendicion  d'un  tahleau  d'or,  pesant  4  marcs  5  onces  d'or  ou  environ, 
lequel  fut  donné  au  mois  de  janvier  mcccclxi  (vieux  style)  par  les  bourgeois  et  marchans  de 
ceste  dicte  ville  d'Angiers,  au  roy  noslre  sire,  à  son  premier  et  joyeulx  advenement  en  ceste 
dicte  ville.  >  Archives  de  la  ville  d'Angers, 

(4)  Dans  un  sermon  pron(^cé  à  Béhuard,  le  18  octobre  1778,  k  l'occasion  de  la  grossesse 
de  la  reine,  M.  Gaugain,  curé  du  lieu,  disait  à  ses  paroissiens  :  c  Dans  cette  église...  Louis  XI 
vint  demander  au  Seigneur,  par  l'intercession  de  sa  protectrice  toute  puissante,  un  fils  li  qui  il 
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Le  même  document  qui  nous  apprend  le  pèlerinage  de  Louis  XI 
dans  rîle,  explique  qu'il  s'y  rendit  d'Angers,  et  qu'ayant  rencontré 
au  sortir  de  la  chapelle ,  une  pauvre  fille  qui  allait  se  marier  sans  ar- 
gent ,  il  lui  fit  cadeau  de  3  écus  (1). 

Deux  ans  après,  il  retourna  à  Béhuard,  et  cette  fois  pour  y  de- 
meurer, soit  dans  la  maison  du  chapelain,  soit  chez  le  bailli  de  Ten- 
droit  :  ce  qui  n'a  pas  lieu  d'étonner  de  sa  part,  parce  qu'il  avait  ie 
goût  des  petites  maisons  et  de  la  vie  simple,  au  point  de  préférer 
souvent,  même  dans  les  villes  où  il  avait  des  palais ,  le  logis  d'un 
marchand  ou  du  moindre  fonctionnaire ,  aux  somptueux  apparte- 
ments qu'on  lui  avait  préparés  (2).  Son  séjour  dans  File ,  accidenté 
de  plusieurs  promenades  par  eau  à  Saint-Florent-le-Vieil ,  à  Cha- 
lonnes  et  dans  les  îles  voisines,  se  prolongea  pendant  une  quinzaine 
de  jours  :  après  quoi  il  s'en  alla  aux  Ponls-de-Cé  (3).  C'est  de  ces 
divers  endroits  que  partirent  les  ordres  sans  nombre  qu'il  eut  à  ex- 
pédier pour  la  défense  de  Beauvais,  qu'assiégeait  alors  le  duc  de 
Bourgogne  (juillet  1472). 

Ce  serait  mal  connaître  Louis  XI  que  d'imputer  à  la  piété  toute 
seule  sa  prédilection  pour  la  chapelle  de  Béhuard.  Chez  lui  des  rai- 
sons politiques  se  mêlaient  presque  toujours  à  la  dévotion ,  et  cela 
sans  mauvaise  foi  de  sa  part;  mais  il  avait  arrangé  sa  conscience  de 
telle  sorte  que,  dans  son  esprit,  le  salut  de  son  âme  et  la  reconstitu- 
tion de  son  royaume  ne  faisaient  qu'un.  C'est  pourquoi  il  s'était 
voué  au  culte  particulier  de  tant  d'églises  situées  dans  les  états  des 
princes,  possesseurs  d'apanages.  Ses  pèlerinages  lui  fournissaient 
l'occasion  d'aller  épier,  sous  des  prétextes  honnêtes ,  ce  qui  se  pas  - 
sait  chez  eux,  en  même  temps  qu'il  y  pratiquait  l'art  de  s'attacher 
les  cœurs  par  les  bienfaits  qu'il  répandait  sur  son  chemin.  Notn»- 
Dame  de  Béhuard,  ainsi  que  Notre-Dame  du  Puy,  ainsi  que  Noire- 
Dame  de  Nanlilly,  lui  fut  d'un  grand  secours  pour  avoir  les  yeux 
incessamment  braqués  sur  la  maison  d'Ar^jou  ;  et  lorsqu'après  bien 
des  années  passées  en  sourdes  approches ,  il  vit  le  moment  venu 
de  dépouiller  le  faible  roi  René,  il  n'hésita  pas  à  regarder  cette  bonne 
occasion  comme  une  marque  certaine  que  la  faveur  de  la  Sainte- 
Vierge  lui  témoignait,  en  retour  de  ses  pieux  hommages.  Aussi  lors- 


pût  transmettre  ie  trône  dont  il  avait  relevé,  aflermi,  étendu  la  gloire,  et  sa  prière  fut  écoutée.  • 
Notes  de  M.  GHlle, 

(1)  Archives  curieuses  de  rbistoire  de  France,  Le. 

(2)  V.  Roger,  Histoire  d'Anjou,  p.  557. 

(3)  Extraits  de  registres  détruits  do  la  chambre  des  Comptes,  à  la  Bibl.  Iiup.,  Mss.  de 
Gaignières,  n©  772'-. 
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qu'il  alla  opérer  la  saisie  du  duché  d'Anjou,  en  1474 ,  sa  première 
station  fut-elle  à  Béhuard  (1). 

On  peut  rapporter  à  l'époque  où  l'Anjou  fut  réuni  à  la  couronne , 
la  reconstrulion  de  la  chapelle  telle  qu'on  la  voit  aujourd'hui  (2).  Ce 
n'est  pas  un  édifice  de  grande  apparence  :  l'archileclè  qui  Ta  bâtie 
s'est  renfermé  dans  les  données  d'un  petit  temple  rustique;  mais 
elle  est  curieuse  par  sa  disposition  qui  n'est  pas  celle  des  églises  or- 
dinaires, à  cause  de  la  configuration  du  plateau  où  elle  est  assise. 
Elle  se  compose  de  deux  salles  oblongues ,  placées  perpendiculaire- 
ment l'une  sur  l'autre,  et  qui  se  communiquent  par  une  grande  ar- 
cade gothique.  Chacune  de  ces  deux  salles  est  éclairée ,  du  côté  de 
l'orient ,  par  une  fenêtre  à  meneaux  ;  chacune  a  sa  porte  à  part,  au 
bout  d'une  rampe  de  beaucoup  de  marches  qui  établissent  le  plain- 
pied  entre  le  niveau  du  sol  et  le  sommet  de  la  roche.  Elles  sont 
couvertes  toutes  les  deux  par  des  combles  de  bois  en  carène  de 
navire ,  avec  entraits  et  poinçoins  à  la  mode  du  xv«  siècle. 

La  pièce  principale,  où  est  l'autel ,  est  fermée  en  partie,  du  côté 
du  nord ,  par  une  excroissance  du  rocher.  Comme  elle  était  trop 
petite  pour  qu'on  prît  sur  son  étendue  l'emplacement  d'un  chœur, 
le  lutrin  et  les  stalles  ont  été  établis  sur  une  soupente,  à  l'entrée.  La 
menuiserie  de  ces  ouvrages  est  assez  soignée,  et  probablement  pos- 
térieure de  quelques  années  à  la  construction  du  vaisseau.  L'au- 
tel est  au  fond,  devant  la  fenêtre  que  décore  un  vitrail  votif.  Dans 
le  grand  vitrail  de  l'autre  pièce ,  Louis  XI  est  représenté  au  dessous 
de  la  Vierge.  La  mère  du  Rédempteur  apparaît  encore  sur  l'autel, 
taillée  en  pierre,  vraisemblablement  à  l'époque  où  fut  exécuté  le 
vilrail ,  quoiqu'on  prétende  que  cette  statue  est  celle  qui  décorait 
déjà  l'oratoire  du  temps  de  Béhuard.  Une  cellule  bâtie  en  encorbel- 
lement, sert  de  sacristie  du  côté  de  l'évangile. 

La  seconde  pièce  n'a  rien  de  remarquable  que  des  chaînes  de  pri- 
sonniers, pendues  aux  murs;  un  tronc  antique  formé  d'une  souche 
de  chêne  écorcée ,  avec  de  lourds  ferrements  ;  une  inscription  qui 
sera  rapportée  ci-après  ;  enfin  un  portrait  de  Louis  XI,  peint  d'après 
nature ,  ouvrage  qui  ne  manque  pas  d'un  certain  mérite.  Le  roi  est 
représenté  de  profil ,  avec  une  robe  jaune  et  un  pourpoint  gris.  H  est 
coiffé  d'une  calotte,  également  grise,  que  recouvre  un  chapeau  noir 
â  basse  forme.  Son  nez  est  prodigieusement  long,  sa  bouche  sou- 
riante quoique  pincée ,  et  son  œil  d'une  vivacité  extrême. 


(1)  Chronique  scandaleuse,  juillet  1474. 

(2)  Il  y  a  une  vue  piltoresque  de  rexléricur,  dessinée  par  M.  Uawko  dans  VAnijou  et  ses 
monuments  de  M  Godard-Faultrier,  t.  ii. 
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n  avait  laissé  de  lui  et  de  sa  famille  un  autre  monument  bien  plus 
curieux  :  c'était  son  effigie  avec  celle  de  sa  femme  et  de  son  fils, 
exécutées  en  cire,  de  grandeur  naturelle.  Un  gentilhomme  du  pays, 
du  nom  de  Saint-Offange ,  s'était  fait  représenter  de  la  môme  taçoa 
à  côté  de  la  famille  royale  (1).  On  détruisit  en  1674  ces  monumente 
périssables  d'un  art  où  les  Angevins  paraissaient  avoir  excellé;  car 
la  splendeur  de  leurs  processions ,  renommées  au  moyen  âge ,  te- 
nait à  la  quantité  de  statues  de  cire  qui  y  étaient  portées  (2).  On 
n'avait  pas  gardé  mémoire  de  la  circonstance  dans  laquelle  Louis  XI 
fit  vœu  de  ces  effigies.  On  peut  croire  que  ce  fut  à  son  retour  d'Ar- 
ras,  en  1478,  époque  où  il  vint  de  nouveau  visiter  la  chapelle  de 
Béhuard,  à  l'occasion  d'un  épidémie  qui  désolait  plusieurs  provinces 
du  royaume  (3). 

Le  dernier  de  ses  pèlerinages  dont  on  trouve  la  mention,  eut  lieu 
au  mois  de  mars  1480  (4),  peu  de  jours  avant  la  première  atteinte 
de  paralysie  qu'il  éprouva  (5).  Depuis  lors  il  fut  sujet  à  des  accès 
fréquents  dont  son  humeur  voyageuse  fut  grandement  empêchée; 
et  parce  qu'il  ne  pouvait  plus  aller  porter  lui-même  ses  hommages 
aux  saints ,  il  redoubla  de  libéralité  envers  leurs  églises. 

Pendant  une  de  ses  rechûtes,  où  il  lui  fallut  tenir  le  lit  plusieurs 
semaines  au  château  de  Thouars  (6),  il  conçut,  dans  ses  rêves  de 
malade ,  un  dessein  qui  aurait  transformé  en  basilique  royale  la  mo- 
deste chapelle  de  Béhuard.  Sa  dévorante  activité ,  qui  était  la  prin- 
cipale maladie  dont  il  se  mourait,  lui  fit  convertir  ces  projets  en 
ordonnance,  aussitôt  qu'il  se  sentit  mieux.  Il  achetait  aux  religieux 
de  Saint-Nicolas  la  propriété  entière  de  l'île,  provoquait  l'érection 
de  la  chapelle  Notre-Dame  en  paroisse ,  lui  faisait  soumettre  l'élise 
de  Denée,  située  en  face ,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  et  enfin  y 
instituait  un  chapitre  composé  d'un  doyen,  de  six  chanoines,  six  vi- 
caire perpétuels  et  trois  enfants  de  chœur.  Le  décanat  devait  être  à 
la  présentation  des  rois  de  France ,  pour  la  prospérité  desquels  se- 
raient célébrés ,  tout  le  long  de  Tannée ,  quantité  d'offices  qu'il  ré- 
glait avec  le  soin  le  plus  minutieux.  11  affectait  à  l'entretien  de  ce 
grand  établissement,  les  revenus  de  la  seigneurie  temporelle  de  De- 
née  et  ceux  de  l'octroi  payé  aux  Ponts-de-Cé  sous  le  nom  de  Trépas 


(t)  Notes  de  M.  Grille. 

(2)  Roger,  Histoire  d*Anjou,  p.  197. 

(3)  CliroDique  scandaleuse,  juillet  1478. 
(i)  Noies  de  M.  Grille. 

(5)  Mémoires  de  Philippe  de  Commines,  1.  vi,  c. 

(6)  Philippe  de  Commines,  ibid. 
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DE  LA  Loire  (1),  accordant  aux  chanoines  le  privilège  d*accomplir  la 
perception  par  leurs  mains  ou  par  des  agents  de  leur  choix,  qui  ne 
rendraient  compte  qu'à  eux  seuls  ('J). 

Voilà  jusqu'à  quel  point  Louis  XI  avait  résolu  d'accroître  l'impor- 
portance  de  Notre-Dame  de  Béhuard  ;  mais  de  tout  cela  il  n'y  eut 
jamais  rien  de  fait  que  ce  qu'il  put  accomplir  par  lui-même,  en  agis- 
sant dans  la  mesure  de  son  pouvoir  royal.  L'île  et  la  seigneurie 
voisine  furent  achetées  (3),  et  les  chanoines  nommés  (4),  leur  cha- 
pitre mis  en  possession  du  Trépas  de  Loire  (5)  ;  on  vit  admnistrer, 
faire  acte  d'autorité  publique  et  promener  son  importance  comme 
doyen  reconnu  de  la  nouvelle  collégiale ,  messire  Marc  Foumier, 
docteur  illustre  de  l'Université  d'Angers  et  pénitencier  de  Saint- 
Maurice,  sur  qui  le  roi  avait  fait  tomber  cette  faveur.  Cependant  les 
deux  chambres  des  comptes  de  Paris  et  d'Angers  apportèrent  à  l'en- 
registrement de  lordonnance  des  délais  infinis.  Cette  aliénation  du 
domaine,  sgoutée  à  tant  d'autres,  donnait  de  l'inquiétude;  d'ailleurs 
la  perception  d'un  impôt  abandonnée  à  des  particuliers,  commençait 
à  n'être  plus  dans  les  principes  du  temps.  Les  gens  de  Paris  ne  don- 
nèrent leur  adhésion  qu'au  bout  de  six  mois  (6  juillet  1482),  en  re- 
commandant bien  à  leurs  confrères  d'Anjou  de  rabattre  autant  qu'ils 
pourraient  sur  l'exécution.  Ceux-ci  en  effet  discutèrent  vivement 
et,  d'après  les  conclusions  de  leur  procureur-général,  couchèrent 
sur  leurs  registres  que,  dans  le  cas  où  le  chapitre  voudrait  bailler  à 
ferme  le  Trépas  de  Loire,  l'adjudication  aurait  lieu  par  le  fait  des 
gens  du  roi  et  sous  son  autorité  (6). 

Quant  à  la  bulle  apostolique  qui  était  nécessaire  pour  consacrer 
les  arrangements  indiqués  par  le  roi,  dans  l'ordre  spirituel,  elle  ne 
fut  jamais  délivrée  :  on  ignore  pourquoi.  La  faute  n'en  fut  certaine- 
ment pas  à  Louis  XI  ;  il  dut  en  faire  demander  Texpédition  et  il  vé- 
cut assez  pour  qu'on  suppose  qu'il  aurait  vu  les  démarches  aboutir, 
si  elles  avaient  été  faites  comme  il  l'entendait ,  par  ses  chargés  d'af- 

(f)  V.  Archives  d'Anjou ,  ÎDlroduclioD  g  viii ,  et  page  tel, 

(S)  Archives  de  l'empire,  Registre  de  la  chambre  des  Comptes  d'Angers ,  P,  ii»  1544, 
fol.  118. 

(5)  Traité  passé  avec  le  célérier  de  Tabbaye  de  Saint-Nicolas  d'Angers,  pour  la  cession  Talte 
an  roi  de  Itle  et  de  la  chapelle  de  Béhuard,  en  échange  de  la  dîme  de  Félines,  paroisse  de 
Chenehutte  (mars  U81).  Dom  Housseau,  t.  ix,  n»  4076. 

(4)  Leurs  noms  sont  inscrits  dans  Pacte  indiqué  ci-après. 

(5)  Procès-verbal  de  la  saisine  exécutée  enlre  les  mainj  de  messire  Marc  Fournier,  le 
23  janvier  148!  (vieux  style),  sur  commission  royale  décernée  à  un  clerc  des  Comptes  de  la 
chambre  de  Paris.  Arch.  de  VEmp.  Reg.,  cité,  fol.  iti. 

(6)  Séance  du  conseil  du  roi  tenu  à  la  chambre  des  Comptes  d'Angers,  le  28  sept.  1482. 
îWd.,  fol.  125,  \'0. 
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faires  auprès  du  Saint-Siège  ;  mais  il  est  à  croire  qu*on  se  pressa 
peu ,  dans  Tatlente  où  Ton  était  de  sa  mort.  Ce  qu*il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  s'occupa  de  sa  fondation  de  Bébuard  jusqu'à  ses  derniers 
moments.  Le  30  avril  i483,  il  rendit  une  nouvelle  ordonnance,  par 
laquelle  il  investissait  les  chanoines  du  privilège  de  gracier,  le  ven- 
dredi-saint de  chaque  année,  un  criminel  de  leur  choix,  dans  le  res- 
sort du  duché  d'AivJou  (1).  C'est  à  cette  occasion  qu'il  fit  consigner 
l'accident  de  Ruffec  dont  il  n'avait  rien  dit  dans  l'acte  de  fondalion, 
quoiqu'il  y  alléguât  sa  guèrison,  à  Ttiouars ,  comme  une  marque 
particulière  de  la  protection  dont  la  Sainte-Vierge  n'avait  jamais 
cessé  de  l'honorer  (2). 

11  rendit  l'âme  le  29  août  1483,  et  le  même  jour  furent  enterrés 
les  beaux  avantages  dont  avait  commencé  à  jouir  messire  Marc 
Fournier  et  ses  collègues.  Le  domaine  remit  la  main  sur  le  Trépas 
de  Loire;  le  chapitre  de  Bébuard  lut  dissous;  mais  les  acquisitions 
de  fonds  restaient  consommées.  Le  conseil  de  régence  livre  tout  cela 
au  curé  de  Denéc,  à  charge  par  lui  de  faire  célébrer  dans  la  chapelle 
de  Bébuard  un  certain  nombre  de  messes  anniversaires  pour  l'âme 
du  feu  roi.  Par  là  la  paroisse  de  Denée,  enrichie  de  la  seigneurie  du 
lieu  et  augmentée  du  gouvernement  spirituel  de  l'île ,  devint  une 
des  plus  riches  de  l'Anjou ,  au  point  qu'il  y  a  vingt  ans,  son  revenu 
était  encore  de  plus  de  10,000  livres  (3). 

(1)  Doro  Housseau,  t.  ix.  no  4088. 

(2)  Voici  le  préambule  de  Tacle  de  fondation  :  «  Savoir  faisons  ï  touz  préaens  et  ^  venir  que 
nous,  ayans  considéracion  aux  très  grans  dons  et  singulières  grâces  que  N.  S.  J.  C.  nous  a  faix 
par  le  temps  passé  par  l'intercession  et  requeslc  de  la  très  benoisle  Vierge  Marie«  sa  mère,  à 
laquelle,  après  son  benoist  GIz,  nous  avons  eu  et  avons  tout  noslre  reffuge,  et  l'eiitière  espé- 
rance de  la  protection  et  garde  de  nous  et  de  noz  enfans  et  de  nostre  royaume  ;  considénm 
aussi  que  à  la  conduite  et  direction  de  noz  plus  granz  affaires,  ladicle  très  glorieuse  Dame  nous 
a  touz  jours  impétrc  très  grant  grâce  et  aide  envers  Dieu,  nostre  créateur,  tellement  que  not 
royaume  et  seigneuries  ont  esté  et  sont  par  son  moyen,  et  ainsi  que  croyons  véritablement,  en- 
tretenuz,  conservez  et  demourez  en  leur  entier  soubz  nous  et  en  nostre  vraye  obéissance, 
quelques  guerres,  divisions  et  controverses  qui  aient  eu  cours  le  temps  passé  en  nostre  dit 
royaume  ;  et  nous  parvenuz  à  convalescence  d'aucunes  très  grefves  maladies  qui,  par  cas  fortuit, 
nous  sont  advenues  en  ceste  présente  année;  désirans  de  tout  nostre  cuer,  en  reconnaissance 
de  ce,  et  afin  que  ladicte  tr^^  glorieuse  Dame,  par  sa  saincte  intercession,  nous  s'oit  luuz  jours 
propiciable  et  en  ayde  au  salut  de  nostre  ftme,  santé  et  prospérité  de  nous  et  de  nostre  tiès 
cbier  et  très  amé  filz  Charles,  daulphin  de  Viennoys,  fonder  et  ordonner  aucun  notable  et  s&- 
lempnel  service  divin  et  autres  œuvres  salutaires,  à  Dieu  plaisantes  et  agréables,  en  Téglise  et 
chappelle  de  N.  D.  de  Béhnart,  située  au  diocèse  d'Ângiers,  à  laquelle  avons  de  long-temps  très 
singulière  et  entière  dévocion  ;  et  icelle  église  douer,  eslever,  augmenter  et  accroistre,  etc.,  etc.  • 
Àrch.  de  V Empire,  P.  regist.  15ii,  fol.  1 18. 

(3)  Mémoire  pour  les  habitants  de  Tile  de  Déhuard,  contre  le  curé  de  Denée  qui  prétendait 
lesditi  habitants  Ôtre  tenus  aux  réparations  de  leur  église  In-i»  impr.  à  Angers  en  1767. 
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Ce  nouvel  arrangement  fut  réglé  dans  ses  détails  par  la  Chambre 
des  comptes ,  et  pour  en  perpétuer  la  mémoire ,  on  fit  graver  Tins- 
cription  que  j'ai  mentionnée  parmi  les  curiosités  de  la  chapelle.  (1) 
Voici  en  quels  termes  elle  est  conçue  : 

Le  loy  Charles  Ville,  vouianl  accomplir  les  bonnes  afTeclions  et  inlencions  da  feu 

roy  Loys,  son  père,  dès  le  mois  d'octobre  Mcccaiii^^in,  a  donné,  baillé, 

délaissé  eladmorly  ï  ccstc  chapelle  la  terre,  fief  et  appartenances  de  Denée,quî 

par  ledit  feu  roy  Loys.  son  père,  avoit  esté  acquise,  et  sur  co  faict  expédier 

ses  lectres  en  forme  de  chartre,  par  la  vérificacion  desquelles  les  gens  des 

Comptes,  à  Paris,  ont  ordonné  eslre  dict  et  célébré  en  ladicte  chappelle ,  par  le  curé 

dudit  lieu  de  Denée.  ou  autre  de  par  luy,  le  service  qui  s'ensuit  :  c'est  assavoir 

trois  messes  basses  par  chascune  sepmaine  de  l'an  pour  l'âme  dudit  feu  roy  Luys  ; 

Tune  au  dimanche,  l'autre  au  sabmedy  et  la  tierce  messe  sur  sepmaine  ; 

el  à  chascune  dosdictes  messes,  avant  le  lavabo ^  dire  ung  de  profondis  avec  les  oraisons 

aconstuoiées  estre  dict  pro  defundis,  en  faisant  prière  et  commémoracion 

d'iceluy  feu  roy  Loys,  qui  tel  don  et  augmentacion  a  faict  à  ladicte  chappelle  ; 

et  oultre  à  chascune  des  festes  sollcropnelles  de  Noslrc-Dame,  qui  sont  la  Conception, 

Nalivitcs  Ànunciacion,  PuriGcacion  el  Assumpcion  Nostre-Dame,  dire  et 

célébrer,  ou  faire  dire  et  célébrer  en  icelle  chappelle,  messe  sollempnelle 

à  note,  diacre  et  soubdiacre,  avec  matines  et  vespres,  et  faire 

sulTraige  et  commémoracion  pour  ledit  feu  roy  Loys  et 

autres  roys  de  Frances  ;  et  aussi  dire  et  célébrer  chascun  an, 

•ïo  ladicte  chapelle,  messe  haulte  à  diacre  el  soubzdiacre, 

sigillés  et  recommandacions  pro  deffunciis,  le  xxix«  jour  d'aousl , 

qui  est  le  jour  que  ledit  feu  roy  Loys  alla  de  vie  à  trespas  ; 

et  avant  lesdictes  messes  et  services  dessus  dictz,  faire  sonner  et  tinter 

les  cloches  de  ladicte  chapelle  à  l'heure  de  buict  heures  du 

matin.  Aus  quelles  charges  et  services  faire,  continuer  et  acomplir 

perpétuellement  le  curé  de  Denée  et  son  temporel  sont  tenuz 

et  obligez. 

Ici  finit,  à  bien  dire,  Thistoire  de  File  de  Béhuard;  car  quoique 
des  procès  aient  été  plaides ,  sous  Louis  XIV  et  sous  Louis  XV,  entre 
les  habitants  et  les  curés  de  Denée,  qui  étaient  assez  ingrats  pour  se 
refuser  à  réparer  la  chapelle  Notre-Dame,  ce  sont  là  des  contestations 
qui  ne  méritent  pas  qu'on  s'y  arrête;  et  quant  aux  grands  événe- 
ments de  la  fin  du  siècle  dernier,  ils  passèrent  presque  inaperçus  dans 
nie,  la  population  y  étant  composée  d'une  centaine  de  familles, 
toutes  alliées  entre  elles  et  qui  ne  comptaient  dans  leur  sein ,  ni 
Vendéens ,  ni  suspects ,  ni  terroristes. 

J.  QUICHERAT. 

^    (1)  Depuis  que  M.  Quicherat  l'a  visitée,  l'église  de  Béhuard  a  subi  de  regrettables  modifi- 
'  cations.  P.  M. 
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BAIJDRILLART, 


professeur  suppléant  au  collège  de  Fraoce  (1). 


Un  écrivain  distigué  vient  de  publier  un  examen  volumineux  et 
complet  des  ouvrages  du  grand  publiciste  que  nous  revendiquons 
comme  une  des  gloires  de  FAiyou.  Avec  plus  d'autorité  que  nous 
n'avons  pu  le  faire  (2),  il  lui  restitue  le  rang  qui  lui  appartient  dans 
rhistoire  de  son  époque,  il  lui  assigne  avec  précision  la  part  dHo- 
flucnce  qu'il  a  dû  exercer  sur  ses  contemporains.  Si  ce  beau  travail 
nous  eût  été  connu  plutôt,  nous  nous  serions  assurément  borné  à 
en  rendre  compte,  sans  oser  hasarder  une  appréciation  personnelle 
qui  ne  peut  avoir  le  même  poids;  nous  sommes  heureux  toutefois 
d'avoir  pu  reconnaître  que  nous  nous  étions  rencontré  avec  M.  Bau- 
drillart  dans  nos  critiques  et  nos  éloges  les  plus  importants,  et  nous 
pouvons  aujourd'hui  persister  avec  plus  de  confiance  dans  les  obser- 
vations que  nous  avait  suggérées  la  lecture  de  Bodin. 

Ce  que  nous  n'avons  pu  qu'esquisser  dans  une  simple  Notice, 
qui  avait  pour  but  de  donner  quelqu'idée  de  la  vie ,  du  caractère  et 
des  prodigieux  travaux  de  Bodin ,  M.  Baudrillart  le  développe  avec 
détail  :  son  analyse  est  le  fruit  d'une  étude  longue,  pénible,  cons- 
ciencieuse; il  ne  s'est  laissé  rebuter,  ni  par  l'incorrection  du  style, 
ni  par  les  fastidieux  récits  de  la  Démimomanie ,  ni  par  ces  erreurs  et 
ces  défauts  que  l'on  déplore,  et  que  l'on  s'étonnerait  de  trouver  chez 

<t)  Un  volume  in-S»»  Paris  1853. 

(9)  Revue  de  1* Anjou,  â«  partie,  vol.  i,  p.  89. 
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un  esprit  aussi  élevé ,  aussi  libre  et  vigoureux,  si  Ton  ne  savait  que 
les  génies  les  plus  indépendants  ne  peuvent  jamais  se  dégager  com- 
plètement des  pr^ugés  qui  ont  souvent  fait  naitre  les  plus  vives  im- 
pressions de  leur  enfance,  alimenté  les  passions  de  la  jeunesse  ou 
même  de  Tàge  mûr. 

Des  vues  larges  et  savantes  sur  la  politique,  la  religion,  la  science 
économique,  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle,  précèdent  l'analyse  des 
nombreux  écrits  de  Bodin  :  la  politique  et  la  religion  se  mêlent  alors 
plus  que  jamais,  tantôt  se  prêtant  appui,  tantôt  se  heurtant  avec 
violence.  La  réforme  avec  sa  doctrine  de  libre  examen ,  de  raison 
individuelle ,  avec  ses  principes  et  ses  tendances  démocratiques,  at- 
taque dans  leurs  bases  les  antiques  traditions ,  qui  jusque-là  avaient 
fait  mouvoir  et  vivre  les  sociétés,  et  menace  Texistence  des  pouvoirs 
les  plus  solidement  établis. 

La  royaulé  n'a  pas  uniquement  à  se  préoccuper  des  attaques  di- 
rectes auxquelles  elle  est  en  butte  :  elle  doit  aussi  se  tenir  en  garde 
contre  des  défenseurs  dangereux  qui  la  poussent,  l'entraînent  par- 
fois à  de  condamnables  excès ,  et  ne  veulent  pas  comprendre  que , 
tout  en  maintenant  ses  prérogatives,  son  premier  devoir  est  de  mo- 
dérer et  d'apaiser  les  haines;  la  Ligue ,  par  son  zèle  exagéré,  a  failli 
briser  la  couronne  en  voulant  la  déplacer. 

Au  milieu  de  ces  dissensions  et  de  ces  conflits ,  s'était  formé  le 
parti  des  Politiques ,  modéré ,  conciliant,  désirant  à  la  fois,  chose 
peu  réalisable,  même  de  nos  jours,  la  satisfaction  des  intérêts  les 
plus  opposés,  la  tolérance  et  l'unité  de  la  religion,  le  développement 
de  nos  libertés  nationales  et  la  consolidation  de  la  monarchie;  parti 
généreux,  ami  de  la  sagesse  et  de  l'humanité,  mais  souvent  insuffi- 
sant aux  temps  de  crises,  où  la  force  et  l'audace  sont  des  moyens 
nécessaires  pour  repousser  la  violence. 

Bodin  était  un  des  chefs  les  plus  illustres  de  ce  parti,  avec  de 
Thou,  Etienne  Pasquier,  Edouard  Holé,  Dumoulin,  etc..  N'oublions 
pas  L'Hôpital.  «  L'Hôpital  veut  ce  que  Bodin  demandera  plus  tard 
9  comme  publiciste  :  la  prépondérance  du  pouvoir  royal ,  non  par 
9  goût  de  la  tyrannie ,  mais  par  amour  et  respect  de  la  liberté;  le 
»  vrai  parti  libéral  au  xvi«  siècle,  c'est  le  parti  monarchique  (p.  54).  » 
—  Ces  deux  grands  hommes  sont  mis  en  regard  l'un  de  l'autre  par 
notre  auteur;  ils  ont  les  mêmes  idées  politiques,  les  mêmes  inspi- 
rations religieuses  peut-être  ;  mais  combien  leur  aspect  est  diffé- 
rent! L'un  avec  ses  traits  doux  et  majestueux,  son  visage  serein,  sa 
longue  barbe  blanche ,  impose  à  tous  des  sentiments  de  paix  et  de 
vénération;  l'autre  a  une  physionomie  plus  rude,  plus  sévère,  dit 
M.  Baudrillart;  il  parle  plus  à  finldligence  qu'au  cœur;  cette  dernière 
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pensée  est  juste  ;  les  courtisans  appelaient  le  chancelier  Saint-Jé- 
r&me;  personne  n'a  songé  à  donner  à  Bodin  le  nom  de  Tun  des  pères 
de  TEglise;  toutefois,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  perde  jamais  de  vue 
ce  qui  est  du  domaine  de  la  conscience;  la  morale  ne  peut,  d après 
lui ,  se  séparer  du  droit  et  de  la  politique,  c'est  là  même  son  étemel 
honneur  d'avoir  lutté  de  toute  la  force  de  son  génie  contre  les  pas- 
sions de  ses  contemporains,  de  s'être  élevé  sans  cesse  contre  ces 
déplorables  enseignements,  que  Machiavel  avait  puisés  dans  les  dé- 
chirements de  sa  patrie,  et  que  la  cour  de  France  recevait  avec  trop 
de  faveur  :  «  Un  Machiavel ,  qui  a  eu  la  vogue  entre  les  couratiers 
»  des  tyrans ,  et  lequel  Paul  Jove  ayant  mis  au  rang  des  hommes 
»  signalés,  l'appelle  néanmoins  athéi^te  et  ignorant  des  belles-let- 
»  très.  Quant  à  l'athéisme  il  en  fait  gloire  par  ses  écrits,  et  quant  au 
»  savoir,  je  crois  que  ceux  qui  ont  accoutumé  de  discourir  docte- 

»  ment s'accorderont  qu'il  n'a  jamais  sondé  le  gué  de  la  science 

»  politique ,  qui  ne  gitpas  en  ruses  lyranniqueé,  qu'il  a  rccher- 
»  chées  par  tous  les  coins  de  l'Italie. 

Machiavel,  ajoute  M.  Baudrillart,  voilà  Tadversaire  presque  tou- 
jours présent  à  Bodin  (p.  225)  (1). 

La  vigoureuse  protestation  de  l'honnête  homme  contre  les  prin- 
cipes de  la. politique  italienne,  que  nous  venons  de  rappeler,  n'est 
pas  le  seul  titre  de  gloire  de  Bodin  :  il  a  réuni  avec  luxo  la  plupart 
des  matériaux  si  divers ,  que  Montesquieu  a  mis  en  œuvre ,  et  lui  a 
pour  ainsi  dire ,  indiqué  la  voie  qu'il  avait  à  parcourir  sur  le  terrain 
préparé  de  la  philosophie  et  de  l'histoire  :  jusqu'à  lui ,  nul  n'avait 
encore  si  consciencieusement  fouillé  les  annales  des  différents  peu- 
ples, interrogé  leurs  origines,  leurs  besoins,  expliqué  leurs  lois  d'a- 
près la  nature  de  leurs  gouvernements*;  n'est-ce  pas  là,  dit  M.  Bau- 
drillart, le  plan  âe  Montesquieu?  et  cet  examen  annonce  sous  plu- 
sieurs rapports,  une  érudition  inconnue  de  nos  jours,  une  profon- 
deur de  pensées,  une  vigueur  d'esprit  non  moins  étonnantes. 

Dans  sa  Méthode  de  r histoire,  Bodin  se  proposait  la  recherche  du 
droit  universel ,  cadre  immense  qu'il  est  beau  d'avoir  su  tracer  et 
remplir,  même  imparfaitement,  en  frayant,  dit  encore  le  savant 
professeur,  la  route  à  Montesquieu.  Le  plan  est  le  germe  de  la  Ripur 
blique;  yyai  porté,  déclare  Bodin  lui-même,  toutes  mes  études, 
toutes  mes  méditations  (p.  146). 

(I) Réaction  de  la  morale  conlre  rimmoralllé  privée Réaclion  de  la  morale  pu- 
blique contre  Timmoralité  politique  et  conlre  Machiavel  ;  Réaction  enfin  des  principes  d'autorité 
conlre  tous  les  principes  de  désordre  et  d'anarchie ,  voilà  le  triple  aspect  de  Bodin  comme  pa- 
blicislc  (p.  243). 
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Le  reproche  que  pouvait  le  moins  encourir  un  <5crivain  si  éner- 
gique, si  ardent  à  la  lutte  pour  le  trioniphe  de  la  vérité  et  delà  jus- 
tice, mais  par  les  voies  de  la  modération  seulement ,  c'est  d'avoir 
hésité  en  politique,  comme  en  religion  ;  cela  lient  à  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  plus  haut,  c'est  que  les  défiances  n'épargnent  jamais 
les  esprits  modérés,  dans  les  temps  de  divisions  intestines  :  Bodin, 
à  chaque  page ,  exprime  sa  préférence  pour  la  monarchie  :  c'est  là 
sa  conclusion  favorite,  et  s'il  expose  longuement  les  avantages,  aussi 
bien  que  les  inconvénients  de  toutes  les  formes  des  Etats,  avant  de 
déterminer  son  choix ,  c'est  là  un  procédé  tout  philosophique ,  dont 
ne  peut  que  lui  savoir  gré  le  lecteur,  qui  est  ainsi  mis  à  même  de 
se  prononcer  en  toute  connaissance  de  cause  sur  ce  grand  procès  , 
la  meilleure  forme  de  gouvernements  qui  divisera  éternellement  les 
hommes. 

Ce  que  l'on  peut  lui  reprocher  plus  justement,  c'est  le  défaut 
d'ordre,  moins  dans  l'ensemble  de  ses  ouvrages,  que  dans  les  dé- 
tails qu'ils  comportent;  c'est  la  multiplicité  de  ces  détails,  l'amas 
confus  de  citations ,  qui  rend  si  pénible  la  lecture  des  auteurs  de  ce 
temps;  ce  défaut  provient  des  explorations  incessantes  auxquelles 
se  livraient ,  avec  une  ardeur  sans  mesure ,  les  esprits  d'élite  de  la 
Renaissance  ;  pour  la  science  des  publicistes,  il  s'agissait  de  décou- 
vrir ses  principes  fondamentaux ,  de  rechercher  et  d'établir  les  rap- 
ports de  la  religion,  de  la  politique  et  de  la  science  économique  en- 
tr  elles,  l'influence  des  climats,  etc.,  etc.  La  politique  ainsi  entendue, 
dit  M.  Baudrillart ,  apour  fondateur  Jean  Bodin  :  /(  lui  a  donné  pour 
lumière  supérieure  et  pour  inspiration  constante  la  morale,  il  Va  établie 
sur  le  fond  solide  de  f  observation  (p.  5)  :  personne  plus  qm  lui  n'a 
répandu  de  germes  féconds  sur  la  route  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques. 

Comme  nous ,  M.  Baudrillart  trouve  exagérées  et  rétrogrades  les 
idées  qu'exprime,  relativement  à  la  famille,  cette  âme  rigide,  cet  es- 
prit trempé  à  Cantique  (p.  250). 

II  représente  aussi  Bodin  à  moitié  plongé  dans  le  moyen  Age  par 
sa  foi  superstitieuse  à  la  magie  (p.  111);  il  démontre,  quant  à  la  re- 
ligion,  que  rien  ne  prouve  qu'il  ait  adopté  le  protestantisme; 

que  dans  sa  République,  son  vœu  manifeste  est  celui  de  Funité  et  de 
la  foi  catholique;  que  s'il  se  prononce  très  décidément  pour  la  tolé- 
rance, il  ne  parait  pas  dépasser  le  gallicanisme  (p.  140).  (1) 

(  1  )  U  fait  connaître  à  celte  occasion  Touvrage  qui  a  donné  lieu  aux  accusations  d'athéisme» 
de  judaïsme,  etc.,  contre  Bodin  ,  VHeplaplomèrei,  resté  jusqo*à  nos  jours  inédit  et  qui  n'a 
été  publié  qu'en  1841 ,  à  Berlin,  par  M.  Guhrauër. 

10 
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Bodin  est,  d'après  M.  Baudiillart,  un  des  hommes  les  plus  émi- 
ncnls  du  xvi«  siècle  (p.  7);  curieux  et  instructif  à  lire,  même  de  nos 
jours,  prolixe,  souvent  informe,  il  est  vrai,  mais  quelquefois  éner- 
gique, éloquent,  fréquemment  ingénieux. 

Tel  est  le  jugement  que  porte  M  Baudrillart  sur  Fauteur  célèbre 
de  la  République.  Il  engage  le  lecteur  à  ne  pas  se  laisser  décourager 
par  son  style  rude  et  informe;  car  Bodin  est  plein  de  verve,  de  gé- 
nie, d'originalité  :  par  la  nouveauté  de  ses  aperçus,  il  parait  appar- 
tenir au  xvii«  siècle,  il  s'avance  jusqu'au  xviii*:  par  ses  croyances  et 
ses  préjugés ,  il  tient  aux  temps  barbares  :  Aucun  écrivain  ne  parait 
avoir  mieu^  marqué  la  limite  des  deux  âges. 


C.  BouaciER. 
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Les  autorités  de  Beaupreau  offrirent  à  tous  les  prêtres  du  collège 
de  leur  donner  des  sauf-conduits  jusque  sur  les  côtes  du  Poitou,  et 
de  faciliter  leur  embarquement  pour  F  Angleterre.  M.  Denais  seul 
s'expatria.  Soit  qu'il  ait  profité  de  celle  ofTre,  soit  par  un  autre 
moyen,  il  passa  effectivement  en  Angleterre,  d'où  il  ne  revint  qu'à 
la  fin  des  troubles.  Il  fut  d'abord  curé  de  Doué,  puis  chanoine  titu- 
laire cl  secrétaire  de  l'évêcbé,  où  il  est  mort,  peu  de  temps  après 
Mk^  Montault,  dont  il  n'avait  point  cessé  delrc  le  commensal  et 
Fami.  Ce  dernier  trait  suffirait  seul  à  son  éloge. 

MM.  Blouin ,  Mongazon  et  Hervé  prirent  le  parti  de  ne  pas  s'éloi- 
gner de  Beaupreau  et  de  rester  dans  le  pays  sans  se  montrer.  M.  Da- 
rondeau  ne  larda  pas  à  se  rendre  à  Angers ,  où  il  reçut  une  coura- 
geuse et  cordiale  hospitalité  dans  la  maison  Guépin.  Il  s'y  tint  caché 
jusqu'à  l'entrée  des  Vendéens  dans  celle  ville.  Craignant  de  compro- 
mettre une  famille  déjà,  et  tout  naturellement,  suspecte  aux  terroris- 
tes, qui  ne  tardèrent  pas ,  comme  on  sait,  à  y  désigner  des  victimes, 
il  entra  en  Vendée  avec  les  royalistes.  Après  le  passage  de  la  Loire, 
il  suivit  Tarmée  dans  ses  marches  et  contre-marches ,  ayant  en  va- 
lise, assure-t-on,  des  valeurs  assez  considérables,  avec  lesquelles  il 
espérait  toujours  compléter  les  construclions  de  son  cher  collège. 
Dans  la  déroute  du  Mans,  qui  eut  lieu  le  12  décembre  1793,  il  fut 
atteint  par  un  piquet  de  volontaires  et  massacré  sur  place,  avec  son 
ami,  M.  Besnier,  curé  de  Chalonnes.  Il  avait  gouverné,  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse  et  la  plus  honorable,  le  collège  de  Beaupreau 
pendant  trente  sept  ans.  Il  a  survécu  dans  la  personne  de  son  digne 
successeur,  qui  a  résidé  pendant  quarante-huit  ans  au  moins  dans 

(I)  Voir  page  107. 
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le  même  pays,  et  que  nous  allons  suivre  maintenant  dans  les  phases 
diverses  de  sa  longue  et  belle  carrière. 

Les  prêtres  qui  exerçaient  le  ministère  paroissial  dans  les  envi- 
rons de  Beaupreau,  avaient  tous  refusé  de  prêter  serment  à  la  cons- 
titution civile  du  clergé.  D'autres,  qui  étaient  natifs  de  cette  contrée, 
étaient  venus  y  cherclier  une  sécurité  qu'ils  ne  trouvaient  pas  sur 
d  autres  points  du  diocèse.  Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  la  partie  da 
Bas- Poitou  qui  avoisine  Pouzauge.  Les  défections  y  avaient  été  nom- 
breuses, et  les  refractaires  à  la  loi  du  serme^H,  se  trouvant  peu  en 
sûreté  dans  leurs  paroisses ,  où  d'ailleurs  on  comptait  un  tiers  de 
protestants,  s'en  étaient  éloignés.  M.  Mongazon  eut  pitié  de  ces  pa- 
roisses délaissées;  il  s'y  rendit  après  la  dissolution  du  collège,  et  il 
prit  pour  centre  de  ses  travaux  évangéliques  une  paroisse  de  plus  de 
deux  mille  âmes,  nommé  le  Boupère.  Témoin  des  besoins  urgents  des 
campagnes  circonvoisines ,  il  fit  parvenir  à  l'abbé  Hervé  une  lettre 
très  pressante,  par  laquelle  il  l'invitait  à  le  venir  trouver  avec  un 
bon  nombre  éCouvriers  pour  labourer  et  arroser,  disait- il ,  d'excellentes 
(erres  laissées  en  friche  j  et  qui  avaient  grand  soif.  Celui-ci  fut  assez 
persuasif  pour  lui  annoncer  M.  Chiron,  qui  est  mort  vers  1820,  à 
Sainte-Gemme-d'Andigné,  où  il  s'était  retiré  comme  prêtre  habitaé, 
et  H.  Terrien ,  qui  a  desservi  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1843,  la  pa- 
roisse de  Saint-Sauvcur-de-Landemont.  Après  s'être  concertés  avec 
M.  Mongazon ,  ces  Messieurs  se  rendirent,  l'un ,  M.  Hervé ,  à  Rocbe- 
Trejou,  un  autre,  M.  Chiron,  à  Pouzauge,  et  le  troisième,  M.  Ter- 
rien, à  la  Flocclière. 

Trois  mois  entiers  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  l'arrivée  de  ces 
Messieurs  dans  le  Bas-Poitou,  lorsque  l'insurrection  du  10  mars 
1793,  qui  fut  suivie  de  la  prise  de  Chemillé  et  de  Cholet  par  Catheli- 
neau,  vint  rendre  leur  position  on  ne  peut  plus  difficile  et  périlleuse, 
dans  des  paroisses  qui  se  trouvaient  sur  les  frontières  du  pays  in- 
surgé. M.  Mongazon,  qui  les  avait  appelés,  dut  en  sortir  comme  eux, 
et  il  revint  à  Beaupreau.  Il  y  avait  laissé  sa  mère,  qui  était  venue  l'y 
trouver  dès  le  temps  de  son  vicariat  à  Saint-Martin.  Dans  des  con- 
jonctures si  graves,  en  présence  d'événements  dont  il  était  impos- 
sible d'apprécier  les  résultats,  il  ne  voulut  point  avoir  d'autre  sort 
que  celui  de  sa  mère  et  de  ses  amis,  au  nombre  desquels  il  comp- 
tait M.  d'Elbée ,  qu'il  avait  beaucoup  connu  à  Saint-Martin ,  et  avec 
qui  il  était  resté  très  lié.  Il  le  trouva  fort  inquiet  sur  les  suites  de  la 
levée  de  boucliers  qui  venait  d'avoir  lieu ,  cl  préoccupé  de  la  santé 
de  M»"«  d'Elbée,  qui  était  alors  dans  un  étal  de  grossesse  fort  avancée. 

Les  habitants  du  pays,  après  en  avoir  chassé  les  répubUcains, 
étaient  rentrés  dans  leurs  bourgades  et  dans  leurs  métairies ,  pour 
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remplir  leurs  devoirs  religieux  et  célébrer  les  fêtes  de  Pâques  ;  mais 
ils  étaient  bien  décidés  à  reprendre  les  armes,  pour  relever  l'autel 
et  le  trône.  Ils  vinrent  en  grand  nombre  trouver  M.  d'Elbée  à  sa 
maison  de  La  Loge,  située  sur  la  paroisse  de  Saint-Martin,  à  deux 
kilomètres  de  Beaupreau,  pour  le  presser  de  se  mettre  à  leur  tête. 
M««  d'Elbéc  venait  d'accoucher  de  ce  fils  qui  devait  mourir  en  com- 
battant sous  lés  drapeaux  de  Napoléon ,  en  qualité  de  gardc-d'bon- 
neur,  à  la  désastreuse  affaire  de  Leipsik.  M.  Mongazon  se  trouvait 
&k  ce  moment  à  La  Loge;  il  fut  témoin  de  tout  ce  qui  se  passa  et  de 
tout  ce  qui  fut  dit  dans  cette  grave  circonstance.  Nous  en  tenons  de 
lui-même  tous  les  détails,  qu'il  a  plusieurs  fois  racontés  devant 
nous.  Un  dialogue  animé  s'engagea,  tout  d'abord,  entre  M.  d'Elbée 
et  ceux  des  paysans  qui  avaient  porté  la  parole;  mais  pour  être  en- 
tendu de  tous  à  la  fois ,  il  se  plaça  sur  un  balcon  et  il  leur  représenta 
vivement  les  maux  inséparables  d'une  guerre  civile ,  les  difficultés 
et  les  [lérils  de  leur  entreprise,  leur  inexpérience  dans  le  métier  des 
armes,  la  force  des  troupes  républicaines,  qui  avaient  déjà  tant  de 
fois  battu  les  étrangers ,  et  qui  allaient  tomber  sur  leur  malheureux 
pays.  Enfin,  les  trouvant  inébranlables,  il  leur  fit  promettre  de  se 
montrer  jusqu'au  bout  hommes  de  résolution  et  de  cœur,  et  de  ne 
poser  les  armes  qu'après  avoir  secoué  le  joug  de  la  République.  Do 
suite  il  les  conduisit  à  Beaupreau ,  pour  s'assurer  de  ce  poste ,  et  de 
là,  prendre  des  mesures  convenables. 

Peu  de  temps  après ,  M.  Mongazon  reconnut  sans  peine  un  con- 
disciple de  séminaire  dans  l'abbé  de  Folleville,  quand  celui-ci  se  pré- 
senta à  l'armée  vendéenne,  sous  le  titre  d'évêque  d'Agra  m  parlibus 
infidelium.  Mais  comme,  depuis  environ  dix  ans,  il  l'avait  totalement 
perdu  de  vue ,  les  précédents  et  la  qualité  épiscopalc  de  cet  étrange 
personnage  demeurèrent,  pour  lui  comme  pour  tout  le  monde, 
tout  à  fait  problématiques.  Il  n'eut  garde  de  prendre  au  sérieux  le 
titre  de  grand-vicaire  que  l'abbé  de  Folleville  s'empressa  de  lui  donner. 
n  n'eut  pas  davantage  la  pensée  de  s'immiscer  dans  les  conseils  des 
généraux  vendéens,  où  la  confiance  et  l'estime  de  M.  d'Elbée  lui  au- 
raient donné ,  ce  semble,  un  facile  accès.  Il  n'ambitionnait  qu'une 
chose  :  la  liberté  d'exercer  les  fonctions  sacerdotales,  et  la  facilité  de 
travailler  au  salut  des  âmes.  Il  mit  donc  à  profit  les  premiers  succès 
des  armées  royalistes,  qui  furent,  pendant  une  partie  de  l'été,  entiè- 
rement maîtresses  du  Bas-Poitou ,  pour  aller  de  nouveau  travailler 
au  Boupère,  d'où  il  avait  été  obligé  de  s'éloigner  avant  l'ouverture 
du  temps  pascal.  Les  habitants  le  reçurent  avec  les  marques  de  la 
plus  vive  sympathie ,  et  il  leur  fit  faire  les  pàques  ;  ils  se  cotisèrent 
pour  donner  une  soutane  à  ce  bon  Monsieur^  à  ce  saint  prêtre,  qui 
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les  aimait  tant!  C'est  ainsi  que  s'expriment,  en  parlant  de  M.  Mon- 
gazon ,  les  vieillards  du  Bonpère ,  qui  ont  conservé  de  sa  piété  cl  de 
son  dévouement  un  souvenir  profond  de  vénération  cl  de  reconnais- 
sance. Mais  bientôt,  les  armées  républicaines  aj  ant  repris  Toffensive 
et  gagné  du  terrain,  il  lui  fallut  se  séparer  encore  une  fois  d'un 
peuple  qui  lui  était  déjà  cordialement  attaché.  Il  était  à  Beaupreau 
le  17  octobre,  lorsque  les  Vendéens  perdirent  la  bataille  de  Cholet 
contre  les  Mayençais. 

Dans  le  désordre  et  l'affreux  pêle-mêle  qui  suivit  celte  défaite, 
M.  Mongazon  ne  fut  point  entraîné  par  le  mouvement  irréfléchi  qui 
précipita  une  grande  partie  de  la  population  Vendéenne  vers  la 
Loire.  Il  alla  coucher  dans  une  métairie  située  entre  Geste  et  la 
Chaussaire.  Le  lendemain,  s'étant  rendu  dans  ce  dernier  bourg,  il  fut 
rejoint  par  un  exprès,  que  lui  dépêchait  M.  d'Elbée,  avec  une  lettre 
portant  :  qu'ayant  reçu  des  blessures  graves  et  ne  pouvant  plus 
être,  dans  l'état  où  il  se  trouvait,  qu'un  embarras  pour  l'armée,  il 
prenait  le  parti  de  s'en  éloigner  pour  se  rétablir  ;  que  l'île  de  Noir- 
moulier,  toute  royaliste  et  couverte  par  le  pays  de  Charrette  ^  lui 
offrait  un  asile  sûr  où  il  lui  serait  facile  de  se  maintenir  quelque 
temps  ;  qu'il  l'invitait  instamment  à  raccompagner  dans  celle  re- 
traite momentanée,  et  en  conséquence ,  à  le  rejoindre,  mais  immé- 
diatement et  sans  nul  relard. 

«  Ce  message,  nous  disait  M.  Mongazon ^  longtemps  après  l'évé- 
nement ,  me  jeta  .dans  la  plus  cruelle  perplexité ,  et  j'éprouvai  ce 
jour-là  les  plus  pénibles  angoisses  de  ma  vie  :  j'étais  touché  de  cette 
nouvelle  preuve  de  confiance  et  d'attachement  que  me  donnait  le 
général.  Comment  ne  pas  répondre  à  cet  appel  d'un  ami  si  digne  de 
mon  affection  et  de  mon  dévouement?  Il  était  malheureux,  sa 
santé ,  sa  vie  peut-être ,  étaient  compromises;  n'était-ce  pas  à  moi  de 
le  soutenir,  de  Tassister,  et  au  besoin ,  de  donner  des  consolations  et 
des  conseils  à  sa  veuve?  J'aurais  voulu  être  déjà  auprès  de  lui.  Mais 
ma  bonne  mère  !  qu'allait-elle  devenir,  et  quelle  ne  serait  pas  sa 
douleur  en  apprenant  mon  éloignement?  Sans  doute  je  pouvais 
compter,  pour  elle ,  sur  les  soins  affecleux  et  empressés  d'un  grand 
nombre  de  personnes ,  qui  lui  étaient  dévouées  autant  qu'à  moi- 
même;  il  me  semblait,  d'ailleurs ,  qu'avec  moi  et  à  cause  de  moi, 
elle  aurait  beaucoup  plus  de  dangers  à  courir  que  si  nous  étions  sé- 
parés. Mais  elle  n'en  serait  pas  moins  au  désespoir  en  me  voyant  si 
loin  d'elle  et  penlu ,  peut-être ,  pour  jamais.  Je  ne  pouvais  soutenir 
cette  pensée.  Dans  mon  trouble ,  je  courus  à  l'église  et  je  priai  Dieu 
avec  ferveur  de  m'éclairer  et  (Je  m'inspirer.  U  n'y  avait  pas  dix  mi- 
nutes que  je  priais  ainsi,  lorsqu'on  vint  m'annoncer  l'arrivée  de  ma 
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mère.  Vite ,  je  sortis  pour  aller  Tembrasser  ;  je  remerciai  le  Seigneur; 
je  me  sentais  le  cœur  dilaté  et  soulagé  ;  nous  allions  partir  pour  Noir- 
moutier.  Mais  quelle  ne  fut  pas  ma  douleur,  quand  je  vis  ma  mère 
se  troubler  et  pâlir  à  cette  annonce ,  et  protester  énergiquement 
contre  mon  projet!  C*était,  me  disait-elle ,  courir  moi-même  à  la 
mort  que  d'aller  m'attacher  à  la  personne  que  les  révolutionnaires 
avaient  le  plus  d'intérêt  à  rechercher  et  à  poursuivre;  elle  ne  pour- 
rait jamais  me  croire  en  sûreté  dans  cette  lie,  et  au  milieu  d*un 
peuple  inconnu.  On  eût  dit  qu'elle  avait  un  pressentiment  de  la  fin 
tragique  qui  attendait  à  Noirnu)utier  M.  d'Elbée  et  sa  famille.  Vaine- 
ment je  cherchai  à  calmer  ses  alarmes  et  à  la  raisonner  sur  tout 
cela  ;  elle  m'enjoignait  de  renoncer  à  ce  voyage;  elle  me  suppliait  de 
ne  pas  l'abandonner,  me  déclarant  résolument  qu'elle  ne  consenti- 
rait point  à  me  suivre.  11  me  fallut  céder.  Le  chagrin  dans  l'âme,  je 
répondis  à  H.  d'Elbée  que  j'étais  dans  l'impossibilité  d'aller  me 
joindre  à  lui.  Ainsi,  mes  chers  enfants,  lyoutait-il,  j'ai  dû  la  vie 
deux  fois  à  l'excellente  mère  que  le  bon  Dieu  m'avait  donnée.  «  On 
sait  que,-  quelques  mois  plus  tard,  les  républicains  envahirent  l'Me 
de  Noirmoulier,  où  ils  fusillèrent  impitoyablement  le  général  Ven- 
déen et  toute  les  personnes  de  son  entourage. 

C'était  une  rude  chose  que  d'être  la  mère  d'un  prêtre  fidèle  et  zélé 
sous  le  régime  de  la  Terreur,  dans  un  pays  livré  aux  horreurs  de  la 
guerre  civile  et  voué  à  l'extermination  !  Quelles  ne  furent  pas  les 
alarmes,  les  transes,  les  angoisses  de  la  mère  de  M.  Hongazon? 
Sauvez  monfiU  f  s'écriait-elle  instinctivement,  dès  qu'il  y  avait  une 
alerte;  et,  pendant  une  année  surtout,  les  alertes  étaient  bien  fré- 
quentes et  trop  bien  motivées.  Dans  les  moments  les  plus  périlleux, 
elle  ne  quitta  point  ce  fils  si  digne  de  sa  tendresse;  elle  ne  le  perdit 
de  vue  qu'autant  qu'il  fallait  pour  qu'il  pût  exercer  librement  son 
zèle  sacerdotal,  autant  qu'il  fallait  pour  ne  pas  le  compromettre  par 
une  assiduité  mal  entendue.  Elle  eut  la  consolation  de  le  voir  échap- 
per à  tous  les  dangers.  Lorsqu'elle  mourut,  il  résidait  avec  elle  à 
Beaupreau  même,  et  tout  annonçait  une  soUde  pacification.  Du 
reste,  dans  ce  fils  si  cher  à  son  cœur,  sa  foi  lui  faisait  démêler  et 
vénérer  le  saint  prêtre.  Plus  d'une  fois  elle  avait  parlé  sérieusement  de 
se  confesser  à  lui;  elle  lui  demanda  comme  une  grâce  de  recevoir  de 
lui-même  le  sacrement  de  l'Extrême-Onction;  il  s'en  défendit  d'a- 
bord, mais  eUe  insista;  alors,  faisant  effort  sur  lui-même ,  il  rem- 
plit cette  pénible  tâche  avec  une  admirable  fermeté. 

Le  passage  de  la  Loire  par  la  grande  armée  avait  laissé  à  peu  près 
sans  défense  le  pays  insurgé.  11  s'y  trouvait  encore  un  grand  nombre 
d'habitants  fort  aguerris  déjà,  mais  ils  étaient  disséminés  et  sans 
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chefs.  Dans  les  paroisses  qui  avaient  formé  la  division  de  M.  d*Elbée, 
il  n'y  avait  qu'un  homme  dont  le  nom  pouvait  encore  rallier  quel- 
ques braves  ;  c'était  un  frère  du  général  Cathelineau  ;  il  arriva  rare- 
ment qu'ils  se  trouvassent  de  deux  à  trois  cents  réunis.  Cette  épo- 
que  fut  terrible  pour  la  malheureuse  Vendée.  Non-seulement  une 
soldatesque  effrénée  put  s'y  livrer  impunément  aux  plus  grands  ex- 
cès ,  non-seulement  quelques  chefs  y  présidèrent ,  isolément,  à  des 
actes  de  la  plus  odieuse  barbarie;  mais  un  système  de  destruction  et 
d'extermination  complète  y  fut  organisé  par  le  gouvernement  lui- 
même.  Les  colonnes  infernales,  lancées  par  le  général  Turreau,  dans 
toutes  les  directions,  reçurent  rwdre  formel  de  pénétrer  partout,  de 
fouiller  partout,  de  tout  incendier  et  de  tuer  impitoyablement  tous 
les  habitants ,  sans  aucune  distinction  d'ftge  ni  de  sexe. 

La  chute  de  Robespierre  et  de  son  parti ,  au  9  thermidor  an  m 
(27  juillet  1795),  mit  fin  à  ces  horreurs,  bien  plus  que  les  succès  de 
Stofflet,  lesquels  ne  furent  ni  complets,  ni  durables.  Ce  ne  fut  même 
qu'après  l'arrestation  de  ce  général,  qui  eut  lieu  le  25  février  1796, 
et  après  celle  de  Charrette ,  qui  se  rendit  à  Travot ,  le  23  mars  sui- 
vant ,  qu'il  fut  donné  à  la  Vendée  de  respirer  un  peu  et  de  songer  à 
réparer  ses  désastres.  On  cessa  d'y  rechercher  les  prêtres  réfractaires 
à  la  loi  du  serment  et  do  les  inquiéter;  l'exercice  ostensible  du  cullo 
ne  leur  fut  point  permis;  mais  ils  purent  se  montrer  avec  sécurité 
jusqu'à  la  fin  de  l'été  de  1797,  c'est-à-dire  jusqu'au  coup-d'état  du  18 
fructidor  an  v  (5  septembre),  dont  les  rigueiurs  pesèrent  spécialement 
sur  eux.  A  cette  époque,  on  jeta  dans  des  cachots,  ou  l'on  entassa  sur 
les  pontons  de  l'île  de  Ré,  ceux  qui  refusèrent  de  joindre  au  {fremier 
serment  celui  de  haine  à  la  royauté.  Cette  nouvelle  persécution 
contre  le  clergé  se  prolongea,  avec  des  alternatives  de  rch\che  et 
de  recrudescence,  juscpi'au  18  brumaire  an  vii  (8  novembre  1798), 
qui  vit  tomber  tout  à  la  fois  et  le  Directoire  et  le  Conseil  des  Anciens 
et  le  Conseil  des  Cinq-Cents. 

M.  Mongazon  ne  chercha  point  à  s'éloigner  d'un  pays  si  malheu- 
reux ,  auquel  pourtant  il  n'était  lié  que  par  sa  charité  et  par  son  zèle. 
Il  se  dévoua  pour  les  habitants  de  Beaupreau  et  des  paroisses  voi- 
sines, qui  eurent  une  si  large  et  si  douloureuse  part  aux  fureurs  ré- 
volutionnaires. Pour  faire  mieux  apprécier  le  mérite  de  ce  dévoue- 
ment, nous  citerons  quelques  faits,  sans  nous  arrêter  à  des  meurtres 
dont  une  foule  d'individus  ou  de  familles  furent  les  victimes. 

Deux  à  trois  cents  personnes,  sans  défense,  avaient  cru  trouver 
un  asile  bien  sûr  dans  une  presqu'île  couverte  par  des  coteaux  sau- 
vages et  très  élevés,  entre  Beaupreau  et  le  Fief-Sauvin ,  et  plantée 
d'un  épais  taillis  nommé  le  Bois-du-Vigncau.  Elles  y  périrent  toutes 
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delà  main  des  républicains,  le  unes  fusillées,  les  autres  sabrées, 
les  autres  passées  à  la  baïonnette.— De  vingt  à  trente  paroissiens  et 
paroissiennes  de  M.  Clambart,  curé  de  Saint-Hartin ,  s'étaient  ré- 
fugiés avec  lui ,  non  loin  du  château  de  Barrot,  dans  un  champ  où 
de  grands  syoncs  formaient  un  hallier  presque  impénétrable.  Un 
chien  y  avait  suivi  son  maître ,  il  en  sortit  et  y  amena  les  soldats  de 
la  République  en  fuyant  devant  eux  et  en  rentrant  dans  ce  fourré. 
Tous  ceux  qui  s'y  trouvaient  furent  massacrés,  èTexception  de  deux 
ou  trois  personnes  qui  ne  furent  pas  découvertes ,  au  nombre  des- 
quelles se  trouva  M.  le  curé.  —  A  la  Jumellière,  quarante-trois  per- 
sonnes, vieillards,  femmes,  enfants,  furent  égorgées  dans  un  pré 
voisin  du  bourg.  Deux  Vendéens ,  qui  vivent  encore ,  nous  ont  as- 
suré qu'ils  ont  eux-mêmes  compté  les  cadavres. 

Il  y  aurait  eu  beaucoup  plus  de  victimes,  si  les  bleus  n'avaient  pas 
mis  le  feu  dans  les  villages  et  dans  les  fermes.  La  lueur  et  la  fumée 
des  incendies  faisaient  connaître  leur  approche  et  leur  direction,  ce 
qui  donnait  aux  habitants  le  temps  de  prendre  quelques  précau- 
tions pour  sauver  le  bétail  et  se  dérober  eux-mêmes  aux  recherches 
des  égorgeurs.  D'un  autre  côté,  comme  les  incendiaires,  après  avoir 
allumé  le  feu ,  partaient  la  plupart  du  temps  sans  en  avoir  suivi  les 
progrès ,  rarement  ces  incendies  avaient  pour  effet  la  destruction 
totale  des  métairies;  la  colonne  dévastatrice  une  fois  éloignée,  les 
paysans  accouraient;  ils  s'empressçient  d'éteindre  l'incendie;  ils 
substituaient  des  toitures  improvisées  à  celles  que  le  feu  avait  dé- 
vorées ,  et  ne  trouvassent-ils  que  des  masures ,  ils  parvenaient  un- 
core  à  s'y  loger  et  à  s'y  abriter. 

La  ferme  de  la  Gâline,  à  l'une  des  extrémités  de  la  paroisse  de 
Saint-Martin ,  aux  confins  d'Andrezé  et  de  Jallais ,  fut  choisie  par 
M.  Mongazon  pour  sa  retraite  habituelle.  Il  s'en  éloigna  fort  peu,  et 
il  y  revint  toujours  dans  les  moments  les  plus  criliqaes.  Elle  est 
située  à  quelques  centaines  de  mètres  et  sur  la  rive  gauche  de  l'Evrc. 
A  ce  point  les  piétons  peuvent  traverser  la  rivière  au  moyen  de  deux 
arbres  mal  équarris ,  qui  se  joignent  sur  une  espèce  d'îlot  formé  par 
un  petit  massif  de  vergues.  C'est  le  seul  passage  pour  aller  à  la  Câ- 
line, quand  on  a  suivi  la  route  de  Chemillé  à  Beaupreau,  et  l'on 
n'arrive  à  la  rivière  qu'en  descendant  une  colline  fort  élevée,  par 
un  chemin  étroit  et  presque  toujours  boueux.  Sur  la  rive  gauche,  la 
métairie  est  entièrement  couverte  par  une  autre  colline,  et  elle  n'est 
£d>ordable  que  par  des  chemins  dexploitalion ,  éloignés  de  toute  voie 
de  grande  vicinalité.  Elle  dut ,  sans  doute,  à  ces  conditions  topogra- 
phiques de  n'être  point  incendiée.  Un  petit  appartement,  bâti  après 
coup  et  comme  plaqué  derrière  un  pignon  de  la  ferme,  devint  la 
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chambre  à  coucher,  le  salon  et  Toratoire  de  M.  Mongazon.  Biais  cet 
asile  était  trop  peu  sûr  ;  on  lui  en  ménagea  un  autre ,  pour  les  mo- 
ments de  grande  alerte.  Il  y  avait,  à  très  petite  dislance,  sur  le  p«i- 
chant  du  coteau,  un  taillis  fort  épais,  qui  se  trouvait  masqué  par 
les  fossés  et  par  les  haies  des  terrains  adjacents  à  la  ferme.  On  y 
construisit  un  cabane  couverte,  bien  close,  où  deux  hommes  pou- 
vaient se  loger  et  dormir  sur  un  matelas.  On  n'y  pénétrait  qu'en 
rampant;  il  était  impossible  de  s'y  tenir  debout;  il  fallait  avoir  soin 
de  ne  pas  entrer  trop  souvent  dans  le  taillis  par  le  même  côté,  pour 
ne  pas  faire  une  brèche  et  marquer  un  passage.  De  plus,  on  prenait 
bien  garde  d'écarter  trop  violemment  les  jeunes  branches  des  aii)res, 
on  veillait  à  ne  pas  les  briser,  pour  qu'elles  pussent  toujours  repren- 
dre leur  position  première ,  par  l'effet  de  leur  souplesse  et  de  leur 
élasticité  naturelles. 

Ce  n'était  pas  trop  de  ces  précautions  pour  échapper  aux  limiers 
de  la  République.  Un  certain  jour,  elles  n'auraientpoini  sauvé  M.  Mon- 
gazon, et  il  eût  infailliblement  été  pris  dans  sa  cachette,  sans  l'ad- 
mirable présence  d'esprit  d'une  jeune  fille.  C'était  à  une  époque  où 
les  prêtres  et  quelques  personnes  suspectes  ou  dénoncées ,  étaient 
seuls  inquiétés  et  poursuivis.  M.  Mongazon  causait  tranquillement 
au  foyer  de  la  ferme,  avec  un  confrère  qui  était  venu  le  visiter,  lors- 
que quelqu'un  entra  tout  haletant,  et  leur  dit  :  «  Messieurs,  sauvez- 
vous  promptement;  les  bleus  arrivent  droit  ici;  je  viens  de  les  voir 
descendre  l'autre  coteau ,  ils  sont  rendus  à  la  rivière.  Sauvez-vous 
dans  le  bois.  »  Arrivé  au  seuil  de  la  porte,  M.  Mongazon  s'aperçoit 
qu'une  épaisse  jonchée  de  neige  couvre  la  terre.  «  Nous  sommes 
perdus,  s'écrie-t-il;  tous  nos  pas  vont  être  marqués  dans  cette  neige; 
on  va  nous  suivre  à  la  trace.  »  Allez  vite.  Messieurs,  répond  la  ber- 
gère de  la  ferme,  tout  de  suite  après  vous  je  vas  mener  et  ramener  ma 
bergerie  j  et  mes  moutons  vont  défaire  tous  vos  pas.  Les  moutons  ren- 
traient à  retable  lorsque  les  bleus  arrivèrent.  Ils  cernèrent  la  métai- 
rie et  ils  s'assurèrent  de  toutes  les  issues  ;  on  eût  dit  qu'ils  venaient 
à  coup  sûr.  Plusieurs  procédèrent  à  la  visite  de  la  maison ,  sans 
omettre  la  petite  chambre  du  pignon.  Après  la  visite  de  cette  cham- 
bre, où  quelques  objets  avaient  Qxé  leur  attention,  ils  firent  en  pure 
perte  des  questions  et  des  menaces  aux  personnes  de  la  maison; 
mais  leurs  recherches  devinrent  plus  minutieuses  et  plus  attentives; 
il  n'y  eut  pas  un  meuble,  pas  un  lit,  pas  un  coin,  pas  un  pailler  où 
ils  ne  fissent  la  fouille.  Ils  n'eurent  pas  la  pensée  d'aller  fouiller  les 
champs  voisins,  tant  les  moutons  avaient  bien  défait  tous  les  pas. 

Rien  de  plus  attachant  que  la  vie  de  M.  Mongazon  pendant  la  Ter- 
reur, racontée  par  lui-même.  Si  nous  avions  pris  des  notes  sur  les 
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récits  qu'il  voulait  bien  quelquefois  nous  faire ,  pendant  les  soirées 
d'hiver,  il  nous  serait  facile  d'intéresser  vivement  nos  lecteurs.  Mais 
ce  qui  avait  pour  nous  tant  d'attrait,  nous  Vécoutions  sans  songer  le 
-moins  du  monde  à  le  reproduire,  en  sorte  que  nos  souvenirs  no  sont 
sûrs  et  précis  que  sur  un  petit  nombre  de  points ,  et  nous  nous  fai* 
sons  un  devoir  de  n'en  pas  signaler  d'autres.  Ceux  qui  l'avaient  plus 
fortement  impressionné  revenaient  plus  souvent  dans  ses  récits,  et 
il  les  racontait  de  manière  à  faire  passer  toutes  ses  impressions  dans 
Fàme  de  ceux  qui  Técoutaient  ;  les  traces  en  sont  restées  si  vives 
dans  la  nôtre,  qu'il  nous  semble  le  voir  encore  et  l'entendre.  Lors 
donc  que  nous  racontons  après  lui,  nous  racontons  à  coup  sûr,  et  si 
quelquefois ,  nous  le  faisons  parler  lui-même ,  nous  nous  éloignons 
fort  peu  d'une  reproduction  littérale. 

Souvent  M.  Mongazon  célébrait  la  sainte  messe,  soit  à  la  Gàtine , 
soit  ailleurs;  c'était  ordinairement  dans  une  grange ,  et  toujours  sur 
un  autel  improvisé.  Les  bons  Vendéens  faisaient  très  volontiers  de 
longues  et  pénibles  courses  pour  assister  à  ces  cérémonies  noctur- 
nes; la  plupart  y  recevaient  la  communion,  et  à  cet  effet,  la  pre- 
mière partie  de  la  nuit  était  consacrée  à  Faudilion  des  confessions. 
Le  célébrant  réservait,  pour  donner  le  viatique  aux  mourants,  quel- 
ques hosties  consacrées,  qu'il  portait  avec  lui  dans  une  petite  cus- 
tode en  forme  de  bourse ,  suspendue  à  son  cou  et  cachée  sous  ses 
vêtements. 

Dans  le  cours  de  l'été  de  1794,  M.  Mongazon  était  parti  un  matin 
de  la  Gàtine,  pour  aller  à  deux  ou  trois  lieues  de  là  porter  les  secours 
de  son  ministère.  Le  soir,  il  revenait  assez  tranquillement ,  lorsque 
certains  indices  vinrent  jeter  dans  son  âme  un  commencement 
d'inquiétude  et  de  frayeur.  «  Le  soleil  venait  de  se  coucher,  racon- 
tait-il ,  et  j'avais  encore  plus  d'une  demi-lieue  à  faire.  Je  remarquai 
que  personne  ne  paraissait  ni  sur  la  route  ni  dans  les  champs,  et 
que  la  solitude  devenait  plus  complète  et  plus  morne  à  mesure  que 
j'avançais.  Je  ne  tardai  pas  à  distinguer  la  lueur  d'un  incendie  mal 
éteint,  et  bientôt  je  rencontrai,  à  quelques  pas  l'un  de  Faulre,  les 
corps  à  demi  dépouillés  de  deux  hommes  qu'on  avait  percés  de 
coups.  J'eus  donc  la  cruelle  certitude  qu'une  coloime  républicaine 
avait,  en  mon  absence,  parcouru  les  lieux  où  je  rentrais.  Prenant 
alors  des  sentiers  dérobés  de  préférence  aux  chemins  battus,  je  pres- 
sai ma  marche  vers  la  Gàtine,  Tâme  agitée  et  le  cœur  serré  par  les 
plus  sinistres  pressentiments.  A  droite ,  à  gauche ,  je  voyais  des  ha- 
meaux brûlés;  je  rencontrais  çà  et  là  des  vêtements ,  du  linge,  des 
paquets;  je  remarquais  des  fermetures  de  champs  renversées,  des 
herbages  foulés  :  tout  dénotait  de  la  part  des  habitants  une  fuite  pré- 
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cipitée  el  désordonnée.  Qu'allais-je  trouvera  la  Câline?  Peul-èlre 
des  ruines  et  du  sang;  peut-être  le  cadavre  de  ma  mère!  J'y  arrivai 
enfin.  Cette  ferme  n'avait  pas  été  envaliie  par  les  bleus  ;  mais  on  eût 
dit  qu'elle  avait  été  niise  au  pillage,  Je  trouvai  la  porte  entr'ouverte, 
on  n'avait  pas  même  pris  le  temps  de  fermer  les  meubles,  qui  étaient 
à  moitié  vides;  tout  était  en  désordre.  Je  cherchai  et  je  ne  trouvai 
personne,  j'appelai,  mais  pas  une  voix  ne  répondit.  Cette  solitude 
me  parut  affreuse  et  elle  me  causa  un  saisissement  inexprimable 
et  une  sorte  de  vertige.  Instinctivement,  et  sans  réfléchir,  je  courus 
jusque  sur  la  partie  la  plus  élevée  du  coleau ,  je  montai  sur  le  cré- 
teau  d'un  fossé,  et  me  trouvant  trop  bas  encore,  je  m'accrochai  aui 
branches  d'un  arbre ,  pour  satisfaire  à  l'impérieux  besoin  de  voir  et 
d'entendre.  Je  regardai  aux  alentours ,  mais  je  ne  vis  que  quelques 
masures  encore  fumantes,  et  un  brouillard  blanchâtre  qui  s'élevait 
sur  la  rivière;  j'écoutai  à  plusieurs  reprises ,  mais  c'était  partout  le 
silence  de  la  mort,  si  ce  u'(«t  que  j'entendis  deux  ou  trois  beugle- 
ments d'un  taureau  égaré  dans  le  vallon.  Alors  je  tombai  dans  une 
profonde  rêverie;  je  restai  longtemps  immobile;  la  nuit  m'envelop- 
pait et  je  no  m*en  apercevais  pas.  Enfin,  la  pensée  que  je  portais  le 
saint  Sacrement  avec  moi,  et  que  j'étais  accompagné  de  Jésus-Christ 
eu  personne ,  me  fit  sortir  de  cet  étal  indéfinissable.  Je  m'achemi- 
nai, en  priant,  vers  le  taillis;  j'entrai  en  tâtonnant  dans  ma  ca- 
bane où  j'achevai  mes  prières  ;  j'adorai  le  saint  Sacrement  en  lyus- 
tant  la  custode  à  mon  cou  et  sur  ma  poitrine,  et  je  me  couchai  en 
disant  :  «  Mon  Dieu ,  il  y  a  longtemps  que  je  vous  porte  et  que  je 
vous  garde  ;  à  votre  tour,  vous  allez  me  garder.  »  Je  dormis  profon- 
dément jusqu'au  lever  du  soleil.  » 

Tout  n'était  pas  sombre  et  mélancolique  dans  les  souvenirs  de 
M.  Mongazon.  11  nous  assurait  même  que,  les  moments  de  grand 
danger  mie  fois  passés,  il  jouissait  d'un  calme,  d'une  paix,  qui  le 
rendaient  heureux;  qu'il  éprouvait,  et  qu'il  avait  remarqué  dans  beau- 
coup d'autres,  une  grande  disposition  à  la  galté,  au  milieu  de  ces 
tribulations  de  toute  nature.  Aussi  môlait-il  à  ces  récils  quelques 
plaisantes  anecdotes,  celle  par  exemple  de  ce  jeune  homme  simple, 
naïf,  mais  timide  à  l'excès ,  qui  faillit  lui  communiquer  la  gale.  Sur 
les  instances  de  M.  Mongazon,  à  qui  il  venait  de  servir  la  messe  dans 
une  métairie,  il  avait  partagé  avec  lui,  pour  y  passer  le  reste  de  la 
nuit,  une  modeste  couche,  qui  consistait  eu  deux  draps  étendus  sur 
de  la  paille,  et  deux  couvertures;  mais  il  ne  s'endormait  pas,  et  il 
était  toujours  en  mouvement.  «  Qu'avez-vous  donc,  lui  dit  M.  Mou- 
gazon;  qu'est-ce  qui  vous  empêche  de  dormir?  »  Je  crois  bien  que 
j'ai  la  gâk,  répondit-il ,  je  n'ai  pas  osé  votis  le  dire;  piUs  je  n'en  étais 
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pas  bien  sûr.  «  Comment!  tous  avez  la  gale,  et  vous  couchez  avec 
moi!  »  Je  vais  me  lever  de  suite.  «  Gardez-vous-on  bien.  Restez  dans 
vos  draps  avec  votre  gale,  pour  moi  j'en  sors.  Soyez  moins  timide, 
mon  cher  ami,  surtout  avec  les  personnes  dont  la  bienveillance  vous 
est  depuis  longtemps  connue.  » 

H.  Mongazon  n'aimait  pas  la  compagnie  de  M.  Blouin,  ni  celle  de 
M.  le  curé  de  Saint-Martin,  dans  les  moments  périlleux.  Le  premier 
parfumait  le  voisinage  de  Fodeur  de  son  café;  il  en  portait  toujours 
une  boîte  avec  lui,  et  il  en  prenait  deux  ou  trois  fois  par  jour.  L'au- 
tre n'était  pas  moins  solennel  dans  son  sommeil  que  dans  son  lan- 
gage et  dans  sa  tenue,  et,  lorsqu'il  était  profondément  endormi,  il 
faisait  entendre  des  ronflements  homériques,  qui  auraient,  à  cin- 
quante pas,  trahi  sa  présence.  Une  nuit,  par  un  beau  clair  de  lune, 
M.  Mongazon,  qui  était  couché  auprès  de  lui  dans  une  cabane  de 
feuillages  et  qui  ne  pouvait  dormir,  ayani  essayé  de  Tempècher  de 
ronfler,  il  se  réveilla  en  sursaut  et  il  se  mit  à  courir  sur  les  pieds  et 
sur  les  mains  à  travers  le  hallier,  à  la  manière  des  bêtes  fauves  et 
en  poussant  des  cris  navrants,  comme  un  homme  qu'on  assassine; 
les  épines  lui  ensanglantèrent  le  visage  et  les  mains,  et  son  compa- 
gnon, qui  ne  s'attendait  point  à  produire  tant  d'effet,  eut  bien  de  la 
peine  à  le  calmer. 

Un  ministère  si  laborieux,  si  périlleux  et  traversé  par  des  incidents 
si  variés,  était,  du  reste,  dans  ses  résultats,  plein  de  consolations  et 
d'encouragements  pour  la  foi  du  pieux  ministre.  Il  se  rappelait,  avec 
bonheur,  avoir  assisté  dans  ses  derniers  moments  une  jeune  fille, 
qui  mourut  martyre  de  la  vertu  et  victime  de  son  courage  à  défendre 
sa  chasteté.  Surprise  par  des  bleus ,  à  quelque  distance  de  la  ferme 
nommée  Ménille,  où  elle  était  domestique,  elle  refusa  persévéram- 
ment  de  les  suivre,  puis  elle  opposa  à  leurs  insultes  la  plus  énergique 
résistance.  Ils  eurent  la  lâche  barbarie  de  s'en  venger  en  lui  per- 
çant le  corps  avec  leurs  bayonnettes  et  leurs ,sabres,  et  ils  la  laissè- 
rent baignée  dans  son  sang.  Elle  eut  la  force  de  regagner  la  ferme, 
en  soutenant  dans  ses  vêtements  une  partie  de  ses  entrailles.  Admi- 
nistrée et  consolée  par  M.  Mongazon,  elle  mourut  saintement,  en 
demandant  à  Dieu  la  conversion  de  ses  bourreaux.  Il  ne  doutait  pas 
du  salut  d'un  grand  nombre  de  républicains  qu'il  avait  préparés  à 
mourir  en  bons  chrétiens ,  et  cette  pensée  tempérait  le  regret  amer 
qu'il  ressentait  de  n'avoir  pas  pu  leur  sauver  la  vie  et  les  rendre  à 
leurs  familles.  Les  Vendéens,  aigris,  exaspérés  par  les  cruelles  et 
atroces  mesures  dont  ils  étaient  l'objet,  exerçaient  de  terribles  re- 
présailles, et  ils  avaient  pris  la  ferme  résolution  de  fusiller  tout  en- 
nemi armé  qui  tomberait  entre  leurs  mains.  Mais  il  manquaient 
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rarement  de  proposer  à  leurs  prisonniers  de  se  confesser  avant  de 
mourir,  et,  s'ils  y  consentaient,  ils  les  conduisaient  à  un  prêtre,  à 
qui  ils  laissaient  toute  facilité  pour  exercer  son  ministère. 

«  Un  jour,  disait  M.  Hongazon,  quatre  de  nos  plus  redoutables 
guerroyeurs  de  Saint-Martin  m'amenèrent  un  jeune  sous-ofïîcier 
que  je  n'oublierai  jamais,  tant  il  m'inspira  de  compassion  et  d'in- 
térêt. Dix  fois  j'avais  promis  de  ne  plus  solliciter  la  grâce  des  pri- 
sonniers, mais  je  violais  toujours  ma  promesse,  malgré  l'inutilité  de 
mes  supplications.  A  cette  fois  Dieu  m'inspira  des  paroles  si  vives  et 
si  pressantes  que  j'espérai  un  moment  sauver  mon  jeune  pénitent. 
Les  trois  Vendéens  qui  étaient  restés  en  arrière,  pendant  que  je 
l'avais  confessé,  étaient  manifestement  ébranlés  par  les  prières  que 
j'étais  venu  leur  adresser,  et  leur  résistance  était  vaincue,  lorsque  le 
quatrième,  qui  s'était  placé  à  trente  pas  en  avant,  accourut  enflammé 
de  colère.  Je  mous  Vacaxs  bien  dit,  criait-il  à  ses  camarades,  qt/il  ne 
faUail  point  venir  ici,  et  que  nous  allions  être  encore  tourmentés  pour 
faire  grâce;  point  de  grâce  aux  bleus,  point  de  grâce!  Retirez-vous 
promptement,  sgouta-t-il,  en  me  lançant  des  regards  menaçants,  lais- 
sez-now  avec  ce  bleu,  ou  je  vas  le  fusiller  sous  vos  yeux;  et  sachez  bien 
que  je  ne  votis  en  amènerai  pas  d'autres.  Le  cœur  navré,  j'embrassai 
une  dernière  fois  mon  pauvre  soiis-officier,  que  je  laissai  dans  les 
dispositions  les  plus  cbrétiennes  et  résigné  à  son  sacrifice.  Quelques 
minutes  après,  des  coups  de  fusil  m'annoncèrent  qu'il  paraissait 
devant  Dieu,  qui,  je  n'en  doute  pas,  lui  fit  miséricorde.  Toutes  les 
fois  que  je  reucontre  l'homme  qui  se  montra  si  emporté  et  si  impi- 
toyable, j'éprouve  une  sorte  de  frémissement.  J'espère  bien,  cepen- 
dant, que  Dieu  ne  le  rejettera  pas  lui-même,  car,  depuis  longtemps, 
sa  conduite  parait  irréprochable,  et  il  remplit  fidèlement  ses  devoirs 
religieux.  » 

11  est  à  peine  croyable  que,  malgré  tant  de  fatigues,  tant  de  priva- 
tions, tant  de  périls  et  d'alarmes,  M.  Mongazon  se  soit  chargé  d'ins- 
truire des  enfants  et  de  les  former  à  la  vertu.  Il  est  certain  cependant 
que,  même  avant  l'époque  où  le  régime  des  conventionnels  com- 
mença à  s'adoucir,  il  avait  déjà  deux  élèves.  Vit-on  jamais  un  attrait 
plus  décidé,  ou  une  vocation  mieux  caractérisée  pour  l'éducation  de 
l'enfance?  Ces  deux  élèves  étaient  orphelins,  et  l'un  d'eux  était  un 
enfant  abandonné  et  mendiant  qu'on  avait  amené  à  M.  Mongazon  et 
dont  il  s'était  chargé  par  charité.  M.  Boulreux,  qui  était  resté  dans 
le  voisinage  de  Beaupreau,  comme  nous  le  dirons  bientôt,  partageait 
la  surveillance  et  les  soins  de  celle  paternité  adoptive.  M.  de  la  Pau- 
mellière,  rentré  de  l'émigration,  pour  combattre  dans  les  rangs  de 
l'armée  vendéenne,  fut  pris  par  les  républicains  non  loin  de  son 
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çbftteau  du  Lavouer,  dans  la  commune  de  Neuvy,  mis  au  cachot  à 
ÀDgers,  et  bientôt  après  condamné  à  mort.  Son  fils  aine,  M.  Louis, 
qu'une  mort  prématurée  enleva,  il  y  a  peu  d'années,  à  sa  famille  et 
à  ses  nombreux  amis,  avait  alors  environ  six  aus.  C'est  lui  qui  le 
premier  fut  placé  sous  Taile  de  M.  Mongazon.  Nous  n'avions  que  des 
nolions  très  vagues  sur  le  petit  mendiant.  Nous  savions  seulement 
que  H.  Boutreux,  qui  lui  enseignait  le  catéchisme,  lui  ayant  un 
jour  fait  cette  question  :  Avez-vous  vu  voire  âme  quelquefois^  et  de 
qvelle  couleur  est-elle?  L'enfant  avait  répondu  :  «  Je  n'ai  jamais  vu 
mon  âme,  mais  je  suis  bien  sûr  qu'elle  n'est  pas  bleue.  »  M.  Paul  de 
la  Pauraellière  nous  ayant  appris  que  le  camarade  donné  par 
M.  Hongazon  à  son  frère,  en  1794,  est  devenu  M.  Levieil  de  la  Mar- 
sonnière,  docteur>médecin  très  considéré  à  Poitiers,  nous  avons 
écrit  à  ce  dernier.  Nous  en  avons  reçu  la  réponse  suivante,  datée  de 
Poitiers,  le  28  mars  1853,  qui  est  pour  lui,  de  tout  point,  très 
honorable,  et  qui  contient  un  précieux  fragment  d'une  lettre  que 
M.  Mongazon  lui  écrivit  en  1824. 

—  «  Je  suis  bien,  en  effet,  l'orphelin  auquel  l'excellent  abbé 
Mongazon  a  témoigné  tant  de  charité  et  d'affection.  Mon  père,  officier 
vendéen ,  avait  été  tué  à  la  bataille  de  Savenay.  Ma  mère,  ma  sœur 
el  mol  nous  nous  cachions  dans  les  environs  d'Ancenis,  tantôt  dans 
quelque  ferme  hospitalière,  tantôt  dans  les  bois  ou  les  genêts,  pour 
éviter  d'être  pris  par  les  républicains.  Nous  fûmes  surpris  un  jour 
par  une  patrouille;  mais  avant,  ma  mère  pria  un  paysan  vendéen  qui 
s'enfuyait  de  me  sauver.  Il  me  prit  dans  ses  bras  et  me  déposa,  peu 
de  temps  après,  dans  un  champ  de  blé,  d'où  la  Providence  dirigea 
mes  pas  vers  une  pauvre  ferme  voisine,  où  peu  de  jours  auparavant 
on  nous  avait  reçus.  On  me  reconnut,  on  m'admit  au  nombre  des 
enfants  de  la  famille,  et  avec  l'un  d'eux,  dont  on  m'avait  fait  parta- 
ger les  vêtements,  j'allai  longtemps  chercher  mon  pain  dans  les 
environs.  C'était  vers  le  mois  de  mars  1794,  et  j'avais  alors  cinq  ans 
et  neuf  mois.  Un  missionnaire  de  Saint-Lamrent,  passant  dans  le 
pays,  apprit  que  j'étais  un  enfant  de  brigand  vendéen.  Il  eut  la  bien- 
veillance de  s'intéresser  à  mon  sort,  et  il  me  conduisit  chez  M.  Mon- 
gazon, près  Beaupreau.  Ce  dernier  m'adopta  avec  une  bonté  toute 
paternelle;  sa  bonne  mère  me  combla  aussi  des  soins  les  plus  doux. 
J'y  trouvai  Louis  de  la  Paumellière,  un  peu  plus  âgé  que  moi,  dont 
le  père  venait  de  mourir  sur  l'échafaud.  Il  avait  été  confié  comme 
pensionnaire;  moi  je  ne  devais  cet  asile  qu'à  la  charité,  et  je  peux 
dire  qu'il  n'y  eut  jamais  de  différence  dans  les  soins  affectueux  qui 
nous  étaient  prodigués  à  l'un  et  à  Tautre.  Malgré  le  grand  nombre 
des  années  qui  se  sont  écoulées,  j'en  ai  toijgours  conservé  un  tendre 
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et  bien  reconnaissant  souvenir..  II  y  a  bien  des  détails  que  ma  mé- 
moire a  perdus,  mais  le  fond  est  resté  ineffaçable  dans  mon  cœur. 
En  même  temps,  la  Paumeliière  et  moi  nous  avons  conservé  Tun 
pour  Tautre  une  amitié  qui,  cimentée  par  le  malheur,  ne  s'est  ja- 
mais démentie  depuis.  Je  ne  pourrais  pas  préciser  le  temps  que  j'ai 
habité  la  maison  du  saint  abbé.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  ma 
mère  et  ma  sœur,  après  avoir  échappé  par  miracle  aux  noyades  et 
à  la  guilloline,  ne  sont  sorties  des  cachots  du  Bouffay  de  Nantes 
qu'après  la  mort  de  Carrier,  et  lorsque  le  représentant  Ruelle  vint 
pour  adoucir  le  régime  do  la  Terreur.  C'était  au  commencement  de' 
1795.  J'étais  donc  resté  une  dizaine  de  mois  loin  de  ma  mère;  mais 
je  crois  avoir  demeuré  plus  longtemps  chez  M.  Mongazon  que  chez 
les  paysans  dont  j'ai  parlé  :  environ  de  six  à  sept  mois.  Voici  un 
extrait  de  la  précieuse  lettre  que  M.  Mongazon  eut  la  bonté  de  ra'é- 
crire  le  7  février  1824,  en  réponse  à  celle  dans  laquelle  j'avais  eu  le 
bonheur  de  lui  réitérer  l'expression  do  ma  reconnaissance  : 

«  Depuis  les  temps  malheureux  où  la  Providence  vous  plaça  entre 
»  mes  mains,  j'ai  souvent  pensé  à  vous,  car  j'ai  toujours  conservé 
»  pour  vous  les  sentiments  d'une  amitié  tendre.  Je  me  rappelle  en- 
»  corc  avec  attendrissement  ces  circonstances,  où,  vous  prenant  à 
»  mon  cou,  je  fuyais  dans  la  campagne,  pour  vous  soustraire  avec 
»  moi  aux  poursuites  de  nos  ennemis  communs.  Je  n'oublie  point 
»  l'avidité  avec  laquelle  vous  receviez  les  leçons  de  vertu  que  j'es- 
»  sayais  déjà  de  faire  entrer  dans  votre  jeune  cœur.  Je  concevais  de 
»  vous  les  plus  flatteuses  espérances.  Je  vois  encore  ces  grosses  lar- 
»  mes  que  vous  répandîtes  quand  il  fallut  nous  séparer  pour  aller  à 
»  Nantes  vous  réunir  à  votre  tendre  mère.  La  mienne  vous  regretta 
n  infiniment;  je  l'ai  perdue  il  y  a  déjà  bien  des  années.  Pour  moi  je 
»  m'en  allai,  pour  n'être  pas  témoin  de  votre  départ;  je  vous  étais 
»  aussi  attaché  que  si  vous  eussiez  été  mon  fils.  Enfin,  vous  vivez, 
»  et,  après  tant  d'orages,  vous  goûtez  maintenant  les  douceurs  de  la 
»  paix;  je  suis  content. 

»  Ce  serait  une  bien  grande  satisfaction  pour  moi  de  vous  voir  et 
»  de  vous  embrasser;  mais,  puisque  vos  occupations  s'y  opposent, 
»  j'espère  que  la  Providence  nous  réunira  dans  l'éternité  bienheu- 
»  reuse;  parce  que  j'ai  la  confiance,  qu'après  avoir  été  la  première 
»  pierre  du  collège  de  Beaupreau,  à  sa  restauration,  vous  contribuerez 
9  à  former  ma  couronne  dans  le  ciel.  » 

9  Tels  sont,  Monsieur  l'abbé,  les  renseignements  que  je  puis  vous 
donner  sur  une  époque  de  ma  vie  qui  date  d'environ  cinquante  ans. 
Si  ma  mémoire  me  fait  défaut  sur  bien  des  circonstances  de  cette 
époque,  ma  gratitude  n'en  est  pas  moins  restée  bien  vive...  » 
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La  Providence  qui  destinait  M.  Mongazon  h  restaurer  le  collège  de 
Beaupreau,  et  qui  lui  en  avait  inspiré  le  désir  et  le  projet,  lui  en 
avait  secrètement  ménagé  et  préparé  les  moyens.  Il  put  ouvrir  une 
école,  dans  le  presbytère  de  Beaupreau,  dès  le  printemps  de  1796. 
H.  Boutreux,  âgé  alors  de  vingt-deux  ans,  fut  son  premier  collabo- 
rateur. Né  à  Angers  le  12  janvier  1775,  il  avait  près  de  dix-huit 
ans  quand  il  termina  sa  rhétorique,  au  mois  d'août  1792.  Il  n'était 
point  allé  à  Angers  à  Touverture  des  vacances,  et  ses  parents,  con- 
seillés par  son  professeur  M.  Blouin,  avaient  trouvé  bon  qu'il  restât 
ik  Beaupreau,  pour  échapper  aux  n^uisitions  militaires.  Personne, 
effectivement,  n'était  moins  propre  au  métier  des  armes  que  ce 
jeune  homme  petit  de  taille,  fluet,  délicat,  et  surtout  naïf  et  timide 
comme  une  jeune  fille.  Quand  ses  maîtres  furent  obligés  de  se 
cacher,  ils  le  placèrent  chez  de  bons  métayers  de  Saint-Martin  nom- 
més Blotcau,  dans  la  ferme  du  Mesnil,  où  il  resta  pendant  tout  le 
temps  des  troubles,  sous  le  nom  de  Renaud,  vivant  comme  les  fer- 
miers, vêtu  comme  eux,  et  donnant  à  des  enfants  quelques  leçons 
de  catéchisme,  de  lecture  et  d'écriture.  Renaud  était  passionné  pour 
l'étude,  et  il  ne  manquait  pas  de  livres.  Ni  le  soulèvement  en  masse 
de  la  Vendée,  ni  les  chants  de  victoire  de  la  grande  armée,  ne  purent 
le  séparer  de  son  Virgile,  de  son  Horace  et  de  ses  autres  classiques, 
ni  faire  naître  dans  son  âme  la  moindre  inspiration  guerrière.  Le 
bruit  des  fusillades,  les  détonations  de  l'artillerie,  et  plus  tard,  la 
chasse  aux  hommes,  faite  par  Ihs  républicains  victorieux,  lui  causè- 
rent à  la  vérité  de  furieuses  distractions  et  donnèrent  de  l'exercice  à 
la  souplesse  de  ses  jambes,  mais  sans  lui  suggérer  la  pensée  de  s'ar- 
mer lui-même  d'un  fusil.  Cependant  lorsque  Stolïlet  réorganisa  l'ar- 
mée d'Anjou,  Renaud,  qui  se  trouvait  en  contact  journalier  aveodes 
gaillards  fort  aguerris,  pour  qui  un  combat  était  une  fête  et  qui, 
nous  racontait-il ,  quittaient  volontiers  la  soupe  pour  aller  donner  sur 
les  bleus  et  les  harceler,  fut  entraîné  par  le  torrent,  et  il  se  trouva 
soldat. 

Avant  que  les  plaisanteries  à  outrance  de  certains  commensaux 
très  malins,  n'eussent  un  peu  fait  sortir  M.  Boutreux  de  son  incom- 
fiarable  et  très  aimable  naïveté,  il  était  vrainient  curieux  de  l'en- 
tendre raconter  la  fameuse  campagne  de  Saint-Lambert,  Chemillé, 
Cholet  et  Beaupreau,  où  il  ût  ses  premières  et  dernières  armes. 
Quinte-Curce,  Tile-Live.  l'abbé  de  Vertot,  n'auraient  pas  mieux  dit, 
avec  cette  différence  qu'il  s'identifiait,  de  la  meilleure  foi  du  monde, 
avec  les  braves  dont  il  décrivait  les  exploits,  comme  devant  participer 
à  leur  gloire.  «  Nous  primes  Cholol,  disait-il  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
coup  férir,  et  l'afTaire  fut  très  chaude;  car  le  général  Dumoulin, 
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embarrassé  dans  sa  fuite,  se  brûla  la  cervelle  pour  ne  pas  tomber  vif 
entre  nos  mains.  »  Ce  n'est  pas,  du  reste,  qu'il  prétendit  à  la  réputa- 
tion de  bravoure  ;  il  eût  même  été  le  premier  à  détromper  ceux  qui 
auraient  paru  s'y  méprendre.  «  Je  n'ai  parlé  qu'une  fois  à  Stofflet, 
nous  disait-il  un  jour;  ou  plutôt,  sgouta-t-il  en  riant,  je  dois  dire, 
pour  être  véridique,  que  StofHet  me  parla,  car  je  n'avais  nulle  envie 
de  lui  adresser  la  parole.  »  11  n'en  fallait  pas  tant  pour  piquer  notre 
curiosité;  nous  obtînmes  un  narré  charmant  par  son  ingénuité,  et 
dont  voici  le  fond.  Arrivé  par  la  route  de  Cholet  devant  Beaupreau, 
où  se  trouvait  un  fort  cantonnement  de  républicains,  StoSlet  fit  faire 
à  sa  petite  armée  quelques  mouvements,  d'où  il  résulta  que  Renaud, 
à  son  grand  étonnement,  se  trouva  en  première  ligne  sur  le  front 
de  bataille.  Il  était  là  d'autant  plus  déplacé,  lui  semblait-il,  qu'il  avait 
devant  lui  deux  ou  trois  pièces  de  canon  braquées  sur  la  place  du 
château,  d'où  les  canonniers  tiraient  à  mitraille.  Mais  il  eût  été  trop 
honteux,  il  eût  été  peut-être  dangereux  de  vouloir  quitter  ce  poste. 
Renaud  prit  le  parti  de  suivre  de  l'œil  tous  les  mouvements  des  ar- 
tilleurs, et  de  se  jeter  par  terre,  à  plat  ventre,  dès  qu'il  les  voyait 
mettre  le  feu  à  la  mèche.  Au  moment  où  il  faisait  une  prostration, 
Stofïlet,  qui  passait  à  cheval,  s'arrêta  pour  lui  adresser  de  ces  douces 
paroles  qui  lui  étaient  familières  :  Tu  cls  déjà  peur,  petit  b...!  arrière 
les  mauvais  soldats!  Presqu'au  même  instant,  il  donna  le  signal  pour 
attaquer  en  masse  et  enlever  vivement  les  barricades  du  pont;  et 
Renaud,  docile  à  l'avis  que  son  général  venait  de  lui  donner,  laissa 
les  braves  passer  en  avant.  L'abbé  Boutreux  n'en  disait  pas  moins  à 
l'occasion  :  A  Beaupreau,  nous  enlevâmes  le  pont  du  premier  coup,  et 
nous  emportâmes  la  place  d'emblée. 

Ce  jeune  homme  avait,  pendant  les  quatre  années  qui  venaient 
de  s'écouler,  mûri  et  notablement  augmenté  les  connaissances  lit- 
téraires qu'il  avait  acquises  au  collège  par  de  fortes  études.  M.  Mon- 
gazon,  qu'il  voyait  très  fréquemment  et  qui  était,  en  réalité,  son 
mentor,  le  trouva  pour  ainsi  dire  sous  sa  main,  dès  qu'il  eut  besoin 
d'un  maître  pour  ses  élèves.  Un  autre  jeune  homme,  dont  il  avait 
également  été  le  professeur  de  seconde  et  que  la  Révolution  avait 
empêché  de  faire  sa  rhétorique,  se  mit  en  même  temps  à  sa  disposi- 
tion ;  c'était  M.  Doisy  de  Montrevault,  qui  est  mort  curé  dlngrandes, 
après  avoir  été  quelque  temps  vicaire  à  Saint-Pierre  de  Saumur. 
Tels  furent  les  deui?  premiers  collaborateurs  de  M.  Mongazon,  dans 
son  premier  essai  pour  la  restauration  du  collège  de  Beaupreau. 
M.  Dubois,  aujourd'hui  chanoine  titulaire  et  membre  du  conseil 
épiscopal,  vint  se  joindre  à  eux  un  an  plus  tard,  c'est-à-dire  en  mars 
1797.  Né  à  Châteaugontier,  le  22  juillet  1780,  il  n'avait  pu  suivre  les 
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cours  du  collège  que  jusqu'à  la  troisième  inclusivement.  Un  riche 
agriculteur  de  Saiot-Martin-du-Bois,  canton  de  Segré,  Favait  pris 
dans  sa  maison  pour  instruire  ses  enfants.  M.  Blouin,  qui  était  venu 
s'établir  dans  cette  paroisse,  d'où  il  étendait  les  secours  de  son  minis- 
tère sur  quatre  à  cinq  autres,  sut  apprécier  ce  jeune  homme,  et  il 
renvoya  à  M.  Mongazon,  qui  le  reçut  à  bras  ouverts. 

H.  Blouin  a  vécu  assez  longtemps  pour  connaître  Timportance  du 
service  qu'il  avait  rendu  au  collège  de  Beaupreau,  à  la  ville  et  au 
diocèse  tout  entier,  en  attachant  M.  Dubois  à  M.  Mongazon.  Il  mourut 
à  Angers,  à  Tâge  de  76  ans,  dans  la  maison  des  sourds-muets  fondée 
par  sa' parente,  M"«  Blouin,  qui  vivait  encore  à  celte  époque,  et  dont 
l'œuvre,  après  la  mort  de  sa  nièce,  est  heureusement  passée,  avec 
sa  méthode ,  perfectionnée  par  cette  dernière,  dans  les  mains  des 
Dames  religieuses  de  Sainte-Marie,  dites  des  Renfermés.  Il  nous  a 
laissé  une  explication  du  catéchisme  en  un  volume.  C'est  un  ouvrage 
solide  et  qui  dénote  du  talent  et  des  connaissances  variées,  mais 
trop  peu  soigné  et  couru,  comme  tout  ce  que  faisait  M.  Blouin,  qui 
n'avait  point  assez  de  patience  pour  limer  ou  reviser  scrupuleuse- 
ment un  premier  travail.  C'était  une  nature  excellente  et  riche,  mais 
où  les  facultés  ne  se  faisaient  pas  suffisamment  équilibre.  A  trente 
ans,  vous  l'eussiez  pris,  au  premier  coup  d'œil,  pour  un  vieillard  ;  à 
soixante-dix  ans,  il  avait  l'ardeur,  la  pétulance  et  la  gaîté  d'un  jeune 
homme.  Sa  vie  fut  excessivement  accidentée  :  avant  la  Révolution, 
il  avait  été  professeur,  d'abord  à  Châteaugontier,  où  il  avait  fait  ses 
études,  comme  petit  neveu  du  premier  principal  de  ce  collège,  M. 
Marais,  qui  était  comme  lui  natif  de  la  Jumelière,  puis  à  Beaupreau 
où  il  passa  ses  plus  brillantes  aimées;  après  la  Révolution,  il  fut  suc- 
cessivement missionnaire  de  Saint-Laurent,  desservant  de  Saint- 
Christophe-la-Couperie,  prédicateur  de  retraites;  et  quand  la  mort 
arriva,  elle  le  trouva  prêtre  nomade,  sans  titres  comme  sans  domicile, 
et,  de  plus,  sans  argent,  sans  trousseau  ni  vêtements  de  rechange, 
mais  connu  et  vénéré  partout,  aimé  et  bien  accueilli  de  tous,  riche 
en  œuvres  de  charité  et  de  zèle,  et  plein  de  mérites  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes.  Du  reste,  ni  la  mort  ne  pouvait  le  surprendre  ni 
la  détresse  le  déconcerter;  il  avait  trop  bien  médité,  il  s'était  trop  appli- 
qué à  lui-même  cette  parole  digne  du  christianisme  :  Moriluro  salis. 

L'école  ouverte  par  M.  Mongazon,  en  1796,  se  trouva,  dès  le  dé- 
but, bien  plus  nombreuse  que  ne  le  comporiait  le  local  dont  il  pou- 
vait disposer.  Malgré  les  pénibles  gênes  qu'il  s'imposa  ainsi  que  ses 
jeunes  collaborateurs ,  il  ne  put  recevoir  que  fort  peu  de  pension- 
naires, au  nombre  desquels  se  trouvèrent  deux  MM.  de  la  Pouèze  et 
U.  de  Saint-Hubert,  qui  figura  avec  bravoure  et  distinction  parmi 
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les  chefs  royalislcs ,  quand  on  organisa  le  chouannage  dans  la  Ven- 
dée. Car  le  gouvernement  de  la  République  s'étonna  bientôt  de  Ta- 
niélioralion  qui  se  manifestait  de  toutes  parts  dans  l'opinion  ptibli- 
que;  il  vit  toule  une  contre-révolution  dans  le  progrès  Vers  des  idées 
saines  et  modérées;  il  y  opposa  des  violences  qui  ramenèrent  des 
troubles  et  rallumèrent  la  guerre  civile;  et  le  18  fructidor  an  v  (4 
septembre  1797),  resîera  dans  les  souvenirs  de  la  France  comme  une 
des  plus  odieuses  dates  de  ces  temps  malheureux,  et  comme  une 
tache  indélébile  pour  le  Directoire.  M.  Mongazon  fut  obligé  de  se 
cacher  de  nouveau,  sans  toutefois  cesser  de  surveiller  son  école  et 
de  diriger  ses  jeunes  maîtres,  qu'il  venait  visiter  presque  tous  les 
soirs.  Mais  au  mois  de  janvier  1798,  il  se  vit  forcé  de  faire  congédier 
les  élèves;  M.  Doisy  retourna  à  Montrevault,  M.  Boutrcux  à  la  mé- 
tairie du  Mcsni! ,  et  M.  Dubois  resta  à  Beaupreau  dans  la  famille 
Durand. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  cette  dernière  crise  révolutionnaire  que  se 
consolidèrent ,  entre  M.  Mongazon  et  M°»«  la  maréchale  d'Aubelerre, 
ces  rapports  de  mutuelle  estime,  de  confiance  et  de  dévouement, 
qui  devaient  avoir  de  si  heureux  résultats  pour  Beaupreau  et  pour 
tout  le  diocèse.  La  Providence  avait  rapproché  ces  deux  âmes,  si 
(lignes  l'une  de  l'autre,  et  tout  aussitôt  elles  s'étaient  comprises  et 
elles  avaient  mis  en  commun  leurs  espérances  et  leurs  aspirations 
pour  le  bien. 

Mme  Françoise-Adélaïde-Rosalie  de  Scépeaux,  veuve  du  maréchal 
d'Aubcterrc,  qui  mourut  sans  enfants,  en  1789,  était  seule  proprié- 
taire de  la  terre  de  Beaupreau,  dont  le  revenu  était  d'environ  30,000 
francs.  C'était,  à  fort  peu  de  chose  près,  toute  sa  fortune.  Or,  celle 
fortune  était,  pour  le  présent,  l'unique  ressource,  et  pour  l'avenir, 
l'unique  espérance  de  sa  sœur,  M"''  de  la  Tour-d'Auvergne ,  el  de  ses 
deux  enfants.  Lorsqu'elle  apprit  à  Mitaii,  où  elle  avait  accompagné 
les  princes  de  la  famille  royale ,  que  l'Assemblée  nationale  venait  de 
décréter  le  séquestre  et  la  mise  en  vente  de  tous  les  biens  des  émi- 
grés, elle  prit  le  parti  de  rentrer  en  France,  pour  conserver,  au  péril 
de  sa  vie,  la  terre  de  Beaupreau  à  ce  neveu  et  à  cette  nièce  qu'elle 
chérissait  comme  s'ils  eussent  été  ses  enfants.  Incarcérée  à  Rouen , 
mais  délivrée  après  la  chute  de  Robespierre,  elle  vint  à  Beaupreau 
pour  visiter  sa  propriété,  qu'elle  ne  connaissait  pas  encore,  et  après 
un  séjour  fort  court,  elle  alla  demeurer  à  Tours.  Là  des  offres  lui 
furent  faites  pour  l'achat  de  sa  terre  de  Beaupreau.  Elle  ne  les  rejeta 
pas  de  prime-abord,  une  négociation  fut  ouverte  et  suivie;  mais  la 
Providence,  qui  avait  d'autres  vues,  la  fit  échouer,  et  inspira  à 
la  pieuse  veuve  la  résolution  de  venir  se  fixer  au  milieu  d'un  peuple 
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dont  les  principes  et  les  mœurs  avaient  gagné  ses  synipalhies. 

Le  château  de  Beaupreau  avait  été  incendié.  A  son  premier  voyage, 
Kme  d'Aubelerre  avait  logé  dans  une  maison  qui  avait  une  porte  de 
communication  avec  l'église  et  qu'on  nommait  la  Communauté,  appa- 
remment parce  qu'on  y  avait  fondé  autrefois  une  école  et  un  dis- 
pensaire que  de  pieuses  filles  desservaient.  M"«  Dumesnil  s'était  dé- 
vouée à  la  direction  de  cet  établissement,  auquel  elle  consacrait  son 
temps  et  sa  modeste  fortune.  Ce  fut  là  encore  que  M»*  d'Aubeterre 
se  logea  provisoirement  quand  elle  revint  dans  ce  pays  pour  y  res- 
ter. Mais  dès  le  21  brumaire  an  v  (11  novembre  1796),  les  époux 
Cady  achetaient  pour  elle,  quoi  qu'en  leur  nom ,  la  maison  des  En- 
fants de  chœur,  qu'ils  lui  rétrocédèrent  par  acte  du  1"  ventôse  an  ix. 
Celte  maison  était  du  petit  nombre  de  celles  qui  avaient  échappé  à 
l'incendie;  mais  elle  était  délabrée,  il  fallut  y  dépenser  environ 
10,000  francs  pour  la  réparer  et  la  mettre  dans  un  état  convenable, 
en  allendant  qu'il  îdl  opportun ,  ou  possible ,  d'entreprendre  une 
restauration  partielle  du  château.  Les  réparations  de  ce  local  étaient 
â  peine  commencées,  lorsque  les  rigueurs  du  Gouvernement  direc- 
torial firent  croire  à  M"»''  d'Aubelerre  et  ses  à  amis,  qu'elle  ferait  pru- 
demment de  se  relirer  au  fond  de  quelque  campagne,  pour  faire 
oublier  aux  agents  de  celte  nouvelle  terreur  la  veuve  d'un  maréchal 
de  France,  la  fille  d'un  marquis,  l'émigrée  de  Milan.  Elle  se  réfugia 
donc  à  Saint-Rémi-en-Mauges ,  dans  la  maison  de  la  Courlaiserie, 
que  la  famille  de  Kersabiec  mit  à  sa  disposition.  M.  Mongazon  l'y 
visita  souvent  et  s'y  cacha  lui-même,  mais,  habiUiellemcnt,  il  se  tint 
caché  à  Beaupreau  où,  plus  d'une  fois,  il  courut  grand  risque  d^ctre 
arrêté. 

Sous  l'étrange  gouvernement  qui  s'appelait  le  Directoire,  la  sé- 
curité des  honnêtes  gens  n'était  jamais  complète ,  surtout  dans  la 
Vendée,  où  l'autorité  militaire  remplaçait  toutes  les  autres  et  s'exer- 
çait d'une  manière  à  peu  près  discrétionnaire.  Toui  dépendait  des 
dispositions  personnelles  d'un  général,  d'un  commandant  de  batail- 
lon ,  ou  des  impressions  que  lui  donnaient  certains  dénonciateurs 
dont  le  pays  était  infesté.  Un  jour,  qu'un  nombreux  détachement 
venait  d'arriver  à  Beaupreau,  M.  Mongazon  qui,  depuis  quelque 
temps,  s'y  montrait  souvent  sans  s'astreindre  à  de  grandes  précau- 
tions, crut  devoir  se  borner  à  garder  strictement  la  chambre  pen- 
dant le  séjour  de  cette  colonne.  Mais  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise , 
quand  il  y  vit  entrer  un  sous-oificier,  accompagné  de  deux  soldats , 
qui  lui  dit  sans  nulle  hésitation  :  Citoyen  Mongazon,  le  commandant 
qui  veut  vous  parler,  m'a  donné  l'ordre  de  vous  conduire  de  suite  à  son 
hôtel;  je  vous  invile  à  me  suivre/ Il  fallut  bien  aller,  il  n'avait  plus 
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qu'à  faire  bonne  contenance,  et  Dieu  sait  quelles  idées  s'accumu- 
laient dans  son  imagination.  Il  arrive,  il  entre,  et  voilà  qu'au  milieu 
d'un  groupe  d'officiers,  il  reconnaît  un  parent,  un  ami  d'enfance,  le 
commandant  Loir-Mongazon ,  qui  lui  tend  la  main  et  l'embrasse 
cordialement  en  lui  disant  :  «c  Mon  cousin ,  je  vous  ai  peut-être  fait 
peur  un  petit  moment,  mais  je  tenais  infiniment  à  vous  voir  et  à 
vous  présenter  à  ces  Messieurs  ;  et  comme  je  ne  dois  pas  m'arréler 
ici,  j'avais  pris  à  l'avance  des  informations  sur  votre  résidence;  mon 
premier  soin  en  arrivant  a  été  d'en  avoir  de  plus  précises  encore. 
J'aurais  été  tout  honteux  et  désolé  de  vous  manquer,  comme  tant 
d'autres ,  qui  vous  ont  cherché  avant  nwi  ;  à  cette  fois  vous  voilà 
pris ,  j'espère ,  et  bien  prisf  En  conséquence  je  vous  arrête.  »  Tout 
cela  fut  dit  d'une  manière  si  amicale,  que  l'abbé  Mongazon  se  trouva 
tout  de  suite  fort  à  son  aise,  et  il  ne  resta  point  en  retard  de  politesse 
et  d'amabilité.  «  Je  sais  fort  bien ,  lui  dit  le  commandant ,  et  il  est 
notoire  que  vous  être  républicain  comme  Charrelle,  Ma  foi ,  tant  pis 
pour  vous;  nous  vous  avons  condamné  à  dîner,  à  l'instant  même, 
avec  les  bleus;  point  de  quartier...  Ah!  ça,  vous  ne  me  refuserez  pas 

cette  satisfaction »  Il  méritait  bien ,  effectivement,  de  n'être  pas 

refusé ,  et  il  ne  le  fut  pas.  Il  y  avait  plaisir  à  entendre ,  vingt-cinq 
ans  plus  tard ,  les  deux  cousins  se  rappeler,  l'un  à  l'autre ,  les  cir- 
constances de  cet  épisode.  Car  le  commandant  était  devenu  habi- 
tant de  Cholet ,  où  sa  conduite  honorable  et  son  caractère  loyal  et 
scrviable  lui  avaient  gagné  l'estime  et  l'affection  générale;  souvent 
il  venait  au  collège  de  Beaupreau,  et  le  principal  lui  donnait  avec 
grand  plaisir  une  cordiale  hospitalité.  Ce  cousin-là  n'avait  pas  eu , 
comme  trois  de  ses  frères,  le  malheur  de  se  jeter  étourdiment  dans 
l'état  ecclésiastique ,  pour  le  répudier  plus  tard ,  au  grand  scandale 
de  l'Eglise  et  des  fidèles,  et  M.  l'abbé  Mongazon  faisait  tougours 
une  exception  formelle  en  sa  faveur,  quand  il  disait  :  J'ai  souveiU 
regretté  de  n'être  pas  comms  Melchisédech,  sans  parents ,  sans  gétiéa- 
logie, 

H.  Bbrisiër,  Ch«. 

(La  suite  à  une  prochaine  livraison). 
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d'ài^thenaisb. 


Au  n^*  108  de  la  salle  carrée,  Técusson  est  ^argent,  à  Vaigle 
èployie  de  garnies  j  au  vol  abaissé.  Ces  armes  étaient  primitivement 
celles  delà  maison  d'Anthenaise,  qui  depuis  et  dès  le  xiv'  siècle  porta 
f  argent  j  à  trois  jumelles  de  gueules  en  bande  j  changement  qui  s*ex- 
plique  par  Tusage  presque  général  au  moyen-âge  de  substituer  aux 
armes  de  la  famille  celles  des  flefs  détenus  en  apanage. 

La  famille  d'Anthenaise  a  pris  son  nom  d*une  terre  considérable 
située  dans  la  baronnie  de  Laval,  province  du  Maine.  Le  château,  le 
bourg  et  l'église  d'Anthenaise  furent  fondés  par  ses  auteurs  dans  les 
X  et  XI*  siècles,  et  leurs  immenses  possessions  en  faisaient  une  des 
maisons  les  plus  puissantes  du  pays  après  les  sires  de  Laval,  de 
Mayenne,  de  Craon  et  de  Châteaugontier  et  les  vicomtes  de  Beaumont. 

Les  traditions  de  cette  ancienne  maison  font  remonter  la  filiation 
directe  à  Guillaume,  seigneur  d'Anthenaise,  qui  vivait  en  980.  Sa 
postérité  s'est  successivement  divisée  en  dte  nombreux  rameaux  ;  la 
branche  mnée  s'éteignit  vers  1260,  et  la  maison  de  Chamaillart  en 
recueillit  tous  les  biens  qu'elle  porta  avec  le  vicomte  de  Beaumont , 
en  1371,  par  un  mariage,  dans  la  branche  des  comtes  d'Alençon  du 
sang  de  France,  et  de  celle-ci  ils  passèrent  à  la  branche  de  Bourbon- 
Vendôme  en  1513. 

(1)  Voir  2«  partie  de  la  Revue,  tome  i,  p.  557  ;  el  tome  ii ,  p.  45. 
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Les  d'Anlhenaisc  ont  possédé  jusqucs  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier  la  terre  el  seigneurie  du  Por^-Joullain,  paroisses  de  Marigné 
et  de  la  Jaille,  en  Anjou,  et  la  dernière  branche,  aujourd'hui  la  seule 
cxislanîe,  était  titulaire  des  seigneuries  de  la  Rallière  et  de  Saint- 
Philbert,  dans  les  Mauges,  et  comnrie  les  d'Anthenaise  du  Porl-Joul- 
lain ,  avait  quitté  le  Maine  et  appartient  depuis  des  siècles  à  la 
noblesse  de  notre  province  d'Anjou. 

Hamclin  d'Anthenaise  accompagna  en  Terre-Sainte  son  parent, 
Robert  III,  baron  de  Sablé,  grand-maître  de  Tordre  du  Temple,  fils 
de  Robert  II  et  d'Hersende  d'Anthenaise.  Hamelin  se  trouva  k  la  prise 
d'Acre  au  mois  de  juillet  1191  ;  il  est  nommé  et  qualifié  H.  de  Alti- 
nesia  miles  dans  deux  obligations  contractées  avec  des  banquiers 
Pisans  au  mois  de  septembre  de  la  même  année.  11  parait  être  mort 
dans  cette  expédition  d'outrc-mer.  Geoffroi,  sou  frère,  prit  part  aussi 
à  la  croisade  de  Philippe- Auguste  en  1190.  Etant  à  Joppé  an  mois 
d'octobre  1191,  il  fut  témoin  d'une  obligation  de  noble  Thibaud,  fils 
de  feu  noble  Bouchard  (de  l'isle)  l'Ancien,  envers  A.  Conte,  bour- 
geois de  Pise ,  pour  200  marcs  d'argent  que  son  père  et  six  de  ses 
compagnons  d'armes  avaient  empruntés,  et  pour  un  nouveau  prêt 
de  25  marcs  fait  audit  Thibaud.  D'après  la  production  de  ces  litres, 
les  armes  de  Hamelin  et  Geoffroi  d'Anthenaise  ont  été  admises  au 
Musée  de  Versailles. 

On  retrouve  souvent  le  nom  d'Anthenaise  au  cours  de  la  sanglante 
et  si  longue  guerre  qui  amena  l'expulsion  des  Anglais  du  royaums 
de  France.  Aimeri  d'Anthenaise  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Verneuil,  en  1424,  par  un  capitaine  anglais  appelé  Jean  Fartol  qui 
fixa  sa  rançon  à  2,800  vieux  écus  d'or.  Aimeri,  rendu  ainsi  à  la 
liborté,  communiait  le  château  de  Sillé-le-Guillaume,  lorsqu'en  1432 
le  comte  d'Arondel,  général  anglais,  vint  en  faire  le  siège.  La  résis- 
tance héroïque,  opposée  parles  assiégés,  ne  pouvait  se  prolonger 
longtemps  contre  toute  une  armée.  Pour  avoir  le  temps  d'obtenir  du 
secours,  Aimeri  d'Anthenaise  conclut  avec  le  comte  d'Arondel  une 
convention  par  laquelle  il  fut  stipulé  que  si  dans  le  délai  de  six  se- 
maines les  Français  étaient  victorieux  dans  la  bataille  qui  devait  se 
livrer  dans  la  lande  de  Lormcau,  à  une  lieue  et  demie  do  Sillé-le- 
Guillaume,  il  reprendrait  les  otages  par  lui  donnés,  et  le  comte 
d'Arondel  se  départirait  de  toute  entreprise  ultérieure  contre  le  clià- 
teau,  et  que,  si  au  contraire  les  Anglais  étaient  vainqueurs,  il  leur 
remettrait  la  place.  L'armée  française,  commandée  par  les  ducs 
d'Anjou  el  d'Alençon  et  par  L  connétable  de  Richemont,  se  reuiiil 
au  lieu  fixé  pour  la  bataille.  Le  comte  d'Arondel,  sommé  par  un 
héraut  de  se  rendre  au  méniL»  lieu  ou  de  délivrer  les  otages  du  clia- 
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leau  de  Sillé,  préféra  ce  dernier  parti  ;  mais,  dès  que  l'armée  française 
se  fut  retirée,  les  Anglais,  trop  peu  scrupuleux  sur  la  bonne  foi,  di- 
rigèrent inopinément  tous  leurs  efforls  contre  le  château  de  Sillé 
qu'ils  emportèrent  d'assaut. 

Aimeri  d'Antbenaise  survécut  longtemps  à  ce  désastre  qui  ne  fut 
point  pour  lui  sans  gloire,  et  en  1435,  le  roi  Charles  VII  lui  décerna 
publiquement  une  récompense  en  témoignage  de  sa  satisfaction  et 
pour  prix  de  ses  services. 

Au  XVII*  siècle,  quatre  frères  d'Anthenaise  furent  tués  dans  les 
guerres  du  règne  de  Louis  XIV.  Le  cinquième,  Jean-Baptiste-Prosper 
d'Anthenaise ,  était  alors  religieux  bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  et  sa  inère,  après  tant  de  pertes  cruelles,  voulait  faire 
des  démarches  auprès  du  Saint-Siège  pour  le  faire  relever  de  ses 
vœux;  mais  il  se  refusa  constamment  aux  sollicitations  de  sa  fa- 
mille, et  mourut  en  Fabbaye  de  Marmoutiers,  près  Tours.  En  lui 
finit  la  seconde  branche  des  d'Anthenaise  du  Port-Joullain.  Ce  véné- 
rable et  saint  religieux  passa  ses  derniers  jours  dans  l'exercice  des 
œuvres  de  piété  et  la  culture  des  beaux-arts.  Il  existe  encore  au 
Musée  d'Angers  une  fort  belle  gravure  représentant  Adélaïde  d'Or- 
léans ,  abbesse  de  Chclles.  Au  bas  de  cette  gravure  et  dans  l'enca- 
drement, on  lit  ces  mots  :  Prosper  d'Anthenaise,  mon.  benedict. 

Le  chef  de  la  branche  de  Saint-Philbert ,  aujourd'hui  unique, 
ancien  capitaine  au  régiment  de  Saintonge,  émigra  en  1791,  servit 
dans  l'armée  de  Gondé,  et  reçut  la  croix  de  Saint- Louis  des  mains 
du  prince  de  Condé  lui-même.  11  mourut  en  1811.  L'aîné  de  ses  fils, 
à  peine  âgé  de  seize  ans,  prit  part  aux  premières  guerres  de  la  Ven- 
dée et  s'y  distingua  par  sa  bravoure.  Après  le  passage  de  la  Loire,  il 
se  réunit  aux  troupes  royales  de  la  rive  droite ,  et  fut  tué  dans  un 
combat  près  Châteauneuf,  en  Anjou,  en  1794,  à  l'âge  de  dix-sept  ans. 

Son  frère  puîné,  chef  actuel  de  la  maison,  alors  âgé  seulement  de 
quatorze  ans,  avait  suivi  aussi  l'armée  vendéenne  jusqu'au  passage 
de  la  Loire.  Veuf  d'une  arrière-petile-flUe  du  maréchal  de  Contades, 
il  descend  au  24*  degré  du  premier  auteur  connu  de  la  maison;  cl 
comme  son  fils  unique  a  lui-même  deux  fils,  on  peut  dire  que  celte 
maison,  d'incontestable  et  très  haute  chevalerie,  établil  une  tiiiation 
directe  de  vingt-six  degrés,  ce  qui  est  fort  rare  en  généalogie,  et  ce 
qu*auraient  peine  à  faire  assurément  la  pluparl  des  familles  même 
les  plus  illuslres  et  les  plus  qualifiées. 
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QUÂTRBBÂRBES. 

Le  n<>  140  porte  un  écusson  de  sable,  à  la  bande  d^argent,  accompa- 
gnée de  deux  codées  de  même.  Ces  armes  sont  celles  de  la  famille  de 
Qualrebarbes,  illustre  el  ancienne  maison  de  chevalerie  établie  en 
Anjou  sur  les  confins  du  Maine.  Le  nom  primitif  de  cette  famille 
était  MoNTMORiLLON ,  elle  le  tenait  d'une  ville  située,  au  diocèse  de 
Poitiers ,  sur  les  confins  de  la  Marche ,  province  où  les  seigneurs  de 
Montmorillon  figuraient  avec  honneur  dès  la  fin  du  x«  siècle.  Les 
vieilles  chroniques  nous  apprennent  qu'un  chevalier  de  Montmoril- 
lon, ayant  pris  la  croix,  fut  fait  prisonnier  par  le  Soudan  Saladin, 
avec  un  chevalier  d'Anglure  et  un  troisième  chevalier  dont  le  nom 
est  demeuré  inconnu.  On  eyoute  que  ces  nobles  chevaliers  étant  hors 
d'état  de  payer  leur  rançon,  Saladin  leur  permit  de  retourner  dans 
leur  patrie  pour  y  chercher  le  prix  de  leur  liberté,  sous  promesse, 
s'ils  ne  pouvaient  y  satisfaire,  qu'ils  reviendraient  se  constituer  pri- 
sonniers; ce  qu'ils  firent,  ^*oute-t-on  encore,  ne  voulant  pas  ruiner 
leurs  familles,  ni  incommoder  leurs  amis.  Saladin,  étonné  de  leur 
grand  cœur  et  ravi  de  tant  de  loyauté ,  non  seulement  leur  rendit 
la  liberté,  mais  encore  il  les  combla  de  biens,  ne  leur  demandant , 
pour  toute  reconnaissance  que  de  joindre  à  leur  nom  de  baptême 
celui  de  Saladin,  ce  qui  s'est  toujours  observé  dans  les  maisons 
d'Anglure  et  de  Montmorillon.  Cette  dernière  maison  subsiste  tou- 
jours sous  ce  nom  en  Bourgogne  où  elle  possédait  la  baronnic 
d'Essanlay  ;  ses  armes  sont  d^or,  à  Faigle  éployée  de  gv£ules. 

Bernard,  baron  de  Montmorillon,  de  Moussy  et  de  Jallais  en  Anjou, 
fils  de  Ranulphe  de  Montmorillon  et  d'Agnès,  sœur  d'Adelbert,  comte 
de  la  Marche,  fut  le  premier  qui  prit  le  surnom  de  Quatre  Barbes,  et 
il  le  transmit  à  ses  descendants.  Une  tradition  constante  nous  ap- 
prend qu'il  gagna  ce  surnom  en  Espagne  où  il  était  allé  batailler 
contre  les  Maures.  Il  est  à  croire  qu'il  accompagnait,  dans  une  de  ses 
fréquentes  invasions  contre  lesMahomélans  d'Espagne,  Raymond  IV, 
son  proche  parent,  fils  de  Pons,  comte  de  Toulouse  et  d'Almadis  de 
la  Marche.  Ayant,  dit-on,  défié  le  même  jour  quatre  émirs  en  combat 
singulier,  il  les  vainquit,  leur  coupa  la  tête,  attacha  par  la  barbe  au 
fer  de  sa  lance  ces  sanglants  trophées,  et  reçut  du  roi  de  Castille,  en 
mémoire  de  ce  fait  d'armes,  le  nom  de  Quatre  Barbes.  L'on  croit  éga- 
lement qu'ayant  eu  dans  ce  combat  son  bouclier  fendu  de  trois 
coups  de  hache,  il  barra  son  écusson  d'une  bande  et  de  deux  cotices 
d'argent.  Toigours  est-il  qu'il  portait  déjà  ce  surnom  de  Quatrcbar- 
bes,  lorsque  la  voix  de  Pierre  l'Ermite  entraîna  les  chrétiens  de 
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rOccidcnt  au  tombeau  du  Christ.  Bernard  de  Quatrebarbcs  fut  du 
nombre  de  ces  premiers  croisés,  comme  il  appert  d'un  manuscrit  de 
la  Bibliotlièque  impériale.  Philippe  de  Quatrebarbes,  son  fils,  passa 
la  meilleure  partie  de  sa  vie  à  guerroyer  contre  les  Infidèles.  Le 
manuscrit  déjà  cité  nous  apprend  que  ce  Philippe  fit  partie  de  la 
première  croisade,  et  accompagna  ensuite  Foulques  d'Anjou,  lors- 
qu'il alla  prendre  possession  de  la  couronne  de  Jérusalem.  Ce  prince, 
en  récompense  de  sa  fidélité,  confia  à  sa  garde,  en  1140,  les  ville  et 
château  des  Ponts-de-Cé  et  lui  en  engagea  le  domaine. 

Guillaume  de  Quatrebarbcs,  étant  à  la  croisade  de  Philippe- Au> 
guste,  avait  concouru  à  un  emprunt  de  130  marcs  d'argent,  dont  le 
titre  a  été  produit  pour  l'inscription  de  ses  armes  et  de  son  nom  au 
Musée  de  Versailles  en  même  temps  que  celui  de  Foulques  de  Qua- 
trebarbcs, baron  de  Jollais,  qui  accompagna  aussi  Philippe-Auguste 
à  la  croisade  en  1190,  revint  en  France  après  la  prise  de  Plolemaïs, 
puis  retourna  de  nouveau  en  Judée  en  1218,  et  périt  au  siège  de 
Ptolemaîs. 

Dans  les  siècles  qui  suivirent,  on  vit  bien  que  ce  sang  généreux 
n'avait  rien  perdu  de  sa  valeur.  Louis  de  Quatrebarbcs  fut  tué  à  la 
bataille  de  Ravennes.  Il  était  petit-fils  de  Jean  de  Quatrebarbcs, 
chambellan  du  roi  Charles  Vli,  resté  seul  de  son  nom  après  la  mort 
de  son  père,  tué  dans  un  combat  contre  les  Anglais.  Ses  quatre 
frères,  Macé,  Pierre,  Gilles  et  Guyon  et  son  cousin  Guillaume  étaient 
tombés  glorieusement  sur  le  champ  de  bataille  de  Vcrneuil. 

Hyacinthe  de  Quatrebarbcs,  marquis  de  la  Rongère  et  comte  de 
Saint-Denis  du  Haine,  avait  été  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  par  les 
pauvres  de  Sainl-StUpice,  sublime  et  douce  fiction  qu'une  religion 
toute  de  charité  et  d'amour  pouvait  seule  inspirer,  et  qui  mettait  à 
leur  tour  les  grands  de  la  terre  sous  le  pieux  et  humble  patronage 
des  infortunés  qui  devaient  plus  tard  recueillir  une  ample  et  tou- 
chante réciprocité  !  Le  marquis  de  Quatrebarbcs  de  la  Rongère  fut 
nommé  en  1684  chevalier  d'honneur  d'Elisabeth-Charlotte  de  Ba- 
vière, duchesse  d'Orléans,  mère  du  régent,  et  en  1688  chevalier  du 
Saint-Esprit  et  commandeur  des  ordres  du  roi. 

La  maison  de  Quatrebarbcs  avait  formé  un  grand  nombre  de 
branches  dont  une  seule  subsiste  encore,  celle  des  anciens  seigneurs 
de  la  Sionnière,  en  la  paroisse  d'Argenton,  près  Châteaugonticr; 
elle  est  subdivisée  en  plusieurs  rameaux. 

Le  chef  actuel  de  cette  maison ,  M.  le  marquis  de  Quatrebar- 
bcs, ancien  sous-préfet  de  Châtcaugonlier,  puis  de  Segré  et  en- 
suite de  Châtcaudun,  donna  sa  démission  en  1830  et  s'est  tenu 
éloigné  des  affaires  pendant  toute  la  durée  du  gouvernement  de 
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Juillet.  Elu  en  1848  membre  du  Conseil  général  de  la  Mayenne  par 
le  canton  de  Grez-cn-Bouërc,  il  a  cru  devoir  se  retirer  en  1852. 

Le  comte  Théodore  de  Quatrebarbes ,  son  frère ,  servit  dans  l'ar- 
mée d'occupation  de  Cadix  de  1823  à  1824 ,  en  qualité  d'officier  d'é- 
tat-major; il  était  attaché  à  ce  titre  au  34«  régiment  de  ligne  lors  de 
la  prise  d'Alger,  et  fut  mis  à  Tordre  du  jour  de  la  3«  division  pour  sa 
conduite  au  combat  de  Belidah.  Démissionnaire  en  1830,  il  a  partagé 
son  temps  entre  les  travaux  historiques  et  littéraires  et  les  œuvres 
de  bienfaisance.  M.  Théodore  de  Quatrebarbes  a  publié  ses  Souvenirs 
de  la  campagne  d' Afrique j  et  l'histoire  d'une  Paroisse  vendéenne  sous 
la  Terreur;  il  a  édité  aussi  successivement  et  avec  d'éloquentes  in- 
troduclions  et  des  annotations  savantes  les  Annales  de  Bourdigné  et 
les  Œuvres  du  roi  iîen^.  11  a  voulu  ensuite  compléter  ce  dernier  hom- 
mage à  la  mémoire  d'un  prince  bienveillant  et  populaire  en  érigeant 
à  grands  frais  la  statue  de  René  d'Anjou,  monument  qui  vient  d'être 
inauguré  sur  l'une  de  nos  places  publiques  et  dont  l'cxéution  est  duc 
à  l'habile  ciseau  de  M.  David. 

M.  de  Quatrebarbes  fut  élu  en  1846  membre  de  la  Chambre  des 
députés  par  l'arrondissement  de  Beaupreau,  et  il  a  siégé  longtemps 
au  Conseil  général  de  Maine  et  Loire  comme  représentant  du  canton 
de  Saint-Florent-le-Vieil.  11  a  donné  sa  démission  en  1852. 

La  famille  de  Quatrebarbes  a  fait  ses  preuves  de  cour  en  1784,  et 
le  chef  de  la  maison  fut  admis,  comme  on  disait  alors ,  à  l'honneur 
dii  monter  dans  les  carrosses  du  roi.  Nous  avons  fait  connaîlre  les  armes 
de  cette  ancienne  maison  qui  a  pour  devise  ces  quatre  mots  si  no- 
blement justifiés  durant  tant  de  siècles  :  In  allis  non  deficio.  Par  une 
singulière  coincidence,  le  comte  Théodore  de  Quatrebarbes,  qui  a 
épousé  sa  cousine,  M^^"^  Rose  Gourreau  de  Chanzeaux,  accolle  son 
écusson  de  celui  de  la  famille  Gourreau ,  qui  portait  d'or  à  l'aigle 
éployie  de  sable;  ce  sont ,  à  une  très  légère  différence  d'émail  près , 
les  armes  de  cette  grande  et  illustre  maison  de  Montmorillon ,  dont 
on  a  vu  que  les  Quatrebarbes  étaient  issus  et  s'étaient  distingués  pur 
leur  surnom  dès  le  xi*  siècle.  M.  Théodore  de  Quatrebarbes  était  plus 
que  tout  autre  digne  de  réunir  le  double  insigne  de  ses  pères,  car 
tout  le  dévouement  des  siens  revit  en  lui. 

DE  ROUGÉ. 

Dans  \i\  même  salle,  on  trouve  au  n«  170,  les  armes  de  la  maison 
de  Rougé,  qui  porte  de  gueuies^à  la  croix  pallée  et  alaisée  d^ argent. 

La  famille  de  Rougé  est  l'une  des  plus  anciennes  familles  de  la 
provinfîc  de  Bretagne,  et  les  chartes  du  xi*  siècle  constatent  dëjà  son 
existence  dans  celte  province.  Elle  paraît  tenir  son  nom  de  la  terre  et 


LES  ÉCUSSONS  ANGEVINS  AU  MOSÉB  DE  VERSAILLES.  173 

châtellenic  de  Rougé,  au  diocèse  de  Nantes.  Olivier  de  Rougé  suivit 
le  roi  saint  Louis  en  Terre-Sainte.  Cechevalier  s'associa  avec  plusieurs 
seigneurs  bretons  pour  leurs  frais  de  passage  de  Linisso  h  Damiette, 
et  ils  donnèrent  pouvoir  à  Hervé ,  marinier  de  Nantes ,  de  traiter  en 
leur  nom.  L'acte  est  daté  du  mois  d'avril  1249,  de  Limisso,  Nymo- 
dum,  capitale  de  l'ile  de  Chypre,  où  la  flotte  de  saint  Louis  fit  un 
assez  long  séjour,  pendant  lequel  ce  prince  reçut  les  ambassadeurs 
d*un  prince  tartare  et  fit  construire  un  grand  nombre  de  bateaux 
plats,  pour  éviter  les  bas-fonds  du  rivage  égyptien.  La  production  de 
ce  titre  a  fait  admettre  les  armes  de  Rougé  au  Musée. 

La  branche  aînée  de  cette  maison ,  celle  des  seigneurs  de  Rougé  et 
de  Derval,  vicomtes  de  la  Guerche, s'éteignit  au  xv«  siècle: elle  avait 
contracté  de  nombreuses  et  illustres  alliances  avec  les  maisons  de 
Rieux,  de  Beaumanoir,  de  Maillé,  de  Neuville,  de  Roche-d'lré,  etc. 
Pierre,  seigneur  des  Rues,  paroisse  de  Chenille  en  Anjou,  fief  qui  était 
un  démembrement  delà  terre  de  Roche-d'lré,  se  présenta alorscomme 
cadet  de  la  maison,  et  en  cette  qualité  reprit  le  nom  de  Rougé  qui  s'est 
maintenu  avec  éclat  jusqu'à  nos  jours.  Sous  le  règne  de  Louis  XUI, 
Jacques  de  Rougé,  marquis  du  Plessis-Bellière,  se  distingua  au  siège 
de  La  Rochelle  et  dans  la  campagne  de  Flandre.  Nommé  par  le  roi 
gouverneur  d'Armentière,  et  assiégé  dans  cette  place  par  l'archiduc 
Léopold ,  il  y  soutint  quatorze  jours  de  tranchée  ouverte ,  repoussa 
vaillamment  un  assaut  général  et  ne  se  réduisit  à  capituler  que  par 
le  manque  absolu  de  munitions  de  guerre.  Promu  au  grade  de  lieu- 
tenant-général ,  il  demeura  constamment  fidèle  au  jeune  roi  Louis 
XIV.  Au  cours  de  cette  déplorable  et  honteuse  guerre  de  la  Fronde, 
il  commanda  un  corps  d'armée  à  la  bataille  de  Relhel  où  fut  battu 
le  vicomte  de  Turenne,  et  combattit  ensuite,  toujours  sous  les  ban- 
nières royales ,  dans  la  Guyenne  et  TAngoumois ,  où  il  donna  do 
nouvelles  preuves  de  vaillance  et  dévouement.  Nommé  chevalier  de 
l'Ordre  à  la  suite  de  cette  campagne ,  il  remplaça  le  maréchal  de  la 
Hothe  dans  le  gouvernement  du  Roussillon ,  battit  les  Espagnols 
en  Catalogne ,  s'empara  de  plusieurs  places  fortes  et  seconda  uti- 
lement le  siège  et  la  prise  de  Gironne,  assiégée  par  une  autre  di- 
vision de  l'armée  française.  Toujours  avide  de  gloire  et  de  périls , 
le  marquis  du  Plessis-Bellière  fil  partie,  en  1654,  de  l'aventureuse 
expédition  destinée  à  remettre  le  duc  de  Guise  sur  le  trône  de  Na- 
ples,  mais  débarqué  le  11  novembre  1654  sur  les  plages  de  Castel- 
lamare,  il  y  fut  grièvement  blessé  et  termina  dans  cette  ville  même, 
au  bout  de  quelques  jours,  à  l'âge  de  52  ans,  une  carrière  déjà  no- 
blement remplie  et  qui  semblait  devoir  le  conduire  rapidement  au 
faite  des  honneurs  militaires.' 
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Dans  lu  siècle  suivant,  le  chef  de  la  maison  de  Rougé  continna  ces 
glorieuses  traditions  et  mourut  aussi  au  champ  d'honneur,  comme 
avait  fait  son  illustre  aïeul.  Pierre-François  de  Rougé,  seigneur  de 
Cholet  et  de  la  Bellière,  en  Anjou,  entra  au  service  en  1726,  dans 
les  gardes  du  corps ,  d'où  il  passa  capitaine  dans  les  dragons  de  la 
Suze.  Après  avoir  servi  au  siège  de  Kelh  en  1733,  à  celui  de  Philis- 
bourg  en  1734  et  à  TafiFaire  de  Clausen ,  en  1735,  il  fut  nommé,  en 
1738,  colonel  du  régiment  de  Vermandois  qu'il  commandait  à  l'ar- 
mée du  maréchal  de  Maillebois  en  Westphalie,  au  mois  d'août  1741. 
Il  marcha  avec  cette  armée  sur  lès  frontières  de  la  Bohême  au  mois 
d'août  1742,  puis  en  Bavière  en  1743;  contribua,  au  mois  d'août 

1744,  à  la  défaite  du  général  Nadisti,  près  de  Saverne,  et  après  avoir 
servi  au  siège  de  Fribourg,  alla  joindre  l'armée  du  Bas-Rhin.  En 

1745,  la  marquis  de  Rougé  fut  nommé  brigadier  d'infanterie.  Dans 
le  cours  de  Tannée  suivante ,  il  commanda  sa  brigade  aux  sièges  de 
Mons,  Saint-Guilain  et  Charleroi,  ainsi  qu'à  la  bataille  de  Raucoux, 
gagnée  par  le  maréchal  de  Saxe,  puis  à  celle  de  Lawfelt  en  1747. 
Chargé  en  1748  d'escorter  un  convoi  de  260  chariots  destinés  au  ra- 
vitaillement de  Berg-op-Zoom,  le  marquis  de  Rougé  se  vit  bientôt 
enveloppé  par  des  forces  ennemies  bien  supérieures  aux  siennes  ; 
mais  sa  valeur,  son  sang-froid  et  ses  sages  dispositions  suppléèrent 
à  l'inégalité  du  nombre  ;  il  repoussa  et  contint  si  vigoureusement 
tous  les  efforts  de  l'ennemi,  que  le  lendemain  tout  le  convoi  entra 
dans  Berg-op-Zoom ,  à  l'exception  de  huit  ou  dix  chariots  brisés  par 
le  feu  de  l'artillerie  des  impériaux.  Créé  maréchal  de  camp  à  la  suite 
de  ce  fait  d'armes,  le  marquis  de  Rougé  alla  finir  la  campagne  au 
siège  de  Haëstricht.  Pendant  la  campagne  de  1757,  il  fut  d'abord 
employé  dans  le  corps  séparé  que  commandait  le  prince  de  Soubise, 
puis  ayant  rejoint  la  grande  armée,  il  combattit  à  Hastembecke,  et 
fut  fait  prisonnier  de  guerre  à  la  bataille  de  Rosback.  Echangé  en 
1759,  il  fut  créé  lieutenant-général  et  employé  dans  ce  grade  à  l'ar- 
mée d'Allemagne  en  1760.  Il  prit  part  à  l'affaire  de  Corback,  se  jeta 
dans  Strasbourg  qu'il  défendit,  au  mois  de  février  1761,  avec  autant 
de  talents  que  de  valeur,  et  après  avoir  forcé  l'ennemi  de  se  retirer 
avec  perte,  il  marcha  avec  l'armée  au  secours  de  Cassel,  dont  les 
Français  firent  lever  le  siège.  Le  27  mars  de  cette  même  année,  le 
marquis  de  Rougé  fut  pourvu  du  gouvernement  de  Givet  et  de  Char- 
lemont.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  celle  honorable  et  dernière  ré- 
compense de  ses  services  :  blessé  mortellement  à  la  bataille  de  Filin- 
ghausen,  le  16  juillet  suivant,  il  fut  transporté  du  champ  do  bataille 
à  Soart,  où  il  expira  le  lendemain. 

De  son  mariage  avec  M"«  de  Coetmen ,  d'une  ancienne  maison  de 
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Bretagne ,  le  marquis  de  Rougé  laissa  deux  fils ,  dont  Tainé ,  colonel 
du  régiment  d'Auxerrois,  se  distingua  en  Amérique,  dans  les  guerres 
de  rindépendance.  Sa  postérité,  devenue  étrangère  à  l'Anjou,  s'est 
subdivisée  en  deux  rameaux,  honorés  l'un  et  l'autre  de  la  pairie 
sous  la  Restauration. 

Le  fils  puîné  du  marquis  de  Rougé,  d'abord  colonel  du  régiment 
de  Bresse ,  et  ensuite  maréchal-de-camp,  'ftit  le  père  du  comte  Ca- 
mille Rougé,  ancien  colonel  du  47«  de  ligne  et  aujourd'hui  proprié- 
taire de  la  terre  des  Rues ,  en  Anjou,  patrimoine  de  ses  pères  depuis 
plus  de  quatre  siècles.  Le  comte  de  Rougé,  veuf  de  JP*«  de  la  Porte  de 
Riantz ,  a  plusieurs  fils,  dont  l'un  vient  d'être  tout  récemment  décoré 
de  l'ordre  de  la  Légion-d'Honneur  pour  ses  travaux  scientifiques  : 
ainsi  cette  grande  maison  n'aura  pas  Inscrit  exclusivement  ses  titres 
d'honneur  sur  les  champs  de  bataille;  tous  les  genres  d'illustration 
se  retrouvent  en  elle. 

DE  LA  MOTTE  BARACÉ  DB  SENOimBS. 

La  rapidité  avec  laquelle  on  avait  exécuté  le  travail  de  la  galerie 
des  Croisades  à  Versailles ,  dut  entraîner  infailliblement  des  inexac- 
titudes et  même  des  erreurs,  malgré  les  soins  éclairés  et  conscien- 
cieux  des  directeurs  de  ce  travail.  Des  réclamations  nombreuses  se 
firent  entendre  dès  l'ouverture  du  Musée,  et  pour  la  plupart,  elle 
n'avaient  d'autre  fondement  que  des  prétentions  complètement  inad- 
missibles. Cependant  la  justice  évidente  de  plusieurs  demandes  ren- 
dirent indispensable  une  légère  addition ,  et  au  mois  d'avril  1844 , 
vingt  écussons  furent  peints  sur  les  panneaux  étroits  qui  sont  entre 
les  fenêtres  et  les  murs  latéraux,  dans  la  deuxième  et  dans  la  troi- 
sième salle. 

Le  n®  5  de  ces  inscriptions  supplémentaires  porte  l'écusson  de  la 
famille  de  la  Motte-Baracé  de  Senonnes,  Ces  armes  étaient  primiti- 
vement d'argent  à  la  fasce  de  giÂevUes  fleurdelysée  de  six  pièces,  mais 
Désiré  de  la  Motte  ayant  épousé,  en  1263 ,  Gabrielle  de  Fougerolle, 
qui  lui  apportait  de  grands  biens,  prit  les  armoiries  de  sa  femme  : 
î argent  au  lUm  de  sahle  cantonné  de  quatre  merlettes  de  même  et  les 
chargea  en  cœur  de  son  propre  écusson  ;  c'est  ainsi  que  les  portent 
encore  ses  rejetons  actuels. 

Les  traditions  de  la  famille  de  la  Hotte  la  font  originaire  de  Bre- 
tagne. S'il  en  est  ainsi ,  les  seigneurs  de  la  Motte  durent  s'établir  en 
Anjou  dès  le  commencement  du  xii«  siècle,  car  il  résulte  d'un  titre 
angevin  de  1150  qu'à  cette  époque  un  seigneur  de  la  Motte  fit  cons- 
truire sur  ses  terres  une  église  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge. 
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Juhcl  de  la  Moite  ayant  suivi  à  la  croisade  lo  roi  Philippe-Auguste 
cl  se  trouvant  à  Jaffa,  au  mois  d'octobre  1191,  emprunta  à  des  ban- 
quiers Pisans  160  marcs  d'argent,  en  commun  avec  plusieurs  autres 
nobles  chevaliers. 

René  de  la  Motte-Baracé  fut  écuyer  de  Marguerite  de  Valois,  reine 
de  Navarre ,  sœur  de  François  !«'.  Son  petil-flls  Jean ,  marquis  de  la 
Motlc-Baracé,  chevalier  de  l'ordre  du  roi  et  gentilhomme  de  la 
Chambre ,  combattit  vaillamment  pour  Henri  IV  contre  les  Ligueurs. 
Il  reçut  en  dernier  lieu  Tordre  de  tenir  garnison  dans  la  ville  de  Sa- 
blé pour  s'opposer  aux  ennemis. 

Pierre  de  la  Motte-Baracé,  marquis  de  Senonnes,  épousa  au  coin* 
raencemcnt  du  xv!!*"  siècle  Adrienne  de  Sales ,  fille  du  marquis  de 
Sales ,  et  nièce  du  grand  et  saint  évéque  de  Genève.  F^'un  de  ses  des- 
cendants, Jean ,  marquis  de  la  Motte -Baracé  et  de  Senonnes ,  com- 
mandait le  ban  de  la  noblesse  d'Anjou  et  du  Saumurois  en  1693.  Le 
guidon  de  la  noblesse  d'Anjou  resta  en  possession  de  la  famille  de 
de  la  Motte-Baracé  jusqu'à  la  révolution  de  1789. 11  était  en  soie  cra- 
moisie, bordé  et  frangé  d'or,  chargé  des  armes  de  France  que 
surmontait  la  devise  de  la  noblesse  angevine  :  Non  reçuso  laborem. 

La  maison  de  la  Motto-Baracé  se  divisa  en  deux  branches  vers  la 
fin  du  xvii«  siècle;  l'aînée  demeura  en  Apjou,  la  cadette  s'établit  en 
Touraine. 

Le  marquis  de  Senonnes,  chef  de  la  branche  d'Argou  et  de  tpulc 
la  maison ,  fit  ses  preuves  de  cour  et  eut  l'honneur  d'être  présenté 
au  roi  le  24  mai  1787.  C'était  à  la  veille  delà  tourmente  révolution- 
naire; le  marquis  de  Senonnes  n'émigra  point ,  mais  arrêta  sous  la 
Terreur,  il  fut  traduit  par  Fouquier-Tinville  à  l'odieux  tribunal . 
condamné  à  mort  et  exécuté  en  1794  avec  la  marquise  de  Senonnes, 
son  épouse,  née  Drouillard  de  la  MaiTC,  fille  d'un  riche  colon  dé 
Saint-Domingue.  Ils  laissaient  deux  fils  à  peine  sortis  de  Tcnfanco; 
l'ainé,  Pierre-Vincenl-Gatien  de  la  Motte-Baracé,  marquis  de  Se- 
nonnes ,  ancien  membre  du  Conseil  général  de  Maine  et  Loire ,  a 
continué  la  descendance.  Il  est  mort  en  1851.  Le  comte  Auguste  de 
Senonnes,  son  tlls  aine  l'avait  précédé  dans  la  tombe,  mais  le  fils 
de  ce  dernier  a  recueilli  le  titre  de  son  aïeul.  Le  vicomte  Alexandre 
de  Senonnes,  frère  puiné  du  marquis,  ancien  secrétaire-général  de 
la  maison  du  roi ,  littérateur  distingué  et  amateur  éclairé  des  beaux- 
arts,  est  mort  sans  postérité. 

La  maison  de  la  Motte  avait  une  charmante  et  gracieuse  devise  : 
Ltnitati  fortilvdo  cornes.  Ces  trois  mots  résument  la  chevalerie  tout 
entière. 

L'écusson  des  la  Motte  de  Senonnes  est  le  dernier  des  écussons 
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H;,    angevins  qu'une  exploration  longue  et  attentive  nous  ait  fait  recon-  > 
nk,    naître  au  Musée  de  Versailles.  Nous  y  avons  vainement  cherché  les 
iRr.   losanges  d'argent  et  de  gueules  des  Turpin  et  Fécu  œntrevairé  des 
Sccpeaux ,  deux  noms  tenus  par  la  tradition  pour  des  plus  anciens 
^;     de  notre  province  d'Anjou.  Le  bel  ouvrage  intitulé  :  la  Noblesse 
™,    Française  aux  Croisades,  publié  en  1845  par  M.  Roger,  alors  sous- 
jji    préfet  de  Ploërmel  et  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de 
^...   Picardie,  indique  toutefois  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
^; .   riale,  duquel  il  résulte  que  Gui  Turpin,  chevalier,  aurait  pris  part  à 
i  la  première  croisade.  Le  même  auteur  indique  aussi  une  charte, 
^  [  datée  do  1191,  qui  constate  que  H.  Turpin  figura  à  la  croisade  de 
j  Philippe-Auguste  et  Richard-Cœur-de-Lion.  Nous  ne  savons  com- 
^J  ment  ces  titres  n'ont  point  fait  admettre  les  armes  de  Turpin  au 
,,  Musée  de  Versailles,  et  nous  sommes  fort  tentés  d'attribuer  celte 
^1  omission  à  un  défaut  de  production  de  pièces  qu'on  ne  saurait  im- 
puter qu'à  la  plus  déplorable  négligence.  Toujours  est-il  que  cette 
grande  maison  de  Turpin,  dont  l'origine  fabuleuse  a  été  chantée  dans 
les  romans  de  chevalerie  et  les  épopées  carlovingiennes ,  devient  his- 
torique dès  le  milieu  duxi«  siècle.  Nous  voyons  depuis  lors  les  Turpin, 
mêlés  aux  guerres  du  moyen-âge,  répandre  leur  sang  sur  tous  les 
champs  de  bataille,  et  combattre  tour  à  tour  les  Sarrasins,  les  Fla- 
mands, les  Bourguignons  et  les  Anglais.  Au  xiV  siècle.  Gui  Turpin 
inscrivit  sur  sa  bannière,  au-dessus  de  ses  armes,  son  cri  de  guerre 
qui  devint  la  devise  de  sa  maison  :  Viclj  viclurus  vivo.  Lancelot 
Turjûn,  son  fils,  passa  sa  vie  à  guerroyer  contre  les  Anglais.  Sa 
femme,  Denise  de  Montmorency,  assiégée  par  eux  dans  son  château 
de  Vihiers,  s'y  défendit  avec  un  courage  héroïque,  les  força  à  en 
lever  le  siège  et  les  poursuivit  même  dans  leur  retraite.  Jacques 
Turpin,  le  chevalier  de  Marignan  dont  parle  Bourdigné,  se  distingua 
sous  François  !«'  dans  les  guerres  d'Italie,  et,  au  retour  de  ces  glo- 
rieuses campagnes,  revint  en  Anjou  où  le  roi  lui  donna  commission 
de  rétablir  l'ordre  profondément  troublé  dans  ces  temps  désastreux. 
En  1567,  Paul  Turpin,  guidon  de  la  compagnie  du  duc  de  Montpen- 
sier,  fui  percé  d'un  coup  de  lance  à  la  journée  de  Saint-Denis.  Quel- 
ques années  plus  lard,  son  fils,  Antoine  Turpin,  trouva  une  mort 
glorieuse  à  la  prise  de  Coni.  Louis  Turpin,  comte  de  Sanzay,  fut 
tué  en  1675,  à  la  tête  de  son  régiment,  à  la  bataille  de  Consorbrick. 
Son  fils,  capitaine  de  vaisseau,  fut  emporté  à  son  bord  par  un  boulet 
de  canon.  Enfin,  dans  le  dernier  siècle,  quatre  pièces  de  canon  fu- 
rent données  par  Louis  XV  au  comte  de  Crissé  pour  prix  de  sa  che- 
valeresque bravoure.  Lancelot  Turpin,  des  sires  de  Crissé,  comte  de 
Sanzay,  vicomte  et  baron  d'Jngrandes,  Esgligny,  Nonaucourt  et 
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antres  lieux,  inspecteur  général*  des  hussards,  meslre  de  camp  du 
régiment  de  Turpin,  grand'-croix  de  Tordre  de  Saint-Louis,  a  publié 
une  traduction  des  Commentaires  de  César,  avec  de  savantes  notes 
historiques  et  stratégiques.  Il  avait  été  marié  d'abord  à  Gabrielle  de 
Lusignan,  de  Fillustre  maison  de  ce  nom,  et  en  secondes  noces  à 
Bénédicte-Sophie  de  Loëvendall ,  flUe  du  glorieux  maréchal  de  Loè- 
vendall,  Sis  naturel  du  roi  Christian  V  de  Danemarck,  et  naturalisé 
Français  par  lettres-patentes  et  bien  plus  encore  par  ses  victoires. 
De  nos  jours,  la  vicomtesse  Turpin,  née  de  Bongars,  prit  une  grande 
part  à  la  pacification  de  nos  provinces  de  FOuest  si  longtemps  déso- 
lées par  la  guerre  civile.  C'est  cette  dame,  morte  il  y  a  quelques 
années,  qui  obtint  du  général  Hoche,  en  1796,  un  traité  avec  les 
insurgés  des  armées  royales  de  la  rive  droite  de  la  Loire  et  Thistoire 
n'a  pas  dédaigné  de  recueillir  les  paroles  mêmes  qu'elle  fit  entendre 
dans  ces  mémorables  conférences  «  Les  royalistes,  disait  madame 
»  de  Turpin,  en  s'adressant  au  général,  n'ont-ils  pas  fait  assez  con- 
»  naître  leur  existence  par  la  destruction  de  trois  cent  mille  républi- 
»  cains;  et  puisque  vous  les  appelez  Chouans j  ne  serai-je  pas  forcée 
»  de  nommer  les. républicains  des  Bleus?  Ne  serait-il  pas  plus  con- 
»  venable  de  parler  avec  estime  de  deux  partis  qui  défendent  avec 
»  une  égale  bravoure,  l'un  les  droits  de  la  monarchie,  l'autre  des 
»  usurpations?  Un  capitaine  tel  que  vous,  général,  aime  à  recon- 
•  naître  la  valeur,  même  dans  ses  ennemis.  Serait-il  possible  que 
»  vous  n'eussiez  pas  une  grande  idée  d'un  peuple  qui,  depuis  cinq 
»  ans ,  combat  avec  tant  de  constance  et  de  courage  des  troupes 
»  qui  sont  la  terreur  de  l'étranger?  Quant  aux  chefs  royalistes,  vous 
»  le  savez,  ils  n'ont  d'autre  refuge  que  dans  leur  énergie  et  un  noble 
»  désespoir?  Vous  ne  pouvez  méconnaître  des  Français  à  de  tels 
»  sentiments  et  à  de  telles  actions;  et  vous  les  traiterez  avec  géné- 
»  rosité,  j'en  suis  sûre  :  vous  le  devez  à  vous-même  et  à  la  nation.  » 
Le  général  Hoche  était  digne  d'entendre  ce  noble  langage;  après 
d'assez  longues  conférences,  le  traité  fut  signé  par  le  général,  d'une 
part,  et  par  le  vicomte  de  Scepeaux,  stipulant  pour  les  autres  chefs 
det  armées  royalistes.  A  peine  les  signatures  échangées,  le  général 
Hoche  se  tourna  vers  madame  de  Turpin,  et  lui  dit  :  «  Ce  pays,  si. 
»  longtemps  déchiré  et  si  longtemps  malheureux,  vous  doit  son 
»  REPOS,  Madame,  et  tous  les  Français  vous  doivent  des  hommages. 
»  Que  désirez-vous  que  je  fasse  maintenant?  »  —  «  Général,  répon- 
»  dit-elle  tout  émue ,  et  ne  pouvant  plus  retenir  ses  larmes,  je  n'ai 
»  rien  à  vous  demander  pour  moi;  mais,  en  grâce,  faites  ouvrir  les 
»  prisons  à  tous  ceux  qu'on  y  retient  comme  insurgés  ou  à  raison 
»  de  leurs  opinions  politiques.  »  Hoche,  s'adressant  aussitôt  à  ceux 
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de  ses  officiers  qui  commandaient  à  Angers,  à  Laval,  à  Chftteaugon- 
tier,  leur  prescrivit  de  lui  faire  un  prompt  rapport  sur  les  détenus 
susceptibles  d'être  mis.en  liberté  (1).  La  maison  de  Turpin  n'est  plus 
représentée  aujourd'hui  que  par  le  comte  Turpin  de  Crissé,  de 
rÂcadémie  des  beaux-arts,  ancien  chambellan  de  l'Impératrice  José- 
phine, et  depuis  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  Charles  X,  et 
par  son  cousin,  le  marquis  Prospcr  Turpin  dont  le  fils  unique 
pourra  seul  perpétuer  ce  nom  illustre.  La  comtesse  de  Heulan,  belle- 
sœur  et  amie  intime  de  H.  Guizot,  était  la  sœur  unique  du  comte 
Turpin;  elle  est  morte  en  1846.  La  famille  Turpin  est  du  très  petit 
nombre  de  ces  grandes  maisons  qui  ne  faisaient  point  précéder  leur 
nom  de  la  particule  de;  il  est  regrettable  que  depuis  quelques  géné- 
rations l'usage  contraire  ait  prévalu  ;  c'est  cependant  un  privilège 
qui  a  bien  son  prix  d'avoir  un  nom  glorieusement  porté  durant  plu- 
sieurs siècles  sans  possibilité  d'altération,  puisqu'il  n  y  a  pu  avoir 
confusion  de  seigneurie. 

L'ouvrage  de  M.  Roger  nous  fait  connaître  l'existence  d'une  charte 
de  JafTa  en  1191,  qui  établit  la  présence  de  Sylvestre  de  Scépeaux  à 
la  croisade  de  Philippe-Auguste.  Il  n'est  guère  permis  de  douter  que 
ce  chevalier  croisé  n  appartienne  à  la  maison  d'ancienne  chevalerie 
de  ce  nom ,  qui  le  tient  d'une  chàtellenie  située  au  comté  de  Laval. 
Toutefois ,  on  ne  la  faisait  remonter  jusqu  à  ce  jour  qu'à  l'année 
1222,  et  un  titre  contemporain  de  cette  date  fait  mention  de  Syl- 
vestre do  Scépeaux ,  qui  pourrait  être  le  même  que  le  chevalier 
croisé  et  de  Robert  de  Scépeaux,  son  fils  aîné,  qui  font  ensemble  une 
donation  à  l'abbaye  de  Clermont,  au  diocèse  du  Mans.  La  filiation 
authentique  est  prouvée  seulement  depuis  Jean  de  Scépeaux,  père 
de  Jean  II  du  nom,  chevalier,  seigneur  de  Scépeaux,  de  la  Motte- 
Bouchard  et  de  ITsle  d'Athée,  qui  vivait  en  1337.  La  maison  de  Scé- 
peaux, qui  avait  d'immenses  possessions  dans  le  Maine  et  dans  le  bas 
Anjou,  s'est  subdivisée  en  un  grand  nombre  de  branches,  dont  une 
seule  subsiste,  celle  des  anciens  seigneurs  du  Rois-Guignot,  pa- 
roisse de  Récon.  C'est  à  cette  branche  qu'appartenait  le  général 
vendéen  dont  nous  avons  parlé,  et  sa  sœur,  mariée  au  marquis  de 
Bonchamps  dont  le  nom  a  conquis  une  si  douce  et  si  glorieuse  im- 
mortalité. La  branche  des  seigneurs  de  Vieillevitle ,  près  Durtal,  en 
Anjou,  s'est  éteinte  avec  le  plus  illustre  de  ses  rejetons,  François  do 
Scépeaux,  sire  de  Vieilleville,  maréchal  de  France,  que  le  roi  Fran- 
çois 1"  avait  surnommé  :  la  gentille  fleur  de  chevalerie.  Ce  guerrier, 
aussi  brave  que  désintéressé,  après  s'être  distingué  dans  les  guerres 

(i)  Vojcz  Beaochamp ,  Guerre  de  la  Vendée ,  t.  4 ,  p.  268  ci  suiv. 
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d'Italie,  refusa  un  commandement  qu'il  ne  voulait  recevoir  que  sur 
le  champ  de  bataille.  C'est  lui  aussi  qui ,  tirant  sa  dague ,  perça,  pour 
en  effacer  son  nom ,  le  brevet  qui  lui  donnait  commission  de  s'en 
aller  dans  la  Guyenne  et  l'Angoumois  faire  exécuter  des  confisca- 
tions ordonnées  par  le  conseil  du  roi  et  dont  une  part  devait  lui  re- 
venir. Pour  vingt  mille  écus^  disait  ce  généreux  capitaine  dans  son 
langage  expressif  et  naïf  à  la  fois ,  je  ne  voudrais  pas  me  charger  des 
malédictions  d'une  infinité  de  femmes j  de  filles  et  de  petits  enfants! 

Nous  trouvons  encore  dans  le  livre  de  M.  Roger  la  mention  d'une 
charte,  datée  d'Acre  en  li9i,  et  qui  cite  un  chevalier  croisé  du 
nom  de  Philippe  Walsh.  Ce  nom  de  Walsh  est  celui  d'une  famille 
des  plus  anciennes  et  des  plus  considérables  du  royaume  d'Irlande, 
établie  aujourd'hui  en  Anjou.  Elle  est  originaire  du  pays  de  Galles 
*  en  Angleterre ,  où  elle  florissait  dès  le  milieu  du  xii«  siècle  et  alla 
s'établir  en  Irlande  lors  de  la  conquête  de  cette  île  en  1172.  David 
et  Philippe  Walsh  furent  du  nombre  des  chefs  de  cette  entreprise. 
Philippe  (le  même  sans  doute  qui  se  croisa  en  1191)  se  distin- 
gua en  1174,  dans  un  combat  naval  livré  contre  les  Danois  et  tua  de 
sa  main  l'amiral  de  la  flotte  danoise.  Sa  postérité  forma  des  établis- 
sements considérables  dans  les  comtés  de  Kilkenny ,  de  Kildare  et 
de  Waterford ,  jouit  d'une  grande  distinction  et  contracta  des  al- 
liances avec  les  maisons  les  plus  illustres  du  pays  jusqu'au  règne  de 
Jacques  II,  dont  la  maison  de  Walsh  embrassa  la  cause  avec  une 
fidélité  courageuse  et  conslanle.  Ce  fut  un  Walsh ,  capitaine  de  la 
marine  royale  anglaise ,  qui  transporta  sur  son  vaisseau  Jacques  II 
en  France.  Depuis ,  un  autre  Walsh  arma  un  vaisseau  à  Nantes ,  en 
1745,  pour  conduire  en  Ecosse  le  prince  Charles-Edouard  Stuart. 
Avant  de  s'embarquer  pour  cette  noble  et  périlleuse  entreprise ,  ce 
vaillant  et  malheureux  prince  vint  passer  quelques  jours  à  Ser- 
rant, terre  que  la  famille  Walsh  avait  acquise  dès  1730.  En  pre- 
nant congé  de  ses  hôtes,  il  leur  donna  son  portrait  avec  une  épée, 
qui  portait  pour  légende  :  Gratiludo  fidelitati,  La  maison  Walsh  a 
joui  des  honneurs  de  la  cour  en  1774,  1785  et  1787,  eu  vertu  de  ses 
preuves  faites  au  cabinet  du  roi ,  et  la  terre  de  Serrant  avait  été  éri- 
gée pour  elle  en  comté ,  par  lettres-patentes  du  mois  de  mars  1 755. 
M.  le  comte  Alfred  Walsh  est  membre  du  Conseil  général  de  Haine 
et  Loire. 

Enfin,  l'ouvrage  de  M.  Roger  nous  apprend  que  trois  chevaliers 
normands ,  du  nom  de  Marguerit ,  Colart  et  Geoffroi  de  Caquoray, 
prirent  part  aussi  à  la  croisade  deRichard-Cœur-de-Lion.  Ce  nom 
de  Caqucray  est  en  effet  d'origine  normande,  et  les  vieilles  chroni- 
ques de  cette  province  le  font  descendre  en  ligne  directe  et  natu- 
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relie  de  GuilIaume-le-Gonquéranl.  Quoi  qu'il  en  soit  de  celle  tradi- 
tion ,  on  ne  peut  nier  que  celte  maison  ne  soit  issue  de  haute  che- 
valerie. 0[i  comptait  à  Tarméc  de  Condé  un  si  grand  nombre  do 
membres  de  cette  famille  combattant  sous  les  drapeaux  de  la  vieille 
monarchie ,  qu'on  a  dit  souvent  qu'ils  rappelaient  la  valeur  et  le 
dévouement  de  la  légion  Fabienne.  C'est  là  que ,  bien  jeune  encore, 
faisait  ses  première  armes  le  chevalier  de  Caqueray,  depuis  membre 
de  Conseil-général  et  ensuite  député  du  département  de  Maine  et 
Loire,  où  son  père  avait  pris  alliance.  M.  de  Caqueray  a  laissé  une 
douce  et  honorable  mémoire,  et  il  lui  a  été  donné  de  traverser  des 
temps  et  des  circonstances  difficiles  sans  jamais  rencontrer  un 
ennemi;  l'énergie  de  ses  convictions,  la  fermeté  de  ses  principes 
n'excluaient  en  lui  ni  la  modération  ni  la  bienveillance  et  lui  avaient 
concilié  de  nombreuses  et  intimes  amitiés.  11  a  laissé  deux  fils  dignes 
de  lui  à  tous  ces  litres,  et  dont  Tainé  siège  depuis  plusieurs  années 
au  Conseil  général  de  notre  département  pour  le  canton  de  Chemillc. 

Ces  quatre  noms  de  Turpin,  Scépeaux ,  Walsh  et  Caqueray,  avec 
celui  de  Cumont,  dont  nous  avons  parlé  précédemment,  consti- 
tuent à  notre  avis  les  grandes  et  très  regrettables  omissions  que 
l'Anjou  peut  reprocher  aux  galeries  des  croisades  de  Versailles ,  car 
nous  croyons  que  nulle  autre  famille  angevine  ne  peut ,  avec  une 
ombre  de  vraisemblance,  établir  de  prétention  de  ce  genre  et  se  poser 
comme  issue  de  Croisés. 

Nous  n'avons  point  parlé  de  plusieurs  familles  qui  ont  des  rapports 
avec  l'Anjou,  sans  doute,  mais  qui  n'y  figurent  pas  depuis  plusieurs 
générations,  et  qui  ne  pouvaient  dès  lors  se  ranger  dans  le  cadre 
que  nous  nous  étions  tracé.  Ainsi  nous  avons  trouvé  au  Musée  de 
Versailles  les  armes  de  cette  grande  maison  de  Melun,  dont  la  filia- 
tion remonte  à  Josselin,  vicomte  de  Melun,  guerrier  qui  tenait  le 
premier  rang  parmi  les  grands  seigneurs  de  la  cour  de  Hugues- 
Capet  et  du  roi  Robert ,  son  fils.  Guillaume  de  Melun ,  l'arrière- 
descendant  de  Josselin  accompagna  à  la  première  croisade ,  son  pa- 
rent Hugues  de  France,  comte  de  Vermandois,  frère  du  roi  Philippe  l", 
et  fut  nommé  le  Charpentier^  parce  que  dans  les  combats  il  renversait 
tout  devant  lui ,  et  qu'aucune  arme  ne  pouvait  résister  aux  rudes 
coups  de  sa  hache  d'armes  et  de  son  épée.  Aux  deux  extrémités  de 
cette  fdtmillo  héroïque  on  retrouve  ainsi  la  force  et  la  douceur,  les 
prodiges  de  la  valeur  militaire  et  les  miracles  de  la  plus  touchante  et 
la  plus  sublime  charité.  Nous  avons  reconnu  encore  l'écusson  des  la 
Rochefoucauld,  dont  la  branche  cadette ,  celle  de  Rayers,  est  venue 
se  fixer  en  Anjou ,  grande  race  issue ,  suivant  toute  probabilité ,  des 
sires  de  Lusignan ,  dont  elle  porte  les  armes  avec  trois  clu^vrons 
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pour  brisure  ci  dont  elle  garde  en  cimier  la  Mellusine;  des  Champs 
chevrier,  des  Champagne,  noms  d'antique  chevalerie  qui  ont  appar- 
tenu à  l'ancien  Aiyou,  mais  qui  sont  devenus  étrangers  au  dépar- 
tement de  Maine  et  Loire;  des  Lostanges,  noble  race  du  Limousin, 
alliée  aux  Turpin  d'Anjou;  des  Saint-Pern,  jadis  parents  et  frères 
d'armes  de  Duguesclin  ;  des  La  Bourdonnayc,  dont  les  trois  bourdons 
de  pèlerin  constituent  les  armes  parlantes  et  démontrent  l'antique 
illustration;  des  Bouille,  maison  de  haute  chevalerie,  qui  continue 
dans  l'Anjou  la  descendance  de  l'immortel  Boncbamp;  des  Las 
Cases ,  qui ,  eux  aussi ,  connurent  la  fidélité  au  malheur  et  le  dé- 
voument  à  l'exil;  des  Siochan  de  Kersabiec,  d'origine  bretonne;  des 
Durfort  enfin ,  qui  pendant  700  ans  jouèrent  un  si  grand  rôle  dans 
les  fastes  politiques  et  militaires  de  la  Guyenne,  et  dont  les  posses- 
sions, dès  le  XI*  siècle,  s'étendaient  de  l'Agenois  et  du  Querci  jusqu'à 
Narbonne. 

Tous  ces  noms,  nous  le  répétons,  appartiennent  à  l'Anjou  dans 
une  certaine  mesure  peut-être ,  mais  ils  n'y  semblent  pas  encore 
établis  d'une  manière  assez  incontestable  pour  que  nous  ayons  dû 
les  mentionner  autrement  que  pour  mémoire.  Notre  tâche  est  donc 
remplie  et  nous  espérons  que,  dans  ce  siècle  si  amoureux  de  l'éga- 
lité et  où,  suivant  l'expression  de  l'un  de  nos  rois  les  plus  spirituels 
et  les  plus  éclairés ,  tout  soldat  français  a  son  bâton  de  maréchal  de 
France  dans  sa  giberne ,  nous  espérons  que  l'on  nous  pardonnera 
d'avoir  fait  un  long  retour  sur  des  traditions  et  des  souvenirs  qui 
ne  sont  plus  guère  de  notre  temps.  Jamais,  ce  nous  semble ,  on 
ne  vit  les  titres  plus  multipliés  qu'aigourd'hui ,  jamais  plus  de  pré- 
tentions à  la  noblesse  et  jamais,  il  faut  bien  le  dire,  jamais  plus  pro- 
fonde ignorance  de  l'art  héraldique.  Dans  ce  siècle ,  où  tant  de  va- 
nités sont  en  présence ,  la  vanité  des  classes  moyennes  se  trouve 
surtout  profondément  blessée  de  la  supériorité  affectée  par  des  an- 
noblis  rteemment  sortis  de  leur  sein,  et  c'est  chez  nous  précisément, 
c'est  à  Angers  même,  qu'en  1789,  le  parti  démocratique  et  populaire 
fit  entendre  les  réclamations  les  plus  vives  sur  les  distinctions  à  éta- 
blir entre  les  nobles  et  les  annoblis  On  peut  consulter  à  cet  égard  tous 
les  documents  contemporains,  et  notamment  les  protestations  du 
corps  municipal  d'Angers.  Nous  ne  croyons  pas  que  ces  réclama- 
tions aient  été  parfaitement  conséquentes,  et  la  démocratie  devrait 
plutôt  donner  le  premier  rang  à  celui  qui  a  reçu  la  noblesse  pour 
prix  de  ses  services,  qu'à  celui  qui  la  tient  d'une  longue  suite  d'aïeux. 
Nous  croyons  aussi  que  Ton  a  beaucoup  déclamé ,  et  sans  raison  , 
contre  les  annoblissements  à  prix  d'argent,  parce  que,  sans  approu- 
ver les  abus ,  il  nous  semble ,  avec  un  publiciste  célèbre ,  que  dans 
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tout  Etat  essentiellement  propriétaire,  la  grande  fortune  doit  tou- 
jours supposer  la  noblesse  ou  la  donner;  mais  ce  n'est  ici  ni  le 
temps  ni  le  lieu  de  traiter  ces  grandes  questions.  Nous  voulons  seu- 
lement constater  un  fait ,  c'est  que  la  noblesse  historique  ne  saurait 
blesser  aucune  susceptiblité,  et  qu*en  recueillant  avec  un  saint  res- 
pect'ses  derniers  noms  et  ses  traditions  immortelles  dans  notre  An- 
jou, nous  avons  eu  du  moins  le  mérite  de  rassembler  dans  ce  travail 
rapide  quelques  matériaux  qui  ont  leur  intérêt  peut-être,  et  de  col- 
liger,  en  visitant  les  galeries  de  Versailles,  un  genre  de  documents 
que  la  mobilité  oublieuse  et  légère  de  notre  siècle  allait  laisser  dis- 
perser. 


Boucler. 


LES  CHATEAUX 


DES  BORDS  DU  LOIR. 


VIEILLEVILLE  (1). 


Laparentage  était,  à  cette  époque,  chose  importante.  Ou  mettait 
grand  soin  à  reconnaître  ses  parents,  et  ce  n'était  jamais  à  la  légère 
qu'on  accordait  le  titre  de  cousin. 

Ainsi  que  je  Fai  déjà  dit ,  les  Scépeaux  étaient  les  plus  noblement 
apparentés  du  monde.  Le  maréchal  de  Mont-Jean  étant  mort,  La 
Vieu ville,  comme  cousin  de  Philippe  de  Montespedon,  sa  veuve, 
s'occupa  de  la  remarier.  Elle  était  sage,  belle,  riche,  noble;  les  pré- 
tendants ne  manquèrent  pas.  Le  marquis  de  Saluées  semblait  au 
moment  d'obtenir  sa  main ,  bien  que  Madame  la  dauphine  eût  ap- 
puyé la  demande  du  maréchal  Dannebaud.  Mais  La  Vieuville  avail 
décidé  que  son  cousin,  M.  le  prince  de  la  Roche-sur- Yon ,  l'épouse- 
rait. 

Or,  je  crois  bon  de  rapporter  ici  ce  que  la  tradition  nous  apprend, 
touchant  l'ancienneté  de  cette  famille ,  qui ,  d'après  la  légende  po- 
pulaire, est  des  plus  nobles,  des  plus  honorables  et  des  plus  illus- 
tres. 

«  Après  ce  merveilleux  sermon,  où  l'homme-Dieu  voulut,  en 
quelques  mois,  tracer  la  conduite  de  tous,  en  semblant  ne  s'adresser 
qu'à  une  petite  portion  du  peuple  Juif,  sermon  où  il  dit  une  fois 
pour  toutes,  au  malheureux  :  «  Réjouis-loi,  car  tu  seras  conso- 
lé!... »  le  peuple,  transporté  d'admiration  et  comme  hors  de  lui, 

(1)  Voir  2e  partie  de  la  Revue,  lome  i,  p.  380. 
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ne  pouvait  se  décider  à  le  quitter;  il  le  suivait  de  ville  en  ville, 
et  étant  venu  en  un  lieu  désert,  les  disciples  de  Jésus  lui  dirent  : 
Maître ,  renvoyez  ce  peuple ,  afin  qu'il  aille  acheter  de  quoi  manger! 
—  Donnez-leur  vous-mêmes  à  manger;  répondit  le  Sauveur.  —  Ils 
reprirent  :  Nous  n'avons  ici  que  cinq  pams  et  deux  poissons.  —  Ap- 
portez-los  moi ,  dit-il.  Il  bénit  les  pains  et  les  poissons ,  et  plus  de 
cinq  mille  personnes  furent  rassasiées.  » 

»  Or,  le  jeune  pêcheur  qui  avait  fourni  les  deux  poissons,  si'  divi- 
nement multipliés,  comprit  qu'il  y  aurait  folie  à  s'occuper  plus  long- 
temps de  la  vie  matérielle,  puisqu'on  trouvait,  près  du  Maître,  ceHe 
du  corps  et  de  l'esprit.  Il  laissa  là  barque  et  fUels ,  s'attacha  aux  pas 
du  Seigneur,  se  fit  le  serviteur  de  saint  Pierre,  et  reçut  au  baptême , 
le  nom  de  Martial. 

»  Après  le  sanglant  sacrifice  du  Golgotha,  Martial  suivit  l'Apôtre 
partout  où  le  service  de  Dieu  l'appelait.  Arrivé  à  Rome,  saint  Pierre 
songea  à  envoyer  prêcher  l'Evangile  aux  peuples  idolâtres,  et  dési- 
gna Martial  pour  porter  la  divine  parole  aux  Armoricains.  Quelque 
pénible  que  fût  la  séparation  que  lui  imposait  l'ordre  de  son  chef 
bien^aimé ,  Martial  ne  pensa  même  pas  à  hésiter.  Seulement  il  lui 
représenta  humblement  qu'aller  seul,  dans  un  pays  dont  il  ignorait 
et  le  langage  et  les  mœurs ,  était  au-dessus  de  ses  forces.  Touché  de 
ces  justes  craintes,  Pierre  s'occupa  de  lui  trouver  un  compagnon. 

»  Parmi  les  néophytes  fervents  qui  assistaient  les  Apôtres,  un  che- 
valier romain,  du  nom  délia  Rocca,  se  faisait  remarquer  par  son 
zèle,  sa  fidélité,  sa  persévérance. 

»  Pierre  lui  ordonna  de  partager  la  mission  de  Martial,  et  tous 
deux  partirent,  n'emportant  que  la  bénédiction  de  l'Apôtre  et  une 
croix. 

9  D'abord  leurs  travaux  furent  pénibles  et  sans  succès.  La  terre  où 
germe  l'ivraie  ne  peut  tout  d'un  coup  produire  le  bon  grain.  Ils  le 
comprirent  et  fixèrent  leur  résidence  près  de  Vannes.  Leur  exemple, 
leur  inépuisable  charité ,  qui  les  faisaient  se  réjouir  avec  les  heureux, 
et  pleurer  avec  les  affligés,  finirent  par  toucher  ces  peuple ,  au  cœur 
chaud ,  à  l'esprit  fier,  au  courage  indomptable ,  aux  mœurs  sau- 
vages.... D'abord  ce  furent  les  femmes  et  les  petits  enfants  qui  vin- 
rent s'asseoir  à  la  porte  de  l'humble  cabane  des  Apôtres,  écoutant 
avec  joie  la  parole  qui  disait  :  Dieu  aime  le  faible.  Martial  rendait 
grâce  au  Seigneur,  car  il  prévoyait  une  riche  moisson.  Moins  con- 
fiant, le  chevalier  hochait  gar  fois  la  tête;...  mais  alors  le  témoin  de 
tant  de  miracles  avait  coutume  de  lui  dire,  en  lui  montrant  le  ciel  : 
Le  fleuve  se  forme  des  mille  rivières  qui  s'y  jettent,  les  rivières  des 
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ruisseaux,  ceux-ci  des  sources  invisibles,  qui  n'ont  pour  aliments 
que  la  rosée,  mais  chaque  goutte  de  rosée  vient  d'en  haut!.... 

»  Malgré  ses  efforts,  Marlial  s'aperçut  qu'un  profond  ennui  s'empa- 
rait de  son  compagnon.  —  11  songea  à  lui  rendre  sa  famille,  dont 
l'absence  lui  arrachait  si  souvent  un  regret!....  La  fille  d'un  chef 
Armoricain  s'étant  convertie,  il  la  demanda  et  la  fit  épouser  au  che- 
valier, qui  renonçant  à  tout  jamais  à  sa  terre  natale ,  devint  vrai- 
ment l'enfant  de  sa  nouvelle  patrie;  il  changea  son  nom  De  la  Rocca 
en  celui  de  la  Roche. 

»  Lorsque  la  terre  de  Vannes  fut  convertie  au  christianisme,  Martial 
songea  à  passer  chez  les  Andes  ;  mais  comprenant  que  s'exiler  ime 
seconde  fois  serait  au-dessus  des  forces  de  son  ami ,  il  le  laissa  dans 
sa  nouvelle  famille ,  bénissant  avant  son  départ  les  trois  fils  dont 
Dieu  avait  enrichi  sa  maison ,  et  voulant  leur  donner  à  chacun  un 
nom  qui  pût  les  lui  faire  reconnaître  lorsque  leur  père  voudrait  en- 
voyer l'un  d'eux  parfois  le  visiter.  11  appela  Tainé  de  la  Roche-Fou- 
cault, le  second  delà  Roche-sur-Yon ,  le  troisième  de  laRocho- 
Bernard ,  conservant  à  tous  le  nom  de  leur  père  et  y  joignant  celui 
d'une  des  terres  dont  leur  mère  les  avait  dotés;  vieil  usage  qui  de- 
puis s'est  établi  d'Armorique  en  Anjou ,  et  d'Anjou  dans  toute  la 
France  (1).  » 

Ainsi  qu'on  le  voit,  à  moins  de  tirer  ses  parchemins  de  l'Arche  do 
Noé,  les  de  la  Roche-sur-Yon  pourraient  se  glorifier  de  remonter 
aussi  haut  que  possible. 

Donc ,  bien  que  la  maréchale  eût  donné  force  espérances  au  mar- 
quis de  Saluées ,  elle  se  décida  de  grand  cœur  à  suivre  le  conseil  de 
la  Vieuville;  elle  fut  fiancée,  par  l'évêque  d'Angers,  au  prince  de 
la  Roche-sur-Yon ,  en  présence  de  MM.  les  ducs  d'Etampes,  de  la 
Brosse  et  de  Gié.  Le  cardinal  de  Bourbon  les  maria  aux  Augustins 
trois  jours  après.  Il  n'y  eut  ni  apparat  ni  cérémonial,  l'épousée  étant 
veuve. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  le  duché  de  Beauprcau  passa  au  fils  adné 
de  la  maison  de  Scépeaux,  à  la  mort  delà  princesse  de  la  Roche-sur- 
Yon  ,  par  suite  de  la  donation  qu'elle  lui  en  avait  faite  de  son  vivant. 

Panni  les  jeunes  seigneurs  qui  formaient  l'intimité  de  la  Vieuville 
il  faut  compter  Messire  François  de  Bourbon,  comte  d'Enghien,  fils 
de  M.  le  duc  de  Vendosme.  Le  comte  de  Saint-Paul  avait  épousé 
l'héritière  de  la  maison  de  Tousteville,  sœur  de  la  mère  de  la  Vieu- 
ville, et  comme  la  demoiselle  de  Touslcville,  comtesse  de  Saint- 
Paul,  appelait  la  Vieuville  son  oncle,  le  comte  d'Enghien  l'appela 

(1)  Mss.  de  la  Bibliolh.  impériale  de  Paris. 
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toute  sa  vie  son  bel  onde,  terme  d'alliance  de  tous  temps  usité  entre 
parents,  dans  les  anciennes  maisons  nobles  de  France,  et  qui  est 
resté  en  usage  à  la  cour. 

Le  comte  d'Enghicn  ne  faisait  rien  sans  prendre  conseil  de  son 
M  onde,  et  le  récit  de  Carloix  prouve  que,  sanslaVieuvillc,  il  n'au- 
rait pas  eu  si  bon  marché  du  piège  où  la  légèreté  de  M.  de  Grignan 
Fentrainait  lors  de  sa  campagne  en  Provence.  Par  son  conseil, 
M.  d'Enghien  emmena  avec  lui  plusieurs  gentilshommes  des  meiU 
leurs  maisons  de  nos  provinces ,  tels  que  les  sires  de  Bourdillon,  de 
Tavanncs,  de  la  Roche-des-Aubiers,  de  la  Roche-Posay ,  de  la  Roche-» 
chouart,  de  Buzançais.  La  Vieuville  n'oubliait  jamais  les  Angevins 
ni  les  Poitevins. 

La  fin  de  Tannée  1557  vit  mourir  François  I" ,  ce  roi  chevalier 
qui  suivit  malheureusement  plus  souvent  l'impulsion  de  sa  bra- 
voure que  celle  de  la  raison ,  et  qui  avait  coutume  de  couper  court 
aux  raisonnements  de  son  conseil,  en  disant  :  Qui  m'aime  si  me 
suive,  paroles  passées  en  proverbe ,  pour  les  esprits  aventureux. 

Au  moment  d'expirer,  François  fit  venir  le  dauphin  et  lui  recom- 
manda la  Vieuville,  comme  le  plus  digne  de  son  royaume.  Puis  fai- 
sant approcher  notre  baron  :  «  La  Vieuville ,  lui  dit-il ,  je  meurs  trop 
tôt  pour  vous,  mais  voilà  mon  fils ,  qui  m'a  promis  de  ne  vous  pas 
oublier;  n'est-ce  pas  Henri?....  »  —  Oui,  Monsieur,  répondit  le  dau- 
phin... Lors  le  moribond  étendit  son  bras  sur  l'épaule  de  la  Vieuville, 

agenouillé  à  son  chevet Tous  trois  restèrent  silencieux  et  les 

larmes  aux  yeux  (1). 

Peu  après  les  médecins  firent  sortir  tous  les  assistants,  et  de 
François!",  le  roi  si  chevaleresque, le  poète  si  galant,  il  ne  resta  plus 
qu'un  corps  glacé;  Sic  transit  gloria  mundif 

Dès  que  le  nouveau  roi  eut  pris  possession  de  ses  Etats,  il  députa 
la  Vieuville  vers  le  jeune  roi  Edouard  d'Angleterre,  mission  qu'il 
considérait  comme  la  plus  délicate  et  la  plus  importante.  L'ambas- 
sadeur se  montra  digne  de  cette  haute  confiance  et  sut  répondre  avec 
fermeté  aux  paroles  peu  mesurées  du  duc  de  Sommerset,  tout  en 
évitant  une  rupture,  désirée  par  une  partie  du  conseil  de  régence  du 
petit  roi. 

La  Vieuville  demeura  huit  jours  à  Londres,  ou  il  fut  festoyé  ma* 
gnifiquement  par  les  princes.  Il  dina  chez  le  roi  et  fut  tout  ébahi  en 
voyant  les  chevaliers  de  la  Jarretière  porter  les  plats  après  le  grand- 
maitre.  Ils  venaient  tête-nue  et  posaient  un  genou  en  terre  en  ap- 
prochant de  la  table.  Lors  le  grand-maitre  prenait  les  plats  les  uns 

(If  liinéraire  des  rois  de  France. 
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après  les  autres,  les  chevaliers  restant  ainsi  agenouillés.  Et  le  vieil 
dcuyer  nous  assure  que  son  maître  demeura  tout  surpris  de  tant 
d'idolâtrie,  ou  de  tant  de  tyrannie. 

Parmi  les  plaisirs  offerts  à  notre  baron ,  Carloix  met  en  première 
ligne  celui  de  tuer  les  chevreuils  à  tépée.  On  le  conduisit  dans  un  parc 
rempli  de  ces  pauvres  animaux ,  on  lui  donna  un  cheval  sarde  des 
meilleurs,  puis,  lui  vingtième,  on  se  mit  à  courir  sus  aux  chevreuils 
dont  une  quinzaine  furent  tués.  C'était  merveille  d'oulr  les  cris  de 
joie  des  gentilshommes  anglais,  qui,  Tépée  au  poing,  couraient  fol- 
lement à  travers  les  taillis,  lançant  leurs  chevaux  au  grand  galop 
sur  ce  gentil  gibier....  Ensuite  on  donna  à  la  Vieuville  le  spectacle 
d'un  combat  de  boule-dogues,  lâchés  sur  des  taureaux,  et  ceci  lui 
plut  si  fort  qu'il  ramena  en  France  un  taureau  puissant  et  aguerri , 
dont  il  fit  présent  au  roi.  Henri  prit  tant  de  plaisir  à  ces  sortes  de 
jeux ,  qu'il  en  établit  l'usage.  Ces  combats  de  taureaux  furent  à  la 
mode  jusqu'au  commencement  du  règne  de  son  fils  Charles  IX.  On 
faisait  venir  de  Provence  des  taureaux  vigoureux.  Les  princes  et  les 
seigneurs,  toujours  imitant  le  maître ,  entretenaient  tous  plusieurs 
boule-dogues  dressés  à  ce  combat. 

Le  relour  de  la  Vieuville  auprès  du  jeune  roi  occupait  tous  les  es- 
prits, car  M.  de  Saint-André  s'était  tellement  emparé  de  tout  pou- 
voir sur  le  jeune  monarque,  qu'on  n'espérait  qu'en  la  Vieuville  pour 
balancer  son  crédit.  Dès  que  M.  de  Saint-André  le  sut  en  route ,  il 
sortit  incognito  de  la  cour  et  vint  souper  avec  lui  à  Luzarches,  où 
notre  baron  devait  coucher.  Le  roi  étant  alors  à  Ecouen  ;  la  Vieu- 
ville fut  heureux  de  voir  cet  empressement,  car  Saint-André  avait 
été  son  ami  avant  d'être  le  favori  du  roi.  Bientôt  il  connut  qu'Hun 
intérêt  personnel  avait  été  aussi  le  mobile  de  cet  empressement. 
Saint-André  lui  confia  que ,  désireux  d'obtenir  le  titre  de  maréchal 
de  France ,  qui  lui  avait  été  promis  par  François  I*%  il  trouvait  en 
son  chemin  la  duchesse  de  Valentinois  qui  le  voulaii  pour  son 
gendre. 

Le  roi  résistait,  mais  elle  était  allée  jusqu'à  menacer  de  partir  et 
jusqu'à  citer  la  vieille  devise  des  seigneurs  de  la  Marche  :  Si  Dieu  ne 
veut,  le  diable  me  prie. 

La  Vieuville  l'engagea  sagement  à  céder,  lui  montrant  que  lutter 
avec  la  favorite  était  folie.  Il  fut  convenu  que  la  Vieuville  en  parlerait 
dès  sa  première  visite  au  roi ,  et  que  M.  de  Saint-André  se  montre- 
rait charmé  de  céder  devant  un  désir  de  si  belle  dame...  Comme  on 
le  voit,  notre  Angevin  s'était  formé  au  langage  des  cours. 

Plus  de  cinq  cents  seigneurs  se  trouvèrent,  dès  le  matin ,  sur  la 
route  pour  honorer  la  Vieuville,  qui  fut  reçut  du  roi  moult  honora- 
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btemml,  ei  V embrassa  Henri  de  tout  cœur.  Dès  le  soir  même ,  raffairc 
de  M.  de  Saint-André  fut  mise  sur  le  lapis.  Le  roi  désirait  fort  accé- 
der à  la  demande  de  sa  maîtresse,  mais  il  ne  savait  comment  obtenir 
la  démission  du  connétable,  qui  gardait  les  deux  cbarges,  car  alors 
il  n'y  avait  qu'un  maréchal  de  France.  La  Vieuville  se  chargea  de 
cette  mission  épineuse ,  et  après  s'en  être  acquitté,  avec  une  grande 
subtilité,  il  laissa  le  connélable  fort  irrité ,  mais  redoutant  fort  de  se 
mettre  mal  avec  la  duchesse,  car  il  y  avait  à  peine  deux  jours  qu'un 
cordelier,  nommé  Hugonis,  docteur  en  théologie,  avait  fait,  devant 
le  roi  et  la  cour,  un  long  sermon  sur  les  quatre  plus  grandes  forces 
du  monde ,  savoir  :  le  vin,  le  roi,  la  femme  et  la  vérité. 

Ce  texte  était  tiré  du  troisième  livre  d'Esdras.  Or,  le  Père  Hugonis 
amplifia  si  bien  la  force  de  la  femme  que  chacun  crut  reconnaître  la 
duchesse  dans  ce  portrait,  et  l'on  pensa  que  le  pauvre  cordelier  n'a- 
vait ainsi  fait  que  d'après  son  ordre,  désireuse  qu  elle  était  d'intimi- 
der qui  voudrait  la  contrecarrer. 

Quelque  peine  qu'il  eut  donc  à  céder,  le  connétable  finit  par  s'y 
résigner,  et  le  roi,  charmé,  dit  qu'il  voulait  qu'il  touchât  la  pension 
de  maréchal ,  ainsi  qu'auparavant.  La  Vieuville  fut  chargé  d'aller 
porter  le  brevet  à  la  duchesse,  qui  l'en  remercia  comme  d'un  service 
personnel— Donc  notre  habile  Angevin  eut  l'habileté  de  faire  quatre 
heureux  d'un  seul  coup  :  le  roi  d'abord,  puis  la  duchesse,  le  con- 
nélable ,  qui  garda  l'argent,  ce  à  quoi  il  tenait  le  plus,  et  M.  de  Saint- 
André,  dont  Henri  récompensa  la  respectueuse  altitude,  en  créant 
peu  après  une  seconde  charge  de  maréchal  de  France  en  sa  faveur. 

Loin  d'imiter  le  connétable  et  les  princes,  qui  saisissaient  toutes 
les  places  pour  en  enrichir  leurs  parents ,  La  Vieuville  ne  songeait 
qu'à  mériter  l'estime  et  l'affection  de  son  roi.  Aussi  Henri  lui  repro- 
chant amicalement  d'être  si  peu  ambitieux,  avait  coutume  de  répé- 
ter qu'il  s'amusait  tant,  au  proverbe  :  «  Assez  demande  qui  bien  sert,  » 
qu'il  se  trouverait  un  jour  tout  vieux  et  encore  à  pied  ! 

Le  fameux  duel  de  M.  de  la  Chasleigneraie  et  de  Monlieu,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Jarnac,  inaugura  ce  règne,  comme  un 
autre  combat  singulier  devait  si  inopinément  le  clore.  Henri  dési- 
rait voir  la  fin  de  cette  affaire  avant  son  couronnement.  11  se  fiait 
sur  la  force  et  l'adresse  de  son  favori,  ne  douUmt  pas  plus  de  son 
triomphe,  que  la  Chasleigneraie  lui-même.  Ce  dernier  avait  invité, 
pour  le  soir,  tous  ses  amis  à  un  souper  magnifique  préparé  dans  la 
certitude  de  la  victoire.  La  Vieuville  était  désigné  pour  y  tenir  la 
place  du  prince  de  la  Roche-sur-Yon  qui  s'était  retiré  avec  les  prin- 
ces du  sang  ;  le  roi  leur  ayant  interdit  à  tous  d'être  parrains  do 
Jarnac.  La  Chasleigneraie  poussait  sa  folle  confiance  en  lui-même, 


i90  REVUE  DE  L'ANJOU. 

jusqu'à  défendre  qu'on  allumât  le  feu  des  cuisines,  avanl  qu'il  fût 
rentré  dans  sa  tente.  Mais  il  en  fut  autrement  qu'il  ne  pensait. 
D'abord  l6s  préliminaires  du  combat  ne  durèrent  pas  moins  de  six 
heures,  puis,  à  peine  mis  en  garde,  la  Chasteigneraie  eut  le  jarret 
coupé  d'un  coup  de  dague  et  tomba  à  terre... 

Aussitôt  le  sire  de  Jarnac  courut  à  l'échafaud  sur  lequel  se  tenait 
le  roi,  et,  mettant  un  genou  en  terre,  s'écria  :  «  Sire,  rendez-moi 
mon  honneur,  et  je  vous  donne  la  Chasleigneraie.  »  Hais  le  roi  ne 
répondit  pas,  et  Jarnac  étant  retourné  vers  la  Chasteigneraie  toujours 
étendu,  celui-ci,  par  un  brusque  mouvement,  essaya  de  le  frapper 
de  son  épée.  Jarnac,  s'éloignant,  lui  dit  :  «  Si  tu  bouges,  je  te  tue!  « 
—  «  Tue-moi  donc,  s'écria  avec  désespoir  son  adversaire!...  »  Par 
trois  fois  Jarnac  retourna  vers  le  roi,  qui,  à  la  fin,  cédant  aux  prières 
de  son  entourage,  dit  à  Jarnac  :  «  Vous  avez  fait  votre  devoir,  que 
votre  honneur  vous  soit  rendu  !  »  On  emporta  la  Chasteigneraie  tout 
armé,  car  la  perte  de  sang  l'avait  mis  au  plus  mal.  Cependant  il 
pouvait  encore  être  sauvé;  mais,  lorsqu'il  reprit  connaissance,  il 
arracha  l'appareil  qui  couvrait  sa  blessure  et  mourut. 

Le  coup  qui  rendit  Jarnac  vainqueur  était  si  inusité  qu'on  l'appela 
un  coup  de  Jarnac,  et  il  est  demeuré  comme  proverbe  en  notre 
langue.  Cette  tragique  fin  était  si  peu  prévue ,  qu'une  émotion  pro- 
fonde s*empara  des  assistants;  les  gens  de  cour  se  jetèrent  en  avanl 
pour  voir,  tandis  que  les  Suisses  et  les  valets  coururent  aux  cuisi- 
nes, où  le  souper  non  apprêté  attendait.  Ils  s'en  emparèrent;  une 
infinité  de  menu  peuple,  venu  de  Paris,  les  imita,  et  cinq  ou  six 
maisons  de  la  cour  furent  pillées,  dévastées;  les  archers  purent,  à 
grand'  peine,  sauver  une  partie  de  la  vaisselle;  plus  de  cent  mille 
coups  de  hallebarde  furent  donnés  en  cette  sanglante  soirée. 

Henri  quitta  précipitamment  Saint-Germain-en-Laye,  pour  ren- 
trer à  Paris.  11  était  au  désespoir,  car  il  se  pouvait  bien  accuser 
d'avoir  répété  fort  indiscrètement  le  propos  qu'en  riant  la  Chastei- 
gneraie lui  avait  tenu  sur  M"'*'  de  Jarnac,  et  que  M.  de  Jarnac  vengea, 
soutenu  par  Dieu  en  son  bon  droit. 

Le  luxe  effréné  de  la  Chasteigneraie  avait  depuis  longtemps  indis- 
posé contre  lui  les  courtisans  et  le  peuple.  Le  favoritisme  seul  pou- 
vait expliquer  l'excessive  dépense  de  ce  seigneur  qui  ne  marchait 
qu'escorté  de  cent  vingt  gentilshommes.  Le  roi  fut  seul  à  le  pleurer, 
et,  dans  sa  douleur,  abolit,  par  un  édit,  les  combats  judiciaires. 

Le  sacre  d'Henri  donna  occasion  à  la  Vicuville  de  montrer  com- 
bien il  était  instruit  sur  toutes  choses.  Les  quatre  barons,  donnés  en 
otage  de  la  sainte  ampoule,  que  les  moines  de  Saint>Remy  de  Reims 
gardent  avec  grand  soin,  étaient  messieurs  de  Montmorency,  de 
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Rieux  comte  d'Harcourt,  de  Marligiies  et  de  la  Trémouille.  Les 
hérauts  placèrent  leurs  quatre  bannières  dans  l'église;  mais  celle  du 
sire  de  Rieux  n'étant  pas  au  premier  rang,  il  s'en  vint  plaindre  à  la 
Vieuville  qui  était  son  parent.  Tout  aussitôt  celui-ci  se  rendit  à  la 
cathédrale,  et  fit  remettre  les  choses  en  leur  véritable  place,  ne 
reconnaissant  qu'aux  Montmorency  le  droit  de  marcher  avant  les 
Rieùx,  et  cela  parce  que  leur  père  avait  reçu  le  titre  de  premier 
Baron  chrétien,  lorsqu'il  fut  baptisé  avec  Clovis.  Henri  approuva 
l'action  hardie  de  notre  Angevin ,  et  nul  n'osa  y  contredire.  Après 
son  sacre,  Henri  alla  faire  sa  neuvaine  à  Saint-Maclou,  d'où  les  rois 
rapportaient  le  pouvoir  de  guérir  les  écrouelles. 

Le  roi  ayant  ensuite  donné  congé  à  ses  nobles,  la  Vieuville  s'en 
vint  à  Angers  où  M.  Tabbé  de  Saint-Thierry,  grand  doyen  de  Saint- 
Maurice  et  son  demi-frère,  lui  dit  que  M.  de  l'Espinay  recherchait  en 
mariage  Marguerite,  sa  fille  aînée,  pour  H.  de  Segré,  son  fils.  La 
Vieuville,  qui  savait  que  M.  de  l'Espinay  était  de  très  bonne  lignée, 
sa  mère  étant  de  l'illustre  maison  de  GouUaincs,  et  quen  outre  il 
était  très  riche  et  sans  dettes,  fut  charmé  de  cette  ouverture.  Après 
avoir  été  passer  quelques  jours  à  Saint-Michcl-du-Bois,  près  de 
M"«  de  la  Vieuville,  il  se  rendit  à  Espinay  ;  on  le  reçut  avec  grande 
joie,  et,  après  toutes  sortes  de  fêtes,  M.  de  la  Vieuville  partit,  em- 
menant avec  lui  le  jeune  de  l'Espinay,  dont  la  mère,  qui  était  une 
maîiresse  femme,  avait  eu  soin  de  composer  richement  l'équipage.  Il 
y  avait  douze  chevaux,  deux  mulets  à  coffres  et  une  charrette  atte- 
lée de  quatre  chevaux  pour  porter  les  bardes  et  les  bagages  des  gens. 
Trois  gentilshommes  et  deux  pages  le  suivirent,  et  de  plus,  elle  mit 
sept  mille  écus  dans  les  coffres. 

M.  de  la  Vieuville  était  à  peine  de  retour  chez  lui  depuis  une 
semaine  que  déjà  un  ordre  du  roi  le  rappelait  à  Paris.  Il  demanda 
quelques  jours  de  congé,  désirant  que  les  deux  jeunes  gens  pussent 
causer  et  se  connaître,  et  que  madame  de  la  Vieuville  eût  le  loisir 
d^étudier  l^humeur  de  son  gendre,  car  c'eift  été  pécher  que  donner  un 
mari  fâcheux  à  cette  demoiselle. 

Le  vieux  Carloix  se  livre  ici  à  une  interminable  digression  sur 
tous  les  mérites  des  deux  futurs  époux.  Le  portrait  de  Marguerite  est 
si  bien  selon  l'esprit  du  temps  que  je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir 
de  citer  les  lignes  suivantes  : 

<f  Elle  était  haute,  droite  et  de  fort  belle  taille;  les  cheveux  blonds, 
»  luisants,  sans  aucune  tache  de  rousseur;  ayant  le  teint  vermeiile- 
»  ment  clair,  entremêlé  d'une  très  naïve  blancheur;  le  tout  accom- 
»  pagné  d'une  humble  modestie,  d'un  esprit  très  gentil,  avec  une 
»  grâce  si  douce,  un  parler  si  élégant,  qu'elle  se  rendait  à  un  chacun 
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»  admirable;  et,  pour  mettre  la  dernière  main  à  ce  très  excellent 
»  crayon,  elle  n'avait  pas  encore  seize  ans  accomplis!  » 

M.  de  Segré  TEspinay  s'énamoura  si  vite  de  Marguerite  qu'il  eut 
grand'  peine  à  se  décider  à  suivre  la  Vieuville  à  Paris.  Us  s'arrêtèrent 
à  Angers,  où  M.  de  Saint-Thierry  les  reçut  avec  toutes  sortes  d'hon- 
neur. D'Angers,  ils  prirent  la  route  de  Troies,  où  était  le  roi,  qui 
témoigna  mille  bontés  au  jeune  d'Espinay,  le  nommant  sur  Theure 
gentilhomme  de  sa  chambre,  prouvant  par-là,  à  tous,  quelle  afifcc- 
tion  il  avait  pour  M.  de  la  Vieuville. 

Ils  suivirent  le  roi  qui  se  rendait  à  Chambéry,  traversant  les  villes 
de  la  Savoie,  en  tenue  de  chasseur,  sa  trompe  en  écharpe.  L'évêquc 
de  Saint-Jean  de  Morien  l'ayant  prié  de  s'arrêter  une  nuit  à  l'évêché, 
le  roi  y  consentit  pour  lui  complaire.  Henri  fit  une  sorte  d'entrée 
dans  la  ville,  étant  suivi  des  princes  et  seigneurs;  mais  à  peine  avait- 
il  dépassé  la  porte  qu'une  centaine  d'hommes,  tellement  bien  dégui- 
sés en  ours  qu'on  les  eût  pris  pour  tels,  s'approchèrent,  tambours 
battants,  enseignes  déployées,  l'épieu  sur  l'épaule.  Ils  se  placèrent 
entre  le  roi  et  sa  garde  suisse,  et  l'escortèrent  jusque  devant  la  porte 
de  l'église. 

Henri  descendit  de  cheval ,  et,  conduit  par  l'évêque  et  son  clergé, 
alla  se  prosterner  devant  l'autel ,  ainsi  que  nos  rois  ont  coutume  de 
faire.  L'adoration  terminée ,  l'escorte  d'ours  reprit  sa  place,  et  le  ra- 
mena jusqu'à  l'évêché.  Le  roi  prenait  si  grand  plaisir  à  regarder  ces 
ours,  qu'il  ne  pouvait  s'en  lasser.  Eux,  charmés  de  ce  succès,  s'as- 
semblèrent sous  les  fenêtres,  faisant  mille  gambades  et  poussant  de 
si  terribles  mugissements  que  les  chevaux,  tenus  en  main  parles 
valets  des  seigneurs  entrés  avec  le  roi,  brisèrent  leurs  rênes,  et, 
perdant  la  tête,  s'enfuirent  épouvantés,  renversant  tout  sur  leur 
passage,  ce  qui  augmenta  encore  l'hilarité  de  la  cour,  et  sembla 
charmant  à  tous,  excepté  aux  gens  qu'ils  blessèrent  dans  leur  course 
folle. 

Pour  terminer  cette  fête,  les  ours  formèrent  une  grande  ronde,  et 
les  Suisses  se  joignirent  à  eux;  ce  fut  vraiment  une  danse  furibonde. 
Le  roi  fit  donner  deux  mille  écus  aux  acteurs  de  cette  troupe  bur- 
lesque, confessant  n'avoir  jamais  été  si  bien  diverti  de  sa  vie. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  de  la  Vieuville  dans  son  expédition  à 
Bordeaux.  Je  laisse  aux  historiens  cette  partie,  d'ailleurs  fort  curieuse 
des  mémoires  de  Carloix. 

Rappeler  des  usages  disparus,  en  racontant  des  faits  depuis  long- 
temps oubliés,  est  mon  unique  envie  et  le  seul  but  de  ces  récits. 

M.  de  la  Vieuville  étant  allé  rendre  visite  à  la  princesse  de  la 
Roche-sur- Yon ,  il  la  trouva  fort  occupée  de  la  santé  de  son  jeune 
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fils,  et,  par  le  conseil  de  la  Vicuville,  elle  changea  la  nourrice  qu'il 
avait  et  qui  était  femme  de  qualiii,  contre  une  bonne  forte  fllle  des 
champs,  qui  ne  craignait  ni  Fair,  ni  le  soleil,  se  couchait  sans  cour- 
tines ,  ce  qui  n'est  bon  qu'à  empêcher  un  enfant  de  respirer. 

Comme  on  le  voit,  la  Vieu ville  ne  méprisait  aucun  détail  de  la  vie 
intime,  sachant  quel  rang  la  famille  doit  tenir  dans  la  vie ,  même  la 
plus  remplie  par  les  honneurs  et  la  gloire.  Il  invita  le  prince  et  la 
princesse  à  venir  aux  noces  de  sa  fille,  ce  qu'ils  lui  promirent  assez 
froidement,  car  ils  eussent  voulu  la  marier  à  Louis  de  la  Trémouille. 

De  retour  à  Saint-Michel-du-Bois,  la  Vieuville  y  passa  les  trois 
mois  qui  précédèrent  les  noces  de  sa  fille,  à  prononcer  sur  les  que- 
relles des  gens  d'épée,  qui  le  venaient  trouver  de  tous  les  coins  de  la 
province,  voire  même  de  toute  la  France,  s'en  remettant  à  son  juge- 
ment pour  savoir  s'ils  devaient  ou  non  dégainer. 

Ces  différentes  afTaires  ne  l'empêchaient  pas  de  s'occuper  des 
préparatifs  du  mariage.  Ayant  obtenu  la  dispense  du  parentage  au 
quatrième  degré,  il  envoya  à  Tours  pour  commander  et  chercher 
les  draps  d'or,  d'argent  et  de  soie,  dont  devait  être  vêtue  l'épouse. 
Puis,  le  24  février  1549,  on  vit  arriver  les  plus  nobles  du  pays  pour 
assister  à  ce  bel  hyminée  :  le  prince  et  la  princesse  de  la  Roche-sur- 
Yon,  le  duc  d'Etampes,  gouverneur  de  Bretagne,  messieurs  de 
Rohan  et  de  Gié,  etc. 

Parmi  ies  seigneurs  ses  voisins,  oh  remarquait  M.  de  la  Tour- 
Landri  qui  habitait  le  château  de  Bourmont,  M.  de  Montsoreau  celui 
de  Challain,  et  M.  de  Montboucher  celui  de  Chambellay.  Les  d'Espi- 
nay  amenaient  une  riche  et  belle  compagnie  :  MM.  et  M»**  de  Quer- 
man,  de  Goullaines,  de  Guemadeuc,  de  Maulac,  du  Boysoreau,  de 
Rasmadec,  etc.  Les  évêques  d'Angers,  de  Dol  et  grand  nombre  de 
notables  ecclésiastiques  du  pays  vinrent  aussi  ;  bref,  il  y  eut  tant  de 
monde  à  ces  noces  que  tout  village ,  dans  un  rayon  de  trois  lieues 
de  Saint-Michel-du-Bois,  était  occupé  du  train  de  toute  cette  noble 
assemblée. 

La  munificence  déployée  en  cette  occasion  par  M.  de  la  Vieuville 
fut  au-delà  de  tout  ce  que  Ton  pouvait  en  attendre  ;  il  y  eut  pendant 
six  jours  quatorze  tables,  toujours  dressées,  la  moindre  était  de 
quatre  plats;  la  somptuosité  des  habits  fut  extrême;  mais  ce  qui,  à 
bon  droit,  fut  regardé  comme  grâce  spéciale  de  Dieu  et  même  tenu 
pour  miracle ,  c'est  qu'en  un  lieu  où  le  vin  n'était  pas  plus  épargné 
qtie  l'eau,  et  où  se  trouvaient  réunis  aux  mêmes  tables,  Bretons, 
Manceaux,  Angevins  et  Poitevins,  il  n'y  eut  pas  la  moindre  dispute, 
et  que  même  lés  valets,  qui  buvaient  à  toutes  brides,  n'échangèrent 
que  des  propos  joyeux. 
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Ua  ordre  du  roi,  qui  rappelait  la  Vieuville  à  la  cour,  fit  partir  les 
parents  restés  au  château  après  les  six  jours  de  festoiement  général. 
Dix  petits  jours  après  ces  noces  si  bénies  de  Dieu  et  des  hommes,  le 
vieux  château  retomba  dans  son  calme  et  son  silence  accoutumés... 
Les  jours  de  joie  durent  si  peu  ici-bas  ! 

M"'  de  la  Vieuville  en  voulait  fort  à  son  mari,  d*emraener  si  vite 
M.  de  TEspinay  loin  de  sa  flUe.  Mais  elle  n'était  pas  toigours  écoutée, 
et  Marguerite,  tout  en  soupirant,  dit  adieu  à  son  jeune  époux,  mais 
n'osa  essayer  de  le  retenir;  elle  savait  qu'avec  son  père,  Thonneur 
et  le  devoir  passaient  avant  les  affections  et  le  bonheur. 

Les  barons  angevins  fir^it  partie  de  rentrée  de  Henri  II  à  Paris. 
Cette  entrée  fut  admirable.  Le  roi  y  avait  convoqué  tous  ses  grands, 
plus  de  deux  mille  pages  marchaient  devant  leurs  maîtres ,  portant 
enseignes,  guidons,  etc.,  si  couverts  de  broderies  et  bigarrures, 
qu'on  eût  dit  voir  un  pré  fleuri  comme  au  mois  de  mai. 

Les  Parisiens  ne  demeurèrent  pas  en  reste;  à  chaque  pas,  le  roi 
trouva  des  arcs  de  triomphe,  des  transparents,  etc.,  etc.  Il  semblait 
que  toute  la  Gaûk  se  fût  arrachée  de  ses  fondements  pour  assister  et 
prendre  part  à  cette  grande  allégresse  ;  le  poète  Dorât  la  chanta  en 
vers  latins,  et  Ronsard  rima  ses  plus  beaux  vers  pour  célébrer  son 
roi.  Un  tournoi  des  plus  brillants  accompagna  toutes  ces  réjouis- 
sances publiques  qui  durèrent  quinze  jours.  Le  2  juillet,  le  roi  tint 
son  lit  de  justice,  et  y  renouvela  les  peines  prononcées  contre  les 
hérétiques.  Une  procession  générale,  à  laquelle  il  assista,  fut  la  clô- 
ture de  ces  fêtes.  Hais  ce*qui  semblera  incroyable,  c'e^t  qu'on  avait 
réservé  pour  ce  jour  l'auto-da-fé  d'un  certain  nombre  de  calvinistes. 
Le  roi,  qui  avait  dîné  ce  jour-là  à  Févêché,  vit  en  revenant  le  sup- 
plice de  quelques-uns  de  ces  malheureux,  entr'autres  celui  d^un  de 
ses  valets  de  chambre  qui  avait  osé  adresser  un  long  serm<m  à  la 
duchesse  du  Valentinois.  Le  roi  jura  d'en  tirer  vengeance.  Or,  ce 
pauvre  supplicié,  voyant  le  monarque  paraître  au  moment  où  le  feu 
était  mis  au  bûcher,  se  prit  à  le  regarder  avec  une  si  grande  fixité, 
que,  même  après  que  la  douleur  lui  eut  ôté  le  sentiment  de  la  vue, 
son  regard  de  victime  demeurait  encore  attaché  sur  son  bourreau. 
Henri  en  fut  si  profondément  frappé  qu'il  confessa  depuis,  que  sou- 
vent il  croyait  sentir  ces  yeux  agonisants  attachés  sur  les  siens,  et 
ouïr  les  lamentables  cris  du  pauvre  Couturier.  On  attribua  à  ce 
souvenir  les  tressaillements  subits  et  involontaires  dont  ce  monarque 
ftit  affecté  tout  le  reste  de  sa  vie. 

M.  G.  B. 


DEUX  LETTRES-PATENTES 


DU  ROI  RENÉ. 


Les  lettres-patentes  qui  suivent ,  transcrites  dans  un  Registre  de 
la  Chambre  des  Comptes  d'Anjou  conservé  aux  Archives  de  l'Em- 
pire et  coté  P.  1342,  aux  folios  255  verso  et  256,  sont  datées  du  Palais 
d'Aix,  en  Provence.  Elles  prouvent  que  l'absence  n'avait  pas  affaibli 
l'amour  du  roi  René  pour  ses  chers  Angevins. 

Le  5  mars  i473,  nouveau  style,  animé  par  le  bien  public  de  tous 
les  habitants  de  sa  ville  d'Angers  et  des  campagnes  voisines,  qu'avait 
décimées  l'année  précédente,  la  mortalité  dont  il  parle  lui-même 
dans  la  lettre  2«,  René  institue  un  midedn,  bien  expert  et  eœpérimentéj 
afiin  de  obvier  aux  inconvénients  qui  pourroient  avenir  aux  corps 
humains.  Maître  Nicolas  Wyart  était  conseiller  du  roi  de  Sicile, 
Outre  ses  autres  louables  vertus  et  mérites,  sa  science  et  son  experte 
connaissance  en  médecine  étaient  alors  célèbres;  aussi  reçoit-il  une 
pension  de  100  livres,  pour  fixer  sa  résidence  à  Angers  et  soigner 
les  paciens  ou  malades  de  la  ville  et  des  environs,  c'est-à-dire  dans 
toute  l'étendue  de  la  circonscription  qui  formait  alors  la  Quinte. 
Une  lacune  de  plusieurs  années  dans  les  Comptes  de  la  Cloison 
d'Angers  (1)  nous  empêche  de  connaître  la  durée  pendant  laquelle 
le  médecin  public  a  exercé  ses  fonctions  et  touché  son  traitement, 
qui  furent  sans  doute  supprimés  par  Louis  XI,  lorsqu'il  s'empara  des 
deniers  de  la  Cloison  et  leur  donna  une  destination  très  différente 
de  celle  qu'ils  avaient  sous  le  roi  René. 

Par  la  seconde  lettre,  29  décembre  1473,  on  reconnaît,  de  la 
manière  la  plus  évidente,  la  justice  du  bon  prince,  qui  ne  voulait 
pas  s'enrichir  aux  dépens  de  ses  sujets.  Pendant  la  guerre  contre  le 

(1)  Archives  (le  la  Mairie ,  Mss.  Grille. 
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duc  do  Bretagne,  Louis  XI  avait  occupé  militairement  FAnjou.  Il  y 
avait  fait  arriver,  par  terre  et  par  eau,  les  vivres  et  aulres  marchan- 
dises nécessaires  à  Tenlretien  de  ses  troupes,  sans  tenir  aucun 
compte  des  prévôtés  ou  péages  dont  le  produit  constituait  un  des 
principaux  revenus  du  vénérable  monarque,  qui  avait  dû  se  retirer 
en  Provence,  pour  y  vivre  en  repos  le  reste  de  ses  jours,  dans  la  paix 
de  son  cœur  (1).  Cette  guerre  avait  fait  disparaître  la  sécurité  et 
anéanti  le  commerce,  déjà  réduit  considérablement  par  la  mortalité 
dont  il  est  question  plus  haut.  Plusieurs  fermiers,  qui  s'étaient  ren- 
dus adjudicataires  des  péages  en  prenant  pour  base  ce  qu'ils  pro- 
duisaient avant  l'expédition  du  roi  de  France,  avaient  fait  des  recettes 
à  peu  près  nulles;  ils  ne  pouvaient,  par  conséquent,  payer  le  prix 
de  leurs  fermes.  Pressés  à  la  fois  par  MM.  de  la  Chambre  des  comp- 
tes, le  trésorier  et  le  receveur  d'Anjou,  de  remplir  les  clauses  de 
leurs  marchés,  ils  leur  adressent  des  réclamations  autorisées  par  de 
nombreux  précédents  (2),  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  rejelëes. 
Le  roi,  pensent-ils  avec  raison,  se  montrera  plus* pitoyable;  ils  se 
rendent  donc  en  Provence,  et  ils  lui  exposent  leurs  plaintes  et  cla- 
meurs. René  n'hésite  pas  à  reconnaître  combien  il  serait  injuste  de 
refuser  les  rabais  et  modération  proportionnés  aux  pertes  et  aux 
dommages  dont  ses  fermiers  ont  été  les  victimes  :  il  écrit  à  MM.  de 
Laval  et  de  Beauvau  d'examiner  l'affaire  et  d'accorder  les  réductions 
raisonnables.  Toutefois  ses  ordres  ne  sont  pas  exécutés;  les  pour- 
suites contre  les  fermiers  recommencent,  et  ceux-ci  ne  trouvent 
d'autre  moyen  de  les  arrêter  qu'en  allant  de  nouveau,  à  Aix,  pré- 
senter au  roi  de  Sicile  leurs  humbles  requêtes.  Ce  fut  alors  que  René 
adressa  à  son  chambellan  et  à  son  sénéchal  d'Anjou,  le  29  décembre 
1473,  les  lettres-patentes  que  nous  publions,  leur  eiyoignant,  avec 
une  sévérité  toute  paternelle,  de  n'apporter  désormais  aucun  retard 
à  l'accomplissement  de  ses  ordres,  et  de  ne  plus  mettre  les  fermiers 
de  ses  péages  dans  la  nécessité  d'employer  leur  temps  et  de  dépenser 
leur  argent  à  venir  ou  à  envoyer  en  Provence. 

(1)  Roj-er,  llisloire  d'Anjou,  p.  500. 

(2)  Complcs  de  ia  Cloison  d'Angers  en  U55  cl  U5(î. 
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I.  LE  MÉDECIIH  PUBLIC  DES  MALADES  DE  Lk  YILLE  d'âIHGERS 
ET  DES  ENVIRONS. 


René  par  le  grâce  de  Dieu,  roy  de  Ihérusalem ,  de  Sicile,  d'Arra- 
gon,  de  l'Ysle  de  Sicile,  Valence,  Maillorques,  Sardaigne,  Corseigne; 
duc  d'Anjou,  de  Bar,  etc. ,  conte  de  Barcelonne,  de  Prouvence,  de 
Fourcalquier,  de  Pymont,  etc.,  au  recepveur  ou  fermier  des  deniers 
communs  de  nostre  ville  d'Angiers ,  qui  sont  à  présent  et  qui  pour 
le  temps  à  venir  seront,  salut. 

Comme,  pour  le  bien  publicque  de  touz  les  habitans  de  nostre  ville 
d'Angiers  et  des  environs,  soit  besoing  avoir  un  médicin  bien  ex- 
pert et  expérimenté,  afïln  de  obvier  aux  inconvéniens  qui  pour- 
roient  avenir  aux  corps  humains ^  et  pour  le  aslraindre  d'cstre  et 
résister  avec  eulx,  soit  besoing  luy  donner  pension  chascun  an  ; 

Savoir  faisons  que,  pour  la  bonne  et  grande  relacion  qui  faiclc 
nous  a  esté  des  sens ,  science  et  experte  congnoissance  en  art  de 
médicine ,  et  par  gens  à  ce  congnoissans ,  et  autres  louables  verluz 
et  mérites  eslans  en  la  personne  de  nostre  amé  et  féal  conscillior 
maistre  Nicolas  Wyart,  docteur  en  médicine,  à  iceluy,  pour  lesd. 
causes  et  autres ,  à  ce  nous  mouvans ,  avons ,  de  nostre  certaine 
science  et  grâce  espicial ,  donné  et  octroyé,  donnons  et  octroyons 
par  ces  présentes,  la  somme  de  cent  livres  tournois,  monnaye  cou- 
rant ou  royaume  de  France,  de  pension  chascun  an,  à  icelle  avoir 
et  prandre  par  voz  mains  des  deniers-communs  de  nostre  d.  ville,  sa 
vie  durant,  ou  pour  autre  tel  temps  qu'il  fera  continuelle  résidence 
en  nostre  d.  ville;  si  vous  mandons  et  expressément  epjoignons  par 
cesd.  présentes  que  des  deniers  de  vostre  d.  recepte,  vous  païez, 
baillez  et  délivrez  ou  faictes  païer,  bailler  et  délivrer  aud.  Wyart  lad. 
somme  de  cent  livres  tournois  doresnavanl  chascun  an,  sad.  vie 
durant,  de  troys  en  Iroys  raoys,  par  égale  portion,  ou  pour  le  temps 
qu'il  fera  résidence ,  demorra  et  se  tendra  en  nostre  d.  ville  d'An- 
giers ,  se  portera  et  gouvernera  envers  les  paciens  qui  seront  dores- 
navanl en  icelle  et  es  environs,  ainsi  qu'il  appartient  à  son  art  de 
médicine.  El  par  rapportant  lesd.  présentes  ou  vidimus  d'icelles, 
dcuement  fait  et  collacionné  comme  il  appartient,  pour  une  seulle 
foiz ,  et  quiclance  dud.  Wyart  à  chascun  terme  et  paiement,  tout  ce 
que,  à  lad.  cause,  luy  aura  par  vous  et  chascun  de  vous  esté  paie , 
baillé  et  délivré,  sera  aloué  en  voz  comptes,  dedut  et  rabatu  de 
voslre  recepte  par  nos  amez  et  féaulx  conseilliers  les  gens  de  nostre 
Chambre  des  Comptes  eslans  à  Angiers ,  ans  queulx  mandons  ains^ 
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le  faire  sans  aucun  contredit  ou  difficulté,  non  obstant  quelzcon- 
ques  ordonnances,  restrinctions ,  mandemens  ou  deffenccs  à  co 
contraires. 
Donné  en  nostre  palais  d'Aix,  le  v*  jour  de  mars,  Fan  de  grâce 

HGGCGLXXII. 

Ainsi  signé 'MM. 

Par  le  roy,  le  doyen  d'Angers,  et  le  sire  de  Pamay  présens, 

BEmAMm. 


IL  RABAIS  ET  MODÉRATION  ACCORDÉS  AUX  FERMIERS  DES  PÉAGES 
DU  ROI  EN  ANJOU. 

René  par  la  grâce  de  Dieu ,  roy  de  Ihérusalem ,  de  Sicile ,  etc. 
duc  d'Anjou,  etc.,  conte  de  Prouvence,  etc.,  à  nostre  très  chier  et 
féal  premier  chambellan  Guy  de  Laval,  chevalier,  le  sire  de  Loué 
sénéchal  de  nostre  d.  pais  d'Anjou ,  salut  et  dilection. 

Pourceque  plusieurs  plaintes  et  clameurs  nous  ont  esté  faictes 
de  plusieurs  fermiers  de  nostre  d.  pais  d'Ai^jou,  touchant  la  mortalité 
qui  y  a  eu  cours  et  aussi  la  guerre  que  Monseigneur  le  Roy  a  menée 
contre  le  duc  de  Bretaigne  les  années  passées ,  à  Toccasion  de  la- 
quelle il  a  fait  deffensc  publicquc  que  touz  vivres  et  autres  marchan- 
dises menées  et  conduites  par  nostre  dit  paîs-  d'Anjou ,  tant  par  eau 
que  par  terre,  fussent  lesser  passer  franchement  et  quictement,  sans 
paier  aucunes  prévostez  ou  autres  acquilz;  pour  lesquelles  causes 
iceulx  fermiers  ont  eu  de  graçs  pertes  et  dommaiges  en  leurs  fer- 
mes ,  nous  requérans  y  avoir  regart  et  leur  faire  aucun  rabés  et 
modéracion;  vous  ayons  mandé  et  escript  leur  faire  lesd.  quictances 
et  rabés,  ainsi  que  verrez  et  congnoistrez  estre  à  faire  par  raison  ; 
néantmoins,  comme  avons  entendu,  n'y  avez  encore  aucune  chose 
besongné,  ou  grant  préjudice  et  dommaige  desd.  fermiers,  lesquelx 
de  rcchief  nous  ont  fait  supplier  et  requérir  leur  donner  sur  ce  pro- 
vision telle  que  seroit  nostre  plaisir,  sans  leur  donner  penne  ne 
vexacion  de  venir  ou  envoyer  plus  devers  nous ,  employer  leur 
temps  et  despendre  leur  argent; 

Savoir  faisons  que  nous ,  conflens  à  plain  de  voz  sens,  discrep- 
cion,  léauté,  prodommie  et  autres  louables  vertuz  que,  par  longue 
expérience ,  congnoissons  estre  entre  vostre  personne,  aîcns  consi- 
déracion  a  ce  que  dit  est ,  h  quoy  ne  fault  aucunes  informacions 
parce  que  les  choses  sont  toutes  notoires ,  vous  mandons  et  com- 
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mettons,  par  ces  présentes,  que,  par  les  advis  et  oppinions  de$  gens 
de  noz  Conseil  et  des  Comptes,  vous  ausd.  fermiers  de  nostrc  d.  pais 
d'Anjou  que  congnoissez  avoir  eu  perte  en  leurs  fermes,  à  cause 
des  choses  dessus  déclairées ,  faictes  tel  don ,  quictance ,  modéra- 
cion  et  rabés  sur  leurs  d.  fermes  que  verrez  et  congnoistrez  estro  de 
faire  par  raison ,  et  en  manière  qu'ilz  n'aient  cause  ou  occasion  do 
plus  en  renvoyer  devers  nous. 

De  ce  faire  deueroent  vous  donnons  plain  povoir,  auctorité  et  man- 
dement, commission  espécial.  Voulons  et  déclairons ,  par  ces  pré- 
sentes ,  voz  lettres  que  sur  ce  donnerez  ausd.  fermiers  leur  estrc 
valables;  et  à  icelles  estre  dbéy  par  les  gens  de  nosd.  comptes,  tré- 
sorier et  receveur  à  qui  il  appartiendra ,  comme  aux  nostres  pro- 
pres, en  leur  mandant  ainsi  le  faire  par  cesd.  présentes,  sans  aucune 
difficulté  ou  contredit  :  car  tel  est  nostre  plaisir. 

Donné  en  nostre  palais  d'Aix,  le  xxix'  jour  de  décembre,  Tan  de 
grâce  mcgcglxxiii. 

Ainsi  signé  :  RENÉ. 
Par  le  roy,  le  sire  de  Parnay  présent,  Bbnjahin. 


Ces  deux  lettres  devaient  précéder  celle  qui  est  relative  à  la  Plaie" 
lée  d^oblelles  (1).  Le  défaut  d'espace  a  obligé  de  les  en  séparer.  Hais 
quoiqu'elles  perdent  à  venir  après  la  Charte  du  pêcheur  Enquetin , 
nous  espérons  qu'on  aura  lu  avec  intérêt  ces  monuments  d'une 
administration  juste  et  éclairée. 

P.  Marghegay. 

(1)  Voir  la  2«  livraison ,  page  103. 


CHARTES  \mmu 


EN  LANGUE  VULGAIRE 


DE  12S8  A  1275. 


Anlérieurement  à  la  seconde  moitié  du  xili^  siècle,  tous  les  actes 
relatifs  à  l'Anjou  sont  écrits  en  lalin.  A  quelle  époque  Tidiôme  vul- 
gaire, devenu  depuis  la  langue  française,  a-t-il  pénétré  chez  nous 
de  la  conversation  dans  les  écrits,  et  lutté  contre  la  langue  dégé- 
nérée des  conquérants  des  Gaules?  Quand  le  voit-on  manifester  son 
existence  par  des  monuments  authentiques  et  à  date  certaine?  Ce 
sont  là  des  questions  agitées  depuis  longtemps  et  bien  dignes  de 
fixer  rallenlion. 

H  faudra  beaucoup  de  travail,  beaucoup  de  recherches  surtout, 
pour  les  traiter  d'une  manière  satisfaisante,  et  conforme  à  l'esprit  de 
critique  sans  lequel  il  n'est  plus  désormais  permis  d'étudier  et  d'ap- 
pliquer tout  ce  qui  regarde  l'histoire.  Aussi  nous  nous  garderons 
bien  de  chercher  à  résoudre  le  problème;  mais  en  le  signalant  de 
nouveau,  il  nous  a  paru  utile  de  faire  connaître  les  chartes  ange- 
vines les  plus  anciennes  dans  lesquelles  la  langue  française  a  été 
employée. 

Le  nom  de  charte  désigne ,  on  le  sait ,  un  contrat  original  quel- 
conque ,  écrit  sur  parchemin ,  d'un  seul  coté ,  dans  la  forme  connue 
sous  le  nom  de  lettres-patentes.  On  ne  trouve  pas  de  signature  au  bas 
de  ces  contrats  avant  le  xiv*  siècle.  Pour  établir  leur  authenticité, 
on  y  suspendait  sur  une  lanière,  une  bande  de  parchemin,  un  cor- 
don de  fll  ou  de  soie ,  le  sceau  des  contractants  ou  celui  de  l'ofBicier 
devant  lequel  l'acte  était  passé.  Les  chartes  se  trouvent  principale- 
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ment  dans  les  archives  des  établissements  publics ,  et  proviennent 
surtout  des  anciennes  églises  et  communautés  religieuses.  Celles 
dont  nous  publions  aujourd'hui ,  littéralement  le  texte ,  existent 
toutes  en  original  dans  les  divers  fonds  des  archives  du  département 
de  Maine  et  Loire,  qui  en  a  acquis  plusieurs  à  la  vente  du  cabinet 
Grille. 

Elles  sont  au  nombre  de  vingt-sept ,  et  se  rapportent  à  la  période 
comprise  entre  les  années  1258  et  1275,  date  à  laquelle  nous  nous 
arrêterons,  parce  que  les  documents  en  langue  vulgaire  deviennent 
alors  assez  nombreux  pour  TAnjou. 

L'orthographe  de  nos  chartes,  leur  style,  leur  clarté,  prouvent 
qu'elle  y  était  déjà  arrivée  à  un  grand  degré  de  perfection.  Pris  pour 
ainsi  dire  à  sa  source,  dans  une  des  provinces  riveraines  de  la  Loire, 
entre  les  parties  de  la  France  où  dominaient ,  au  nord ,  l'influence 
de  la  conquête  germanique,  au  midi ,  le  souvenir  de  la  civilisation 
romaine,  notre  idiome  n'offre  pas  seulement  une  ressemblance  plus 
parfaite  avec  le  latin ,  dont  il  est  issu ,  il  s'y  montre  aussi  plus  net , 
plus  concis  qu'il  ne  l'a  été  depuis  chez  les  écrivains  du  xv*  et  du 
xvi«  siècles,  et  surtout  plus  simple  dans  la  composition  d'un  très 
grand  nombre  de  mots. 

En  attendant  la  découverte  de  monuments  littéraires  de  prove- 
nance et  date  certaines ,  dans  lesquels  elle  ait  mis  ces  qualités  en 
relief,  nous  pouvons  les  constater  dès  aujourd'hui  par  des  baux  à 
cens  et  ferme,  actes  de  vente,  donations,  transactions  et  partages. 

Pour  la  plupart,  ces  chartes  sont  d'ailleurs  intéressantes  parles 
détails  qu'elles  contiennent  sur  la  manière  dont  se  passaient  les 
contrats,  sur  la  condition  des  personnes  et  enfin  sur  les  localités 
auxquelles  elles  se  rapportent. 

Nous  les  imprimons  dans  leur  ordre  chronologique,  en  indiquant 
en  tête  de  chacune  d'elles  le  lieu  où  elles  ont  été  passées,  lorsqu'il 
est  désigné,  la  date  à  laquelle  elles  se  rapportent,  conformément  à 
la  réforme  du  calendrier  par  le  pape  Grégoire  Xlll,  et  enfin  le  som- 
maire de  ce  qu  elles  contiennent.  A  la  suite  de  chaque  pièce  est  dé- 
signé l'établissement  ou  fonds  auquel  elle  appartient. 

Enfin ,  pour  terminer  cette  publication ,  nous  ferons  suivre  les 
chartes  d'un  glossaire  des  mots  dont  le  sens  pourrait  embarrasser  le 
lecteur,  et  d'une  table  alphabétique  des  noms  de  personnes  et  de 
lieux  qu'elles  contiennent. 

L'orlhographe  des  manuscrits  originaux  a  été  fidèlement  suivie  ; 
mais  pour  mieux  faire  comprendre  nos  textes ,  nous  avons  cru  utile 
de  les  ponctuer  et  accentuer. 
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À  Angers,  le  S3 janvier  Y259. 

I.  VENTE  FAITE  PAJt  JEANNE,  VEUVE  DE  HU&UES  PTHORE,  DE  FOUDON, 
A  MATHIEU  D' ARM  AILLÉ,  DE  NEUF  ABPENS  DE  TERRE  A  LA  BOITIÈRE, 
DANS  LE  FIEF  DE  VABfilS,   POUR   LA  SOMNE  DE  6  LIVRES  10  SOUS. 

Pardevant  nos  eslablie  en  droit  Johanc,  la  feme  feu  Hue  Pyhore, 
de  la  parroche  de  Foudon,  vendi,  bailla  et  conferma,  par  cest  pré- 
sent cscrit,  à  Mathe  d'Armalli  et  à  ses  oirs  et  à  cels  qui  auront  cause 
de  lui,  à  tenir  franchement,  perpetualment,  peisiblement  et  quite- 
ment,  quatre  arpens  et  demi  de  terre  gaagnable,  assise  à  la  Bootièrc, 
el  fié  de  Vareis;  trois  arpens  athenans  as  terres  icelui  Mathe,  et 
arpent  et  demi  à  la  terre  Symon  Rosière  :  por  le  pris  de  sis  livres  et 
demie  de  la  monoie  corant,  dont  icele  Johane  se  tint  à  paie.  E  a 
obligié  sei  et  ses  oirs  et  tous  ses  biens  mobles  et  immobles  présens 
et  à  venir,  à  garantir  la  chose  vendue  et  à  défendre  contre  tous,  as 
us  et  as  costumes  d'Ai^'ou  approvées,  et  espécialment  contre  Guil- 
laume, fil  icele  Johane,  et  Mathée  et  Johane,  ses  filles,  pcrpétuelment. 
Se  il,  par  la  reison  de  lor  père,  de  cause  de  conqueste  ou  par  autre 
reison,  aloient  contre  le  fait  lor  mère,  ou  par  non  aage  ou  par  Vaide 
des  femes,  icele  Johane,  qui  la  chose  a  vendue,  li  doit  faire,  sor  la 
soc  chose  moble  et  immoble  présente  cl  à  venir,  recompensation  et 
exchange  soufizant  à  la  value,  et  à  amender  les  damages  et  les  cous 
qu'il  meteroit  à  la  chose  défendre,  à  loial  prueve.  Et  a  renoncié  icele 
Johane,  tant  comme  à  ce,  à  tout  privilège  et  à  toute  ayde  de  droit,  à 
doaire  et  à  donement  por  noces  et  à  Tayde  des  femes  et  à  toute  autre 
reison. 

Ce  fu  fait  à  Angicrs,  lendemain  de  la  saint  Vincent,  Tan  de 
grâce  MCCLVII. 

Original  jadis  scellé  sur  double  queue  de  parchemin. 

Chapitre  de  Saint-Julien  d'Angers  :  titres  de  propriété,  voL  3,  fol.  41. 
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47  avril  4%S8. 

II.  TRAI9SACT10N  PASSÉE  ENTRE  L'ABBÉ  ET  LE  GOUTENT  BB  SAINT- 
SERGE,  d'une  part,  ET  JEAN  GHARPI,  BB  BRISSARTHE,  B' AUTRE 
PART,  AU  SUJET  BBS  BIENS  MEUBLES  ET  IMSTEUBLES  BU  PÈRE  BU- 
BIT  JEAN,  QUI,  AVANT  LA  NAISSANCE  DE  CE  BERNIER,  LES  AVAIT 
DONNÉS  a'sAINT-SERGE,  OU  IL  S'ÉTAIT  FAIT  MOINE  ET  OU  IL  ÉTAIT 
MORT. 

Sachent  toz  présenz  et  à  venir  que  comme  contenz  f ust  raeu ,  en 
la  cort  mon  segnor  le  conte,  entre  religios  home  Tabé  et  le  convent 
mon  segnor  Saint  Serge,  d'une  partie,  et  Joan  Charpi,  d'autre,  sus 
ce  que  le  dit  abé  et  convent  demandoent  à  celui  Joan  toz  les  hérita- 
ges et  les  choses  inmobles  que  il  teneit  devers  son  père  :  ce  est 
asaveir  por  ce  que  son  père  aveit  esté  moine  vestu  et  profès  de  Saint 
Serge,  et  que  il  lor  aveit  doné  sei  et  toz  ses  biens  mobles  et  inmo- 
bles pardevantque  il  eust  nul  heir;  et  sus  ce  que  il  demandoent 
amendement  de  merrien  et  de  pierre  que  celui  Joan  Charpi  en  aveit 
porté  de  mésons  que  celui  abé  et  celui  convent  aveient  à  Briesarte; 
contre  les  quelx  demandes  celui  Joan  Carpi  en  sa  défense  respondeit 
plusors  resons  :  à  la  parfln  requenurent  les  parties,  par  devant  nos, 
que  pés  esteit  fête  entre  euls  en  tel  manière  que  le  dit  abé  et  con- 
vent ne  poent  mes  riens  demander  à  celui  Joan  Charpi  ne  à  ses 
hcirs,  par  reson  des  contenz  devant  diz,  ne  mes  tant  solement  cin- 
quante souz  de  moneie  corant  de  rente  par  chascun  an  dès  ore  en 
avant,  par  reson  de  aumosne;  des  quelx  cinquante  souz  le  dit  Joan 
rendra  la  metié  à  Noël  et  l'autre  metié  le  jor  de  la  saint  Joan  à  l'abé 
de  la  dite  église.  Et  ceste  rente  asist  icelui  Joan  Charpi  sus  toz  ses 
biens  mobles  et  inmobles;  et  à  ce  obliga  le  dit  Joan  toz  ses  biens 
mobles  et  inmobles  devant  diz,  et  sei  et  ses  heirs. 

Ce  fu  doné  le  mecredi  après  Jubilate  (i),  en  l'an  de  grâce  MCCL 
et  VlII. 

Orig.  jadis  sceUi. 

Abbaye  de  Saint-Serge  d'Angers:  prieuré  de  Brissarthe,  liasse  V^, 
n«  13. 

(I  )  Troisième  dimanche  après  Pâques. 
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A  Baugéf  au  mois  d'avril  It^S,  ou  avant  le  13  du  même  mois  \259. 

III.  RECOINNAISSÀIÏCE  PAR  GVILLAUaiE  DE  YILLEGUBR,  VALET,  QUE  SES 
AYBUX  GUILLAUUCE  DE  YILLEGUER,  CHEVALIER,  ET  JEANNE,  AVEC 
l'assentiment  DE  LEUR  FILS  AÎNÉ  AIMERT  DE  VILLEGUER,  AUSSI 
CHEVALIER,  SON  PÈRE,  ONT  ASSIGNÉ  A  LEURS  FILS  PUÎNÉS  PHI- 
LIPPE, GUILLAUME  ET  AUTRES,  SES  ONCLES,  POUR  LEUR  PART 
HÉRÉDITAIRE  DANS  TOUS  LEURS  BIENS,  LA  TERRE  DU  COUDRAY,  PRÉS 
SAUMUR,  SITUÉE  DANS  LE  FIEF  DU  SEIGNEUR  DE  MAULÉVRIER,  ET 
CELLE  DE  MINDRAY,  SITUÉE  DANS  LE  FIEF  DU  SEIGNEUR  DE  DRÉ- 
HAMON,  AVEC  TOUS  LEURS  DROITS  ET  DÉPENDANCES,  TANT  POUR 
EUX  QUE  POUR  LEURS   HÉRITIERS. 

«  Sachent  loz  préscnz  e  à  vpnir  que  nos,  le  jor  de  lundi  après  la 
»  feste  sainl  Rémi,  Tan  de  grâce  mil  dous  cenz  sexante  e  cinc,  veî- 
»  mes  e  oimcs  e  leumes  unes  lettres  saelées  dou  sacl  de  nostre  corl 
»  de  Baugé,  bones,  sainnes,  entières,  sanz  vice  e  sanz  corruption, 
»  en  tele  forme  : 

Sachent  tuit  cil  qui  cetes  prosentes  lettres  verront  e  orront  que , 
en  nostre  présence  establiz,  Guillaume  de  Vileguier,  vallet,  fiz  e  heir 
feu  Hemeri  de  Vileguier,  chevalier,  requenut  en  droit  par  davant 
nous  que  feu  Guillaume  de  Vileguier,  chevalier,  son  ayou,  e  Johannc 
sa  femme,  ayele  à  icelui  vallet,  donnèrent  e  otréèrent  e  assignèrent, 
o  Tasentement  e  o  la  volenté  de  Hemeri  de  Vileguier  lor  flz  ainzné, 
père  au  dit  vallet,  à  Phelippc  e  à  Guillaume  de  Vileguier  e  à  lor  au- 
tres flz  puisnoz,  por  lor  parties  hérilaus  des  biens  à  icelui  Guillaume 
e  à  icele  Johanne,  lor  père  e  lor  mère,  tôle  lor  terre  de  Codrcy ,  joute 
Saumur,  o  totes  les  esues  e  les  rentes  e  les  apartenances  e  toutes  les 
choses  que  il  avoient  e  tenoient  e  poeient  avoir  outre  Loire ,  ou  Q6 
au  soigner  de  Maulevrier,  o  toute  la  droiture  et  o  lole  la  segnoric  e 
o  toz  destreiz  que  il  avoient  e  poeient  avoir  en  iceles  choses  davant 
dites  ;  e  ensorquetot  tote  lor  terre  de  Mindray,  e  les  rentes  c  les  esues 
e  les  apartenances  que  il  avoient  e  tenoient  e  porséeient  ou  fié  Johan 
de  Breil  Hamon,  chevalier,  o  tout  le  droit  e  o  tote  la  seignoric  que 
il  i  avoient  e  poeient  avoir  en  quelcumque  manière,  à  tenir  c  à  avoir 
e  à  porséer  à  iccls  diz  Guillaume  e  Phelippc  e  à  lor  autres  frères 
puisnoz  e  à  lors  hers,  pardurablemont  en  héritages,  sanz  nul  contre- 
dit :  en  tel  manière  que  se  il  avenoit  que  aucuns  d'iceos  frères  puisnez 
moreit  sanz  heir,  tote  la  parlie  d'icoles  choses  devant  nomécs  que 
il  tendroit  ou  tons  de  sa  mort  rcmaindroit  quite  c  délivre  as  autres 
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frères  puisncz  e  a  lor  hers,  e  einsil  de  loz  les  autres  fils  puisnez  de- 
vant nonmez*.  Le  quel  don,  le  quel  otrei  c  la  qucle  assignation,  fez 
doudavantdit  Guillaume,  chevalier,  e  de  sa  femme,  si  comme  il  est 
dit  pardevant,  le  dit  Guillaume,  vallet,  ot  devant  nous  fermes  e  esta - 
blés  e  covenables ,  e  les  conferma  de  sa  volenté  e  de  son  otrey,  e 
quila  e  otroia  pardurablemenl,  por  sei  e  por  ses  hers,  totes  celés  cho- 
ses davant  dites  audit  Guillaume  e  a  Phelippe,  vivanz  en  icel  lens, 
c  à  lor  hers  e  a  lor  successors,  e  quanque  il  aveit  e  poeit  avoir  de 
dreit  e  de  possession  e  de  propriété  es  choses  davant  nomées,  par 
quelque  dreit  e  par  quelque  reison.  E  promist  icelui  Guillaume, 
vallet,  par  davant  nous  en  droit,  que  il  ne  vendra  encontre  ne  ne 
rapelera  cest  don' ne  cete  confirmation,  par  sei  ne  par  autre,  dès  ore- 
navant  ;  e  que  il  riens  n'i  réclamera  fors  ce  qui  li  porra  avenir  par 
dieite  eschi^te,  si  comme  il  est  dit  par  devant.  E  renuncia  quant  à 
ce  à  tout  privilège  de  croiz  e  à  tote  aide  de  droit,  tant  de  cort  layc 
comme  de  cort  de  sainte  iglise,  e  a  tote  acoutumance  e  à  tout  usage 
de  terre  establiz  e  à  establir,  e  à  toutes  autres  reisons  par  les  queus 
il  peust  venir,  par  sei  ou  par  autre ,  contre  la  ténor  de  cetes  présen- 
tes letres.  £  a  totes  cetes  choses  léaument  tenir  e  entériner,  obligea 
icelni  Guillaume,  vallet,  sei  e  ses  hers  e  toz  ses  biens  mobles  e  non 
moebles  présenz  e  à  venir;  e  nos,  de  Tassentement  e  de  la  volenté 
e  à  la  prière  d'icelui  Guillaume,  vallet,  douâmes  audit  Phelipppe  e  à 
Guillaume  e  à  lor  hérs  cetes  présentes  lettres  saelées  ou  sael  de  la 
cort  monsegnor  le  conte  d'Anjoà  Baugé,  o  jugement,  en  Tan  de 
rincarnation  nostre  Seignor  mil  dous  cenz  cinquante  e  oit,  ou  mays 
d'avril. 

«  Ce  fut  fet  à  Saumur,  e  saelé  ou  sael  de  nostre  cort,  en  garantie 
»  de  vérité,  ou  jor  e  en  l'an  qui  devant  sunt  nommez.  » 

Vidimus  Orig^  jadis  scellé  sur  double  queue. 
Abbaye  de  Saint- Aubin  d^ Angers  :  prieuré  du  Coudray-Macouard; 
provenant  du  Cabinet  Grille. 
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A  Angers,  au  mois  de  septembre  4t60. 

IV.  VENTE  PAR  GUYON   SABINEAU  ET  AUDÉARDE   SA  FEMBCB,  A  GUIL 
LAUaCE,   CHANTRE  DE   SAINT-JeAN-BAPTISTE  ,  DEPUIS  SAINT-JULIBW . 
D'ANGERS,  DE  TROIS  QUARTIERS  DE  PRÉ  NOUHÉ  Qui  m  RU,  DÉPEN- 
DANT DES  FIEFS  DE  BOIS-BRINSON  ET  DE  BLAZON  (1),  POUR  LA  SOHHE 
DE  9  LIVRES. 

Sachent  louz  que  Guy  on  Sabineau  e  Hodeart  sa  feme,  de  leur 
volonté,  sans  estre  pourforciez,  ont  vendu  e  otraé  à  Guillaume, 
chantre  de  Seint  Johan  d'Angicrs,  treis  quartiers  de  pré,  que.  l'on 
appelé  le  pré  Qui-ne-Rit ,  séant  ou  fé  de  Bols  Brizon  e  ou  té  de  Bla- 
zon,  à  avoir  e  à  tenir  à  toz  jours  mes  audit  Guillaume  e  à  ses  cirs,  o 
tote  la  dreiture  e  o  toute  la  seigneurie  que  les  diz  vendours  avaient 
ou  avoir  poaient  ou  pré  devant  dit,  pour  nuef  livres  de  monac  co- 
rant,  des  qués  deniers  le  diz  vendours  se  tindrent  pour  paez;  le  quel 
pré  il  sont  tenuz  à  garantir  e  à  défendre  audit  Guillaume  e  à  ses 
eirs  contre  tote  gent,  as  usages  d'Anjou;  e  obligent  à  ce  eus  e  lours 
cirs  e  toz  lour  biens  mobles  et  inmobles  présenz  e  avenir,  où  qu'il 
saient.  E  que  la  dite  Odeart  ne  puisse  riens  demander  dès  ore  en 
avant  es  diz  treis  quartiers  de  pré,  ne  par  sei  ne  par  autre,  ele  a  juré 
sus  seinz  en  sa  persone.  E  renuncièrent  les  diz  vendours  à  toutes  les 
resons  e  à  toutes  les  exceptions  qu'encontre  ceste  lettre  poussent 
cslre  obicez.  Ce  fust  fet  à  Angiers,  le  moys  de  septembre,  Fan  de 
grâce,  mil  CC  sessante. 

Orig.  jadis  scellé  sur  cordon  de  soie  verte. 

Chapitre  Saint- Julien  d'Angers  :  propriété,  vol.  6.  fol.  i6y' prove- 
nant du  cabinet  Grille. 


A  La  Flèche,  du  4^  au  Si  mars  4264. 

\.  DONATION  PAR  GUILLAUME  HEIR  ET  HODIBRNE  SA  FEMME,  DE  CRÉANT, 
AU  PRIEURÉ  DES  LOGES,  DÉPENDANT  DE  FONTEVRAUD,  D'UNE  RENTE 
DE  4  LIVRES,  SUR  LA  DIME  DE  SAINT*QUENTIN  ET  DE  LA  GAULERIE , 
DANS  LES  PAROISSES  DUDIT  SAINT-QUENTIN  ET  DE  FOUGERE. 

Saichcnt  tuit  cil  qui  sunt  et  qui  avenir  sunt  que,  en  nostre  pré- 
sence establiz,  Guillaume  Heir,  de  Créant,  et  Hodierne,  sa  famé,  re- 

(1)  Aujocrd'lmi  Blafson. 
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quenurcnt  en  dreit  pardcvant  nos  que  il  doneient  et  otreicient ,  en 
pure  pardurable  aumône,  à  Dé  c  à  la  priosté  des  Loiges,  de  Tordre  de 
Fronlevau,  quatre  livres  de  moneie  corant  de  rente  sus  sa  déme  de 
Saint  Quentin  et  de  la  .Gaulerrie,  asisse  en  la  parroisse  de  Fougère  et 
de  Saint  Quentin  et  sus  les  apartenances;  les  ques  deners  le  dit 
Guillaume  et  sa  famé  sunt  tenuz  rendre  à  la  dite  prioresse  de  ladite 
priorté ,  ce  Test  à  saveir  quarante  souz  en  Toicleve  de  T Angevine  (1) 
par  an,  et  les  autres  quarante  souz  en  Foicteve  de  la  Saint-Lucas  en- 
sevant,  renduz  à  la  meson  Ode  Henri,  ennaument  de  rente.  Et  si  les 
dites  chosses  nomées  par  devant  ne  poeient  sofere  à  ladite  rente  par- 
fere,  le  dit  Guillaume  et  sa  famé  obligèrent  à  parfere,  sus  toz  lor  au* 
très  bons  mobles  et  non  mobles,  juque  au  pris  des  diz  quatre  livres. 
Et  si  il  defailleient  de  rendre  les  diz  deners  as  diz  termes,  il  sereient 
tenuz  rendre  por  chescun  jor  de  trepasement,  de  paine,  à  la  dite 
prioresse  de  la  dite  priorté  ou  à  lor  certain  commandement ,  dous 
souz  ausic  comme  le  princîpau,  sam  ce  que  le  dit  Guillaume  ne  sa 
Xame  en  pessent  aler  encontre. 

Et  à  ce  sevré  et  entérigner  en  obligèrent  le  dit  Guillaume  et  sa 
lame  toz  lor  bens  mobles  et  non  mobles,  présenz  et  à  venir,  en  quel- 
que lou  que  il  scient.  Et  ne  seit  pas  creu  au  dit  Guillaume  ne  à  sa 
lame  des  paiemenz  avoir  fez  tant ,  comme  la  dite  prioresse  ou  le  co- 
vent  ou  le  prier  d'icel  lou  pessent  monstrer  cestes  letres  par  devers 
ous  (2).  Et  que  ce  fust  ferm  et  estable,  nos,  à  la  requcste  du  dit 
Guillaume  et  de  sa  famé ,  scellâmes  cestes  lettre  ou  seiau  de  la  cort 
monseignor  le  viconte  de  Beaumont,  en  tesmoig  de  veirité  et  en 
garde.  Ce  fut  doné  à  la  Flèche,  en  Tan  nostre  seignor  mil  et  CC  et 
seixante ,  on  mois  de  Marz. 

Orig.  scellé  en  cire  jaune  sur  double  queue  de  parchemin. 
Abbaye  de  Fontet>raud  :  prieuré  des  Loges,  sac  b,  charte  13^ 


A  Angers,  le  S6  janvier  4S62. 

V(.  VENTE  PAR  GEOFFROY  DE  PATTE-D'OIE  A  GUIRERT  LE  LENIER,  DE  60 
sous  DE  RENTE  SDR  SON  FOURNIL  DE  LA  PORTE  GIRARD,  A  ANGERS,. 
POUR  LA  SOBOIE  DE  30  LIVRES. 

Sachent  touz  présenz  e  avenir  que,  par  davant  nous  eslabli, 
Joufroy  de  Pâte  d'Oie  requcnut  qu'il  aveit  vendu  ballié  e  otraié, 

(I)  Notre-Dame  T Angevine ,  ou  Nativilé  de  la  Vierge,  le  8  septembre. 
(2j  Cette  phrase  est  rayée  d'un  trait  de  plume. 
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par  la  baillance  de  cest  présent  escrit ,  à  Guibert  Le  Lonicr  et  à  ses 
heirs  sexante  souz  de  monaie  corant  de  anuel  rente,  assise  sur  son 
fomil  de  la  Porte-Girart  d'Angiers.  E  voust  e  olraia  par  davant  nous 
le  dit  Joufroy,  que  si  la  rente  dou  dit  fomil  ne.poet  soufere,  ou  valeir 
les  seixante'SOtrz  de  relite  davant  nommez,  que  le  dit  Guibert  ou  ses 
hers  ou  ses  successôrs  ou  ces  qui  auront  en  pardurablcment  cause 
de  lui ,  puissent,  senz  nul  contredit,  prendre  e  aveir  c  receveir  la 
dite  somo  de  deniers  d'anuel  rente  sus  touz  les  cens  ou  sorcens  ou 
rente  qui  sont  deuz  au  dit  Joufroy  en  la  vile  d'Angiers,  oîi  qu'il  saent 
assis ,  à  tenir,  à  aveir  e  à  porsaer  e  à  espletier  les  soixante  souz  de 
monaie  corant  de  anuel  rente  au  dit  Guibert  e  à  ses  hers,  si  comme 
est  dit ,  e  à  receivre  chescun  an  à  mes  toujourz  en  la  feile  de  la  Na- 
tivité saint  Jouhan-Baptiste ,  por  trente  livres  de  monaie  corant.  De 
la  quelle  somme  de  deniers  ledit  Jouffroy  se  tint  dou  tout  por  bien 
paie  par  davant  nous ,  e  renumpcia  à  l'excepcion  des  deniers  non 
nombrez  e  non  bailliez,  espéciaument  e  expressément.  E  as  sexanle 
souz  de  monaie  corant  de  anuel  rente  garantir  e  défendre  au  dit  Gui- 
bert e  à  ses  hers  contre  toute  gent,  segont  les  usages  et  les  coutumes 
d'Anjou  approvées ,  le  dit  Joufroy  de  Pâte  d'Oie  a  obligié  soi  e  ses 
hers  e  touz  ses  biens  meubles  e  inmeubles  présenz  e  avenir,  où 
qu'il  saent ,  espéciaument  e  expressément  ;  e  qu'il  ne  vendra  encon- 
tre cette  vençon ,  par  lui  ne  par  autre  qui  aent  cause  de  lui,  il  dona 
la  fei  de  son  cors  en  neutre  main.  Ce  fut  fet  à  Angiers,  sauve  noutro 
dreiture  en  toutes  choses ,  le  mercredi  davant  la  Chandelor,  l'an  de 
grâce  mil  CCLXl. 

Orig,  scellé  en  dre jaune  sur  double  queue. 

Abbaye  de  Saint-Aubin  d^ Angers:  fief  de  la  ville  et  des  environs, 
vol.  8,  fol.  8. 

P.  Marghb&ay. 

(La  mile  à  la  prochaine  livraison). 


LAZARE  ET  ANTOINE  DE  BAYF. 


INTRODUCTION. 


liE   RIAMOIR    DES  PIMS. 


Si,  grâce  h  son  climat  tempéré,  h  ses  vallons  arrosés  parles 
eaux  d'un  grand  fleuve  et  de  tant  de  rivières  qui  y  répandent  la 
prospérité,  l'Anjou  est  devenu  Fentrepôt  de  tant  de  produits  na- 
turels et  artificiels,  on  peut  également,  sous  un  autre  point  de  vue, 
avancer,  sans  crainte  d'être  démenti ,  qu'à  aucune  époque  de  son 
histoire,  il  n'est  resté  sourd  à  l'appel  que  Dieu  fait  sans  cesse  au 
génie  des  peuples ,  et  que  si  le  sol  de  notre  patrie  a  vu  naître  toute 
espèce  de  fruits,  ses  annales  ont  eu  à  inscrire  des  mérites  de  toutes 
sortes.  Ce  privilège  de  toutes  les  productions  et  de  toutes  les  apti- 
tudes n'a  plus  besoin  d'être  démontré;  mais  qu'il  nous  soit  permis , 
pour  savoir  jusqu'à  quel  point  il  nous  a  été  accordé,  après  l'avoir 
constaté  d'une  manière  générale  dans  la  nature  de  cette  province , 
d'en  poursuivre  l'étude  dans  une  race  déterminée ,  dans  les  indivi- 
dus eux-mêmes ,  et  d'entretenir  nos  lecteurs  d'une  de  ces  familles 
angevines ,  qui  se  sont  fait  si  souvent  un  nom ,  à  la  fois ,  dans  les 
armes,  dans  la  diplomatie,  dans  le  sacerdoce,  dans  la  magistrature 
et  dans  les  lettres. 

La  maison  de  Bayf  (i)  présentant  de  cette  faveur  un  des  exemples 

(1)  Nous  avons  cru  devoir  adopter  celle  orlhographe,  parce  que  la  Irouvant  dans  les  litres  con- 
Icoiporains  et  dans  les  autographes  de  Lazare  lui-même,  elle  nous  a  semblé  la  seule  historique. 
~  Nous  prévenons  néanmoins  nos  lecteurs  que,  suivant  les  divers  âges  qu*il  a  traversés,  ce  nom 
a  subi  de  nombreuses  modifications ,  et  qu'il  s'est  écrit  successivement  Beif,  Beyf,  Bahif,  Daif, 
et  enfin  Bayf,  orthographe  suivie  le  plus  géncralemenl. 
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les  plus  frappants,  nous  allons  essayer  d'en  esquisser  les  deux  phy- 
sionomies les  plus  saillantes  dans  Lazare  de  Bayf  et  Antoine  de 
Bayf ,  son  fils,  dont  les  noms  se  sont  mêlés  aux  noms  les  plus  illus- 
tres du  siècle  de  la  Renaissance. 

En  quittant  les  rives  du  Loir  et  les  vallons  verdoyants  qu'il  ar- 
rose ,  et  en  se  rapprochant  des  collines  qui  bordent  l'autre  côté  de 
la  route  de  Bazouges  à  La  Flèche,  on  trouve,  au  fond  des  terres  et  à 
deux  kilomètres  avant  d'arriver  à  cette  ville ,  divers  corps  de  bâti- 
ments disséminés ,  dont  la  réunion  formait  autrefois  un  ensemble 
régulier,  connu  généralement  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  la 
Cour  des  Pins. 

Tout  ce  revers  de  la  route ,  par  son  aspçct  sombre  et  son  défaut 
d'horizon,  contraste  assez  péniblement  avec  les  sites  charmants  que 
l'on  rencontre  de  l'autre  côté,  où  Cré  et  Bazouges,  par  exemple , 
échangent  de  chacun  des  bords  du  Loir,  de  si  gracieux  sourires. 

Les  bâtiments  dont  nous  venons  do  parler  participent  eux-mê- 
mes ,  par  la  sévérité  de  leurs  lignes  et  le  caractère  de  leur  architec- 
ture ,  de  la  nature  solitaire  du  pays  qui  les  environne. 

Ces  constructions  entourent  un  assez  vaste  parallélogramme  qui , 
sauf  l'étendue  de  l'échelle  fet  le  luxe  archéologique  de  la  cour  du 
Plessis-Macé ,  oflFrirait  avec  elle ,  dans  ses  dispositions ,  une  certaine 
analogie.  Sur  l'un  des  deux  grands  côtés  de  la  cour  des  Pins  s'élève 
un  logis  d'une  certaine  importance ,  dont  le  style ,  plus  accentué 
dans  son  ensemble  que  dans  ses  détails,  appartient  à  la  fin  du 
xv«  siècle,  époque  transitoire  et  rêveuse,  mais  qui,  sous  un  calme 
apparent,  cachait  en  elle  ces  élucubrations  et  ce  travail,  précur- 
seurs d'une  autre  ère.-  Quelques  fenêtres  surmontées  de  panneaux  à 
cordons  prismatiques  ne  permettent  pas  un  instant  d'hésitation  sur 
l'époque  de  cette  fondation. 

La  façade  la  plus  ornementée  se  présente  du  côté  de  la  cour, 
l'autre  règne  sur  un  jardin.  On  monte  à  la  porte  s'ouvrant  au  milieu 
de  chacune  d'elles ,  par  un  perron  dont  le  bâtiment  est  flanqué ,  sur 
un  plan  parallèle  à  son  propre  plan. 

Sur  le  pallier  du  perron  de  la  cour  s'élève ,  au  moyen  d'un  cintre 
en  charpente,  un  auvent  couronné  d'un  chapeau  d'ardoises ,  qui  se 
dresse  au-dessus  de  Ventrée  principale,  soit  pour  la  décorer,  soit 
pour  proléger  contre  la  pluie  ceux  qui  s'y  présentaient. 

Ce  chapeau  d'ardoises  et  ces  pignons  quadrangulaires,  dont  Tu- 
sage  assez  fréquent  à  cette  époque  s'est  continué  bien  plus  tard  en- 
core, se  retrouvent  dans  le  voisinage  des  Pins  sur  les  terres  qui 
dépendaient  de  ce  domaine. 

Si  dans  l'c^sprit  de  celui  qui  a  conçu  le  plan  de  celte  construction 
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il  est  entré  quelque  idée  de  prétention  et  de  recherche,  s'il  a  songé 
le  moins  du  monde  à  attirer  les  regards  et  à  produire  de  Tefïet,  c'est 
bien  assurément,  dans  la  décoration  de  celte  porte  que  les  efforts  de 
son  imagination  se  sont  concentrés. 

On  s'attend  sans  doute,  après  ce  pompeux  exorde,  à  la  description 
de  ces  ornements  caractéristiques  du  style  de  la  Renaissance ,  à  ces 
accolades  pavoisées ,  à  ces  arabesques,  à  ces  salamandres,  à  ces  ner- 
vures délicates  et  à  ces  encadrements  à  ramée ,  tendres  bourgeons 
de  la  sève  nouvelle. 

Ce  n'est  pas  de  ce  genre  d'ornements  que  l'architecte  du  Logis- 
des-Pins  Fa  décoré  ;  il  n'a  point  été  demander  ses  inspirations  à 
une  muse  de  9on  pays  et  de  son  siècle;  c'est  dans  l'antiquité,  sous 
un  ciel  étranger  et  dans  une  végétation  exotique  qu'il  est  allé  cher- 
cher ses  festons  et  ses  guirlandes ,  obéissant  à  une  tendance  et  à 
des  sympathies  dont  les  monuments  de  cette  époque  ont  laissé  tant 
de  traces ,  il  l'a  couronné  d'un  petit  fronton  grec  dont  la  corniche 
à  modillons  recouvre  plusieurs  rinceaux  remplis  de  feuilles  d'acan- 
the, qui  surmontent  eux-mêmes  une  autre  petite  guirlande  du 
même  style. 

Au-dessus  de  ce  fronton  repose  l'imposte  proprement  dit,  com- 
posé d'un  seul  rectangle ,  sur  lequel  on  lit  cette  inscription  : 

2PEUùE  BnAA}-:ï23 

Hâle-toi  lentement^  proverbe  antique  dont  il  est  plus  aisé  de  pro- 
clamer la  sagesse,  avec  Horace  et  Boileau,  que  de  retrouver  l'au- 
teur. 

Le  plan  parallèle  à  celui  sur  lequel  s'élève  le  corps  principal  est 
occupé  par  des  bâtiments  d'exploitation;  les  deux  lignes  des  extré- 
mités de  ce  parallélogramme  devaient  l'être  aussi  par  des  servitudes 
disparues  aujourd'hui,  et  qui,  encadrant  cette  cour  complètement, 
expliquaient  parfaitement  le  nom  que  ce  fief  en  a  pris  et  conservé 
jusqu'à  nous. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

ËsAXAWLT.. 

Au  fond  de  ce  manoir,  vivait,  dans  les  dernières  années  du 
xv«  siècle  et  au  commencement  du  xvr,  un  des  gentilshommes  les 
plus  distingués  de  son  temps,  qui  s'était  fait  à  l'armée  la  réputation 
d'un  brave  et  habile  capitaine,  et  que  le  roi  Louis  Xii,  dont  il  avait 
attiré  l'attention ,  avait  attaché  au  service  de  son  duché  d'Anjou. 
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Il  se  nommait  Jean  de  Bayf,  chevalier,  (i)  seigneur  de  Bayf ,  de 
Vcrneil-lc-Chétif,  en  Anjou,  el  de  Mangé  au  Maine  cl  autres  lieux;  et 
sa  femme  qui  s'appelait  Marguerite ,  élait  de  la  noble  maison  des 
Chasteigner  de  la  Roche-Posay  dont  elle  porlait  elle-même  le  nom. 

Les  seigneurs  de  Bayf  élaient  de  bonne  souche  et  portaient  de 
gueules  à  deux  léopards  d'argent  l'un  sur  l'autre  en  chef  de  même , 
avec  la  légende  :  Rerum  vices,  toutes  choses  ont  leur  tour. 

La  maison  de  Chasteigner  n'avait  pas  ime  moins  haute  extrac- 
tion; c'était  une  des  plus  nobles  races  que  le  Poitou  pouvait  s'hono- 
rer d'avoir  produites.  C'est  ce  que  nous  affirme,  dans  l'histoire  gé- 
néalogique de  cette  famille ,  un  des  auteurs  les  plus  considérés  de 
son  temps ,  et  dont  les  assertions  font  habituellement  loi  en  pareille 
matière. 

n  la  fait  même  descendre,  par  divers  degrés,  en  ligne  féminine, 
des  maisons  royales  de  France ,  d'Angleterre  et  de  Castille  (2). 

En  compulsant  les  annales  de  cette  maison  de  Chasteigner,  nous 
avons  lu  plus  d'un  épisode,  nous  aurions  à  signaler  plus  d'une 
prouesse,  plus  d'un  fait  héroïque  qui  en  rehauss(jrait  encore  l'éclat, 
en  démontrant  qu'il  y  avait  autant  de  noblesse  dans  le  cœur  et  le 
caractère  de  ses  ancêtres  que  dans  leur  chartrier  ;  mais  ces  épisodes 
ne  se  lient  pas  d'une  manière  assez  étroite  à  notre  siyet  pour  pou- 
voir nous  permettre  une  digression  qui  nous  conduirait  plus  loin  que 
nous  ne  le  voudrions.  Nous  nous  contenterons  de  dire,  pour  termi- 
ner sur  celte  illustre  lige,  avec  l'éminent  historien  cité  plus  haut, 
que  cette  famille  avait  pour  armes  un  lion  de  sinople  passant  en 
champ  d*or  (3). 

Si  nous  ne  nous  faisions  pas  nous-même  historien  dans  co  mo- 
ment, ou  si,  moins  consciencieux  dans  notre  récit,  nous  n'avions 
pas  un  sentiment  aussi  profond  des  obligations  que  ce  titre  nous  im- 
pose vis  à  vis  de  nos  lecteurs,  si  myus  ne  nous  faisions  pas  scrupule  de  ne 
leur  présenter  guc  des  documents  revêtus  du  sceau  de  la  plus  rigoureuse 
authenticité,  nous  aurions  pu,  soit  pour  nous  éviter  des  recherches, 
soit  pour  combler  une  lacune  dans  la  desamdance  de  la  maison  de 
Bayf,  soutenir,  sans  trop  blesser  les  apparences,  que  Lazare  de  Baj-f, 

(1)  Quelques  auleurs  ne  lui  donnent  que  le  litre  (récuyer;  mais  nous  avons  acquis  U  preuve, 
par  plus  d'une  charte  déposée  aux  archives  de  Maine  et  Loire,  que  cpIui  dont  i:ons  le  qualifioni 
en  ce  moment  lui  avait  été  conréré  plus  lard.  Nous  lisons  dans  les  notes  de  M.  Poequet  ds  Li- 
vonnière  que  plusieurs  membres  de  celle  famille  s'étaient  acquis  dans  les  armes  la  mCme  dis- 
tinction. 

(i)  André  Du  Chesnc,  Histoire  généalogique  des  Chasteigner,  page  9  de  la  préface^  cl  pages 
1,  2  el  5  des  tables  généalogiques  du  même  ouvrage. 

(5)  Ibid.,  préface,  p^ge  9. 
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dont  nous  allons  tout  à  Thcurc  les  entretenir,  était  le  fils  du  seigneur 
Jean  de  Bayf. 

Nous  n'aurions  fait  à  cet  égard  que  reproduire  l'opinion  d'une 
foule  d'écrivains  recommandables  et  des  jugements  desquels  on  ne 
cherche  pas  d'ordinaire  à  appeler  (1),  mais  dont  nous  sommes  ce- 
pendant forcé  de  nous  séparer  aujourd'hui ,  malgré  leur  bonne  foi 
et  leur  mérite  incontestable,  par  la  raison  qu'ils  se  trouvent  en  op- 
position à  ce  sujet  avec  Duchesne,  appelé  par  Ménage  le  père  de 
l'histoire  de  France  (2). 

Nous  lisons  efifectivement  dans  l'histoire  des  Chasteigner  que  ce 
Jean  de  Bayf,  époux  de  Marguerite  de  Chasteigner  et  seigneur  des 
Pins,  n'était  pas  le  pèi;e  de  Lazare  de  Bayf,  mais  seulement  son 
oncle  (3). 

Malgré  tout  le  respect  que  nous  avons  pour  les  historiens  que  nous 
combattons  en  ce  moment,  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  incliner 
du  côté  de  Duchesne  pour  trois  raisons  :  d'abord  parce  qu'ayant 
précédé  les  écrivains  qui  donnent  pour  père  Jean  de  Bayf  à  Lazare , 
il  lui  était  plus  facile  de  remonter  le  cours  de  cette  filiation  ;  parce 
qu'on  doit  supposer  qu'en  écrivant  un  ouvrage  spécialement  généa- 
logique, il  a  dû  apporter  un  soin  plus  minutieux  à  l'examen  des  do- 
cuments appelés  à  sa  composition,  et  enfin,  parce  que  son  nom  seul 
est  une  autorité  sous  laquelle  les  historiens  qui  semblent  aigour- 
d'hui  en  opposilion  avec  lui ,  sont  les  premiers  à  se  courber  d'ordi- 
naire. 

Malgré  les  plus  scrupuleuses  et  les  plus  minutieuses  recherches , 
nous  n'avons  pu  retrouver  quel  était  le  père  de  Lazare. 

Quant  à  son  aïeul ,  Messire  Antoine  de  Bayf,  qui  avait  épousé  Isa- 
beau  de  Mangé  au  Maine ,  il  est  connu  et  cité  unanimement  par 
tous  les  historiens  des  diverses  époques  qui  se  sont  occupés  de  cette 
famille  ;  de  sorte  que  si  le  nom  de  son  père  nous  échappe ,  nous 
connaissons,  au  moins,  les  deux  membres  de  sa  famille  qui  le  tou- 
chaient le  plus  près  après  son  père ,  à  savoir  •'  son  aïeul  Antoine ,  et 
son  oncle  Jean. 

Si  la  filiation  directe  de  Lazare  de  Bayf  a  divisé  les  historiens  les 
plus  estimés,  les  mêmes  scrupules  qui  nous  ont  conseillé  d'en  in- 
former nos  lecteurs ,  ne  nous  permettent  pas  de  leur  cacher  que  les 
nuages  au.  milieu  desquels  elle  reste  encore  enveloppée  se  sont 
étendus  jusque  sur  le  lieu  de  sa  naissance. 

(i)  La  Croix  du  Maine,  Du  Verdier,  Claude  Menard,  Gilles  Ménag>i,  Morcri,  Ilaurcau. 
(2)  Remarques  sur  la  Vie  de  Pierre  AyrauU,  page  111. 
(5)  Page  192 
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Presque  tous  les  historiens  placent  sans  aucune  hésitation  le  ber- 
ceau de  Lazare  au  fief  des  Pins,  en  Anjou,  et  le  font  naitre  vers 
1490. 

Un  autre  écrivain  (1),  jaloux  sans  doute,  en  sa  qualité  de  Man- 
ceau ,  d'une  renommée  assez  grande  pour  qu'on  puisse  se  la  dispu- 
ter, dit  que  cette  opinion  n'est  pas  suffisamment  justifiée ,  et ,  en- 
jambant, sous  cette  impression,  la  limite  des  deux  provinces,  cher- 
cherait à  insinuer  que  Lazare  est  né  plutôt  au-delà  qu'en  deçà  de  La 
Flèche. 

Admettons  un  instant,  pour  mieux  démontrer  la  puérilité  de  ce 
débat,  que  Lazare  soit  né  sur  un  fief  du  Maine,  n'est-il  pas  toujours 
le  fils  de  la  frontière,  et  faut-il  prendre  uqe  paille  pour  résoudre 
cette  question ,  à  laquelle  on  veut  donner  des  proportions  déme- 
surées ? 

En  plaçant ,  même  aussi  avant  dans  le  Maine  que  l'on  voudra ,  le 
berceau  de  Bayf,  les  deux  provinces  en  seront-elles  moins  contiguës, 
en  seront-ellles  moins  sœurs?  et  les  grands  hommes  dont  l'une  s'at- 
tribue l'illustration ,  n'auront-ils  pas  eu  le  plus  souvent  avec  Tautre, 
des  relations  tellement  étroites,  que  l'éclat  de  leur  nom  réjaillisse 
nécessairement  sur  elle?  —  Dans  cette  hypothèse,  Lazare  resterait 
encore  Angevin  à  bien  d'autres  litres,  ne  fût-ce  qu'à  cause  du  patri- 
moine des  Pins,  dont  on  n'ira  sans  doute  pas  contester  la  propriété 
aux  mânes  de  ceux  qui  le  lui  ont  transmis,  soit  directement,  soit 
en  ligne  collatérale,  puisque  son  fils,  Antoine,  nous  apprend,  comme 
nous  le  verrons  bientôt,  que.  son  père  en  est  devenu  héritier.  Lazare 
nous  appartiendrait  encore  par  sa  première  éducation,  comme  il  nous 
appartient  par  la  chaire  qu'il  occupa  dans  notre  Ecole  de  droit  (2). 
Mais  nous  ne  nous  bornons  pas  à  disputer  ici  quelques  lambeaux  de  la 
vie  de  Bayf,  nous  la  voulons  tout  entière,  et  nous  inscrivant  en  faux 
contre  toute  prétention  contraire,  nous  réclamons  noire  compa- 
triote sans  restriction,  sans  réserve,  et  persistons  à  croire  qu'il  n'est 
pas  né  ailleurs  qu'aux  Pins. 

Ce  qui  nous  attache  en  outre  à  notre  sentiment,  c'est  qu'avant  le 
mariage  d'Antoine  de  Bayf,  aïeul  de  Lazare,  avec  Isabeau  de  Mangé, 
il  n'est  pas  question  de  possessions  des  Bayf  au  Maine;  que  tous  les 
titres  et  chartes  qui  les  concernent  avant  celte  époque  se  réfèrent  à 
des  intérêts  en  Anjoti;  c'est  qu'aussi  nous  avons  pour  nous  d'impo- 
santes autorités,  et  qu'en  nous  voyant  forcé  de  choisir  entre  une 
opposition  intéressée  et  isolée  et  des  témoignages  aussi  nombreux 

(1)  M.  J.  Pcschc  dans  son  Dictionnaire  de  la  Sarlhc  au  mol  Datjf. 

("2)  Notes  biographiques  de  M.  Pocqiiel  dcIJvonnièrc,  conservées  à  la  bibliolhèquo  d'Angers. 
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que  respcclables ,  il  nous  est  permis  de  nous  fier  à  ces  derniers  et  de 
nous  ranger  à  Tavis,  par  exemple,  de  La  Croix  du  Maine ,  aussi  bon 
Hanceau  cependant  que  M.  Pesclie  ;  et  surtout  du  savant  M.  Hau- 
réau  qui ,  arrivé  le  dernier  dans  la  lutte,  a  pu  tenir  compte  de  tout 
ce  qui  avait  élé  écrit  avant  lui  sur  ce  sujet,  et  des  erreurs  de  ses  de- 
vanciers. 

Mais  nous  irons  plus  loin,  et  si,  dans  ce  débat  entre  la  province 
du  Maine  et  la  province  d'Anjou ,  la  véritable  mère ,  malgré  la  sin- 
cérité de  ses  accents  et  les  nombreux  indices  qui  lui  font  reconnaître 
son  fils,  ne  pouvait  faire  comprendre  ses  droits,  nous  ne  consenti- 
rions pas  encore,  comme  le  roi  de  Sion,  à  trancher  le  différend  par 
le  glaive ,  et  nous  appellerions  du  jugement  de  la  postérité  auprès 
d'un  juge,  peut-élre  moins  sage,  mais  à  coup  sûr  aussi  infaillible 
que  lui  :  c'est  le  fils  lui-même  de  Lazare,  Antoine  de  Bayf ,  dont 
nous  parlerons  plus  tard ,  et  dont  Tarrôt  est  renfermé  dans  les  vers 
suivants,  adressés  au  roi  Charles  IX,  et  qui  n'ont  pas  assurément 
été  écrits  pour  le  besoin  de  la  cause  : 

«  Sire ,  grâces  à  Dieu ,  je  naquis  fils  d'un  père , 

Serviteur  bien-aimé  du  roi  votre  grand-père; 

De  ce  grand  roi  François ,  à  qui  seul  nous  devons 

Tout  cela  que  d'humain  et  gentil  nous  avons 

Des  livres  du  vieux  temps  ;    .     .    . 

Ce  mien  père  angevin,  gentilhomme  de  race. 

L'un  des  premiers  François  qui  les  muses  embrasse...  » 


L'on  conviendra  que  ces  expressions  sont  catégoriques ,  que  si 
l'on  avait  la  prétention  d'appeler  d'une  pareille  sentence ,  on  pour- 
rait douter  de  sa  propre  individualité. 

Revenons  donc  à  notre  Angevin  et  au  toit  qui  a  abrité  son  en- 
fance. 

Nous  avons  dit  que  Lazare  était  venu  au  monde  vers  1490.  Ses  pa- 
rents, de  l'aveu  de  tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  lui,  ne 
laissèrent  échapper  aucune  occasion  de  développer  son  intelligence 
en  môme  temps  que  sa  constitution. 

Sans  doute ,  le  sire  de  Bayf  l'emmenait  quelquefois  avec  lui  dans 
ses  chasses  avec  les  seigneurs  du  Lude ,  de  La  Flèche  ou  de  Sablé , 
ses  voisins,  pour  le  rendre  agile  et  déterminé;  et  dans  les  longues 
soirées  d'hiver,  l'entourant  de  tous  ses  soins  et  de  toute  sa  sollici- 
tude ,  il  lui  consacrait  ces  heures  qui  appartiennent  tout  entières  au 
foyer. 
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Tandis  que  les  loups  hurlaient  dans  le  bois  voisin,  que  le  vent 
s'engouffrait  dans  les  pignons  de  la  cour  des  Pins,  tandis  que  le 
givre  de  décembre  venait  dessiner  mille  arabesques  aux  vitraux  de 
la  grande  chambre  où  Ton  se  réunissait  devant  TAtre  pétillant  d'une 
vaste  cheminée  dont  la  corniche  touchait  presque  aux  solives  histo- 
riées du  plafond  ;  tandis  que  la  dame  de  Bayf  berçait  sur  ses  ge- 
noux la  plus  jeune  de  ses  filles,  en  lui  chantant  les  noêls  et  les 
refrains  qui  l'avaient  endormie  elle-même  autrefois,  on  se  figure 
le  seigneur  des  Pins,  après  avoir  desserré  son  pourpoint  et  sus- 
pendu à  la  cloison  sa  loyale  épée ,  présentant  à  Lazare  Farmorial 
de  ses  ancêtres,  et  l'enfant,  séduit  par  l'éclat  des  couleurs,  y  épc- 
lant  ses  premières  lettres  et  y  puisant  les  premières  notions  de  la 
science  héraldique. 

Peut-être,  d'autres  fois ,  était-ce  une  savante  chronique  dont  ils 
passaient  en  revue  les  temps  héroïques;  quelquefois  un  poudreux 
missel  dans  lequel  on  étudiait  l'histoire  de  tel  prieuré  et  de  telle 
abbaye  et  des  églises  et  chapelles  qui  en  relevaient? 

Le  petit  Lazare  écoutait  avec  un  grand  intérêt  les  leçons  qu'on  lui 
donnait ,  et  répondait  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  aux  soins 
qu'on  prenait  de  lui.  C'était  un  enfant  appliqué  et  d'une  grande 
douceur. 

Ses  progrès  dépassaient  les  espérances  de  ses  parents,  qui  crurent 
voir  dans  son  goût  pour  les  manuscrits,  un  penchant  pour  le  sacer- 
doce ,  et  induisirent  une  vocation  religieuse  do  ce  qui  n'était  chez 
lui  que  le  besoin  inné  de  s'instruire.  Lui-même,  dans  sa  soumis- 
sion ,  se  méprit  sur  ses  dispositions  à  ce  sujet.  Il  fut  donc  décidé 
que  Lazare  entrerait  dans  les  ordres ,  et  on  lui  fit  commencer  les 
éludes  qui  devaient  lui  ouvrir  cette  carrière. 

On  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'il  n'y  était  pas  appelé,  et  comme 
on  ne  pouvait  douter  de  son  penchant  pour  les  lettres,  on  prit  la  ré- 
solution de  donner  à  son  éducation  tout  le  perfectionnement  possi- 
ble, tant  on  résistait  avec  peine  à  cet  entraînement  qui  ramenait  les 
esprits  vers  les  sciences  et  les  arts ,  comme  dans  un  commun  essor  ! 

On  envoya,  par  conséquent,  Lazare  à  Paris,  où  il  suivit  les  cours 
du  célèbre  Budé,  comme  on  peut  le  voir  dans  une  lettre  de  Chris- 
tophe de  Longueil ,  qui  devint  plus  tard  chancelier  d'Anne  de  Bre- 
tagne (1). 

Malgré  son  goût  pour  les  lettres ,  il  comprit  qu'il  devait  s'en  déta- 
cher et  que  le  temps  était  venu  pour  lui  d'embrasser  une  profession, 
et  il  se  mit ,  sous  cette  impression ,  à  travailler  le  droit. 

(I)  Voyez  le  Diclioimaire  do  Moréri,  article  Bayf,  pa^e  223. 
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Peut-être  Texemple  de  son  ami  de  Longucil  avait-il  influé  sur  celte 
détermination  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  devint  son  con- 
disciple, qu'ils  fréquentèrent  ensemble  le  barreau  de  Paris,  et  sui- 
virent les  séances  du  Parlement.  C'est  un  point  sur  lequel  sont  d'ac- 
cord tous  les  écrivains  qui  nous  ont  laissé  des  documents  sur  les 
deux  amis. 

L'étude  du  droit,  néanmoins,  n'était  peut-être  pas  encore  l'ali- 
ment qu'il  fallait  à  une  intelligence  aussi  avide  et  à  une  nature  ^ssi 
tendre  que  celle  de  Lazare.  Si  les  dispositions  légales  sont  souvent  ,* 
par  leur  prudence  et  leur  élévation ,  le  reflet  de  la  sagesse  éternelle, 
il  y  a,  dans  un  grand  nombre  d'autres,  une  autorité  arbitraire  qui 
émane  plus  directement  de  l'homme  et  ne  vous  permet  plus  devons 
mettre  en  rapport  avec  cette  puissance  immatérielle  vers  laquelle 
on  remonte  si  vite  dans  les  études  philosophiques  et  littéraires. 

Il  paraît  d'ailleurs  que  cette  branche  des  connaissances  humaines 
ne  devait  pas  fleurir  plus  vite  pour  Christophe  de  Longueil  que  pour 
Lazare ,  car  Christophe  sembla  s'en  lasser  tout  à  coup,  et  ayant  pro- 
posé à  son  jeune  ami  de  faire  avec  lui  le  voyage  de  Rome ,  celui-ci 
accueillit  cette  proposition  avec  empressement. 

Indépendamment  du  prestige  qui  devait  s'attacher  à  un  semblable 
projet  pour  un  jeune  homme  de  vingt  ans ,  cette  vacance  permet- 
tait en  outre  à  Lazare,  à  l'endroit  d'un  état,  de  mûrir  ses  résolu- 
tions encore  flottantes  et  de  se  recueillir  libre  de  toutes  préoccupa- 
tions. 

Nous  avons ,  dans  ce  qui  précède ,  donné  déjà  une  légère  esquisse 
de  son  caractère ,  nous  syouterons  que  c  était  une  de  ces  organisa- 
tions dans  lesquelles  l'enfance  se  prolonge  au-delà  de  la  limite  com- 
mune, gardant  jusqu'au  milieu  de  leur  vie  cette  candeur  ineffablo 
et  ce  calme  intérieur  qui  permettent  à  l'intelligence  de  prendre  tout 
son  développement  et  à  l'esprit  de  faire  sa  moisson  avant  les  jours 
d'orage. 

Le  tempérament  de  Lazare  n'avait  pas  encore  acquis  cette  ma- 
turité qui  nous  dispose  à  subir  les  influences  de  ce  ciel  embrasé  et 
de  ce  sol  volcanique. 

n  arrivait  à  Rome  sous  d'autres  impressions,  et  il  touchait  à  cette 
terre  classique  des  Tacite,  des  Senèque  et  des  Cicéron  avec  ce  recueil- 
lement et  cette  gravité  des  disciples  de  l'Académie ,  cherchant  Pla- 
ton sous  ses  portiques 

Lazare  vint  donc  demander  à  Rome  ce  qu'il  avait  demandé  à  Paris, 
à  ses  mailros,  à  ses  parents,  l'étude  avec  laquelle  il  avait  voulu 
divorcer  un  instant,  pour  se  faire  une  profession ,  mais  vers  laquelle 
il  revenait  avec  plus  d'ardeur  encore. 
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Il  y  avait  préciséraeal  à  Rome,  à  cette  époque,  une  espèce  d'aca- 
démie ouverte  par  le  célèbre  et  savant  grec  Candiot  Musunis ,  qui  y 
enseignait  la  langue  et  la  littérature  de  sa  nation  ;  Lazare  trouvant 
là  une  occasion  de  compléter  ses  études  en  cette  Faculté,  qui  avait 
toutes  ses  sympathies ,  s'attacha  à  ce  grand  maître  dont  il  devint  un 
des  disciples  les  plus  dislingués.  11  suivit  ce  cours  pendant  plusieurs 
années  et  ne  tarda  pas  à  être  rangé  parmi  les  hellénistes  les  plus 
estimés  de  son  temps. 

Les  charmes  qu'il  trouvait  dans  la  culture  des  lettres ,  et  les  pro- 
grès qu'il  faisait  chaque  jour  dans  les  sciences  n'étaient  qu'un  aiguil- 
lon de  plus  plus  pour  l'y  ramener. 

Que  lui  importaient  en  ce  moment  les  rêves  vulgaires  d'une  ambi- 
tion, à  laquelle  il  aurait  pu,  cependant,  si  légitimement  se  livrer?  Que 
lui  importaient  des  plaisirs  encore  plus  vulgaires ,  qui  l'eussent  dé- 
tourné de  l'objet  de  ses  prédilections?  L'élude  remplissait  son  cœur, 
il  crut  jiouvoir  se  soustraire  au  monde  entier,  pour  s'y  livrer  dans 
les  profondeurs  les  plus  jalouses  de  la  retraite. 

Il  vint  donc  se  renfermer  dans  la  chambre  la  plus  reculée  du  logis 
des  Pins,  comme  nous  rapprend  son  flls  Antoine  dans  la  pièce  de 
vers  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  sur  laquelle  nous  aurons  occasion 
de  revenir,  non  pas  sans  quelque  déplaisir  de  sa  famille ,  qui  aurait 
voulu  le  voir  songer  davantage  à  sa  fortune. 

Les  craintes  de  ses  parents  étaient  chimériques ,  et  les  soins  du 
modeste  Lazare,  pour  assurer  son  indépendance,  étaient  superflus. 

On  vivait  dans  un  temps  où  le  mérite  et  la  science  n*avaient  pas 
si  bon  marché  d'un  pouvoir  éclairé  et  d'un  prince  jaloux  de  la  gloire 
de  son  règne  et  de  son  pays,  et  il  n'était  pas  de  retraite  si  obscure  cl 
si  profonde  pour  le  savant  ou  l'artiste,  que  l'investigation  des  Mé- 
cène du  temps  ne  vint  l'en  dépister. 

Le  mérite  de  Lazare  n'était  pas,  d'ailleurs ,  de  ceux  que  l'on  dé- 
robe si  facilement  :  sa  réputation  l'avait  précédé  à  son  départ  de 
Rome.  François  I"  apprit  son  retour,  et  jura  par  son  épée  que  cette 
étoile  ne  tomberait  pas  ainsi  de  ce  beau  ciel  de  France,  où  tant  de 
constellations  brillaient  déjà. 

Après  avoir  professé  le  droit  pendant  quelque  temps  à  l'Ecole 
d'Angers ,  où  il  dicta  ses  deux  traités  de  re  vestiaria  et  de  re  navali 
sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir  (1),  Lazare  reçut  un  message  de 
la  cour,  et  fut  contraint  d'accepter  à  Paris  l'emploi  de  protonotaire  . 
de  Sa  Majesté,  jusqu'à  ce  qu'il  se  présentât  une  ambassade.  Cette  oc- 
casion ne  se  fit  pas  longtemps  attendre. 

(1)  Notes  biographiques  (le  M.  Pocquetdo  Livonnière,  collection  Grille.  i»[  nifelle 
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f^*ambi(ion  toujours  croissante  de  Charles-Quint  portait  ombrage 
aax  Etats  de  Venise,  alors  alliés  de  la  France ,  et  leur  indépendance 
était  au  moins  menacée  par  les  projets  de  ce  prince.  La  France  avait, 
entre  les  deux  partis,  à  remplir  le  rôle  de  médiatrice ,  et  il  lui  fallait 
un  représentant  qui  eût  assez  de  caractère  et  en  même  temps  assez 
de  tact  pour  maintenir  ses  rapports  avec  la  Seigneurie  de  Venise 
protégée  par  nous,  sans  froisser  Torgueil  du  rival  de  François  1". 

Tous  les  regards  se  tournèrent  vers  le  protonolaire  du  roi ,  qui  lui 
donna  cette  honorable  et  difficile  mission.  Jean  du  Bellay,  qui  con- 
naissait Lazare  de  Bayf  particulièrement,  donna  une  nouvelle  preuve 
de  la  considération  qu'il  lui  portait,  en  écrivant  de  Londres,  le  15 
juin  1529,  pour  recommander  son  compatriote,  la  lettre  suivante  au 
maréchal  de  Montmorency  : 

cr  J'ai  entendu.  Monseigneur,  qu'on  envoyé  le  prothonotaire  de 
»  Bayf  estre  ambassadeur  à  Venize.  Je  vous  promets  que  quicon- 
»  ques  en  aura  fait  élection  n'y  aura  déshonneur,  et  que  mais  qu'il 
»  y  ait  un  peu  passé  par  l'estamiae  des  affaires,  il  sera  bien  pour 
»  faire  bon  service  au  roy  (1).  » 

A  l'égard  do  la  situation  des  puissances  européennes  l'une  vis-à- 
vis  de  l'autre,  au  moment  de  ces  négociations,  nous  allons  laisser 
parler  M.  Hauréau  lui-même ,  qui  nous  semble  l'avoir  parfaitement 
exposée  : 

«  Les  Etats  do  Venise  étaient  alors  alliés  à  la  France.  Menacés 
»  dans  leur  indépendance  par  les  entreprises  de  Charles-Quint ,  ils 
»  avaient  enfln  compris  que  leur  véritable  ennemi  n'était  pas  au- 
»  delà  des  Alpes,  et  ils  étaient  entrés  avec  le  pape ,  les  Florentins  et 
»  les  Suisses ,  dans  la  Sainte-Ligue  conclue  à  Cognac ,  en  l'année 
»  1526.  Quand  au  mois  de  décembre  de  l'année  1531 ,  Lazare  de  Bayf 
»  vint  remplir  à  Venise  les  fonctions  d'ambassadeur,  les  rois  de 
»  France  et  d'Espagne  se  préparaient  à  de  nouveaux  combats,  mais 
»  ils  ne  voulaient  manifester  l'un  et  Tautre  que  les  intentions  les 
»  plus  pacifiques. 

»  On  se  préoccupait  surtout  en  Italie  de  l'approche  des  Turcs  qui,. 
»  ayant  pénétré  dans  la  Hongrie  et  dans  la  Dalmatie ,  menaçaient 
»  déjà  les  possessions  vénitiennes.  Dans  sa  correspondance  avec  le 
»  roi ,  avec  les  principaux  officiers  de  la  couronne ,  avec  l'ambassa- 
»  deur  de  la  France  dans  les  Etats  de  Rome,  Tévèque  d'Auxerre,  La- 
»  zare  de  Bayf  parle  sans  cesse  des  alarmes  que  les  progrès  des  Turcs 
»  causaient  à  Venise  dans  les  années  1531  et  1532.  Il  ne  dissimule 
»  pas  d'ailleurs  que  la  cour  de  Rome  exagère  à  dessein  la  gravité  du 

(1)  Manuscrits  de  Bclliune,  n»  8,605,  Bibl.  Impériale. 
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»  péril  et  ajoute  clIe-méme  à  Tinquiétude  des  populations  en  faisant 
»  répandre  des  bulletins  et  des  bruits  mensongers.  Dès  le  26  janvier 
»  1531,  Lazare  de  Bayf  écrivait  à  Tévêque  d'Auxerre  :«  Monseigneur, 
»  je  vous  dirai  bien  que  Ton  faict  en  cette  ville  quelque  remontrance 
»  d'avoir  paour  de  la  venue  du  Turcq;  mais  je  me  doubte  fort  que 
»  ce  soit  pour,  avoir  occasion  de  tirer  aident  de  leurs  subjetcs  ;  et 
»  Dieu  voulsist  que  ainsy  (1).  » 

»  Outre  cette  raison  fiscale,  les  cardinaux  romains  et  les  seigneurs 
»  de  Venise  avaient  un  autre  motif  pour  faire  montre  d'une  vive  ter- 
»  reur  :  ils  désiraient  fort  éloigner  des  champs  d'Italie  les  Fraaçais, 
»  les  Espagnols  et  les  Impériaux,  et  associer,  dans  un  intérêt  com- 
»  mun,  les  deux  princes"  rivaux  de  puissance  et  de  gloire ,  qui  n'at- 
»  tendaient  qu'un  prétexte  pour  déchirer  le  traité  de  Cambrai.  Il 
»  était  vrai  qu'on  faisait  à  Constantinople  des  armements  considéra- 
»  blés,  et  que  les  Vénitiens  devaient  exercer  une  surveillance  active 
»  sur  leurs  frontières  (2)...  » 

Nous  laissons  ici  M.  Hauréau ,  ne  voulant  extraire  de  son  ouvrage 
que  ce  qui  se  rapporte  le  plus  directement  à  la  position  de  Lazare 
comme  ambassadeur,  et  donner  une  idée  des  conditions  dans  les- 
quelles il  se  trouvait  lorsque  sa  mission  diplomatique  commença. 

Le  ministre  de  la  France  représenta' son  pays  à  la  satisfaction  de 
son  Gouvernement  et  de  celui  de  Venise,  à  la  tète  duquel  était  alors 
le  doge  Andréa  Gritti ,  et  les  fonctions  de  notre  ambassadeur,  confé- 
rées des  1529,  mais  retardées  jusqu'en  1531,  se  poursuivirent  jus- 
qu'en 1534. 

Le  littérateur  venait  de  prouver  d'une  manière  éclatante  qu'il 
pouvait  être  également  habile  homme  d'Etat. 
.  Nous  avons  vu  dans  une  Notice,  récemment  publiée  dans  cette 
Revue  (3),  par  M.  P.  Marchegay,  et  traitant  spécialement  des  Re- 
cherches et  tentatives  de  Lazare  de  Bayf  pendant  son  ambassade 
pour  mettre  Michel-Ange  en  relation  avec  François  I«^  que  si  le 
grand  maître  ne  vint  pas ,  avec  Titien  et  Primalice ,  partager  l'hos- 
pitalité du  roi  de  France,  dans  ce  Louvre  où  la  majesté  du  pouvoir 
et  la  magesté  des  arts  régnaient  ensemble,  cela  n'avait  pas  dépendu 
de  notre  compatriote.  Nous  lisons  dans  ce  traité ,  que  les  efforts  de 
Lazare,  à  cette  fin,  demeurèrent  infructueux  (4). 


(1)  Mss.  de  la  Bibliothèque  do  Roi,  collection  Dupuy,  sous  le  no  265. 

(2)  Histoire  littéraire  du  Maine,  tome  5,  page 
(5)  2e  partie,  vol.  1,  p.  374. 

(4)  Les  dépêches  de  Lazare  de  Bayf  réunies  formeraient  un  assez  gros  recueil.  Une  partie  de 
ces  dép<îohesa  été  éditée  en  ICI 9  par  le  chanoine  Nicolas  Camusal,  dans  ses  Mélanges  his!o> 
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Parmi  les  lettres  diplomatiques  de  Lazare,  nous  avons  cité,  avec 
H.  Hauréau ,  celle  dans  laquelle  il  exprime  à  Tévêque  d'Âuxerre  son 
opinion  sur  les  appréhensions  un  peu  exagérées  que  semblait  inspi- 
rer à  certaines  puissances  rapproche  des  Turcs.  Nous  nous  borne- 
rons à  cette  citation ,  les  autres  étant  écrites  sous  les  mêmes  impres- 
sions et  dans  le  même  sens. 

Quant  à  sa  correspondance  privée,  il  semblerait  en  résulter  qu'on 
oubliait  un  peu  en  France  les  exigences  impérieuses  de  sa  position 
d'ambassadeur,  sous  le  rapport  des  dépenses,  et  que  le  Trésor,  en 
un  mot,  économisait  un  peu  trop  avec  lui,  et  ne  le  mettait  pas  tou- 
jours en  mesure  de  représenter  dignement  son  Gouvernement,  du 
moins  pendant  la  première  année  de  son  ambassade;  aussi  écrit-il , 
le  2  décembre  1531,  à  Tévéque  de  Tarbes,  les  lignes  suivantes  : 

«  Monseigneur,  je  prends  Taudace  de  vous  prier  et  requérir  qu'il 
»  Yons  plaise  escripre  ung  mot  hMons.  le  cardinal-chancellier,  pour 
»  me  fere  envoyer  argent,  car  ce  ne  fust  800  escuz  que  Ton  ma  en 
»  voyés  de  nostre  cartier,  je  fusse  bien  avant  aux  empruns.  —  J'ay 

9  entendu que  vous  tenez  une  si  grosse  maison  et  faictes  si 

»  grant  chère  à  ung  chascun ,  que  surmontez  papes ,  empereurs  et 
»  cardinaulx.  » 

Il  adresse ,  sous  la  même  impression ,  les  mots  suivants,  le  9  jan- 
vier 1532,  à  M.  de  Villandry  : 

«  Monseigneur,  neveux  oublier  à  vous  prier  de  remontrer  à  Mons. 
»  le  grand  maistre  que  je  n'ay  plus  d'argent  et  que  l'on  m'a  rompu 
»  mon  assignation,  sans  avoir  égard  que  je  n'ay  abbaye,  ni  éves- 
»  ché  pour  fournir  à  la  grosse  despence  qui  me  convient  faire  en 
»  cesle  ville.  » 

Et  le  lendemain ,  10  janvier,  à  M.  le  chancelier  (1)  : 

«  Sans  vostre  ayde,  je  ne  puys  vivre  en  ceste  ville,  où  tout  est 
*  cher  et  me  fault  donner  à  manger  à  beaucoup  de  gens....  » 

Nous  pourrions  en  citer  plusieurs  autres  encore  plus  pressantes. 

Indépendamment  du  style  naïf  de  ces  lettres ,  nous  avons  cru  do- 
riques. On  en  compte  dix-neuf  adressées  à  Mgr  Dinteville ,  évêque  d*Âuxerre,  du  10  décembre 
155!  au  15  janvier  1555. 

Vingt  autres  lettres  écrites  du  25  janvier  1551  au  6  février  1355,  ont  été  recueillies  par 
Dupuy.  Elles  se  trouvent  au  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  Impériale,  sous  le  no  2C5  de  la  col- 
lection Dupuy. 

Il  existe  un  troisième  recueil  inscrit  sous  le  no  2,115  parmi  les  précieux  manuscrits  de  la 
Dihliolhèque  Colbcrt,  cl  qui  porte  aujourd'hui  le  no  8,627  ;  il  comprend  2  ou  500  dépêches. 

Enfin,  six  autres  reposent  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Bélhune ,  adressées  au 
Roi,  ë  M.  de  Montmorency  et  à  M.  de  Villandry. 

(1)  Manuscrits  Colbcrt,  no  8,G27. 
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voir  les  faire  connaître  à  nos  lecteurs,  parce  qu'il  nous  sera  utile  de 
les  rappeler,  quand  nous  aurons  à  parler  de  messire  Antoine ,  son 
fils. 

Les  idées  de  Lazare,  par  cçtle  participation  progressive  aux  af- 
faires publiques,  n'avaient  pu  que  s'élever  et  grandir  avec  sa  posi- 
tion; une  révolution  non  moins  importante  allait  encore  s'opérer  en 
lui,  et  au  milieu  des  faveurs  de  la  fortune,  il  allait  subir  les  vicissi- 
tudes du  cœur. 

L'anachorète  des  Pins  était  devenu  homme  du  monde  malgré  lui, 
en  môme  temps  qu'ambassadeur,  au  contact  de  cette  foule  élégante. 
Les  hommes  éminenls  avec  lesquels  il  discutait  en  jour  les  affaires 
du  monde  chrétien,  à  commencer  par  le  doge  Andréa  Gritti,  lui  ou- 
vraient le  soir  leurs  palais  et  leurs  villas. 

Il  trouvait  au  milieu  de  ces  réunions  brillantes  l'élite  de  la  cité , 
c'est-à-dire  les  dames  les  plus  renommées  par  leur  beauté ,  et  les 
descendants  des  Dandolo  et  des  Foscari. 

Si ,  dans  une  Notice  dont  l'auteur  ne  doit  s'inspirer  que  de  l'his- 
toire, on  voulait  se  permettre  des  commentaires  et  entreprendre, 
au  moyen  des  hypothèses,  cette  algèbre  de  l'imagination,  de  dégager 
l'inconnu  du  connu ,  on  pourrait  faire  plus  d'une  coiyecture  à  l'é- 
gard de  cette  jeune  patricienne  dont  la  grôce  et  les  attraits,  au  dire 
de  tous  les  auteurs,  le  métamorphosèrent  tout  d'un  coup,  et  qui  de- 
vait exercer  sur  toute  sa  vie  de  si  impérieuses  et  de  si  fatales  in- 
fluences. On  supposerait  assez  rationnellement  leur  rencontre  dans 
l'une  de  ces  fêles  princières  où  la  condition  de  cette  jeune  fille  mar- 
quait sa  place  à  l'avance. 

Mais  on  est  fondé  plus  naturellement  encore,  en  fouillant  dans  la 
correspondance  de  Lazare,  à  penser  que  leur  liaison  s'était  formée 
d'une  manière  bien  plus  saisissante  et  bien  plus  dramatique. 

En  effet,  dans  l'une  de  ses  lettres,  Lazare  raconte  que,  se  prome- 
nant un  jour  sur  le  bord  des  lagunes ,  les  nuages  s'amoncelèrent , 
qu'une  tempête  s'éleva,  qu'on  entendit  gronder  la  foudre  et  qu'une 
gondole  sombrar  devant  ses  yeux,  avant  d'avoir  pu  rentrer  au  port. 
Il  ajoute  qu'il  s'était  précipité,  sur-le-champ,  au  secours  des  naufra- 
gés ,  et  qu'il  avait  ramené  dans  ses  bras  épuisés  une  jeune  Véni- 
tienne, dont  la  défaillance  et  la  pâleur  mortelle  augmentaient  encore 
l'éclatante  beauté ,  et  qu'il  eut  le  bonheur  de  rendre  à  la  vie  ;  seule- 
ment, comme  il  n'sgoute  pas  de  quel  prix  il  le  paya,  on  ne  peut  en 
conclure  qu'il  y  ait  identité  entre  cette  jeune  femme  et  celle  à  la- 
quelle il  donna  son  nom  plus  tard. 

Quelle  que  soit  la  source  de  ces  relations,  ce  qu'il  y  a  de  certain 
c'est  qu'il  aima  éperdûment  une  jeune  fille  de  condition ,  et  qu'elle 
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répondit  à  la  passion  qu'elle  lui  inspira;  c'est  qu'il  fut  kii-inême 
entraîné  dans  ce  torrent  de  splendeurs  et  de  voluptés  où  se  plongeait 
chaque  jour  la  belle  et  opulente  Venise,  et  que  les  phosphorescences 
de  cette  mer  orageuse  lui  avaient  déjà  donné  le  vertige,  quand  il 
essaya  d'en  détourner  les  yeux. 

11  faut  encore  reconnaître  une  chose ,  qui  n'a  été  que  trop  confir- 
mée par  la  suile ,  c'est  que  nos  deux  amants  étaient  peu  surveillés 
et  que ,  grâce  à  d'heureuses ,  ou  peut-être  à  de  déplorables  intelli- 
gences, ils  ne  manquèrent  pas  d'occasions  de  se  communiquer  leur 
penchant  mutuel ,  et  la  durée  du  sentiment  que  Lazare  avait  voué  à 
sa  maîtresse,  ne  permet  pas  de  penser  qu'il  était  seulement  séduit  en 
elle  par  le  côté  extérieur. 

Que  de  fois,  à  cette  époque  chevaleresque  et  sous  ce  ciel  presque 
oriental ,  si  bien  fait  pour  inspirer  de  tendres  pensées ,  durent-ils 
répéter  les  serments  de  la  veille!  Que  de  fois ,  dans  ces  soirées  brû- 
lantes, où  le  cœur  s'ouvre  à  l'amour  comme  les  fleurs  à  la  rosée ,  et 
où  il  semble  pénétrer  en  nous  avec  l'air  qu'on  respire,  durent- ils, 
abandonnés  à  la  merci  de  leur  gondolier  et  à  la  foi  des  étoiles,  se  li- 
vrer à  des  rêves  de  bonheur  et  à  l'espérance  d'un  hymen  que  rien 
ne  semblait  pouvoir  entraver. 

Les  choses  ne  se  passèrent  cependant  pas  aussi  heureusement. 
Leurs  projets  soulevèrent  une  opposition  dont  nous  n'avons  pu  re- 
trouver la  trace  ;  mais  ces  obstacles ,  qui  vinrent  probablement  de 
la  part  du  père  de  Lazare ,  ne  firent  qu'irriter  la  passion  de  son 
fils. 

Si,  d'un  côté,  il  craignit  de  braver  cette  opposition,  il  n'eut  pas, 
de  l'autre,  la  force  d'accomplir  un  pareil  sacrifice. 

Il  disputa,  dans  l'aveuglement  de  son  cœur,  ces  illégitimes  amours 
au  ciel  et  à  la  terre,  qui  les  condamnaient  à  la  fois,  et  la  résistance 
appelée  à  les  détruire,  ne  servit  qu'à  les  éterniser. 

La  première  éducation  de  Lazare,  qu'on  avait  destiné  au  sacer- 
doce ,  son  assiduité  dans  les  travaux  auxquels  il  s'était  livré  depuis , 
le  goût  et  l'habitude  de  la  retraite  l'avaient  plongé  dans  un  isole- 
ment presque  complet  et  n'avaient  pas  permis  à  sa  sensibilité  de  se 
développer  aussitôt  que  chez  les  autres  hommes.  H  n'avait  pas  pour 
cela  une  nature  moins  tendre ,  et  le  besoin  d'aimer  ne  devait  pas  se 
faire  sentir  un  jour  chez  lui  moins  ardemment. 

L'occasion  seule  ne  s'était  pas  présentée,  ou  pour  mieux  dire, 
l'heure  n'avait  pas  encore  sonné.  Quand  cette  heure  sonna,  Lazare 
se  trouvait  dans  toute  la  force  fie  l'âge  ;  celte  faculté  d'aimer  s'exerça 
chez  lui  avec  une  puissance  augmentée  de  la  compression  qu'il  lui 
avait  imposée  jusque-là  ;  et  si  elle  se  concentra  dans  un  seul  objet. 
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elle  lui  apporta  du  moins  tous  les  parfums  d'une  âme  vierge  cl  toule 
la  vitalité  du  cœur. 

On  se  vit  plus  souvent,  on  chercha,  par  des  gages  plus  irrécusa- 
bles, à  se  dédommager  de  la  persécution  qu'on  subissait.  Dès  cet 
instant  l'on  fut  perdu ,  et  quand  Lazare  fut  obligé  de  quitter  Venise, 
pour  aller  rendre  compte  au  roi  de  la  mission  qu'il  avait  reçue ,  il  y 
laissait  un  témoin  vivant  de  sa  faute,  dans  un  enfant  dont  nous  par- 
lerons bientôt.  Comment  se  nommait  cette  jeune  fille?  Nous  l'igno- 
rons. Ce  n'est  pas,  sans  un  vif  regret,  que  nous  avons  vu  nous  échap- 
per encore,  malgré  les  plus  consciencieuses  recherches,  un  nom 
dont  le  retentissement  électrique  dut  tant  de  fois  agiter  le  cœur  de 
notre  compatriote  et  qui  s'est  confondu  plus  tard  avec  le  sien. 

Peut-être,  sous  le  ciel  qui  a  donné  le  jour  à  cette  jeune  femme, 
pourrait-on ,  au  moyen  de  titres  contemporains  ou  en  compulsaut 
les  archives  des  légations,  rencontrer  une  page,  un  article,  un  mot, 
de  nature  à  nous  mettre  sur  sa  trace? 

C'est  ici  le  cas  d'sgouter  que  Lazare  avait  connu ,  dans  le  sein  de 
sa  famille,  une  affection  qui,  pour  être  moins  vive,  avait  un  grand 
prix  à  ses  yeux,  puisque  le  sang  l'inspirait.  Je  veux  parler  de  celle 
de  ses  deux  sœurs,  Marthe  et  Magdeleine ,  dont  la  première  était  de- 
venue dame  de  Chemans  (1),  et  la  seconde  avait  épousé,  comme 
H.  Pocquet  de  Livonnière  nous  l'apprend,  (2)  haut  et  puissant  sei- 
gneur Félix  de  Chourses ,  chevalier,  seigneur  de  Malicorne  (3). 

La  réputation  de  Lazare  allait  toujours  croissant ,  et  il  était  assu- 
rément l'un  des  hommes  les  plus  considérables  de  son  pays  et  do 
son  temps  :  l'étude  à  laquelle  il  consacrait  de  nouveau  ses  veilles, 
reculait  chaque  jour  pour  lui  les  limites  de  la  science.  Le  roi  voulut 
se  l'attacher  par  un  nouveau  titre  et  le  nomma,  en  1533,  conseiller 
au  Parlement.  Blanchard  marque  au  27  mars  de  la  même  année,  la 
date  de  sa  réception  dans  cette  illustre  Compagnie  (4). 

En  1539,  il  fut  envoyé  en  Allemagne  pour  assister  à  la  diète  de 
Spire.  Il  avait  près  de  lui,  dans  ce  voyage  diplomatique,  dit  M.  Hau- 
réau ,  le  jeune  Charles-Etienne  et  le  cadet  d'une  maison  du  Bas- 
Vendomois ,  dont  la  tutelle  lui  avait  été  confiée.  Ce  jeune  homme , 
alors  âgé  de  seize  ans  à  peine ,  était  Pierre  de  Ronsard  (5). 

(1)  Gilles  Ménage,  dans  ses  remarques  sur  la  vie  de  Guillaume  Ménage,  page  436. 

(2)  Notes  biographiques  de  la  collection  Grille. 

(3)  Ménage,  qui  marie  cette  sœur  de  I.azare  avec  niessire  Ancean  de  Soucclles,  semble  en 
contradiction  sur  ce  point  avec  plusieurs  historifos  ;  mais  celle  conlradiclion  ne  serait  qu*app&- 
roule  dans  le  cas  où  Magdeleine  de  Cayf  aurait  contracté  un  second  mariage. 

(4)  Moréri,  page  S3ô  de  son  Dictionnaire,  art.  Bayf. 

(5)  Vie  de  P.  Ronsard,  parCI.  Binct.  Oraison  Tunèbrc  de  Uoosard,  t.  ix  de  ses  œiivres. 
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De  tels  succès,  une  telle  considération  et  de  pareils  honneurs  ne 
pouvaient  cependant  combler,  dans  le  cœur  de  Lazare  de  Bayf ,  le 
vide  affreux  qui  s'y  était  creusé  depuis  son  départ  de  Venise ,  où  vi- 
vait loin  de  lui  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au  monde;  le  temps  et  l'ab- 
sence n'avaient  altéré  en  rien  les  liens  qui  l'unissaient  à  la  seule 
femme  qu'il  eût  aimée  véritablement.  Il  ne  souffrait  pas  moins  de  ne 
pouvoir  serrer  contre  son  cœur  le  triste  fruit  de  leurs  amours.  Son 
imagination  lui  retraçait  cet  enfant  dans  l'avenir,  avec  tous  les  avan- 
tages physiques  et  intellectuels  qu'on  peut  souhaiter  à  l'être  qui  vous 
doit  la  vie;  el  les  lettres  de  celle  qu'il  avait  abandonnée  malgré 
lui,  redoublaient  le  désir  et  la  fièvre  qui  le  consumaient,  en  lui  ap- 
prenant que  son  fils  était  charmant  et  serait  un  jour  digne  de  lui , 
s'il  était  élevé  par  ses  mains. 

La  pensée  qu'il  allait  être  privé  d'un  pareil  bonheur,  et  qu'en  re- 
fusant à  son  fils  son  nom  et  le  pain  de  l'intelligence,  il  le  vouait 
peut-être  à  l'infamie,  en  l'exposant  à  tous  les  vices,  quand  il  pou- 
vait en  faire  un  des  ornements  de  son  siècle,  lui  devenait  de  plus  en 
plus  insupportable. 

n  a  assez  vécu  par  la  pensée ,  il  lui  larde  de  renaître  par  le  cœur. 
Son  imagination  le  transporte  sans  cesse  vers  Venise.  Il  revoit  jour 
et  nuit,  en  pensée ,  cette  poétique  cité  à  qui  il  dut  tant  de  bonheur  et 
de  tourments ,  et  ces  flots  agités  de  l'Adriatique,  confidents  et  image 
de  son  propre  cœur.  Il  n'a  plus  de  repos  qu'il  n'ait  appelé  vers  lui 
les  deux  êtres  chéris  qu'il  était  menacé  de  ne  plus  revoir  et  dont  la 
vie  manque  au  complément  de  la  sienne.  Il  les  possède,  ils  sont  dans 
ses  bras,  et  il  n'en  sera  plus  séparé;  toutes  les  facultés  de  son  être 
sont  remplies.  La  religion  intervient  pour  consacrer  son  bonheur, 
qu'elle  augmente  en  le  légitimant.  Il  peut  avouer  pour  son  épouse 
celle  dont  le  temps  et  l'absence  n'avaient  pu  effacer  le  souvenir  dans 
son  âme.  Il  peut  parler  désormais  tout  haut  de  sa  femme  et  de  son 
fils.  Les  honneurs  et  la  renommée  allaient  devenir,  à  la  fin  de  sa  vie, 
un  pesant  fardeau;  il  le  supportera  désormais  et  en  deviendra 
presque  jaloux  et  fier,  en  songeant  qu'il  les  léguera  bientôt  à  son 
enfant.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  Jean-Antoine  de  Bayf  se 
montra  digne  de  cet  héritage. 

Lazare  fut  fait  Maître  des  Requêtes,  vers  l'an  1541,  et  assista, 
avec  sept  de  ses  collègues,  enl  547,  aux  obsèques  de  François  I" 
qui  l'avait  considéré  comme  un  des  rayons  de  sa  gloire.  Il  mourut 
peu  de  temps  après,  en  1545,  de  mort  subite.  Ronsard  fit  son 
éloge  funèbre  dans  les  vers  suivants  : 
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À  CALLIOPB. 

Si  les  dieux 

Larmes  d'yeux 
Versent  pour  la  mort  d'un  homme, 

A  celte  heure , 

Dieux,  qu'on  pleure 
Et  qu'en  deuil  on  se  consomme! 

Calliope 

Et  la  trope, 
Bayf  chantez ,  en  voix  telle, 

Que  sa  gloire, 

Par  mémoire, 
Soit  saintement  immortelle. 

En  maint  tour. 

Alentour 
Du  cercueil  croisse  lierre, 

Nuit  et  jour, 

Sans  s^our. 
A  l'ignorance  il  eut  guerre. 

L'Excellence 

De  la  France 
Mourut  en  Budé  première. 

Et  encores 

Morte  est  ores 
Des  Muses  l'autre  lumière  (1). 

Lazare  de  Bayf  nous  a  laissé  trois  traités  sur  les  vêtements,  les 
vases  et  les  navires  des  anciens;  plusieurs  traductions  en  vers, 
quelques  poèmes  et  sa  correspondance  diplomatique. 

C'est  pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Rome,  avec  Christophe  de  Lon- 
gueil,  qu'il  composa  son  traité  sur  les  vêtements;  il  n'avait  encore 
rien  écrit.  Voici  le  titre  de  cet  ouvrage  dont  la  première  édition 
parait  être  celle  de  Basic,  1526,  in- A'^iLaz.  BayfiiAnnoMionuminL. 
vestis  F  F  de  auro  et  argento  legaio  liber.  Il  est  dédié  à  Jean,  cardinal 
de  Lorraine.  Les  nombreuses  éditions  qui  en  furent  publiées  en  quel- 
ques années  témoigneraient,  s'il  était  nécessaire,  du  succès  qu'il  ob- 
tint. Nous  trouvons  :  celles  de  Basic,  1531  et  1537,  Froben,  in-4*;  de 
Paris,  1535-1536-1541-1547-1549;  de  Leyde,  1536.  Georges  Graevius 

(1)  Œavres  de  Ronsard,  édition  de  1630,  tome  ix,  page  641. 
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a  réimprimé  ce  traité  dans  le  lome  ti  de  son  Thésaurus  antiquit. 
Romanarum.  Il  est  encore  consulté  par  les  savants. 

Les  Traités  sur  les  vases  et  sur  les  navires  ne  furent  publiés  par 
Lazare  de  Bayf  qu'au  retour  de  son  ambassade  à  Venise. 

Il  dédia  le  traité  de  Vasculis  au  chancelier  Antoine  du  Bourg.  C'est 
à  Paris  et  à  Lyon  qu'il  parut  pour  la  première  fois;  il  en  existe  une 
autre  édition  de  Paris,  1547,  in-S"*;  il  se  trouve  également  dans  le 
tome  IX  du  Thésaurus  grcpcar.  antiquilatum  de  Gronovius. 

Voici  le  titre  du  Traité  sur  les  navires  :  Annotaliones  Lazari  Bayfii 
in  L.  II  de  captivis  et  postliminio  reversis  in  quibus  iractatur  de  re 
navalij  Paris,  1536  et  1549,  in-4«;  Lyon,  1537,  in-8®.  Gronovius  l'a 
inséré  dans  le  tome  xi  de  son  recueil.  Il  le  dédia  au  roi  François  ^^ 
Ce  qui  prouve  encore  le  mérite  de  cette  dernière  composition ,  c'est 
qu'au  moment  où  Lazare  la  publiait,  Etienne  Dolet  chercha  pour 
son  livre,  de  re  navali,  à  profiter  des  recherches  de  Bayf;  mais  il  ne 
dissimula  pas  si  bien  ses  emprunts  qu'on  ne  s'en  aperçût,  et  on  lui 
intenta  une  action,  contre  laquelle  il  eut  assez  de  peine  à  se 
défendre. 

La  réputation  de  tous  ces  traités  ne  peut  plus  être  contestée,  et 
Lefcbvre  de  la  Boderie  les  a  mentionnés  dans  sa  Galliade. 

Les  Traductions  de  Bayf,  sans  avoir  autant  de  réputation  que  les 
deux  ou  trois  traités  dont  nous  venons  de  parler,  ont  été  cependant 
estimées.  Joachim  Du  Bellay,  particulièrement,  dans  sa  Défense  et 
Illustration  de  la  Langue  Françoise ,  fait  l'éloge  de  la  traduction  la- 
tine de  l'Electre,  dont  la  fidélité  ne  laisse  rien  à  désirer.  La  difficulté 
prosodique  donne  encore  plus  de  valeur  au  jugement  de  Du  Bellay. 
Il  remarque  au  même  endroit  que  Lazare  de  Bayf  a  été  l'auteur  en 
noire  langue  des  mots  Epigramme,  Elégie,  Aigre-doux, 

On  n'avait  pas  publié  en  France  de  tragédies  avant  celle-ci,  ce  qui 
a  inspiré  à  l'auteur  la  pensée  d'en  donner  la  définition  suivante  : 

«  Tragédie  est  une  poralité  composée  des  ^andes  calamitez, 
»  meurtres  et  adversitez  survenues  aux  nobles  et  excellentz  person- 
»  naiges,  comme  Ajax  qui  se  occist  pour  avoir  frustré  les  armes 
»  d'Acbilles;  (Edipus  qui  se  creva  les  yeulx,  etc.,  etc..  » 

Nous  ne  pourrions  rien  cgouter  à  l'opinion  de  Joachim  Du  Bellay 
sur  la  traduction  latine  de  l'Electre,  qui,  comme  on  l'a  vu,  lui  est 
favorable;  le  nom  de  Du  Bellay  a  plus  d'autorité  qu'il  n'en  faut  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à  d'autres  juges. 

Cette  traduction  d'Electre  fut  publiée  sous  ce  titre  :  La  Tragédie 
de  Sophocle,  inliluJ.ée  Electra,  œntenant  la  vengeance  de  tinhumaine 
et  tris  piteuse  mort  SAgamemnon,  roy  de  Mycènes,  Paris,  Roffet, 
1537,  in-8». 
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Nous  pourrions  en  mettre  un  fragment  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs, pour  leur  permettre  d'apprécier  combien  les  pensées  originales 
ont  été  littéralement  rendues;  mais  quelle  que  soit  la  valeur  d'une 
traduction,  comme  elle  n'est  jamais  que  la  reproduction  d'un  auteur, 
nous  nous  contenterons  de  lui  reconnaître,  avec  les  écrivains  con- 
temporains, tout  le  mérite  auquel  un  traducteur  peut  aspirer  :  celui 
de  la  fidélité.  Quant  à  la  poésie,  elle  peut  aller  de  pair  avec  ce  que 
nous  possédons  de  plus  estimé  parmi  les  œuvres  du  même  genre 
que  nous  a  laissées  le  siècle  de  la  Renaissance. 

La  traduction  de  l'Hécube  d'Euripide  est  aussi  en  vers  français; 
Tauteur  de  ces  traductions  ne  se  proposait  qu'une  chose  :  Futilité 
qu'elles  pourraient  avoir  pour  les  philologues.  Bayf  l'intitule  :  la 
tragédie  d* Euripide  ^  intitulée  Hécuba,  traduite  du  grec  en  rythme 
française. 

Il  y  eut  une  édition  de  cette  dernière  à  Paris,  1544,  et  une  autre 
en  1550,  Robert  Etienne,  in-8*. 

Lacroix  du  Maine  et  du  Verdier  ont  parlé  de  ces  deux  traductions; 
mais  ils  n'ont  rien  dit  du  Ravissement  d^Europe,  œuvre  posthume 
de  Lazare  de  Bayf,  éditée  en  1552,  in-8®,  par  la  veuve  de  Maurice  de 
la  Porte. 

Nous  devons  aussi ,  pour  terminer  sur  les  traductions  de  Lazare 
de  Bayf,  ajouter  avec  du  Verdier,  qu'il  écrivait,  au  moment  où  la 
mort  le  surprit,  les  Vies  de  Plularque.  Les  fragments  de  son  manus- 
crit ont  été  déposés  dans  la  Bibliothèque  royale  de  Fontainebleau. 

Cet  écrivain  a  laissé  plusieurs  petits  poèmes,  quelques  épitaphcs 
et  quelques  ballades,  toutes  compositions  empreintes,  au  moins,  du 
caractère  de  l'auteur. 

Nous  citerons  particulièrement  :  la  Ballade  présentée  à  la  royne  en 
Espaigne  (1),  comme  une  inspiration  toute  chevaleresque.  Elle  se 
divise  en  plusieurs  stances  qui  reviennent  au  môme  refrain,  et  elle 
permet,  à  travers  le  langage  naïf  du  temps,  de  constater  une  verve 
vive  et  facile. 

Ballade  présentée  à  la  royne  en  Espaigne. 

Or  est  le  temps  et  la  joyeuse  année. 
Princesse  illustre  et  de  bonne  heure  née. 
Qu'il  est  permis  de  divine  ordonnance 
Qu'avecques  vous  paix  nous  soit  amenée  : 

(1)  EléoDore  d'Autriche ,  sœur  de  Charles- Quint,  qui  se  rendail  en  France  pour  épouser 
François  !♦?'•. 
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El  quant  et  quant  noire  noble  lignée, 
Les  deux  fleurons  où  gist  notre  espérance , 
0  quel  plaisir  et  quelle  esjouissance , 
France,  qui  n'a  première  ne  seconde, 
Aura  de  veoir  en  sa  terre  féconde, 
Royne  et  enfants  !  Bien  doibt  crier  Monljoie, 
Vous  appelant  d'affection  profonde. 
Tant  que  la  voix  jusqu  au  ciel  en  redonde , 
Rabat  de  dueil  et  ressource  de  joie. 

D'inflnis  biens  serez  environnée , 
Et  obtiendrez  couronne  fleuronnée 
Du  bault  blason  qui  du  ciel  prind  naissance. 
Chacun  dira  :  Dieu  la  nous  a  donnée 
Et  bonne  et  belle;  ainsi  Va  ordonnée 
A  nostre  roy  d'invincible  puissance. 
Ses  mère  et  sœur  nous  feront  assistance, 
Esquelles  deux  tout  le  thrésor  se  fonde , 
D'honneur  et  sens  qui  en  ce  siècle  abonde  : 
Dont  louerez  Dieu  qui  nous  guid.e  et  convoyé 
En  compagnie  à  nous  qui  corresponde  ; 
Or  vous  vivrez  en  amour  pur  et  monde, 
Rabat  de  dueil  et  ressource  de  joye. 

De  bons  prélats  l'Eglise  accompaignée , 

Et  dignement  de  reliques  ornée , 

Vous  recevra  en  doulce  resonnance 

De  dévots  chants,  la  face  à  Dieu  tournée. 

Noblesse  après,  à  vous  tant  addonnée. 

Commence  jà  fourbir  harnois  et  lance 

Pour  devant  vous  tournoyer  à  plaisance. 

Puis,  franc  Gonlier,  qui  de  plaisir  débonde. 

Laissant  brebis,  sa  panetière  et  fonde. 

S'en  veult  aller  danser  soubz  la  saulsaye, 

Et  par  la  main  tient  Hélène  la  blonde, 

En  lui  disant  :  nous  aurons,  qui  m'en  gronde , 

Rabat  de  dueil  et  ressource  de  joye. 

Royne  sans  per,  doulce,  humaine  et  faconde, 
Ung  frère  avez  qui  tient  la  pomme  ronde. 
Et  vous  serez  (il  faut  bien  qu'on  le  croye) 
Femme  à  ung  roy  le  plus  grand  de  ce  monde. 
Dieu  vous  forma  soubz  planette  féconde , 
Rabat  de  dueil  et  ressource  de  joye. 
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Nous  avons  vu  quelle  étroite  amitié  unissait  Lazare  à  Christophe 
de  Longueil,  en  quels  termes  Joachim  Du  Bellay  parlait  de  Bayf  à 
Foccasion,  et  combien  son  disciple  Ronsard  lui  était  affectionné. 
Veut-on  maintenant  connaître  Fopinion  de  Ménage  sur  ce  grand 
homme;  voici  ce  qu*il  en  dit  à  propos  de  Dorât  :  «  Il  était  (Dorât)  si 
grand  dissipateur  qu'il  fut  réduit  à  être  précepteur  domestique  d'An- 
toine de  Bayf,  fils  de  cet  illustre  Lazare  de  Bayf,  Maîlre  des  Requêtes 
et  ambassadeur  à  Venise,  Vun  des  plus  grands  ornements  de  notre 
province  d^ Anjou.  »  Cette  protection,  d'ailleurs,  que  vient  demander  k 
notre  Lazare  le  fameux  Dorât,  ferait  pressentir,  à  elle  seule,  quel 
homme  devait  être  le  protecteur,  lorsque  le  protégé  était  le  premier 
des  poètes  de  son  temps. 

Pour  nous  résumer  sur  le  compte  de  ce  noble  Angevin,  Lazare  de 
Bayf  avait  une  de  ces  intelligences  qui  peuvent  s'appliquer  à  tout , 
aidée  d'une  grande  aptitude  au  travail  et  d'une  grande  douceur  de 
caractère.  On  l'a  vu,  malgré  son  goût  pour  la  retraite,  devenir,  sui- 
vant que  les  circonstances  l'exigeaient,  membre  du  barreau,  habile 
diplomate,  docte  conseiller,  écrivain  disert  et  consciencieux,  poète 
enfin. 

Mais  Lazare  de  Bayf  fût,  avant  tout,  un  savant;  non  pas  un  de  ces 
écrivains  qui  prétendent  conquérir  la  renommée  par  la  quantité  et 
l'excentricité  de  leurs  compositions ,  mais,  un  de  ces  savants  désin- 
téressés, qui  poursuivent  H  science  plus  par  entraînement  et  par 
passion  que  pour  faire  parade  des  connaissances  qu'ils  lui  doivent; 
un  de  ces  hommes  qui  ne  cherchent  pas  la  célébrité,  mais  autour 
desquels  il  se  fait  une  lumière  telle ,  que  la  célébrité  vient  les  trou- 
ver, parce  que  l'on  ne  peut  se  passer  de  leurs  avis,  et  parce  qull 
n'est  pas  de  poste  si  élevé  et  de  mission  si  importante  et  si  ditllcile, 
qu'on  ne  puisse  leur  confier. 

Ce  n'est  donc  pas  Bayf,  dans  un  certain  sens,  qui  s'est  fait  son 
nom;  il  naquit  avec  une  grande  et  belle  intelligence,  qui  s'appropria 
toutes  les  matières  et  tous  les  sujets  qu'elle  toucha,  ou  sur  lesquels 
il  lui  plut  de  laisser  tomber  son  regard.  Il  n'eut  pas  plus  conscience 
de  l'éclat  et  des  ornements  de  son  esprit,  que  le  plus  humble  foyer 
des  étincelles  qui  en  jaillissent.  Tous  les  mérites,  toutes  les  éminen- 
ces,  toutes  les  sommités  de  son  siècle,  à  commencer  par  son  roi,  lui 
ont  rendu  l'hommage  qu'il  méritait,  et  si  nous  étions,  nous  autres 
Angevins,  assez  ingrats  pour  l'oublier,  l'Europe  entière,  dont  il  avait 
fixé  les  regards,  viendrait  nous  punir  de  notre  ingratitude,  en  s'em- 
parant  d'une  gloire  que  nous  n'aurions  pu  comprendre,  ou  que  nous 
n'aurions  pas  su  conserver. 

Maintenant,  en  nous  arrêtant  ici,  relativement  à  cette  grande 
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famille,  nous  n'acquitterions  pas  notre  dette  même  envers  Lazare , 
dont  la  personne  se  continue,  comme  filiation,  comme  caractère  et 
comme  éducation,  dans  ce  fils  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui 
présente,  à  lui  seul,  des  titres  tels  à  Tillustration ,  que  nous  nous 
croirions  obligés  de  lui  consacrer  les  lignes  suivantes,  lors  mémo 
qu'il  ne  serait  pas  Fhéritier  d'un  aussi  grand  nom. 


DEUXIEME  PARTIE. 


C'est  vers  l'an  1532  que  Jean-Antoine  de  Bayf  naquit  à  Venise , 
comme  nous  Tavons  vu.  Nous  avons  dit  également,  que  dès  l'âge  le 
plus  tendre,  il  fut  transporté  en  France ,  sa  patrie  paternelle,  comme 
si  la  Providence  eût  craint  de  voir  profiter  aune  nation  étrangère,  et 
mûrir  sous  un  autre  climat,  le  fruit  d'un  rameau  qu'un  autre  ciel 
avait  vu  fleurir  et  dont  il  pouvait  s'enorgueillir  déjà  à  tant  de  titres. 
Bayf,  dans  sa  Contre-étrenne  à  Nicolas  Vergèce,  dit  à  ce  sujet  i 

Moi  chétif,  enfantelet  tendre. 
Ce  croy-je  encore  emmailloté 
Et  des  paniers  je  fus  esté..., 
Hors  la  maternelle  cité,  etc.,  etc. 

Si  la  vocation  de  Lazare  de  Bayf  se  prononça  tardivement,  colle 
de  son  fils  se  déclara  sans  équivoque  ;  et  nous  oserons  ^youter  que  si 
quelque  poète  fut  prédestiné,  ou  en  d'autres  termes,  que  si  quelqu'un 
fut  bercé  par  les  muses,  ce  fut  assurément  Jean-Ântoine  de  Bayf. 

Son  penchant  pour  les  vers  se  manisfesta  dans  toutes  les  phases 
de  sa  vie,  et  il  rima  presque  en  apprenant  à  parler.  Il  rappelle  dans 
une  pièce  adressée  à  Dorât ,  ces  premières  émanations  d'un  talent 
que  l'école  de  ce  grand  maître  a  si  bien  fécondé  depuis.  Voici  cette 
pièce  tirée  du  3®  livre  de  ses  poésies  : 

«  A  peine  étant  hors  du  berceau , 
Je  no  tairai  qu'en  mon  enfance. 
Au  bord  du  Chevalin  ruisseau 
J'allai  voir  des  Muses  la  dance , 
Par  toi  leur  saint  prestre  conduit 
Pour  estre  à  leurs  festes  instruit 
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Depuis  toujours  j'ai  vcscu 

Do  Fambilion  populaire , 

Et  dans  moi  s'est  tapy  vaincu 

Tout  ce  qui  domle  le  vulgaire  : 

Et  constant ,  auprès  de  leur  bien , 

Je  n'ai  depuis  eslinié  rien...  » 

Lazare  entoura  la  première  éducation  de  Jean- Antoine  de  toutes 
les  lumières ,  de  toute  la  sollicitude  qu'on  peut  supposer  à  un  savant 
aussi  consommé  et  à  un  père  aussi  tendre. 

Il  reçut  de  Charles-Etienne  et  de  Bonamy  les  principes  de  la 
langue  latine ,  et  de  Nicolas  Vergèce ,  grec  de  nation ,  ceux  de  la 
langue  d'Homère.  En  1539,  son  père,  nommé  ambassadeur  en  Alle- 
magne, où  il  emmenait  Charles-Etienne  et  Ronsard,  comme  nous 
l'avons  dit  df\ns  la  Notice  qui  précède ,  confia  son  fils  à  Tussan  à  qiii 
les  familles  les  plus  distinguées  envoyaient  leurs  enfants  de  tous 
les  points  de  la  France. 

On  trouvait  chez  lui  des  Parisiens,  des  Poitevins,  des  Touran- 
geaux, des  Champenois,  des  Normands.  Mais,  nous  l'avons  annoncé, 
sa  vocation  l'entraînait  ailleurs  que  vers  les  études  classiques  ;  et 
comme  il  interrompait  et  négligeait  souvent  ses  thèmes  et  ses  ver- 
sions pour  faire  des  quatrains,  des  sonnets,,  voire  même  des  épigram- 
mes ,  on  voulut  développer  ses  dispositions  si  précoces  et  l'on  permit 
au  grand  Dorât,  son  précepteur,  de  lui  enseigner  spécialement  l'art 
poétique. 

Il  nous  apprend,  dans  la  pièce  suivante ,  dont  nous  avons  dey  à 
cité  les  premiers  vers ,  l'histoire  de  son  enfance  en  quelque  sorte. 
Cette  pièce  est  adressée  au  roi  Charles  IX. 

On  y  voit  le  respect  et  la  reconnaissance  que  lui  inspire  la  mé- 
moire de  son  père  : 

«  Sire,  grâces  à  Dieu,  je  naquis  fils  d'un  père, 
Serviteur  bien-aimé  du  roi  votre  grand-père , 
De  ce  grand  roi  François  à  qui  seul  nous  devons 
Tout  cela  que  d'humain  et  gentil  nous  avons 

Des  livres  du  vieux  temps 

Ce  mien  père,  Angevin,  gentilhomme  de  race , 
L'un  des  premiers  Français  qui  les  Muses  embrasse , 
D'ignorance  ennemi,  désireux  desavoir, 
Passant  torrents  et  monts ,  jusqu'à  Rome  alla  voir 
Musure  Candiot ,  qu'il  ouït  pour  apprendre 
Le  grec  des  vieux  auteurs,  et  pour  docte  s'y  rendre  : 
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Où  si  bien  travailla  que  dedans  quelques  ans 

Il  se  fit  admirer,  et  des  plus  sufflsans. 

Docte  il  revint  en  France  et  comme  il  ne  désire 

Rien  tant  que  le  savoir,  en  Anjou  se  retire 

Dans  la  maison  des  Pins,  non  guière  loin  du  Loir, 

Â  qui  Ronsard  devait  si  grand  nom  faire  avoir. 

Le  bon  Lazare  là ,  non  toucbé  d'avarice , 

Et  moins  d'ambition,  suit  la  muse  propice; 

Et  rien  moins  ne  pensoit  que  venir  à  la  cour, 

Quand  un  courier  exprès  à  sa  retraite  court, 

Le  sommer  de  la  part  du  grand  roi  qui  le  mande , 

Et  le  venir  trouver,  sans  refus  lui  commande. 

Qu'eût-il  fait?  devoit-il  au  repos  s'amuser 

Où  vivoit  si  content?  pouvoit-il  refuser 

Son  roi  qui  le  mandoit?  C'est  un  pauvre  héritage , 

De  croupir  au  savoir  sans  le  mettre  en  usage  : 

Il  se  range  à  son  roi  qui  ne  le  renvoya , 

Hais  l'ouït ,  le  chérit  et  bientôt  l'employa. 

L'employé  ambassadeur  aux  seigneurs  de  Venise , 

Afin  que  né  de  lui  sur  les  fonts,  saint  Moyse , 

Je  fusse  baptisé  des  noms  de  mes  parrains, 

Justinian  et  Rincon ,  tenant  mes  faibles  reins , 

Jean-Antoine  nommé  :  qui  de  telle  naissance , 

Porte  deçà  les  monts  dès  ma  flouette  enfance; 

Par  les  soins  de  tel  père ,  aux  lettres  bien  instruit. 

Pour  la  France  devoy  rapporter  quelque  fruit. 

Je  ne  fus  pas  sitôt  hors  de  l'enfance  tendre , 

La  parole  formant ,  qu'il  fut  soigneux  de  prendre 

Des  maîtres  les  meilleurs ,  pour  dès  lors  m'enseigncr 

Le  grec  et  le  latin,  sans  y  rien  épargner. 

Charle-Etienne  premier,  disciple  de  Lazare, 

Le  docte  Bon-amy,  de  mode  non  barbare , 

M'apprint  à  prononcer  le  langage  romain  ; 

Ange  Vergèce  grec ,  à  la  gentile  main , 

Pour  l'écriture  grecque  écrivain  ordinaire 

De  vos  grand-père  et  père  et  le  vostre  eut  salaire , 

Pour  à  l'accent  des  Grecs  ma  parole  dresser 

Et  ma  main  sur  le  trac  de  sa  lettre  adresser. 

En  l'an  que  l'empereur  Charte  fit  son  entrée , 

Reçu  dedans  Paris ,  Tannée  désastrée 

Que  Budé  trépassa,  mon  père  qui  alors 

Aloit  ambassadeur  pour  votre  ayeul  dehors 
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Du  royaume,  en  Almagne.  et  menoit  au  voyage 
Charle  Etienne  et  Ronsard ,  qui  sortoit  hors  de  page  : 
Etienne  médecin ,  qui  bien  parlant  étoit; 
Ronsard  de  qui  la  fleur  un  beau  fruit  promettoit  ; 
Mon  père  entre  les  mains  du  bon  Tusan  me  lesse . 
Qui  chez  lui  nourrissoit  une  gaye  jeunesse, 
De  beaux  enfants  bien  nés  :  de  soir  et  de  matin 
Leurs  oreilles  battant  du  grec  et  du  latin. 
Là  les  de  Beaune  étoient ,  qui  leur  belle  nature 
Y  ployèrent  un  temps  sous  bonne  nourriture , 
Pour  être  quelque  jour  vos  loyaux  conseillers , 
Faits  évéques  tous  deux ,  et  tous  deux  chanceliers, 
L'iin  du  duc  d*Alençon,  Tautre  de  vostre  mère. 
Là  venoit  Robertet,  qui  votre  secretère , 
Sieur  de  Fresne  mourut;  et  là  d'autres  assés 
Qu'aujourd'hui  regrettons ,  la  plupart  trépassés. 
Là  quatre  ans  je  passai,  façonnant  mon  ramage 
De  grec  et  de  latin  et  de  divers  langages 
Picard ,  Parisien ,  Tourangeau ,  Poitevin , 
Normand  et  Champenois  mêlai  mon  Angevin. 
De  là  (grand  heur  à  moy  !)  mon  père  me  retire , 
Me  baille  entre  les  mains  de  Dorât ,  pour  me  duire  : 
Dorât,  qui  studieux  du  mont  Parnasse  avoit 
Reconnu  les  détours  et  les  chemins  savoit 
Par  où  guida  mes  pas.  0  Muses,  qu'on  me  donne 
De  lorier  et  de  fleurs  une  fresche  couronne , 
Dont  j'honore  son  chef.  Il  m'apprit  vos  segrets , 
Par  les  chemins  choisis  de  vieux  Latins  et  Grecs; 
C'est  pai*  lui  que  sortant  de  la  vulgaire  trace , 
Dans  un  nouveau  sentier  moi  le  premier  je  passe. 
Ouvrant  à  vos  François  un  passage  inconnu 
Que  nul,  paravant  moi,  dans  France  n'a  tenu,  etc.  » 

11  s'attribue  dans  ces  deux  derniers  vers  le  premier  usage  de 
la  poésie ,  mesurée  à  la  manière  des  Grecs  et  des  Latins.  C'est  un 
honneur  que  Nicolas  Rapin  se  donne  à  lui-même,  dans  une  ode  sa- 
phique,  imprimée  avec  les  poésies  de  Scévole  de  Sainte-Marthe. 
Pasquier,  au  contraire,  dans  ses  Recherches,  dit  que  cette  invention 
appartient  à  Jodellc. 

Dans  tous  les  cas,  ce  n'est  pas  un  point  d'honneur  pour  lequel  il 
faille  rompre  tant  de  lances ,  et  l'inventeur  de  ce  mode  en  France 
pourrait  être  un  fort  mauvais  poète,  de  même  que  Jean-Antoine 


LAZARE  ET  ANTOINE  DE  BATF.  235 

pourrait  être  forcé  de  décliner  la  gloire  de  celte  découverte ,  sans 
perdre  en  rien  de  Testirae  que  nous  devons  lui  porter. 

II  perdit  son  père  malheureusement  beaucoup  trop  tôt,  et,  à  quinze 
ans,  orphelin  et  maître  de  lui-même,  il  proclame  plus  haut  que  ja- 
mais qu'il  veut  tout  quitter  pour  les  Muses.  Hélas  !  il  n'en  devint  pas 
plus  riche. 

Soit  que  son  père  eût  un  peu  dissipé  son  patrimoine ,  ou  que  les 
Muses  soient  destinées  à  la  pauvreté  et  la  poésie  à  revêtir  le  costume 
de  la  vérité ,  il  se  trouva  fort  gêné  à  ce  moment ,  ce  qui  lui  inspira 
les  vers  suivants  dans  sa  Contre-étrenne  à  Vergèce  : 

Depuis  avoué  de  la  France , 
Mon  aimé  pays  paternel , 
Par  quinze  ans  d'heur  continuel 
J'accompagnay  ma  douce  enfance; 
Mais  dès  que  mon  père  mourut , 
L'orage  sur  mon  chef  courut  : 
Pauvreté  mes  espaules  presse , 
Elle  foule  et  jamais  ne  me  laisse. 

Le  penchant  prononcé  de  Jean- Antoine  de  Bayf  pour  la  poésie  ne 
supportait  de  distraction  que  pour  la  musique ,  et  encore  ce  second 
art  se  confond-il  sous  de  nombreux  rapports  avec  le  premier,  surtout 
avec  le  genre  de  poésie  scandée  dont  notre  Antoine  prétendit  avoir 
introduit  l'usage.  Ce  goût  pour  la  cadence  et  la  mélodie  sur  tous  les 
modes  lui  inspira  le  projet  de  fonder  à  Paris  une  académie,  dans  la- 
quelle on  pourrait  cultiver  ces  deux  arts.  Joachim  Thibault  de  Cour- 
ville  ,  musicien  assez  répandu,  s'étant  associé  à  son  projet,  ils  sou- 
mirent au  roi  Charles  IX  le  plan  et  les  statuts  et  règlements  de  la 
future  académie. 

Le  roi  les  ayant  accueillis  favorablement ,  leur  accorda  des  let- 
tres-patentes au  mois  de  novembre  1570,  qui  permettaient  aux  fon- 
dateurs de  s'adjoindre  dix  associés ,  six  desquels,  est- il  dit,  jouiront 
des  privilèges,  franchises  et  libertés  dont  jouissent  nos  autres  domesti- 
ques. Et  afin,  sgoute-il,  que  ladite  académie  soit  suivie  et  honorée 
des  plus  grands,  nous  avons  accepté  et  acceptons  le  surnom  de  Protec- 
teur et  premier  auditeur  d'icelle. 

Mais  quand  il  s'agit  de  faire  vérifier  et  enregistrer  ces  lettres  au 
Parlement,  on  manifesta  quelques  doutes  sur  la  moralité  de  la  fon- 
dation ,  et  Bayf  et  son  co-associé  furent  contraints  de  présenter  une 
requête  au  Parlement,  à  l'effet  de  prier  la  Cour  de  nommer,  pour  la 
première  réunion,  parmi  les  magistrats  les  plus  recommandables, 
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une  commission  chargée  d'assister  à  une  épreuve  de  la  poésie  ei  mu- 
sique dont  est  question,  et  en  faire  le  rapport  à  la  Cour. 

On  demandait  encore  pour  cette  requête  que  le  premier  président, 
assisté  d'un  des  plus  anciens  conseillers ,  le  procureur  général  et 
l'un  des  avocats  de  roi ,  voulussent  bien  accepter  d'être  de  nom  et  de 
fait  réformateurs  de  V académie,  pour  avoir  Vœilàceque  rien  ne  s'y 
fasse  qui  soit  contre  les  loix  et  bonnes  mœurs.  Ces  lettres-patentes  et 
requêtes  examinées,  la  Cour,  le  15  décembre  1570,  conclut  ainsi,  à 
savoir  :  Qu'avant  de  procéder  à  la  vérification  desdites  lettres  et  entéri- 
nement de  requête,  elle  ordonne  que,  tant  lesdites  lettres  que  requête , 
seront  communiquées  au  rhéteur  et  suppôts  de  T Université  de  Paris, 
pour,  eux  ouïs,  en  ordonner. 

De  là ,  comparution  de  Bayf  dans  une  assemblée  de  l'Université , 
en  date  du  30  décembre,  devant  laquelle  il  renouvelle  sa  demande. 
Mais  au  lieu  de  rendre  un  jugement  définitif,  on  se  fit  encore  de 
nouveaux  scrupules ,  qui  inspirèrent  à  l'assemblée  la  pensée  de  ren- 
voyer cette  malheureuse  affaire  à  l'examen  de  chaque  Faculté,  à 
charge  et  à  décharge.  Le  15  février,  on  ne  trancha  pas  encore,  dans 
une  nouvelle  séance ,  cette  interminable  question  et  chaque  Faculté 
se  borna  à  donner  son  avis  (1). 

Enfin  le  roi ,  aussi  ennuyé  que  Bayf,  de  pareilles  entraves  et  de 
ces  éternels  délais ,  y  mit  un  terme  par  une  adhésion  solennelle  à 
cet  établissement.  Nous  lisons  dans  V Histoire  de  t Opéra,  que  cet 
événement  eut  un  grand  retentissement  dans  le  monde  artistique  , 
et  que  Charles  IX,  qui  avait  une  fort  belle  voix,  allait  chanter  une 
foi^par  semaine  à  cette  académie,  fondée,  dit  l'auteur,  par  Jean- 
Antoine  de  Bayf,  aussi  fameux  poète  que  grand  musicien,  en  la  mai- 
son qu'il  occupait,  faubourg  Saint-Marcel.  Cette  faveur  du  roi  et  ces 
expressions  prouveraient  à  elles  seules  quelle  était  déjà  la  réputa- 
tion de  Jean-Antoine. 

Cette  institution  rencontra  aussi  plus  tard  les  sympathies  d'Hen- 
ri 111 ,  et ,  n'eussent  été  dans  la  suite ,  les  guerres  civiles  et  la  mort 
de  Bayf,  survenue  en  1591,  elle  aurait  eu  un  grand  éclat;  mais  elle 
fut  dissoute  par  ces  tristes  événements. 

Comme  on  le  voit,  Bayf  n'avait  pas  eu  jusqu'ici  tout  sujet  de  se 
louer  du  sort,  et  sa  lyre  fit  entendre  souvent  de  plaintifs  accents  pour 
en  déplorer  l'injustice.  Plus  résigné,  d'autres  fois,  il  semble  se  cour- 
ber sous  la  loi  de  la  nécessité  ;  et  même  dans  l'une  de  ses  épîtres , 
il  exprime  sa  reconnaissance  pour  ceux  qui  lui  ont  fait  du  bien ,  et 

(1)  Ces  détails  sont  empruntés  aux  poésies  même  de  Bayf  et  à  l'histoire  de  TUniversité  de 
Pans ,  par  du  Boulay. 
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fait  allusion  à  la  protection  qu'il  trouva  auprès  de  Charles  IX  et  de 
quelques  seigneurs  de  la  cour,  qui ,  dit-il ,  lui  ont  ouvert  une  main 
libérale. 

Jean- Antoine  de  Bayf  avait  à  peine  obtenu  une  réponse  à  la  re- 
quêle  qu'il  avait  présentée ,  à  Teffet  d'établir  l'académie  dont  nous 
venons  de  parler,  qu'il  se  vit  obligé  d'en  adresser  une  autre  à  Mes- 
sieurs les  prévôsl  et  échevins  de  Paris,  pour  élre  exempté  d'aller  à  la 
garde  et  au  guet  ;  et  pour  obtenir  plus  sûrement  cette  dispense,  il  se 
dit  clerc  tonsuré,  sans  rente,  office,  ni  bénéfice  et  libre  d'engage- 
ment. Nous  verrons  bientôt  qu'il  était  encore  moins  fait  pour  les 
Ordres  que  son  père. 

Le  destin  sembla  se  lasser  de  le  poursuivre ,  et  comme  il  était  ins- 
truit et  avait  un  mérite  réel,  il  obtint  quelque  temps  après,  la  charge 
de  secrétaire  de  la  chambre  du  roi  Charles  IX. 

Dans  la  Notice  qui  précède ,  nous  avons  essayé  d'esquisser  le  por- 
trait de  Lazare  de  Bayf,  il  ne  serait  peut-être  pas  inopportun  de 
mettre  celui  de  son  fils  en  parallèle  avec  le  sien,  et  pour  le  faire  d'un 
large  trait,  nous  nous  empresserons  de  dire  tout  d'abord  que  ces 
deux  natures  se  confondaient  comme  genre  et*  qu'elles  différaient 
comme  espèce.  Nous  allons  chercher  à  rendre  cette  pensée  plus 
claire  par  une  comparaison  qui  nous  forcera  à  recourir  à  une  légère 
analyse  du  caractère  de  chacun  d'eux. 

Le  père  et  le  fils  avaient  apporté  en  naissant  des  facultés  intellec- 
tuelles dont  le  développement  s'opère  d'assez  bonne  heure  dans  les 
hommes  qui  les  possèdent  au  même  degré  que  nos  deux  Angevins, 
pour  qu'on  duisse  assurer  à  l'avance ,  qu'ils  embrasseront  un  car- 
rière libérale,  c'est-à-dire  qu'ils  se  feront  jour  à  travers  tous  les  obs- 
tacles ,  à  travers  tous  les  raisonnements  et  toutes  les  considérations 
secondaires,  pour  se  livrer  soit  aux  lettres,  soit  aux  arts.  C'est  le 
sort  des  natures  et  des  organisations  privilégiées.  Seulement,  toutes 
n'entrent  pas  dans  la  vie  intellectuelle  avec  les  mêmes  instincts  et  ne 
suivent  pas  toujours ,  dans  cette  carrière ,  un  parallélisme  complet , 
ni  ne  tendent  positivement  au  même  but  ;  c'est-à-dire  que  les  uns 
entrent  dans  cette  vie  et  dans  cette  carrière  par  le  côté  spéculatif, 
qui  les  conduit  à  la  science ,  et  les  autres  par  le  côté  purement  poé- 
tique, qui  les  mène  à  la  culture  des  belles-lettres  proprement  dites 
ou  des  arts. 

L'esprit  de  Lazare  de  Bayf  se  rangea  dans  la  première  de  ces  deux 
catégories ,  et  nous  allons  voir  tout-à-l'heure  que  son  fils  apparte- 
nait à  la  seconde.  L'esprit  de  chacun  d'eux  fut  cultivé  avec  soin  et 
s'enrichit  des  ornements  d'une  éducation  recherchée  qui  les  rendit 
tous  les  deux  savants  et  poètes;  mais,  tandis  que  Lazare  se  livrait  à 
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la  scicDce  par  amour  et  par  besoin ,  Antoine  ne  la  consultait  que 
comme  étude,  et  se  sentait  poète  par  nature;  Lazare,  au  contraire, 
n'sgouta  la  poésie  à  ses  nombreuses  connaissances  que  comme  agré- 
ment et  comme  complément  d'éducation ,  et  encore  sous  ce  point 
de  vue,  ne  s'abandonne-t-il  pas  toujomrs  à  sa  propre  imagination, 
puisque  ses  œuvres  principales  en  poésie  sont  des  traductions,  ouvra- 
ges d'abnégation ,  et  composés  eux-mêmes  dans  un  but  scientifique. 

Nous  verrons  tout-à-l'heure ,  que  la  verve  intarissasable  de  Jean- 
Antoine  coula  sans  interruption ,  tantôt  comme  un  filet  d'eau  qui 
jaillit  entre  les  rochers,  tantôt  comme  un  ruisseau  limpide  qui 
serpente  et  s'égare  dans  une  prairie  verdoyante.  Mais  la  muse  d'An- 
toine, écho  fidèle  de  ses  impressions,  fut  plutôt  tendre  et  légère 
que  véritablement  mélancolique ,  et  si  nous  l'avons  vue  d^à  ré- 
pandre quelques  larmes,  elle  se  plaisait  encore  davantage  parmi 
les  fleurs.  Laissons-la  donc  encore  un  instant,  papillon  inconstant, 
voltiger  par  monts  et  par  vaux,  et  avant  de  nous  occuper  des  œu- 
vres, qu'on  nous  permette  un  dernier  mot  sur  celui  dans  le  cerveau 
duquel  elles  ont  germé. 

L'examen  que  nous  nous  proposons  de  faire  de  ses  productions 
viendra  confirmer  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'intelligence,  ou 
plutôt  de  l'imagination  d'Antoine. 

Continuons,  pour  achever  ce  parallèle,  la  comparaison  du  fils  au 
père,  sous  un  autre  point  de  vue,  c'est-à-dire  sous  le  point  de  vue 
de  la  sensibilité;  et  nous  trouverons  encore  de  ce  côté  des  différences 
et  des  rapports  analogues  à  ceux  que  nous  venons  de  signaler  entre 
eux,  à  d'autres  égards. 

Lazare,  nous  l'avons  vu,  ne  fut  pas  absorbé  par  ses  travaux  et  par 
son  penchant  pour  l'étude  au  point  d'ignorer  une  attraction  plus 
puissante  encore  et  de  rester  sourd  aux  aspirations  de  son  propre 
cœur;  et  Jean-Antoine,  qui  ne  sut  pas  mieux  se  soustraire  à  celte 
loi  impérieuse,  eut  une  vie  agitée  par  des  passions  incessantes,  qui 
ne  laissèrent  pas  d'influer  singulièrement  sur  ses  œuvres.  Seule- 
ment, cette  faculté  d'aimer  ne  s'exerça  pas  et  ne  se  développa  pas 
delà  même  manière  chez  le  père  et  le  fils,  mais  se  revêtit  du  carac- 
tère propre  à  la  nature  do  chacun  d'eux. 

Nous  avons  dit  que  les  affections  de  Lazare  se  concentrèrent  dans 
un  seul  objet,  que  cette  passion,  pour  habiter  seule  en  son  âme, 
n'en  fut  que  plus  profonde ,  et  qu'elle  remplit  sa  vie  entière.  En  un 
mot,  Lazare  prit  l'amour  comme  les  lettres,  par  le  côté  sérieux,  et 
il  donna  son  cœur  tout  entier  à  telle  qu'il  aima,  comme  il  avait 
donné  à  la  science  tout  son  esprit  et  toute  son  intelligence. 

Antoine,  au  contraire,  dont  le  cœur  eut  constamment  besoin 
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d'être  occupé,  avait  subi  Tinfluence  de  Tamour  de  bien  meilleure 
heure  que  son  père;  mais  moins  sérieux  et  moins  sentimental  dans 
ses  penchants ,  il  fut ,  dans  ses  amours ,  aussi  léger  et  aussi  incons- 
tant que  Lazare  avait  été  fidèle  et  exclusif.  En  d'autres  termes ,  il  se 
laissa  plutôt  prendre  par  les  sens  que  par  les  sympathies  mysté- 
rieuses qui  vous  font  vivre  de  votre  passion,  loin  de  celle  qui  Ta  fait 
naître,  et  sentit  foiyours  le  besoin  de  remplacer  par  une  autre, 
ridole  qui  lui  manquait,  ou  qu'il  se  plaisait  à  briser. 

Aussi,  ne  pourrait-on  dire  le  nombre  de  femmes  qui  se  succédèrent 
dans  ses  capricieux  hommages.  11  y  en  a  une  parmi  elles ,  dont  il 
nous  parle  en  premier  lieu,  dans  son  livre  des  Amours  ;  elle  se 
nommait  Méline.  II  dit  qu'il  n'avait  pas  encore  vingt  et  un  ans , 
quand  il  peignit  à  cette  belle ,  dans  des  accents  poétiques ,  la  flamme 
qui  le  consumait  : 

J'alloy  chantant  sur  les  rives  de  Seine , 
Lorsque  neuf  mois  je  comptais  sur  vingt  ans. 

Quelquefois  honteux  de  gaspiller  son  temps  en  amourettes ,  il  lui 
arrivait  de  faire  un  retour  sur  lui-même  et  c'est  sous  cette  impression 
qu'il  disait  à  Muret  : 

Hais  quand  viendra  qu'oubliant  avec  l'âge , 
Comme  tu  fais,  cette  étude  trop  vaine, 
J'employe  mieux  mon  esprit  et  mon  temps? 

Malheureusement  il  était,  comme  bien  d'autres,  plus  habile  à 
former  de  bonnes  résolutions  qu'à  les  tenir,  et  le  lendemain  il  con- 
tractait de  nouveaux  liens. 

Cependant,  il  se  rencontra  une  certaine  Francine  qui,  si  l'on  en 
juge  par  les  nombreux  sonnets  qu'il  lui  dédia,  aurait  fait  plus  de 
ravages  dans  ce  cœur  frivole  et  qui  parait  l'avoir  fixé  plus  long- 
temps. 

Elle  lui  a  inspiré  une  grande  partie  des  poésies  dont  se  compose 
son  livre  des  Amours. 

Tout  ce  livre  est  écrit  avec  l'esprit  galant  et  la  liberté  d'expression 
qui  caractérisent  cette  littérature  erotique  du  xvi«  siècle ,  dont  Ron- 
sard a  dirigé  l'essor  ;  littérature  pélrarquienne  quant  à  la  forme,  mais 
un  peu  trop  sensualiste  quant  au  fond ,  et  dont  le  style ,  par  excès 
de  recherdie  ou  de  crudité ,  s'écarta  quelquefois  des  règles  du  bon 
goût. 

Du  reste,  ce  reproche  ne  porte  aucune  atteinte  aux  mérites  réels 
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de  cette  école  et  ne  pourrait ,  dans  tous  les  cas ,  être  dirigé  person- 
nellement ,  contre  noire  Antoine ,  dont  les  compositions  ne  i>oa- 
valent  manquer  de  se  revêtir  de  la  couleur  du  temps. 

Dans  le  premier  de  ces  sonnets ,  Antoine  de  Bayf  se  demande  si 
le  mal  dont  il  est  atteint  est  bien  Taraour?  et,  dans  sa  pénible  hési- 
tation, après  avoir  décrit  d'une  manière  très  piquante,  tous  les 
symptômes  de  la  maladie  qui  se  déclare  en  lui ,  il  finit  par  recon- 
naître tous  ceux  qu'il  a  vus  attribués  à  l'amour  dans  tous  les  ouvrages 
écrits  sur  cette  matière.  Les  alarmes  et  le  tourment  que  semble  lui 
causer  cette  terrible  découverte,  sont  rendus  d'une  manière  char- 
mante. Toutes  les  odes  et  tous  les  sonnets  de  ce  livre  sont  adressés 
à  Francine  et  inspirés  par  une  passion  qui  parait  ne  jamais  devoir 
s'éteindre.  Mais,  la  constance,  nous  t'avons  dit,  n'était  pas  la  divi- 
nité à  laquelle  sacrifiait  Antoine ,  d'ordinaire ,  et  c'est  avec  un  sin- 
cère déplaisir  et  une  véritable  confusion  que  nous  voyons  encore 
cette  belle  détrônée  par  une  autre. 

Mais  notre  infidèle,  plus  rusé  que  confus,  trouve  un  expédient 
inconnu  pour  voler  dans  les  bras  d'une  troisième  maîtresse,  en  sa- 
tisfaisant la  vanité  des  deux  qu'il  vient  de  trahir  et  dont  la  nouvelle, 
prétend-il ,  lui  présente  les  charmes  réunis.  C'est  ainsi  qu'il  s'ex- 
prime à  cet  égard ,  dans  un  sonnet  plein  de  candeur ,  d'esprit  et 
d'originalité  : 

Amour  desjà  cessoit  de  me  faire  la  guerre  : 
Et  les  yeux  de  Méline  et  de  Francine  esleinls , 
Relâchoyent  mes  esprits  plus  libres  et  plus  sains 
Et  de  ma  liberté  j'alloy  reprendre  Terre. 

Mais  en  celle  saison  que  le  ciel  et  la  terre 
S'entrevont  carressant,  d'un  doux  désir  atteints, 
Madelèneje  vy.  Las!  Amour,  que  je  creins 
Que  ton  feu  ne  me  brusle  et  ton  las  ne  m'enserre. 

Quand  je  voy  de  beaux  yeux;  je  dy  :  c'est  ma  Méline, 
Tant  ils  sembloyent  aux  siens;  quand  sa  bouche  je  vy. 
Et  son  ris  qui  me  prit,  je  dy  :  c'est  ma  Francine. 

Ainsi  voyant  Méline  et  Francine  en  vous,  belle , 
Ne  faut  s'émerveiller  si  vous  m'avez  ravy 
Et  si  amour  au  double  en  moi  se  renouvelle. 

Los  poésies  erotiques  d'Antoine  de  Bayf  forment  sept  livres ,  dits 
des  Amours.  Nous  n'en  aurions  parlé  qu*en  second  lieu ,  si  nous 
n'avions  été  conduits  à  enlroteni»'  nos  lecteurs  de  ses  sentiments  et 


LÂZARB  ET  ANTOII^B  DE  BÀTF.  241 

de  ses  passions ,  à  propos  de  son  caractère  ;  et  pour  suivre  l'ordre 
daas  lequel  on  classe  dîabilude  ses  écrits,  nous  aurions  cité  d'abord 
ses  poèmes  proprement  dits  et  qu'il  intitule  :  Eu^es  en  rime  de  Jean 
Antoine  de  Bayf,  secrétaire  de  la  chambre  du  roi. 

Cet  ouvrage,  composé  de  neuf  livres,  peut  se  diviser  en  deux 
parties  très  distinctes  :  les  épitres,  odes  et  sonnets,  et  les  petits 
poèmes  formant  ce  que  nous  appellerons  la  partie  didactique. 

Les  pièces  qui  composent  la  première  catégorie  sont,  à  quelques- 
unes  près ,  dans  le  rliytbme  et  dans  le  caractère  de  Tépitre  adressée 
au  roi ,  dans  laquelle  il  raconte  Thistoire  de  sa  jeunesse  et  sa  première 
éducation ,  et  dont  nous  avons  cité  un  assez  long  fragment.  Cette 
pièce  est  précisément  en  tète  du  recueil  et  suffit  pour  donner  une 
idée  des  autres.  La  versification  en  est  facile,  la  construction  assez 
beurcusc ,  le  rby thme  gracieux  sans  trop  d'effort ,  et  si  ce  n'étaient 
les  ébats  tant  soit  peu  licencieux ,  auxquels  il  s'abandonne  trop  sou- 
vent, et  la  crainte  do  trop  multiplier  les  citations,  on  en  pourrait 
extraire  de  charmantes  choses. 

Les  principales  de  ces  pièces  sont  :  toutes  les  épitres  au  roi ,  à  la 
reine-mère,  au  duc  d'Anjou  et  aux  grands  de  la  cour;  l'ambassade 
de  Vénus  ;  le  cartel  des  Tenans  pour  l'amour  ;  le  cartel  des  Assail- 
lants contre  l'amour,  Amymone,  et  une  foule  d'autres  pièces 
galantes. 

Il  y  a  dans  le  petit  poème  d'Amymone ,  dédié  à  Ronsard ,  des 
passages  et  des  stances  d'une  suave  mélodie,  telles  que  la  suivante  à 
propos  du  printemps  qui  s'enfuit  : 


Plus  la  nymphette  n'ira 
Piller  les  fraisches  herbeittes  : 
Plus  elle  n'en  ourdira 
Des  chapelets  de  fleurettes, 
Pour  en  couvrir  honorez , 
£n  rond  ses  cheveux  dorez. 


L'autre  partie  de  ce  livre  comprend  donc ,  comme  nous  le  disions , 
quelques  poèmes  dont  les  principaux  sont  :  le  Mûrier  ou  la  fable  de 
Pyram  et  Thisbé;  les  Présages  d'Orphée;  le  Laurier  ou  la  fable  de 
Daphné^  et  les  Météores,  poème  dédié  encore  à  Catherine  de  Médicis. 

On  remarque  dans  ces  compositions  un  assez  grand  respect  pour 
les  règles  de  la  prosodie ,  mais ,  on  peut  leur  reprocher  le  défaut 
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ordinaire  d*Antoinc  de  Bayf ,  quand  il  quitte  la  poésie  légère  pour  la 
poésie  de  longue  baleine ,  c'est  à  dire ,  la  proHxilé  et  Tabus  des 
inversions.  • 

Nous  allons  faire  seulement  une  analyse  rapide  des  Météores, 
pour  no  pas  donner  h  notre  critique  des  proportions  démesurées. 

Au  commencement  de  son  poème,  Jean-Antoine,  procédant  par 
synthèse,  envisage  les  Météores,  dans  leur  ensemble  et  dans  leurs 
relations.  Il  expose  à  nos  yeux  dès  ce  début,  avec  une  certaine  grâce 
et  une  véritable  grandeur,  le  tableau  des  merveilles  de  la  nature , 
dont  il  décrit  d'une  manière  très  poétique  les  harmonies.  Sa  muse, 
frappée  de  ce  magnifique  spectacle ,  reste  longtemps  religieuse  et 
recueillie,  puis  s'élève  tout  à  coup  vers  le  Créateur,  à  travers  les 
prodiges  de  la  création.  La  forme ,  dans  cette  partie ,  ne  le  cède  point 
au  fond  et  Ton  voit  que  sa  muse ,  inspirée  par  la  grandeur  du  si\jet, 
a  voulu  jeter  sur  sa  description  un  reflet  de  cette  harmonie  univer- 
selle, qui  la  captive. 

Sortant  ensuite  de  celte  contemplation ,  qui  tient  de  la  prière  et 
qui  emprunte  à  ce  vague  même  de  la  pensée,  tout  son  charme  et 
toute  sa  poésie ,  Tidce  lui  vient  de  faire  l'analyse  d'une  partie  des 
phénomènes  qui  se  passent  sous  ses  yeux.  Il  en  choisit  un  particu- 
lièrement ,  et  il  entreprend  la  description  de  la  vapeur.  11  entre  alors, 
sur  ce  sujet ,  dans  une  dissertation  sans  suite  et  sans  fin  qui ,  si  elle 
était  claire,  appartiendrait  plutôt  à  un  cours  de  physique  et  de 
météorologie  qu'à  la  poésie  elle-même.  Mais,  sans  doute  pour  faire 
im  vain  étalage  de  sa  science ,  il  se  lance  sur  ce  point  dans  des  con- 
sidérations si  complexes  et  dans  des  abstractions  si  insaisissables  ;  il 
essaye  de  les  y  adapter  par  des  périodes  si  obscures,  que  tous  ces 
éléments  divers  et  hétérogènes ,  font  de  son  vers  et  de  sa  pensée  un 
véritable  chaos,  et  il  s'enfonce  tellement  dans  ce  chaos ,  que  sa 
vapeur  devient  une  épaisse  et  sombre  fumée,  à  travers  laquelle  le 
poète  lui-même  disparaît,  pour  avoir  voulu  nous  éblouir. 

11  commence  ensuite  un  cours  d'astronomie,  et  décrit  d'une 
manière  un  peu  plus  intelligible  la  sphère  céleste ,  le  zodiaque ,  les 
planètes,  les  comnles ,  les  étoiles  fixes,  les  étoiles  errantes.  Il  arrive 
nécessairement  à  la  Voie  Lactée ,  et  là  le  poète  se  retrouve  et  reprend 
sa  revanche  en  quelque  sorte;  il  en  fait  une  description  assez  élé- 
gante ,  emprunte  sur  son  origine  mille  fictions  ingénieuses  à  la  fable, 
et  dans  Tune  d'elles  il  représente  la  Voie  Lactée  comme  un  vestige 
éternel  de  raccid<;nt  de  Phaëton  : 

Le  ciel  taché  de  blanc  marque  aigourd'hui  l'endroit 
Par  où  sb  fourvoya  le  charlon  maladroit. 
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n  se  livre  encore  à  plusieurs  hypothèses  à  ce  sujet.  11  se  sépare , 
en  demandant  pardon  à  ce  rare  et  merveilleux  esprit,  de  Topinion 
d'Aristole ,  qui  pensait  qu'on  pouvait  trouver  dans  le  firmament , 
beaucoup  de  voies  lactées ,  formant  en  quelque  sorte  la  chevelure 
d'autant  de  constellations,  et  Jean-Antoine  exprime  en  ces  mots,  à 
ce  suget,  son  opinion  personnelle. 

.  .  nous  penserons  la  ceinture  Lactée 
Au  corps  éthérien  d'ailleurs  être  cloutée, 
Ou  du  nombre  infini  des  étoilles  que  Dieu 
Voulut  amonceler  pesle  et  mesle  en  ce  lieu, 
Qui  ont  si  peu  de  corps  que  notre  faible  vue 
Nulle  d'elles  à  part  n'a  jamais  aperçue , 
Mais  toutes  leurs  clarloz  confondans  lj3urs  rayons 
Raporte  la  blancheur  du  laict  que  nous  voyons. 

Comme  document  scientifique,  indépendamment  de  la  manière 
assez  originale  par  laquelle  elle  est  rendue ,  cette  opinion  aurait  déjà 
un  côté  assez  curieux.  C'est  ainsi  qu'il  termine  son  poème  des 
Météores. 

Il  existe  eu  outre  de  lui  deux  volumes  de  poésies ,  chacun  en  cinq 
livres  ;  l'un  intitulé  des  Jeux,  l'autre  des  Passe-temps,  Si  nous  n'avions 
déjà  fait  d'aussi  nombreuses  citations  de  notre  poète  et  si  l'on  n'avait 
pas  à  lui  reprocher  dans  ce  genre  de  composition  une  trop  grande 
liberté  de  langage,  nous  pourrions  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs quelques  pièces  tirées  de  ces  deux  ouvrages  qui  ne  manquent 
ni  de  verve  ni  d'élégance.  On  trouve,  dans  le  nombre,  quelques 
fables  capables  de  soutenir  avec  celles  de  l'immortel  Lafontaine, 
une  comparaison  d'autant  plus  honorable  pour  Antoine ,  qu'il  écri- 
vait un  siècle  auparavant. 

Il  entend  aussi  l'épigramme  assez  bien  et  la  lance  avec  esprit. 

Parmi  ses  pièces  détachées,  nous  avons  particulièrement  remar- 
qué :  V Amour  oiseau,  la  Requête  au  Prévost ,  pour  Vexemption  du 
guet,  en  vers  alexandrins  très  heureusement  coupés,  et  quelques 
stances  tirées  do  Y  Eloge  au  printemps,  qui  peuvent,  selon  nous, 
rivaliser  avec  ce  que  nous  connaissons  de  plus  gracieux  dans  les 
poésies  de  ses  contemporains,  et  même  avec  tout  ce  qui  a  été  écrit, 
depuis,  dans  ce  genre. 

Il  lui  prend ,  parfois ,  quelques  petits  accès  de  vanité ,  et  sa  per- 
sonne ou  ses  écrits  attirent  assez  souvent  les  regards  complaisants 
d'une  Muse  éprise  de  son  élève.  Il  semble  avoir  aussi  de  son  phy- 
sique une  opinion  assez  avantageuse. 
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Il  passe  d'autres  fois  à  Texamen  de  ses  avantages  intellectuels  et 
des  qualités  do  son  cœur,  et  sous  cette  impression ,  il  parle  de  cette 
façon  à  sa  Muse  : 

Dy  que  je  suis  du  bon  Lazare 
Fils  naturel ,  qui  ne  m'égare 
De  la  trace  de  sa  vertu. 
Dy  que  pauvreté ,  ny  l'envie 
N'ont  su  tant  abattre  ma  vie, 
Que  mon  los  ne  soit  apparu; 
Et  que  volant  d'assez  haute  esle 
Pour  trouver  la  gloire  immortelle, 
Devant  les  grands  j'ai  comparu. 

Pour  un  qui,  mené  d'ignorance, 
Ou  d'une  maligne  méchance, 
Voulut  amoindrir  mon  renom , 
Dix  sçavants  et  francs  de  rancune 
Ont  dite  ingrate  ma  fortune , 
Qui  ne  répondoit  à  mon  nom. 

Mon  livre,  n'oubly  pas  de  dire 
Â  quiconque  te  viendra  lire 
Que  n'ai  fourvoyé  de  la  foi  ; 
Dy  que  jamais  dans  ma  cervelle 
N'entra  religion  nouvelle 
Pour  osier  celle  de  mon  roy. 

Dy  que  cherchant  d'orner  la  France 
Je  pris  de  Courville  accointance , 
Maislre  de  l'art  de  bien  chanter, 
Qui  me  fit  pour  Tart  de  musique 
Reformer  à  la  mode  antique. 
Les  vers  mesurés  inventer 


Dy  leur  que  je  fus  débonnaire , 
Souvent  pensif,  parfois  colère. 
Mais  soudain  il  n'y  paroissoit. 


On  voit  dans  cette  pièce  qu'il  ne  se  désiste  point  de  sa  prétentioa 
à  l'invention  des  vers  métriques.  11  en  existe  une  autre ,  encore 
adressée  à  Charles  IX,  dans  laquelle  il  parle  de  lui-même  en  termes 
assez  pompeux,  pour  avoir,  dit-il ,  en  l'honneur  du  roi,  traité  tous 
les  genres  de  poésie. 
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Du  resle,  celle  pièce  dont  nous  ne  donnerons  qu'un  extrait,  est 
une  de  ses  meilleures  épitres  dédicatoires  : 

Des  muses  plus  d'un  chant  en  votre  honneur  je  chante , 

Déclarant  le  désir  qui,  d'une  douce  ardeur, 

Brûle  mon  cœur  dévot  envers  votre  Grandeur. 

Je  dy  que  j'essayoi  la  grave  tragédie , 

D'un  style  msgestueux,  la  basse  comédie, 

D'un  parler  simple  et  net  :  là,  suivant  Sophoclès , 

Auteur  grec,  qui  chanta  le  décès  d'Hercules; 

Ici ,  donnant  l'habit  à  la  mode  de  France , 

Et  le  parler  françois  aux  joueurs  de  Térence , 

Térence,  auteur  romain,  que  j'imite  aujourd'huy 

Et  comme  il  suit  Menandre  en  ma  langue  j'en  suy. 

Puis  travestissant  toul-à-coup  en  Madeleine  repentante,  sa  muse, 
souvent  trop  égrillarde ,  il  ajoute  : 

Ce  que  j'ai  fait  m'étant  commandé  de  le  faire , 
Afin  de  contenter  la  royne  vostre  mère , 
Qui  de  surtout  m'enjouit  de  fuir  lascivité , 
En  propos  offensant  sa  chaste  rnsgesté. 

Enfin ,  il  se  laisse  aller  à  l'occasion  aux  mouvements  d'une  gailé 
enivrante  ;  par  exemple ,  lorsqu'on  parlant  des  différents  âges  de  la 
femme,  il  n'aime  pas,  dit-il,  une  trop  jeune  femme  : 

Elle  est  trop  verte;  ni  celle , 

Qui  est  par  trop  vieille  aussi. 

Celle  qui  est  en  mon  souci , 

C'est  la  femme  déjà  meure  ; 

La  meure  est  toujours  meilleure  : 

Le  raisin  que  choisi 

Ne  soit  ni  verd,  ni  moisi. 

n  a  composé  un  grand  nombre  d'autres  œuvres  moins  impor- 
tantes que  celles  dont  nous  venons  de  parler,  œuvres  très  volumi- 
neuses ,  dont  l'analyse  nous  ferait  sortir  du  cadre  que  nous  nous 
summes  tracé.  Nous  nous  contentons  de  citer  : 

Les  Mimes j  recueil  de  sentences  et  de  proverbes j  comme  il  le  dit  lui- 
même,  drus  et  même  entassés  en  discours  entrerompus  et  coupés, 
définition ,  il  faut  l'avouer,  peu  capable  de  prévenir  en  faveur  du 
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livre  qu'il  ne  faut  pourtant  pas  juger  sur  le  litre  et  qui  renferme  de 
bonnes  pensées. 

Un  Traité  de  rimagination ,  écrit  premièrement  en  latin  par  Jean 
Picus,  comte  de  la  Mirandole  et  de  Concorde,  à  Paris,  1557,  in-8«. 
Cette  traduction  est  un  des  ouvrages  de  la  première  jeunesse  de 
l'auteur. 

Un  Manuel  d'Epictète. 

Un  petit  recueil  de  poésies  lalincs,  inlilnlé  :  Cammum  Jani  /1n- 
lonii  Bayfi  liber  /,  imprimé  à  Paris  chez  Mamert  Pâtisson ,  dans  la 
boutique  de  Robert  Etienne,  en  1577,  în-16. 

Traduction,  en  vers  français  mesurés ,  des  Besognes  etJours  â^  Hé- 
siode; les  Vers  dorés  de  Piihagoras;  les  Enseignements  de  Phocylidt; 
Enseignements  de  nomachie;  les  Estrennes  de  poésie  française,  le  tout 
imprimé  à  Paris ,  in-4*»,  par  Denys  du  Val ,  1575. 

11  a  laissé,  en  outre,  un  grand  nombre  de  manuscrits,  savoir  : 
deux  gros  volumes  d'Odes  élégiaques,  iambiques,  chansons  et  chan- 
sonnettes métriques ,  pour  la  musique  ;  la  Médée  d'Euripide;  les  Tra- 
chinies  de  Sophocle;  le  Plulus  d^ Aristophane ,  V Heautonlimorumenos 
de  Térence  et  tous  les  Psalmes  du  prophète  et  roy  David,  Celle  der- 
nière composition  est,  sans  doute,  celle  comédie  dont  parle  M.  Poc- 
quet  de  Livonnière  (1),  dans  ses  notes  sur  A.  de  Bayf ,  et  qui  aurait 
été  représentée  devant  Charles  IX. 

On  fixe  l'époque  de  la  mort  du  fils  de  Lazare  en  1592  ;  à  compter 
de  celle  é[K)que ,  on  ne  rencontre  plus  d'héritiers  légitimes  des  de 
Bayf,  du  moins  en  ligne  directe. 

Assurément,  quand  Antoine  de  Bayf  n'aurait  d'autres  litres  au 
souvenir  de  la  postérité  que  le  nombre  prodigieux  de  ses  écrits ,  ce 
serait  un  droit  sufiisant  à  notre  intérêt  et  à  notre  affection,  car  il 
est  rare  que  des  efforts  aussi  soutenus  et  que  des  veilles  aussi  labo- 
rieuses ne  produisent  que  des  œuvres  sans  valeur  ;  et  n  eussions- 
nous  à  envisager  celles  d'Antoine  de  Bayf  qu'au  point  de  vue  de  la 
science ,  elles  devraient  avoir  déjà  pour  nous  par  cela  seul  un  prix 
immense. 

Mais,  serait-il  possible,  après  l'analyse  du  caractère  de  l'auteur 
et  de  ses  œuvres ,  de  lui  contester  le  titre  de  poète?  Nous  irons  plus 
loin  et  nous  dirons  qu'il  fut,  non-seulement  un  poète,  mais  un  des 
pjètes  les  plus  distingués  de  son  temps;  et  si  ce  que  nous  avons  dit 
de  lui  et  de  ses  productions  jusqu'à  ce  moment,  ne  suffisait  pas 
pour  faire  passer  notre  opinion  dans  l'esprit  de  nos  lecteurs,  sans 
vouloir  exagérer  le  jnérlte  de  Bayf  et  sans  prétendre  qu'il  ail  clé 

(  I  )  Collection  Grille ,  art .  Bayf. 
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fîxêmpt  des  défauts  qua  nous  nous  sommes  fait  nous-même  un  de- 
voir de  signaler  en  lui,  nous  ferions  un  appel  aux  hommes  qui  onl 
illustré  son  époque  et  au  milieu  desquels  il  a  vécu.  Nous  rappelle- 
rions avec  quelle  faveur  fut  accueillie,  dans  le  monde  et  chez  les 
artistes,  la  fondation  de  son  académie,  et  en  quels  termes  éclatants 
on  parlait  alors  du  poète  et  du  musicien  à  la  pensée  desquels  elle 
était  due  ;  nous  rappellerions  quelles  sympathies  elle  rencontra  chez 
le  roi  Charles  IX,  dont  le  nom  a  plus  de  poids,  en  celte  interven- 
tion, comme  artiste  et  poète,  que  comme  souverain  ;  nous  citerions 
un  manuscrit  des  Vies  des  poètes  français,  par  Guillaume  Colletot 
(déposé  à  la  Bibliothèque  Impériale),  dans  lequel  on  lit  qu  Âmadys 
Janyn,  Gui  de  Pibrac,  Pierre  de  Ronsard,  Philippe  Desportes,  Jac- 
ques Davy,  Duperron  en  faisaient  partie.  Nous  ayoutcrions  que  Clé- 
ment Marot  et  Joachim  du  Bellay  étaient  liés  d'amitié  avec  Antoine 
de  Bayf ,  et  qu'ils  lui  adressaient  des  vers. 

Ce  dernier,  dans  son  poème  des  Regrets,  fait  en  Italie ,  lui  exprime 
combien  l'exil  lui  est  pénible  et  combien  il  est  heureux,  de  ne  pas 
être  éloigné  de  son  pays  et  de  ses  amis.  Quant  à  Marot ,  il  lui  dit  un 
jour,  à  propos  de  l'état  de  gène  dont  Bayf  s'est  plaint  si  souvent  : 

Semper  eris  pauper.    - 

Si  tu  es  povre ,  Antoine,  tu  es  bien 
En  grand  danger  d'être  povre  sans  cesse  : 
Car  aujourd'huy  on  ne  donne  plus  rien 
Sinon  à  ceux  qui  ont  force  richesse. 

Prétendrait-on  que  Dorât,  ami  de  Lazare  de  Bayf  et  précepteur 
de  son  fils ,  n'avait  pas  pour  ce  dernier  une  vive  et  puissante  affec- 
tion ,  et  en  sommes-nous  à  dire  qu'ils  échangeaient  des  vers  char- 
mants? 

Les  meilleurs  poètes  de  son  temps  lui  en  ont  adressé;  Antoine  de 
Bayf  ayant  remporté  un  grand  prix  dans  un  concours  de  l'Acadé- 
mie des  Jeux  floraux,  en  reçut  un  David  d'argent.  Rabelais,  Montai- 
gne, de  Belleau,  Antoine  Muret,  Jodelle  s'honoraient  de  son  amitié, 
et  pour  terminer  ce  grand  jugement  des  poètes  contemporains  par 
le  nom  le  plus  brillant ,  nous  n'avons  plus  qu'à  nommer  celui  qu'on 
appelait  alors,  à  si  juste  titre  :  le  Prince  des  poètes ,  Ronsard  enQn. 

Tout  unissait  Ronsard  à  Antoine  de  Bayf;  Ronsard  a^ait  étudié 
sous  Lazare,  il  avait  été  le  condisciple  d'Antoine  sous  Dorât;  ils 
avaient  la  même  nature ,  le  même  âge ,  les  mêmes  penchants  et  ils 
furent  toiyours  unis  d'une  douce  confraternité.  Ils  travaillaient  dans 
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la  même  chambre,  et  comme  ils  avaient  craint  qne  leur  Musc 
laissât,  pendant  leur  sommeil,  s'éteindre  le  feu  sacré,  ils  se  par- 
tageaient la  nuit,  et  Ronsard,  en  se  couchant  à  deux  heures  et 
demie,  réveillait  Bayf  qui  prenait  sa  place. 

Quand  Ronsard  vint  à  mourir,  Antoine  de  Bayf  acquitta  une  véri- 
lable  dette  en  faisant  l'éloge  funèbre  de  son  illustre  ami ,  puisque  ce 
dernier  avait  rendu  les  mêmes  honneurs  au  père  d'Antoine,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut. 

Les  regrets  inspirés  au  poète  angevin  par  la  mort  du  poète  ven- 
dômois  sont  exprimés  dans  des  vers  adressés  à  Claude  Binet.  Les 
voici  : 

J'ay  tant  à  me  douloir  du  départ  de  Ronsard  ; 
Le  rjDgret  m'outre  tant  de  perte  si  récente , 
Que  de  m'en  dégorger  le  trop  de  deuil  m'exente , 
Par  trop  de  pensemens  et  muet  et  songeard. 
Binet ,  qui  pietcux  serres  de  toute  part 
Deîs  amis  d'Apollon  toute  grâce  excellente , 
N'atlen  rien  tel  de  moy,  car  ma  douleur  pressante 
Et  plus  juste  que  d'autre  éclatera  plus  tard. 
Nous  sucçâmcs  un  laict  delà  Muse  nourrice; 
Que  nous  eusmes  tous  deux  en  même  tems  propice , 
Sous  bien  divers  deslins  et  différentes  mœurs. 
«  Subjets  à  la  fortune,  exposez  à  l'envie, 
»  Ore  bien,  ore  mal,  nous  menons  cette  vie 
»  Où  la  douce  raison  cède  aux  aigres  humeurs.  » 

Un  titre  plus  solennel  encore  devait  consacrer  d'une  manière  plus 
éclatante  unu  célébrité  qui  ne  peut  plus  être  mise  en  question  au- 
jourd'hui et  déposer  la  couronne  suprême  sur  la  tête  d*un  écrivain 
qui  avait  reçu  déjà  tant  d'hommages.  Antoine  de  Bayf  fut  inscrit 
parmi  les  poètes  qui  composent  la  fameuse  Pléiade  du  xvp  siècle  et 
voici  dans  quel  ordre  Ménage  nous  apprend  qu'ils  se  succédaient  : 
Dorât  venait  le  premier,  et  à  litre  de  doyen ,  puisqu'il  les  avait  pres- 
que tous  enseignés;  Ronsard,  le  plus  brillant,  lui  succédait  ;  venaient 
ensuite  Joachim  du  Bellay  et  Remy  de  Belleau,  après  qui  marchait 
Bayf,  suivi  lui-même  de  Pontus  de  Tyard  et  de  Jodelle. 

Comme  on  voit ,  notre  Antoine  occupait  encore  une  belle  place 
dans  ce  firmament  poétique. 

Les  générations  qui  se  sont  succédé,  loin  de  s'inscrire  en  faux 
contre  le  jugement  si  honorable  de  ses  contemporains ,  n'ont  fait 
qu'sgouler  de  nouveaux  hommages  à  sa  mémoire. 
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Claude  Hénard,  dans  ses  Rerum  Pandegavensium  andectCBj  fait  une 
apologie  très  fialteuse  d'Antoine,  et  Ménage,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  était  loin  de  lui  contester  ses  litres  à  Vimmortalité.  Enfin 
une  puissante  et  moderne  autorité ,  M.  Sainte-Beuve  (1),  met  An- 
toine au  même  rang  que  du  Bellay,  et  tout  en  faisant  la  part  des 
défauts  communs  à  Técole  dont  ils  faisaient  partie ,  il  reconnaît 
dans  quantité  de  morceaux  la  régularité  de  sa  mesure  en  mémo 
temps  que  la  facilité  de  son  rhythme,  qu'il  compare,  sous  de  nom- 
breux rapports ,  à  celui  d'André  Chénier. 

Le  célèbre  critique  dont  nous  parlons  remarque  en  général  de 
l'aisance,  du  brillant  et  de  la  vivacité  dans  l'alexandrin  de  Bayf, 
mais  il  lui  reconnaît  surtout  une  grande  habileté  dans  la  manière 
dont  il  construit  les  vers  de  dix  syllabes.  Ce  rhythme  est  le  plus 
sympathique  à  la  muse  de  Bayf,  qui  semble  dans  ce  mode  plus 
expansive  et  plus  inspirée. 

ïf algré  tant  de  titres  déposés  sur  la  tombe  de  Jean-  Antoine  do 
Bayf  contre  l'oubli ,  malgré  ce  concert  d'hommages  et  d'éloges  qui 
vient ,  à  travers  le  monde  littéraire  et  à  travers  les  générations ,  ré- 
veiller par  intervalle  les  échos  de  sa  lyre ,  nous  ne  voulons  pas  exa- 
gérer, dans  une  aveugle  exaltation,  les  mérites  de  notre  poète  et  lui 
compter  plus  de  coudées  qu'il  n'en  a,  mais  nous  voulons  lui  don- 
ner tout  ce  qui  lui  revient. 

Nous  savons  bien  de  quelle  taille  était  Antoine  de  Bayf,  nous  ne 
l'habillerons  ni  dans  la  robe  d'Homère ,  ni  dans  le  manteau  de  Mil- 
ton  ,  ni  dans  l'habit  de  Corneille  ;  mais  si  l'on  ne  peut  le  draper 
comme  un  géant,  ce  n'est  pas  qu'il  soit  un  pygmée,  c'est  parce 
qu'au  point  de  vue  chronologique ,  et  au  point  de  vue  de  l'art  en 
France,  il  est  encore  un  enfant. 

La  littérature  du  xvi«  siècle  n'était  pas  autre  chose,  et  si  elle  a  eu 
les  grâces  et  les  sourires  de  l'enfance ,  elle  en  a  eu  aussi  les  faibles- 
ses et  les  défauts.  On  ne  peut  juger  un  écrivain ,  que  eu  égard  au 
temps  et  aux  mœurs  au  milieu  desquels  il  a  vécu.  Qui  sait  dans 
quelles  proportions  se  fût  réduit  le  génie  de  Racine ,  s'il  eût  paru 
cent  ans  plus  tôt?  Qui  sait  ce  qu'eût  été  Bayf  au  siècle  de  Louis  XIV? 

Notre  poète,  indépen.iamment  des  griefs  dont  sa  nature  peut  le 
rendre  responsable,  devait,  de  toute  nécessité,  participer  aux  im- 
perfections tant  de  fois  reprochées  à  son  école.  Mais  aussi ,  en  se 
montrant  sévère  vis-à-vis  d'elle,  il  ne  faut  pas  se  rendre  coupable 
d'ingratitude,  et  oublier  l'état  diis  lettres  avant  qu'elle  parût.  L'élé- 
ment poétique  se  perdait  dans  le  chaos  ténébreux  des  légendes ,  des 

(1)  Poésie  française  du  xvi»  siècle ,  lome  i ,  page  107. 
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mystères  et  des  fabliaux;  la  littérature  du  xvi*  siècle  est  apparue  au 
milieu  de  tout  cela  comme  le  fiât  lux  des  inlelligences,  et  a  rayonné 
de  tous  les  charmes  de  l'aurore.  La  récolte  littéraire,  dont  le  soleil 
glorieux  du  siècle  suivant  devait  dorer  les  grains,  pour  n'être  qu'en 
fleurs  en  ce  moment,  n'en  était  pas  moins  parfumée  et  resplendis- 
sait d'avenir  et  d'espérance.  Elle  était  grosse  déjà  des  génies  qu'elle 
a  plus  lard  enfantés;  et  songer  à  l'humilier  pour  exalter  davanlage 
la  grande  époque  qu'elle  a  produite ,  ce  serait  tuer  la  mère  pour 
mieux  courtiser  la  fille. 

Anloine  de  Bayf  a  été  l'une  des  fleurs  de  ce  bouquet,  l'un  des 
rayons  de  celte  aube  nouvelle;  et  si  Dorât,  dans  cette  pKïade,  a  oc- 
cupé la  première  place  à  titre  de  maître  et  de  doyen ,  si  Ronsard  a 
été.plus  éclatant,  si  Joachim  du  Bellay  a  été  plus  mélodieux  et  plus 
tendre,  on  ne  peut  nier  que  Jean  Antoine  ait  été  le  plus  fécond  et  le 
plus  savant  des  poètes  qui  la  composèrent. 

Tels  ont  été  Lazare  et  Anloine  de  Bayf,  ces  deux  illustrations  qui 
figurent  d'une  manière  si  brillante  parmi  les  créateurs  de  la  poésie 
française;  tels  ont  été  ces  deux  auteurs  qui  ont  pris  une  si  grande 
part  à  l'œuvre  de  la  renaissance  des  lettres  et  des  arts  dans  notre 
patrie;  tels  ont  été  ces  deux  écrivains  dont  toutes  les  sommités,  dont 
tous  les  siècles,  dont  toute  la  France ,  excepté  peut-être  l'Anjou,  ont 
recherché  la  trace  et  évoqué  les  noms. 

Veillons  donc  désormais  à  les  conserver  religieusement  parmi 
nous,  et,  après  les  avoir  vus  honorés  dans  tant  de  lieux  et  par  tant 
de  générations,  puisse  la  terre  qui  leur  a  servi  la  première  de  ber- 
ceau, ne  jamais  servir  de  tombe  à  leur  mémoire  ! 


CONCLUSION.  ~  GÉNÉALOGIE. 

Si  les  recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  livré,  au  sujet  de 
la  maison  de  Bayf,  nous  ont  conduit  à  des  documents  trop  épars  et 
quelquefois  même  trop  incohérents,  pour  pouvoir  l'envisager  dans 
son  aggrégation  historique  et  dans  son  ensemble,  nous  ne  croirions 
avoir  fait  qu'un  travail  incomplet  en  ne  cherchant  pas  à  rassembler, 
du  moins  dans  ces  dernières  lignes,  les  vestiges  les  plus  précieux  et 
les  plus  intéressants  d'un  nom  aussi  cher  à  rhistorien  qu'au  poète. 
Nous  rencontrons  ce  nom  pour  la  première  fois  dans  une  sentence 
rendue  par  Tofflcial  d'Angers  au  profit  des  religieux  de  Bellebranche, 
par  laquelle  ils  sont  maintenus  dans  la  possession  de  la  Dune  de  la 
Ganterie,  en  la  paroisse  de  Contigné,  et  que  leur  contestait  Foulques 
de  Bayf.  (Dahif),  chevalier,  en  1228. 
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Nous  le  retrouvons  dans  une  charte  du  doyen  de  Sablé ,  par  la- 
quelle, Hamelin  de  Bayf,  chevalier,  fils  de  Pierre  de  Bayf ,  donne  à 
l'abbaye  de  Bellebrancbe,  en  1234,  le  droit  de  posséder  dans  son  flef, 
sous  la  réserve  des  services  qui  lui  sont  dus  (1). 

Le  13  août  1406^  acte  est  donné  à  Sablé,  œntenant  que  Jean  Yineu 
reœnnait  à  retrait,  messire  Antoine  de  Bayf,  pour  raison  de  choses 
qu'il  avait  du  sieur  de  Bayf,  pour  la  somme  de  deux  écus  (2). 

En  1412,  Guy  de  Bayf,  en  vertu  d'une  bulle  de  Jean  XXll,  du 
2  décembre  an  III  de^on  pontificat,  est  élu  abbé  de  Saint- Aubin,  et 
meurt  en  1442  (3). 

Nous  voyons,  d'autre  part,  que  Huet  de  Bayf  rend  hommage  de 
ses  flefs  à  M»«  la  comtesse  de  Vendôme,  dame  de  Bouère,  le  2  juillet 
1449,  et  qu'un  Julien  de  Bayf,  chanoine  de  Téglise  du  Mans,  fut 
protonotaire  du  Saint-Siège  et  voyageur  en  1519  (4). 

Lacroix  du  Maine  donne  à  ce  Julien  de  Bayf  le  litre  de  seigneur 
de  FEspineu-le-Chevreuil  au  Maine,  et  sgoute  qu'il  était  parent  de 
Lazare  de  Bayf,  sieur  des  Pins  en  Anjou.  «  Ledit  Julien  de  Baïf, 
»  poursuit  ce  biographe,  estoit  homme  docte  et  de  grand  jugement. 
»  Je  ne  scay  si  c'est  celuy  duquel  il  se  voit  un  discours  de  son  voyage 
»  en  Hiérusalem;  car  cettuy-ci  chanta  sa  première  messe  au  Saint 
»  Sépulcre  dudit  lieu  :  mais  pour  ce  qu'ils  ont  été  cinq  frères  de  ce 
»  nom  de  Baîf  qui  ont  voyagé  en  Hiérusalem,  je  ne  puis  asseurer  si 
»  ça  esté  cettuy-ci  qui  a  composé  ledit  voyage.  Et  faut  encore  noter 
»  ici  une  chose  très  admirable  et  bien  digne  de  remarque,  c'est  qu'il 
9  y  a  eu  cinq  frères  de  cette  maison  de  Baîf,  lesquels  se  trouvèrent 
»  en  Hiérusalem  sans  que  pas  un  d'eux  eût  donné  avertissement  >de 
B  partir  pour  y  aller,  et  tous  s'acheminèrent,  sans  le  sçu  l'un  de 
»  l'autre.  J'ai  entendu  qu'il  y  avoit  en  l'abbaye  de  Saint-Calais  et 
»  autres  lieux  un  tableau  faisant  mention  de  cette  histoire;  mais  elle 
»  ne  s'y  voit  plus  à  cause  que  les  troubles  et  séditions  advenues  pour 
9  la  religion  ont  causé  ces  ruptures  et  brisements  d'églises ,  et  par 
»  conséquent  ce  qui  étoit  de  beau  et  de  mémorable  en  icelles.  Or, 
»  pour  revenir  au  propos  dudit  sieur  d'Espincu,  Julien  de  Baïf,  je 
»  nai  point  connoissance  d'autres  de  ses  écrits;  toutefois  j'ai  opi- 
»  nion  que  ce  voyage  de  Hiérusalem  a  été  composé  par  icelui.  Il  se 
»  voit  écrit  à  la  main,  chez  Monseigneur  de  Malicornc,  messire  Jean 
»  de  Chourses,  son  parent,  en  sa  terre  de  Mengé  au  Maine  et  autres 


(1)  Archives  du  Mans  et  d'Angers. 

(2)  Archives  d*Angers. 

(3)  Claude  Mcuard  (Pœblus  page  174). 

(I)  Noies  généalogiques  de  Thorode  p1  d'Audonys. 
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»  lieux  et  seigneuries  qu'il  possède.  J'ai  aussi  entendu'  que  Madame 
»  Catherine  de  Chourses,  abbcsse  du  Pré,  près  la  ville  du  Mans 
»  (sœurdudit  sieur  de  Malicorne),  a  la  copie  dudit  voyage,  lequel 
»  elle  fera  mettre  en  lumière  quand  il  lui  plaira.  Il  florissoit  en  Tan 
»  de  salut  1519.  » 

M.  Hauréau  ajoute  que  le  nom  de  Julien  de  Bayf  se  trouve 
parmi  ceux  des  exécuteurs  testamentaires  du  cardinal  Philippe  de 
Luxembourg. 

Enfin  les  notes  généalogiques  de  Thorode  él  Âudouys  nous  ap- 
prennent encore  que  messire  René  de  Bayf,  seigneur  des  Briottières, 
fut  appelé,  en  1542,  à  Tarrière-ban  d'Anjou,  et  épousa  Catherine  de 
Chanchévrier;  et  que  messire  Pierre  de  Bayf,  seigneur  de  l'Espron- 
nière,  comparaît  à  l'Assemblée  des  Etats  d'Anjou  le  10  septembre 
1560. 

Nous  regrettons,  encore  une  fois,  de  n'avoir  à  présenter,  dans  cet 
essai  sur  la  famille  de  Bayf,  que  des  éléments  décousus  et  incomplets. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'aride  et 
d'ennuyeux  pour  nos  lecteurs,  à  voir  passer  sous  leurs  yeux  ces 
anneaux  d'une  chaîne  brisée  par  l'oubli.  Si  nous  n'avons  pas  hésité 
à  les  recueillir  sans  nous  faire  illusion  sur  la  sécheresse  d'une  com- 
pilation sans  mérite,  c'est  qu'animé  par  une  pensée  plus  large,  et 
dégagés  de  tout  sentiment  d'amour-propre,  nous  poursuivions  un 
autre  but. 

En  relevant  ici  quelques  épis  misérablement  glanés,  nous  avons 
voulu  prouver  qu'on  pourrait  en  former  une  gerbe.  Nous  avons 
voulu  faire  un  appel  à  la  science  et  au  patriotisme  angevins  en  si- 
gnalant ,  les  étincelles  d'un  foyer  commun  dont  il  reste  à  rassembler 
et  à  ranimer  les  cendres. 

C'est  cette  pensée  que  nous  avons  voulu  éveiller;  nous  avons 
nommé  des  individus,  il  reste  à  reconstituer  une  famille;  nous 
avons  trouvé  quelques  pierres,  nous  laissons  à  des  mains  plus  habi- 
les le  soin  d'édifier  à  ces  renommées  si  touchantes  et  si  variées  un 
monument  plus  digne  et  plus  durable,  dans  une  biographie  régu- 
lière qui  ne  ferait  pas  moins  d'honneur  à  noire  pays  et  à  l'annaliste 
qu'à  ceux  dont  on  évoquerait  les  souvenirs. 

P.  BfiLLBUVRB. 


CHARTES  ANGEVINES 


EN  LANGUE  VULGAIRE 


DE  1258  A  1275  W. 


À  Angers,  le  S  janvier  4t$5. 

VII.  VENTE  PAR  RBNAUB  DE  GOUmE,  PAROISSIEN  DE  S AINT-SULPICE  ; 
A  GUILLAUME,  CHAI9TRE  DE  SAINT-JEAN  d'ANGERS  (2)  ET  CLERC  DU 
COMTE  D'ANJOU,  D'UN  QUARTIER  DE  PRÉ  SITUÉ  PAROISSE  DE  BLA- 
ZON,  DANS  LE  MARAIS  OU  FIEF  COMMUNAL  DBS  SEIGNEURS  DE 
BLAZON  ET  DE  BOIS-BRINSON ,   POUR  LA  SOMME  DE  50  SOUS. 

Sachent  touz  présenz  e  avenir  que,  par  davant  nous  en  dreit 
cstabli,  Rcnaut  de  Gouine,  de  la  parroisse  Seint  Souplice,  vendit, 
bailla  e  otraiea  à  Guillaume,  chantre  de  Seint  Jouhan  d'Angiers, 
clierc  monseignor  le  conte  d'AivJou,  un  quartier  de  pré  qu'il  avet, 
assis  en  la  parroisse  de  Blazon,  au  mareis  ou  fé  communal  au  sei- 
gnor  de  Blazon  e  au  seignor  dou  Bois  Briçon ,  à  tenir  e  à  aveir  e  à 
porseier  e  à  expletier  audit  Guillaume  e  à  ses  successours  en  par- 
durablement,  à  fere  toute  lor  bone  volonté,  por  cinquante  souz  de 
moiieie  corant,  des  ques  le  vendeor  davant  nommé  se  tint  dou  tout, 
par  davant  nous,  por  paie  ;  e  est  tenu  le  dit  pré  grarantir  e  défendre 
audit  Guillaume  e  à  son  commandement  contre  touz,  segont  les 
coutumes  approvées,  e  à  ce  il  oblige  audit  Guillaume  sei  e  ses  heirs 

(1)  Voir  la  livraison  précédente  p.  200. 
U)  Voir  plus  haul  la  charte  n»  iv. 
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c  loiiz  SOS  biens  meubles,  inmeubles,  présenz  e  avenir,  où  qu'il 
saicnt,  espéciaument  e  expressément.  E  nous  icelui  vendoor,  par  da- 
vanl  nous  présent  c  consentant,  nous  jujames  à  celé  vençon  léiau- 
menl  tenir,  garder  e  acomplir.  Ce  fut  fet  à  Angiers,  la  veille  de  la 
Tiefainne  (1),  Tan  de  grâce  mil  CCLXlï,  ou  meis  de  jenvier. 

Orig.  jadis  scellé  sur  dovble  queue. 

Chapitre  de  Saint-Julien  d'Angers  :  propriété ,  vol  6,  fol.  13,-  pro- 
venant du  Cabinet  Grille. 


A  Angers,  le  t  décembre  4264. 

VIII.  RÉDUCTION  PAR  MATHIEU  DE  BLAZON,  CHEVALIER,  A  LA  SOMME 
DE  3  DENIERS,  DU  CENS  ANNUEL  DE  3  SOUS  QUI  LUI  ÉTAIT  DU 
SUR  UNE  TERRE  SITUÉE  DANS  SON  FIEF  ET  DANS  LA  PAROISSE  DU 
SUSDIT  BLAZON;  LAQUELLE  TERRE  AVAIT  ÉTÉ  ACQUISE  DE  RENAUD 
PYNER  PAR  GUILLAUME,  CHANTRE  DE  SAINT-JEAN-BAPTISTE  D' AN- 
GERS,  EN  FAVEUR  DUQUEL  CETTE  RÉDUCTION  FUT  OPÉRÉE. 

Sachent  tuit  que  comme  mestre  Guillaume .  chantre  (2)  de  Seint 
Johan  d' Angiers,  eust  achaté  une  terre  de  Renaut  Pyner  en  la  par- 
roisse  de  Blazon,  entre  la  terre  de  Nicholas  Bouguier  e  la  terre  as 
Pyrons,  ou  fé  Malhe  de  de  Blazon,  chevalier,  treis  souz  de  cens  ren- 
dant toz  les  anz  audit  chevalier  e  à  ses  heirs,  le  dit  Mathe,  parde- 
vant  nous  en  dreit  establi,  quita,  délessa,  audit  Guillaume  e  à  ses 
heirs  e  à  ses  successeurs  e  à  cens  qui  auront  cause  de  luy  perpétuau- 
ment,  pour  le  servise  e  pour  la  bonté  (3)  que  il  avait  fet  audit  cheva- 
lier e  à  ses  heirs,  les  treis  souz  dcsus  nomez  à  treis  deniers  de  cens, 
les  ques  treis  deniers  ledit  Guillaume  e  cens  qui  tendront  ladite  terre 
rendront  chascun  an  dès  ore  mes  audit  chevalier  e  à  ses  heirs,  le 
jour  de  la  grant  seint  Michel,  par  reison  de  chief  cens,  pour  tote 
reddevance  et  pour  toz  cens  e  pour  toz  servises.  E  que  ledit  chevalier 
ne  puisse  venir  encontre,  il  a  obligié  sei  e  ses  heirs  e  toz  ses  biens 
muebles  e  inmuebles,  où  qu'il  salent;  e  Favom  jugic  corporaument, 
de  sa  bonne  volenté,  par  le  jugement  de  nostre  court  à  ce  tenir  fer- 

(1)  L*EpiphaDie. 

(!2)  La  charte  ayant  éprouvé  quelques  mulilalions,  nous  avons  cherché  à  restituer,  en  îtaliqDe. 
les  parties  détruites. 

(3)  On  lit  dans  une  ciiarte  de  Tan  128i,  contenue  dans  le  même  volume ,  fol  20  :  en  re- 
comj:emacion  des  bontés  e  des  services  que  le  du  déen  (Guillaume;  avait  fet  en  plusors 
bancs  manières  au  père  doit  dit  Thebaut  (Macé)  e  à  celui  dit  Thebaut. 
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mcmcnt  e  Icaument,  sanz  venir  encontre  desoremés  par  ntUe  reson, 
ne  par  lui  ne  par  autre.  Ce  fust  fel  à  Angiers,  l'an  de  grâce  mil  deuz 
cenz  sessante  quatre,  le  mardi  après  la  seint  André. 

Orig.  mutilé,  jadis  scellé. 

Chapitre  Saint- Julien  :  propriété,  vol.  6,  fol.  18;  provenant  du 
Cabimt  Grille. 


2Smni1S€7, 

IX.  BAIL  À  FËRxlIB  PAR  JBAN  BB  PIRBMIL,  CHEVALIER,  ET  AGNÈS,  SA 
FEMME,  A  PIERRE  DE  LAÇAY,  BOURGEOIS  DE  FONTEVRAUD,  DE  LEDR 
HERBERGEMBINT  DE  MESTRÉ  ET  DE  SES  DÉPENDANCES,  RELEYAJNT  DE 
LA  BAROISNIE  DE  MONTRBUIL-BELLAT,  POUR  LE  TERME  DE  SIX  AN- 
NÉES ET  MOYENNANT  LA  SOMME  TOTALE  DE  120  LIYRES  TOURNOIS. 

Sachent  louz  qui  verrunt  ces  présentes  letres  que,  en  noslre  pré- 
sence establi,  Johcn  de  Piremil,  chevalier,  e  Agnes,  sa  femme, 
requenurcnt  en  drait,  par  devant  nous,  que  il  avaient  ballié  e  otraié 
à  Pierre  de  Laçai ,  bordais  de  Frontevaut,  à  ferme  duquc  à  la  révo- 
lacion  de  sis  ans  prochains  avenir,  lor  herbergement  de  Mestré  e 
les  fi  uiz  e  les  essues  e  les  aventures  de  toutes  les  terres  e  de  toutes 
les  chouses  d'içaus  Johen  e  de  sa  femme,  apartenanz  audit  herber- 
gement par  non  de  vente,  o  toute  juridicion,  segnoric  e  détrail,  les 
queles  chouses  sunt  assises  ou  fé  à  viconle  de  Meleûn ,  à  prendre 
enterignement  c  à  avoir,  o  toutes  eschaaites,  amendes  e  plez,  ecepté 
loutevois  les  rachaz  de  lor  homes  tenanz  d'iceus  à  fai ,  eccepté  la 
grant  joustice  e  lor  boés  asis  dedenz  la  clous  des  fousez,  à  iceus  en 
icelles  parties.  E  fut  fête  ladite  vente  e  ballée  por  sis  vint  livres  de 
lornais  de  monaie  corant,  des  queus  deniers  le  dit  Johen  e  sa  femme 
se  tindrent  par  devant  nous  por  paiez  en  deniers  numbrez,  ne  ne 
puent  dire  qui  n'en  saient  paiez  épéciaument  e  épressément.  E  sunt 
lenuz  les  diz  Johen  e  sa  femme  garantir  e  défendre  audit  Pierre  e  à 
ses  hers  e  à  lor  comandement  ladite  vencion  e  ladite  covenancc 
contre  touz,  le  terme  durant,  e  rendre  e  restaurer  audit  bordais  ou 
à  son  comandement,  à  son  plen  dit,  sanz  autre  pruevc  enprès  son 
sérement,  touz  domages,  tous  déperz,  s'aucuns  par  défaute  des  diz 
Johen  e  de  sa  femme  ensoutenaient  ou  avaient,  par  défaute  de  ga- 
rantir ladite  vencion  e  ladite  covenance.  E  à  ces  chouses  devant 
dites,  toules  ensenble  e  chacune  par  sai ,  tenir  e  sevré  si  come  il  est 
dit,  obligent  icelui  Johcn  e  Agnes,  sa  femme,  audit  Pierre  e  à  ses  hers 
e  à  lor  comandement  eus  e  lor  hers  e  touz  lor  biens  muebles  e  in- 
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mueblcs,  présenz  e  à  venir,  e  espéciaument  les  chouses  devaDt  dites; 
renunciant  épressément  à  toute  allégacion  de  lésion  e  décepcion,  e 
à  tout  privilège  de  croez  pris  e  à  prendre,  e  à  toute  graice  e  indul- 
gence de  FApoutre  ou  d'autre  enpétrée  e  à  enpétrer,  et  à  toutes  res- 
sens de  fet  e  de  coustume  qui  porraient  aidier  à  aus  ou  à  lor  hers  à 
venir  contre  ces  chouses  devant  dites  ou  encontre  aucune  d'icelles. 
E  de  toutes  ces  chouses  e  chacune  par  sai  tenir,  e  que  encontre  ne 
vendront  en  aucune  menière ,  par  aus  ne  par  autre,  se  Iraindrent  le 
dit  Johen  e  sa  femme  de  lor  bone  volenlé,  par  la  fai  de  lor  cors.  E 
ensorquctout  ladite  Agnes,  de  la  partie  de  la  quele  les  dites  chouses 
mue  vent  e  viennent,  si  come  il  disaient,  dona  la  fai  (que),  par  resson 
de  doaire  ou  par  aucun  autre  resson ,  ne  vendra  contre  ces  devant 
dites  chouses  ou  contre  aucunes  d'iceles.  E  nous,  à  la  requeste  dl- 
ceus  Johen  e  sa  femme,  toutes  ces  chouses  aurron  à  tenir;  e  avon 
fet  séeler  ces  présenles  letres  ou  sael  de  la  cort  mon  segnor  le  rai  de 
Secile,  conte  d'Aiyou.  Ce  fut  doné  ou  jour  de  lundi  devant  l'Acension, 
en  Tan  de  grâce  mil  e  dous  cenz  e  saixante  sept. 

Orig.  jadis  scellé  sur  dovble  queue. 
Fontevraud  :  Mestré,  sac  %  charte  5. 


A  Saumur,  le  S  juillet  4268. 

X.  TRANSACTION  PASSÉS  ENTRE  BARTHÉLEUTr  DE  LA  HATE,  SEIGNEUR 
DE  PASSAVANT,  D'UWE  PART,  ET  LES  ABBÉ  ET  COUVENT  DE  SAINT- 
FLORENT,  PRÈS  SAUMUR,  d'autre  PART,  AU  SUJET  DES  DROITS  DE 
JUSTICE,  CHASSE,  CHAUFFAGE  ET  MESURES  QUE  LES  RELIGIEUX 
RÉCLAMAIENT  A  CAUSE  DE  LEURS  PRIEURÉS  DE  TRÉMONT  ET  MON- 
TILLIERS. 

Sachent  touz  qui  sunt  e  qui  avenir  sunt  que  sus  touz  les  contcnz 
e  sus  toutes  les  demandes  e  actions  e  sus  tout  le  dreiturage  que 
noble  home  Berlheleme  de  la  Haye,  seignor  de  Passavant,  chevalier, 
disoit  sey  avcir  à  sei  e  à  ses  heirs ,  sus  les  prierez  de  Tremonz  e  de 
Mont  Yglis,  esus  les  homes  e  sus  les  estagiers  e  sus  toutes  les  appar- 
tenances de  ceus  prierez,  est  paiz  flnable  fêle,  de  conseil  de  prodes 
homes  e  de  la  volunté  e  de  Tassentement  dou  dit  seignor  de  Passa- 
vant, por  sei  e  por  ses  hers,  e  de  la  volunté  e  de  Tassentement  reli- 
gious  home  Rogier,  par  la  grâce  de  De,  abbé  de  Saint  Florenz  joute 
Saumur,  e  dou  couvent  de  celui  leu,  en  non  e  par  reison  des  devant 
diz  prierez,  en  ccste  manière.  C'est  assavcir  que  les  sexante  souz  de 
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amende  e  le  plus,  e  le  murtre  e  le  rat  e  le...  (1)  la  terre  de  Mont- 
Yglis  e  de  Tremonz...  prier  de  Mont...  remaingnent  à  touz  tens 
mais...  rente  touz  les  anz...  corant  sus  les  homes  de  Mont  Yglis... 
sa  guarenne  par  toute  la  terre  de  Mont  Yglis ,  si  comme  le  dit  sei- 
gnor  a  acoutumé  à  aveîr  ancienmement.  E  celui  dit  seignor  veost 
e  otreie,  por  sei  e  por  ses  heirs,  e  quite  por  sei  e  por  ses  heirs  e  por 
ses  successors ,  que  toutes  les  autres  chouses  de  ceus  prierez  e  des 
homes  e  des  appartenances  remaingnent  e  demorent,  doremés  en 
avant  à  mes  touz  tens  pardurablement,  au  diz  religioùs  e  à  lor  suc- 
cessors, en  non  des  prierez  devant  nommez,  à  espleitier  quitement 
e  franchement,  sanz  nul  reclaim  doudit  seignor  ne  de  ses  heirs  ne 
de  ses  successors ,  que  il  oblige  a  ce  espéciaument.  E  porra  le  dit 
prier  de  Mont  Yglis,  par  sei  e  par  son  commandement,  jugier  la 
bataille  en  sa  cort,  si  le  cas  i  avenoit,  e  en  aura  diz  souz  de  vaerie, 
e  rendra  la  bataille  -toute  jugiée  à  espleitier  par  la  main  au  seignor 
de  Passavant.  E  auront  doremés  en  avant  les  diz  religions  le  boys  de 
la  Broce,  en  la  parroisse  de  Mont  Yglis,  a  espleitier  quitement  à  do- 
maine e  à  fere  toute  lor  volunté,  en  sousse  e  en  compensation  de 
sexante  e  dix  set  charretées  de  bûche  que  is  avoient  checun  an  à  lor 
chaufage  es  bois  audit  seignor,  en  tele  manière  que  is  ne  le  porront 
esreper  ne  atorner  à  terre  gaengnable.  E  si  aucun  esloît  trové  en 
celui  bois  feisant  damage ,  is  ne  porroient  demander  lor  damage  ne 
mes  segont  l'usage  en  la  coutume  de  la  terre,  sauf  audit  seignor  sa 
garanne  en  celui  dit  bois  autresi  comme  es  autres  chouses.  E  pren- 
dront ceus  priors  e  lor  sucessors  les  mesures  à  eus  e  lor  homes  de 
Tremonz  e  de  Mont  Yglis  dou  dit  seignor  ou  de  son  commandement 
à  Sernuczon,  e  les  sunt  tenuz  regarder  à  Festelon  de  Semuczon  une 
foiz  l'an.  E  por  totes  ces  devant  dites  chouses  sunt  tenuz  les  diz  re- 
ligions fere  checun  an  dons  souz  de  garde  audit  seignor  e  à  ses  heirs 
à  Sernuczon,  le  jor  de  la  feste  de  Penthecoute,  par  la  main  dou  prier 
de  Mont  Yglis  ou  de  son  commandement,  à  celui  dit  seignor  e  à  son 
commandement.  E  celui  dit  seignor  lor  est  tenuz  garantir  e  deffen- 
dre  les  devant  dites  chouses ,  e  en  oblige  sei  e  ses  hers  e  touz  ses 
biens  mobles  e  non  niobles  présenz  e  avenir.  E  einsinc  sunt  rcmez 
touz  les  contenz  que  les  uns  avoient  e  avcir  poeint  ou  dévoient  en- 
contre les  autres,  par  quelcumque  reison  que  ce  peust  ou  deust  estre, 
dou  tens  passé  juques  au  jor  que  ce  fut  doué.  E  à  tout  ce  devant  dit 
tenir  e  garder,  sanz  venir  encontre  par  nule  reison ,  en  obligent  les 
dites  parties  eus  e  lor  heirs  e  lor  successors  e  touz  lor  biens  mobles 

(1)  Les  lacancs  indiquées  par  des  points  provicnnonl  de  la  inulilalion  de  Irois  lignes  presque 
entières  dans  roriginal. 
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e  non  moWes  présenz  et  a  venir;  o  de  tout  ce  devant  dit  garder,  sanz 
venir  encontre  en  nule  manière  ne  par  nnle  rcison ,  ont  esté  con- 
dempnez,  présenz  e  consenlanz,  par  jugement  en  nostre  cort.  Ce  fut 
doué  à  Tacort  desdites  parties,  le  jor  de  mercredi  emprcs  la  saint 
Martin  de  esté ,  e  saelé  dou  sael  de  nostre  cort  ensemble  le  sael  au 
•  dit  baron,  en  garantage  de  vérité.  Tan  de  grâce  mil  dous  cenz  sexanlc 
e  oit. 

«  E  cest  transcrit  fut  doné  le  mercredi  emprès  la  dite  fesle  saint 
»  Martin  de  esté,  Tan  de  grâce  mil  dous  cenz  quatre  vinz  e  treis.  » 
«  Collation  est  fêle.  » 

Orig,  scellé  j  en  cire  ver  le  sur  double  queue. 

Abbaye  de  Saint-Florent  :  prieuré  de  MonlillierSj  pièces  détachées. 


A  Saumur,  le  16  octobre  4268. 

XI.  VENTE  PAR  JULIEN  SELLIER,  DE  CHACÉ ,  ET  CATHERINE,  SA 
FEMME,  A  GUILL/VUME  LE  BIGOT,  DE  LA  BÎLA.NGE  DE  SAUMCR,  D'UN 
SETIER  DE  FROMENT  ET  DE  2  DENIERS  DE  RENTE,  ASSIGNÉE  SUR  iW 
QUARTIER  DE  VIGNE  SITUÉE  A  GHACÉ,  DANS  LE  FIEF  DE  GUILLAUME 
PERSIL,  VALET,    POUR  LA  SOMME  DE  46  SOUS. 

Sachent  toz  qui  sunt  e  qui  avenir  sunt  que,  en  noulrc  cort  eu 
dreit  eslabliz,  Juliens  Seilliers,  de  Chacé,  e  Katerine  sa  famé  reque- 
nurent  en  dreit  que  is  ont  vendu  c  otréié ,  à  mes  toz  tens  pardura- 
blement,  à  Cuillaume  le  Bigot,  de  la  Billenge  de  Saumur,  c  à  ses 
hers  e  à  lor  sucessors,  un  selier  de  froment,  à  la  mesure  de  Saumur, 
de  rente  toz  les  anz,  e  dous  deners  de  cens  venanz  o  le  fromenlage, 
assis  e  assignez  sus  un  quartier  de  vignes  séant  en  Varenes  de  Chacé, 
on  fei  Guillaume  Perresil,  vallet,  joute  la  vigne  à  la  Reine  de  Chacé, 
le  quel  dit  quartier  de  vigne  est  tenuz  à  treis  mealles  de  cens;  des 
queles  dites  treis  mealles  de  cens  le  dit  Guillaume  e  ses  hers  servi- 
ront, coine  héritiers  de  la  propriété,  envers  le  seignor  dou  fei.  E  le 
dit  JuUen  e  la  dite  Katerine  sa  famé  e  quiconques  tendra  la  dite 
vigne,  que  is  obligent  à  ce  espéciaument,  sunt  e  seront  tenuz,  à  mes 
toz  tens  pardurablement,  rendre  le  dit  setier  de  froment  de  renie  c 
les  dous  deniers  de  cens,  quitement  e  franchement,  au  dit  Guil- 
laume le  Bigot  e  à  ses  hers  e  à  ses  sucessors,  en  lor  mesou  à  Sau- 
mur, le  jor  de  la  fête  saint  Michau  que  Ten  dit  de  Monte  Garguene, 
por  le  pris  de  quarante  c  sis  souz  de  monée  corant,  que  les  devant 
diz  Julien  e  sa  famé  en  ont  eu  e  reçeu,  si  come  is  ont  requeneu,  c 
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dom  is  se  liendrcnl  de  tij^Hîft  lot  bien  por  paiez,  en  bons  deniers 
norabrez  c  livrez.  E  sunt  tenuz  deffendre  e  garantir  la  dite  vigne, 
qiiiie  e  délivre  de  tote  obligacion  contraire  e  de  toi  impédiment,  de 
toz  e  contre  toz  e  totes,  ans  treis  mealles  de  cens;  e  à  ce  en  obligent 
toz  lor  autres  biens  moblos  e  non  moblcs  préscnz  e  avenir.  E  ont 
rcnuncié,  quant  à  tôt  ce,  à  tout  privilège  de  croiz  prise  e  à  prendre, 
c  à  tôt  dreit  escrit  e  non  escrit,  e  à  tote  coutume  de  terre  à  ce  con- 
traire, e  à  tôt  doaire  c  à  tôt  don  por  noces  e  à  tote  autre  excécion 
avenue  e  à  avenit.  E  de  lot  ce  devant  dit  tenir  e  garder,  sanz  venir 
encontre  par  nule  reson,  sunt  tenuz  par  la  fei  de  lor  cors,  douée  en 
noutre  main,  e  de  tôt  ce  devant  dit  ont  esté  comdampnez,  présenz 
e  consentanz,  par  jugement  en  noutre  cort.  Ce  fut  doué  a  Saumur, 
le  jor  de  mardi  devant  la  fêle  saint  Lucas,  Fan  de  grâce  mil  dous  cenz 
sexante  e  oit. 

Orig.  scellé  en  cire  brune  sur  double  qu£ue. 
Prieuré'Cure  de  liagneux. 


À  Angers,  le  29  octobre  4269. 

X!l.  CESSION  JUDICIAIRE  FAITE  PAR  MARTIN  FORilI  ET  PAR  HOR- 
nANDE,  SA  FEMME,  CITOVENS  B'ANGERS,  A  BERNARD  DE  MONT-SELVE, 
DE  LEUR  DOMAINE  DE  LÀ  FORMIÈRE,  SITUÉ  PAROISSE  DE  SAINT- 
BARTHELEW[Y-DES-LANDES,.A  RAISON  DE  60  LIVRES,  ET  AVEC  DROIT 
DE  RETRAIT  EN  REMBOURSANT,  AVANT  LE  R  SEPTEMBRE  SUIVANT, 
LADITE  SOMME  ET  LES  FRAIS  FAITS  A  CAUSE  DUDIT  DOMAINE.  CETTE 
CESSION  AVAIT  POUR  BUT  DE  LES  ACQUITTER  ENVERS  LEDIT  DE 
MONT-SELVE  DES  75  LIVRES  QUI  LUI  ÉTAIENT  DUES  POUR  PRIX  DU 
POIVRE  qu'il  leur  AVAIT  VENDU,  AINSI  QU'A  GUILLAUME  LE  PAUVRE, 
CHEVALIER. 

«  Universis  présentes  litteras  inspecturis  et  audituris,  offlcialis 
t  curie  Andegavensis,  salulem'in  domino.  Noveritis  nos  quasdam 
»  litteras  in  gallico,  sigillé  domini  régis  Sicilie  quo  ulitur  in  comi- 
»  tatu  Andegavensi  sigillatas,  ut  prima  facie  apparebat,  vidisse  et 
»  diligentcr  inspexissc,  formam  que  sequitur  continentes  : 

Sachent  luit  présenz  e  avenir  que,  comme  Martin  Formi,  Hoshant 
sa  famé,  cilaicns  d'Angicrs,  e  monsor  Guillaume  le  Pouvre,  cheva- 
lier, fusent  tenuz,  chescun  por  le  lot,  à  rendre  à  Bernart  de  Mont 
Selvc,  ou  à  son  certain  commandement,  seixante  e  quinze  livres  de 
monnaie  corant,  en  notre  cort  en  droit  requenuz  e  ajugiez,  de  ven- 
cion  de  peivre  que  les  devant  diz  détors  orent  e  reçurent ,  don  il  se 
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lindrent  dou  lot  en  tout  si  plenèremont  pcy  paicz  que  il  renuncièrcnt 
à  rexceplion  d'iceles  choses  non  eus  e  non  receues  e  à  tôles  autres 
exceptions  e  allégations  de  tout  droit  cscrit  e  non  cscript,  à  privilège 
de  croez  donné  e  à  donner  e  à  touz  autres  privilèges,  e  à  Tépistre  de 
Divi  Adrien  e  de  deviser  les  actions,  e  de  la  partie  à  ladite  famc  fut 
renuncié  à  bénéfice  de  Velleien  ;  e  i  en  fut  certaine  partie  des  dez 
livres  mise  à  rendre  enscnble  e  le  principal,  si  ele  est  oit  commise, 
audit  Bernart  ou  à  son  commandement,  à  commestre  e  à  rendre  des 
devanz  diz  délors  chescun,  se  il  ne  paient  le  principal,  ou  paiment 
de  l'Angevine  darenièrement  trépassée;  e  eusent  obligié  les  devant 
diz  détors,  cbescun  por  le  tout,  ous  e  lor  hers  e  touz  lor  biens  mo- 
bles,  inmobles,  présenz  e  avenir,  où  que  qu'il  fusent,  à  prendre  e  à 
vendre  e  à  toute  ceste  deste  rendre  e  la  paine  si  el  estoit  commise. 
E  ne  fusent  creuz  que  il  les  dites  choses  eusent  aconplies  nos  lestres 
montrées  e  fusent  lenuz  les  devant  diz  détors,  por  lor  serement,  à 
entériner  les  dites  choses  e  à  tenir  oslages  iceoux  Martin  e  sa  famé 
e  Guillaume  es  harés  de  Anglers,  sans  en  isir  jusqu'à  tant  que  ladiste 
deste  fust  paiée  e  la  poinne,  si  ele  esloit  commise,  vendanz  lor  biens 
sus  ce.  E  nos  iceoux  délors  davant  nommez,  en  nostre  cort  en  droit 
présenz  e  conseutanz,  eusent  jugiez  as  dites  choses  fere  e  entériner, 
si  comme  tôles  cestes  choses  veimes  contenues  on  nos  lestres  non 
cancellées,  non  maumises,  la  date  des  ques  esloit  dou  jordo  di- 
meinne  enprès  Quasi  Modo  de  Tan  de  grâce  mil  CC  e  LXIX;  e  le  dit 
Bernard  nos  requeist  par  plusoors  foioz  que  nos  li  feison  exequciou 
dou  jugié  qui  li  avoit  esié  fest  en  nostre  cort  en  lor  biens  e  Ten  ne 
peiisl  à  présent  troier  biens  mobles  dos  diz  délors  des  ques  il  peust 
estre  fet  satifacion  audit  Bernart  de  sa  deste  devant  dite  :  enprès  totes 
cestes  choses  en  nostre  cort  en  droit  establiz  les  diz  Martin  e  Hor- 
hant  sa  famé,  de  lor  commun  consenlement,  forcé  de  justice  loutc- 
vois,  ce  requonurent,  vendièrent,  baillièrent,  e  otraièrent,  par  non 
de  veneion,  por  partie  dou  dit  jugié  de  nostre  cort  fere  entériner 
audit  Bernart  de  Mont  Salve  tout  quanque  les  diz  Martin  ut  sa  famé 
avoient  ou  lou  que  Ton  dit  la  Fermière ,  sis  en  la  parroisse  de  Saint 
Berhïlemcr  des  Landes,  près  d'Angiers,  tant  en  messons,  en  herber- 
gcmenz,  en  présoer,  en  vignes,  en  haies,  en  terres  comme  en  totes 
autres  choses  qu'il  avoient  en  celé  Formière  ençoenz  en  totes  autres 
chosqjî  :  c'est  asavoir  cinc  arpenz  e  demc  de  vignes,  joegnanz  as 
vignes  maislre  Pierre  de  Labaste  d'un  des  costés  e  joegnanz  de  l'au- 
tre coslé  au  chemin,  achevant  d'un  des  chiés  as  vignes  monsor 
Martin  de  la  Cité,  prestre;  e  joegnant  eneores  un  deme  arpent  d'ice- 
les  vignes  as  vignes  Moricc  Lenormant  d'un  des  costés,  c  de  l'autre 
costé  joegnant  as  vignes  Uenaut  FMélonc;  e  dons  arpenz  de  terre 
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joognant  as  cinc  arpcnz  dcvan  diz  e  la  méson  joignant  a  la  nicsod 
Renaut  Piélonc,  e  la  moilié  d'un  présocr  c  de  la  méson  ou  ledit  Ro- 
naut  a  Taulre  moilié;  sises  loles  ccsles  choses  ou  fié  de  la  Pignori- 
iiièrc  partie ,  e  partie  ou  fié  monsor  Morico  de  la  Haie ,  chevalier  ; 
affcrraenz  iceou\  Martin  et  Horhant  que  des  dites  choses  qui  sont 
ou  fié  monsor  Morice  de  la  Haye  sunt  deuz  vint  souz  de  monnaye 
corant  de  annuel  cens,  e  des  dites  chouses  sunt  ou  Se  de  la  Pignon- 
nière  trais  sous  e  nouf  deniers  de  cens  à  tenir  e  avoier,  à  porsoier  e 
à  explectier  les  dites  choses  audit  Bernart  e  à  ses  hers  ou  à  ses  suc- 
cessors  ou  à  ceoux  qui  auront  pardurablement  cause  de  lui,  à  fere 
toute  lor  volante  pessiblement  e  en  pés,  en  sousse  e  en  recompensa- 
cion  de  sexante  libres  de  monnayée  corant  de  la  dete  devant  diste. 
Des  ques  sexantes  libres  le  dit  Martin  e  sa  femme  se  lindrent  dou 
tout  en  tout  si  plenèrement  por  paiez  que  il  renoncient  h  l'exception 
dou  près  d'iceoux  sexante  libres  non  euz  e  non  receuz  e  à  totes  au- 
tres exceptions  e  allégacions  de  tout  droit  escript  e  non  escript ,  à 
privilège  de  croez  donné  e  à  donner,  e  h  louz  autres  privilèges  e  à 
touz  establisemenz  e  à  toutes  costumes,  espéciaument  e  espressé- 
ment,  e  à  Tepistre  de  Divi  Adrien  e  de  deviser  les  anciens.  E  de  la 
partie  a  ladite  famé  fut  renuncié  au  bénéfice  de  Velleien  e  en  fut 
cerlainne.  E  baillèrent  au  dit  Bernart,  par  la  baillance  de  cest  pré- 
sent escript,  toute  la  posession,  toute  la  propriété,  tout  le  domeinne 
e  tout  quanque  il  avoient  de  posession  e  de  droiture  es  dites  choses, 
e  s'en  dessésirent  dou  tout  en  tout  e  en  vêtirent  e  sessirent  ledit 
Bernard,  le  jugement  de  nostre  cort  sus  ce  maiennant.  E  cessièrent 
à  celui  toutes  les  aucions  e  touz  les  droiz  qui  lor  avenoient  ou  poicnt 
avenir  es  dites  choses  contre  touz.  Toutes  les  ques  chouses  iceoux 
Martin  et  Horhant  sunt  tenuz,  e  chescun  por  le  tout,  garantir  e  dcf- 
fendre  de  touz  e  contre  touz  audit  Bernart  c  à  ses  hers  ou  à  ceoux 
qui  auront  pardurablement  cause  de  lui,  segont  les  usages  e  les  cos- 
tumes d'Anjou  aprovées,  e  à  cens  devant  diz  e  à  la  desme  acoustu- 
mée  tant  solement,  e  à  délivrer  les  dites  choses  de  toutes  obligacions 
c  de  toute  estrenge  chatel  e  de  touz  enpeschemenz ,  e  à  en  garder 
dou  tout  en  tout  senz  domages  ledit  Bernart  ou  ses  hers  ou  ceoux 
qui  auront  cause  de  lui ,  qu'il  araient  par  defaute  de  defTense  ou  de 
garantisse  ou  autrement  par  defaute  des  diz  vendeors;  e  obligent, 
quant  à  ce,  ous  e  lor  heirs  e  lor  successoors  e  louz  lor  biens  mobles 
e  inmobles ,  présenz  e  avenir  espéciaument  e  espreséement ,  E  des 
dites  choses  fere,  tenir,  garder  e  aconplir  e  que  ledit  Martin  e  sa 
famé  encontre  ne  viengent,  par  ous  ne  par  autres,  par  resson  de 
doayre  ou  de  don  por  noces  ou  par  aucune  autre  resson  il  en  se 
mêlent,  ous  dou  tout  en  tout  quant  à  ce,  â  nostre  juridicion  ,  sunt 
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tenus,  par  les  seremenz  de  lor  cors  fés  en  nosire  corl  sus  seinles 
évangiles.  E  fu  fêle  ladite  covenance  e  la  dite  vencion  en  lelc  ma- 
nière e  sus  lele  condicion  que  se  ledit  Marlin  ou  sa  faine ,  ou  aulre 
por  ous,  paient  ou  fazeienl  salisfaciôn  dcdanz  le  jor  de  TAngevine  i\ 
Engiers  proebeine  avenir,  desdiles  sexanle  libres  e  des  despans  qui 
seront  fez  es  façons  des  vignes,  entre  oie  le  dil  terme,  par  celui  Ber- 
nart  ou  par  son  certain  commandement  au  dit  d'icelui  Bernarl  om 
de  son  cummandcment,  que  ladite  vente  e  la  covenance  devant  dite 
ne  vaudroit  ne  ne  lendroit  pas,  ainz  seroit  nulle  e  rendroil  icelui 
Bernart  audit  Martin  ou  à  sa  famé  les  cboses  devant  dites.  E  se  il  ne 
poieent  iceoux  sexante  libres  e  les  despans  devant  diz  audit  jor  diî 
l'Angevine  rendre,  que  ladite  vencion  e  la  covenance  vaudroienl,  e 
porroit  dès  lors  ledit  Bernart  fere  sa  volenté  des  cboses  devant  dites, 
comme  des  souees  propres,  e  en  rendroit  les  venles;  ne  ne  porroit 
riens  demander  ledit  Martin  e  sa  famé  es  cboses  devant  dites  se  il 
passoit  ledit  jor  de  TAngevine  sans  fere  paiée  des  diz  sexante  libres 
c  des  façons  des  dites  vignes.  E  nos  iceoux  Martin  c  Horbant,  por  lor 
partiee,  e  ledit  Bernart,  por  la  soue  partie,  en  nostre  cort  en  droit 
présenz  e  consentanz,  jugeâmes  as  devant  dites  cboses  fere  e  cult^- 
riner,  si  comme  dévissé  est.  En  tesmoig  de  laquele  cbose  nos,  à  la 
requeste  d' iceoux,  avon  mis  à  cestes  présentes  lestres  le  séel  de 
nostre  cort.  Ce  fut  fet  à  Engiers,  le  jor  de  mardi  devant  la  fcste  de 
Touz  Seinz,  Tan  de  grâce  mil  CCLX  e  nouf,  ou  maies  d'otembrc. 

Quod  omnibus  quibus  est  significandum  nos  offîcialis  Andega- 
vensis  significamus ,  per  présentes  litteras  sigillo  curie  Andegav. 
sigillatas,  in  testimonium  vefitatis.  Datum  die  lune  posl  feslurii 
sancte  Lucie  virginis,  anno  domini  MCCLXXI. 

Vidimus.  Orig,  scellé  en  cire  brune  sur  double  queue 
Calhédrale  (Saint-Maurice  d'Angers)  :  Annicersaires ,  fonJalioii^ , 
voL  \,  fol,  39;  provenant  du  Cabinet  Grille, 
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A  Montreuit-Bellatj,  le  S8  avril  4270. 


XIII  et  XIV.  TRANSACTION  PASSÉE  ENTRE  tiUILLAUHE,  VICOMTE  DE 
MELUN  ET  SEIGNEUR  DE  MONTREUIL-BELLAY,  D'UNE  PART,  ET  LES 
ABBÉ  ET  COUVENT  DE  SAINT-NICOLAS  D' ANGERS,  D'AUTRE  PART, 
AU  SUJET  DE  DIVERS  DROITS  QUE  LES  RELIGIEUX  RÉCLAMAIENT,  A 
CAUSE  DE  LEUR  PRIEURÉ  DE  SAINT-PIERRE  DE  MONTREUIL-BELLAY  (1). 

XIII.  A  loz  ceus  qui  verront  e  orront  cesles  présentes  leslres, 
Guillaume,  vicontc  de  Meleun,  seignor  de  Mostereo  Bellay,  saluz  en 
nostre  seignor.  Sachent  tuit  que  comme  James,  abé  de  Saint  Nicho- 
las  d'Angiers,  e  le  convonl  de  celui  leu,  par  réson  de  lor  prioré  de 
Mostereo  Bellay  requeist  à  nos  à  avoir  un  for  qui  est  josle  la  méson 
feu  Jofray  Guemart,  do  quel  noslre  anlécessor  les  avoient  dessési,  si 
com  il  disoient,  e  le  quel  nos  lenium  en  nostre  main  ;  e  nos  requeis- 
sent  la  guarde  do  larrun  à  avoir  e  à  explétier  jor  e  nuit,  quant  il 
esloit  pris  en  lor  bore,  en  relenanl  à  eus  le  meuble  e  la  despuelle  de 
celui,  e  de  maintenant  après  le  nos  rendre;  e  nos  requeissent  que 
nos  lor  soffrissum  à  avoir  un  pescheor  en  Teve  que  l'en  apele  l'Esve 
Saint  Père  si  comme  lor  Chartres  lor  donneient,  si  com  il  disoient; 
enseurquelot  e  la  voierie  e  la  plenle  do  sanc  e  de  la  plaie  de  lor 
homes  do  bore,  e  la  bataille  à  tenir;  c  nos  requeissent  h  avoir  quite 
e  délivre  le  paage  des  homes  des  coslaus,  de  lor  denrées  que  il  por- 
tent hors  vendre  par  les  chastelcries;  e  ancores  nos  requeissent  à 
avoir  les  mésons  que  l'en  apele  la  méson  Pelu,  devant  la  bocherie,  e 
l'ap^ntiz  Pentecosle ,  joignant  à  celé,  e  la  méson  à  la  Saunère,  e  la 
méson  à  la  Barbe- Torle,  les  queles  mésons  sunt  asises  au  desus  do 
Pui  Saint-Père,  les  queles  il  disoient  que  esloient  des  coslaus  Saint- 
Père  :  nos,  neienl  volant  ceus  deslorber  en  lor  droit  mes  le  lor  garder 
à  nostre  poier,  avum  au  devant  dit  abé  e  au  convent,  par  réson  de 
lor  prioré  de  Mosterol  Bellay,  rendu  e  délivré  e  baillé ,  en  eschange 
do  devant  dit  for,  oit  sestiers  de  froment  chascun  an  de  rente  asis  au 
Vau  de  Lynay,  sus  les  terres  que  Jeffrei  Liernoys  tient  de  nos  à  treze 

(I)  Les  (leuK  chartes  roiiscrvécs  i*iine  parmi  les  titres  de  la  seigneurie  de  Munlreuil-BeVay  , 
Tautre  parmi  ceux  de  Saml-Nicolas ,  identiques  pour  le  fond  ,  présenlenl  comme  langue,  des 
diflcrences  très  grandes.  Nous  les  imprimons  afin  de  constater ,  par  un  acte  transcrit  le  môuie 
jour  c-n  double  exemplaire ,  combien  l'orthographe  était  alors ,  pour  ainsi  dire ,  individuelle. 
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scslicrs  de  froment  de  rente  c  à  dous  solz  e  dous  deniers  de  cens,  les 
quex  oit  setters  devant  diz  le  dit  Jefroy  Liernoys  rendra  toz  les  anz 
au  priorë  de  Mostereo,  e  seze  deniers  de  cens  à  la  feste  saint  Michel 
qui  est  dite  de  Monte  Guargucne  ;  en  tele  manière  que,  se  le  devant 
dit  Jefroy  défailloit  de  paiement,  ou  ses  hoirs  ou  ses  successors,  le 
prions  do  devant  dit  prioré  de  Mostereo  porroit  vengier  sus  totos  les 
terres  que  le  devant  dit  Jofray  tient  de  nos  à  treze  sestiers  de  froment 
e  dous  solz  e  douz  deniers  devant  diz.  E  tendra  ti  dit  prions  de  Mos- 
tereo les  oit  diz  sestiers  de  froment  e  les  seze  deniers  de  cens  de 
monsor  Bartholomy  de  Vovray,  chevalier,  à  toz  jorz  mes  à  dous  de- 
niers e  une  maille  de  cenz,  renduz  toz  les  ans,  en  la  feste  saint  Père 
e  saint  Pou,  audit  Bartholomi  ou  à  ses  hoirs  ou  à  ses  successors,  le 
dit  for  demorant  à  nos  e  à  noz  hoirs.  E  h  avum  rendu  la  guarde  do 
larrun  en  la  menière  que  il  le  requeroit  en  ceste  lestre  ci  desus.  E 
lor  delivrum  e  rendum  la  voierie  do  bore  Saint  Nicholas  e  la  bataille 
à  tenir  do  sanc  e  de  la  plaie  e  des  fonz  des  terres  e  d'avoir  meuble, 
en  retenant  à  nos  e  à  noz  hoirs  les  mesures  do  vin  e  la  justice  dtîs 
tavernes  e  les  chemins  e  les  voies  e  voierie  e  justice  an  diz  cbcmins 
•  e  an  dites  voies,  c  la  haute  justice  e  le  resort  par  desus  les  devant 
dites  choses.  E  lor  rendom  e  delivrum  le  paage  de  lor  homes  des 
costaus,  quant  il  portent  lor  denrées  vendre  par  les  chasteleries  hors 
de  Mostereol.  E  retenom  a  nos  e  à  noz  hoirs  e  à  noz  successors  les 
chemins  e  les  voies  des  costaus  e  voierie  e  justice  ans  diz  chemins 
e  ans  dites  voies,  e  la  justice  ens  tavernes  e  la  haute  justice  c  le  re- 
sort par  desus  les  devant  dites  choses,  e  les  mesures  de  blé  e  de  vin; 
niés  la  bataille  de  sanc  e  de  plaie  e  de  fonz  de  terre  e  d'avoir  meuble 
demorent  au  devant  dit  abé  e  au  convent,  par  reson  do  devant  dit 
prioré,  si  corn  il  est  dit  par  desus  :  en  tele  manière  que  les  devant 
dites  mésons,  c'est  asavoir  la  mcson  feu  Pierre  Pelu  devant  la  bo- 
cberie,  c  Tapentiz  feu  feu  Lorenz  le  Barbier,  qui  orendroit  est  Peii- 
tecoste,  e  la  méson  à  la  Saunière,  e  la  méson  qui  fut  a  la  Barbe 
Torte,  demeurent  taillaus  e  costumaus,  si  comme  nos  le  feson  ans 
autres  par  la  générante  de  nostre  vile  de  Mostereo,  sauve  lor  cens  c 
le  droit  e  la  vengance  que  il  ont  par  desus,  segont  Tusaige  de  la 
chasteierie.  E  la  devant  dite  pescherie  que  il  demandoieni  en  rEsvo 
Saint  Père,  que  il  disoient  eus  avoir  par  lor  privilèges,  nos  reraaint;  e 
s'en  délessent  de  tôt  en  toi,  sans  ce  que  li  dit  abé  ne  le  convent 
puissent  désoresmés  venir  encontre ,  ne  de  ce  ne  des  autres  choses 
devant  dites.  E  nos  adecertes  à  totes  ces  choses  tenir  e  guardcr  fer- 
mement e  entérinement  nos  consentum  e  obligum  nos  e  noz  hoirs 
e  noz  successors,  e  en  avum  données  noz  lestres  audit  abé  e  audit 
convent  seielé(îs  en  nostre  sciau,  en  lesmoig  de  voirité.  Ce  fut  fet  à 
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Hostereo  Bellay,  en  nosirc  chastiaii,  le  lundi  onprès  la  feste  saint 
Marc  rEvangelistc,  Tan  de  grâce  mil  e  dous  ccnz  e  seixanle  e  diz. 

Orig.  jadis  scellé  sur  double  queue.    • 
Seigneurie  de  Monlreuil" Bellay, 

XIV.  A  louz  ceous  qui  cesles  présentes  lelres  verront  e  orront, 
Guillaume,  viconte  de  Heleun,  saluz.  Sachent  tuit  que  comme 
James ,  abbés  de  Saint  Nicholas  de  Angers  e  le  covent  de  celui  lou , 
par  reson  de  lor  priuré  de  Moslerol,  requeist  à  nus  à  avoir  un  for  qui 
est  juste  la  méson  feu  Jeffrei  Guemart,  do  quel  nostre  antécessor  les 
avaient  dessési,  si  com  il  disaient,  e  le  [quel  nos  teniun  en  nostre 
mein;  e  nus  requeissent  la  guarde  do  larron  à  avoir  e  esplétier  jor  e 
nuit,  quant  il  estoit  pris  en  lor  bore,  en  retenant  à  eus  le  moble  de 
celui  e  la  despolle  e  de  meintenant  après  le  nos  rendre;  e  nus  re- 
queissent que  nos  lor  soffrisson  à  avoier  un  pescheors  en  Teve  que 
l'en  apele  l'Eve  Seint  Père,  si  comme  lor  Chartres  lor  donnoicnt  si 
comme  il  disaient;  ensorquetot  e  la  voierie  e  la  pleinte  do  sanc  e  de 
la  plaie  de  lor  homes  do  bore,  e  la  bataille  a  tenir;  e  nus  requeissent 
à  avoir  quite  e  délivre  le  paage  des  homes  des  costaus  de  lor  denrées 
que  il  portent  hors  vendre  par  les  cbateleries;  e  encores  nos  re- 
queissent des  mésons  que  Fen  apele  la  méson  Pelu  devant  la  boche- 
rie,  e  l'apenliz  Pentecoste  joignant  à  celé,  e  la  méson  à  la  Saniere, 
e  la  méson  à  la  Barbetorte ,  les  queles  mésons  sont  assise  au  desus 
do  Pui  Seint  Père,  les  queles  il  disaient  que  estaient  de  costaus  Seint 
Père  :  nos  néent  volanz  ceous  destorber  en  lor  dreit  mes  le  lor  guar- 
der  à  nostre  poier,  avon  au  devant  dit  abbé,  par  réson  de  son  prioré 
de  Mosterol,  rendu  e  délivré  e  baillé,  en  eschange  do  devant  dit  for, 
wit  setiers  de  froment  chaicun  an  de  rente,  assis  o  Vau  de  Lenay, 
sur  les  terres  que  Jeffrei  Lernais  tient  de  nous  à  treze  setiers  de  fro- 
ment de  rente  e  a  dous  souz  e  dous  deniers  de  cens,  les  ques  wit 
setiers  devant  diz  le  dit  Jeffrei  Lernois  rendra  toz  les  anz  u  prioré  de 
Hosterol ,  e  seze  deniers  de  cens  à  la  feste  sicnt  Michel  qui  est  dite 
de  Monte  Guarguene;  en  tel  manère  que  se  le  devant  diz  JefiPrei  dé- 
faillet  de  paiment,  u  ses  hers  u  ses  sucessors,  le  prier  do  devant  dit 
prioré  de  Mosterol  porret  vengier  sus  lotes  les  terres  que  le  devant 
dit  Jeffrei  tient  de  nos  à  treze  setiers  de  froment  e  dous  souz  e  dous 
deniers  devant  diz  :  e  tendra  le  dit  prier  de  Mosterol  les  wit  diz  se- 
tiers de  froment  e  les  seze  deniers  de  cens  de  mon  sor  Berthelemer 
de  Vovrai ,  chevalier,  à  toz  jorz  mes  à  dous  deniers  e  une  maille  de 
cens,  rendus  toz  les  anz,  en  la  feste  seint  Père  e  seint  Pou,  au  dit 
Berthelemer  u  à  ses  heirs  u  à  ses  sucessors,  le  dit  for  demorant  à 
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nos.  E  li  avoii  rendu  la  gnardc  do  larron  en  la  mennere  qui  lo  re- 
quéret  en  ceslc  leire  ci  desiis.  E  lor  delivron  e  rcndon  la  vaerie  do 
bore  Scint  Nicholas  c  la  balaillc  à  tenir  do  sanc  e  de  la  plaie  c  dés 
fonz  de  terres  e  d'aveir  moble,  en  retenant  à  nus  le  mesures  dv.  vin 
c  la  justice  des  tavernes,  e  les  chemins  e  les  vaies  e  vaerie  e  justice 
ôsdiz  chemins  e  es  dites  vaies,  e  la  haute  justice  e  le  resorl  par  desus 
les  devant  dites  choses.  E  lor  rcndon  e  delivron  lor  paage  des  homes 
des  cotaus,  quant  il  portent  lor  denrrées  vendre  par  les  chatclerics 
hors  de  Mosterol  ;  e  retenon  à  nos  c  à  noz  hors  e  noz  sncessors  les 
chemins  e  les  vaies  des  coslaus,  e  vaerie  e  justice  es  diz  chemins  e  es 
dites  vaies,  e  la  jusiice  (>s  tavernes  e  la  haute  justice  c  le  resort  par 
desus  les  devant  dites  choses,  e  les  mesures  de  blé  e  de  vin.  E  la  ba- 
taille de  sanc,  de  plaie,  de  fonz  de  terres  e  d'avcr  moble  demorent  à 
davant  dit  abbé,  par  réson  do  davant  dit  prioré,  si  com  il  est  dit  par 
desus,  en  tel  manière  que  les  devant  dites  mésons,  c'est  à  saveir  la 
méson  feu  Pierre  Pelu,  davant  la  bocherie,  et  Tapentiz  feu  Lorenz  le 
Barber,  e  la  méson  à  la  Saunère,  e  la  méson  qui  fut  à  la  Barbetorlc 
demorent  taillaus  e  costumaus,  si  comme  nos  le  faison  ans  autres 
par  la  générante  de  nostre  vile,  sauve  lor  cens  e  le  droit  c  la  venjancc 
que  il  unt  par  desus,  segon  Tusage  de  la  chatelerie.  E  la  davant  dite 
pescherie  que  il  avoit  requis  en  TEve  Seint  Père,  que  il  disaient  eus 
avoir  par  lor  privilèges,  nos  remaint;  c  s'en  délessent  de  tôt  en  tôt 
sanz  ce  que  le  dit  abbé  ne  le  covent  puissent  dès  bores  mes  venir 
encontre,  ne  de  ce  ne  des  autres  choses  devant  dites.  E  nos  adcccr- 
tes  à  lotes  ccsles  choses  tenir  e  garder  fermement  c  entérinement 
nus  consentun  e  oblijon  nos  e  noz  hors  e  noz  sncessors,  e  en  avon 
douées  noz  letres  au  dit  abbé  e  au  dit  covent  séelées  en  nostre  seau, 
en  tesmoigne  de  vérité.  Ce  fut  fet  h  Mosterol  Bellay,  en  nostre  châ- 
teau, le  lundi  après  la  fesle  saint  Marc  TEvangeliste,  Tan  de  grâce 
mil  e  dous  cenz  e  sexante  e  diz. 

Orig,  jadis  scellé. 

Abbaije  de  Saint-Nicolas  d'Angers  :  prieuré  de  SaiiU-Pierrc  de  Mon- 
treuil' Bellay  (1). 

(1)  Dans  If  vol.  i  des  lilros  de  ce  prieuré,  au  folio  11  est  relice  une  charle  de  l'annôc  I28i, 
qui  reproduit  et  confirme  celle  de  1270. 
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A  Saumur,  rers  Van  1S70. 

XV.  VENTE  PAR  GERVAÏS  BAUDIN,  VALET,  ET  PAR  JEANNE,  SA  FE>I>IE, 
k  GUILLAUME  LE  CHARRON,  BOURGEOIS  DE  SAUMUR,  DE  DEUX  PIÈ- 
CES DE  TERRE,  SITUÉES  AU  TERROIR  DE  LA  COUTURE,  A  RAISON  DE 
6  LIVRES ,  SOMME  DONT  ILS  ÉTAIENT  DÉBITEURS  ENVERS  LE  DIT  LE 
CHARRON  POUR  FOURNITURE  DE  DRAP. 

Sachent  loz  qui  sunt  e  qui  avenir  sunl  que  nos  avons  baillié,  par 
nom  de  vccnçon,  o  la  volcnlé  e  o  l'asenlcmcnt  de  Gervese  Baudin, 
vallcl,  c  de  Joane,  sa  famé,  à  Guillaume  le  Charron,  borgeis  de 
Saumur.  e  à  ses  hers,  à  mes  toz  lens  pardurablcmenl,  dous  pièces  de 
terres  séanz  ou  terroier  de  la  Couture,  joignanz  une  au  Milîereau,  e 
Taulre  procheine  emprès,  à  tenir  e  à  aveir  c  à  porseair  e  à  esplellier 
à  mes  loz  lens  pardurablemenl,  quilement  e  franchement,  à  de- 
meine,  celes  dous  pièces  de  terre  au  dit  Guillaume  le  Charron  e  à 
ses  hers  c  à  ses  succssors,  por  le  pris  de  sis  livres  de  monée  corant, 
que  celui  dit  Gervaise  li  devcit  de  vençon  de  dras  contenues  es  letres 
de  noutre  cort;  por  Texccucion  de  la  qucle  dite  Ictre  nos  li  avons  ce 
haillic  e  livré,  par  le  jugement  de  noulre  corl  e  par  Fascntement  de 
celui  dit  Gervese  e  de  sa  famé.  E  est  assavoir  que  celui  dit  Guillaume 
e  ses  sucessors  tendront  e  auront  d'oromés  en  avant,  quitement  c 
franchement,  de  celiii  dit  Gervese  e  de  ses  succssors,  à  quatre  de- 
niers de  cens  de  rente  loz  les  anz  rendant  chacun  an,  en  la  vile  de 
Montereou  Berlay,  le  mardi  emprès  la  feste  saint  Michau  que  l'en  dit 
de  Monte  Garguene  annaument.  E  celui  dit  Gervese  lor  est  tenuz 
garantir  e  deffendre  celes  dites  terres  quitement  e  flranchement, 
segont  l'usage  de  la  terre,  aus  quatre  deniers  de  cens  rendant  cha- 
cun an  ou  dit  terme  e  ou  dit  leou;  e  a  tôt  lor  en  oblige  celui  dit 
Gervese  soi  e  ses  hers  e  toz  ses  biens  mobles  e  non  mobles  présenz 
e  avenir.  E  de  lot  ce  devant  dit  tenir  e  garder,  e  de  non  venir  en- 
contre, ipr  rcson  de  doaire  ou  por  don  de  noces  ne  par  autre  reson» 
sunt  tenuz  celui  dit  Gervese  e  Jloane,  sa  famé,  sus  la  fei  do  lor  cors 
donée  en  noutre  main;  e  de  tôt  ce  devant  dit  ont  esté  jugiez  et  con« 
dampnez,  présenz  e  conscntanz,  par  jugement  en  noulre  cort.  Ce 
fut  donc  à  Saumur,  le  semadi  devant  Krème  Prenant, J'an  de  graco 
mil  dous  cenz  sexante... 

Orig,  mulilé,  jadis  scellé  sur  double  queue. 

Seigneurie  de  Monlreuil- Bellay. 

P.  Marchegay. 

(La  suite  à  une piorhaine  livraisonj. 


SÉDITION  A  ANGERS 


EN  1461. 


DITE  LA  TRICOTTERIE. 


Dès  les  premiers  mois  du  règne  de  Louis  XI,  et  en  l'absence  du  roi 
René,  Angers  fut  le  théâtre  de  scènes  qui  rappelaient  la  Jacquerie. 
Pendant  trois  jours  entiers  la  ville  fut  livrée  au  pillage,  etplusicrs  per- 
sonnes furent  assommées,  d'autres  môme  tuées.  Ces  graves  désordres , 
causés  par  l'annonce  de  nouveaux  subsides  établis  par  le  roi  de  France, 
furent  promptement  et  sévèrement  réprimés.  A  part  Guillaume  Bou- 
din, prêtre  du  Ronceray,  dont  un  fragment  à  peu  près  informe  a  été 
publié  en  1851,  par  M.  Godard,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'agri- 
culture, les  divers  historiens  de  l'Anjou  ont  à  peine  mentionné  cette 
révolte,  connue  sous  le  nom  de  TricoUerie,  à  cause  des  triques  ou 
gros  bâtons  dont  les  insurgés  s'étaient  fait  des  armes.  Un  Se  nos  chro- 
niqueurs les. plus  précieux,  Louvet,  dont  le  Journal  manuscrit  a  été 
acquis  pour  la  bibliothèque  de  la  ville,  à  la  vente  du  cabinet  Grille, 
nous  en  parle  seul  avec  quelque  détail  (1),  et  il  termine  son  récit 
par  de  sageâ  conseils  qu'on  ne  s'attendait  pas  à  recevoir  d'un  ligueur 
exailé,  mais  qui  n'en  font  pas  moins  honneur  à  son  jugement. 

Nous  publions  ce  passage  de  son  Journal,  en  le  faisant  suivre  d'ex- 
traits des  comptes  de  la  cloison  d'Angers  (2),  dans  lesquels  sont  re- 
latées les  dépenses  faites  par  la  ville  pour  conjurer  la  vengeance  de 
Louis  XI,  dépenses  à  propos  desquelles  le  receveur  ggoutejîncorc  de 
nouveaux  renseignements  à  ceux  donnés  par  le  chroniqueur. 

SÉDITITION    FAITE    PAR  LES  HABITANTS  D' ANGERS   CONTRE    LES  OFFI- 
CIERS DD  ROY,  APPELÉE  LE  Tticoilerye. 

Les  1",  Î2«  et  3*  jours  de  septembre  1461,  les  habitans  de  la  ville  et 
faulxbourgs  d'Angers  et  des  champs  s'cslevèrent  et  rebellèrent  contre 

(1)  Volume  l,p.  25. 

(2)  Archives^ de  la  ville  d'Angers,  manuscrils  Grille. 
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les  officiers  du  roy  de  ladite  ville,  sur  Ta  vis  qui  fut  donné  auxdits  ha- 
bitants qu^iis  avoient  apporté  des  mandements,  commissions  et  con- 
trainctes  pour  lever  sur  lesdits  habitans  et  sur  le  peuple  des  champs 
des  tailles  et  tributz  et  nouveaux  subsciddes,  qui  leur  donna  subject 
de  faire  ladite  rébellion  ;  et  de  ce  qu'ilz  allèrent  durant  lesdits  trois 
jours ,  en  grandes  trouppes ,  de  maison  en  maison  où  estoient  logez 
lesdits  officiers  et  es  maisons  des  bourgeois  et  aultres,  où  ilz  rompi- 
rent et  gastèrent  tout  ce  qu'ilz  trouvoieut ,  avec  de  gros  Iricquotz  et 
autres  basions ,  desquelz  ils  tuèrent  et  blessèrent  plusieurs;  et  en- 
porloient  tous  les  biens  qui  estoient  les  plus  beaulx  et  précieulx  qu'ilz 
troiivoient.  Mais  bien  peu  après,  plusieurs  en  furent  bien  pugniz  pour 
ledit  forfaict;  et  furent  les  ungs  noiez  en  la  rivière,  aultres  la  teste 
tranchée  et  braz  et  jambes  couppez ,  et  les  corps  mis  au  gibet  ;  qui 
est  ung  exemple  aulx  habitans  des  villes  de  ne  se  bander  ni  mutiner 
contre  leurs  supérieurs  ny  officiers  de  la  justice ,  et  aulx  juges ,  nia- 
gislratz,  maires,  eschevins  et  gouverneurs  de  conserver  et  mainte- 
nir le  peupple  et  enpescher  qu'ilz  ne  soient  opressez  de  subsiddes, 
tribuz  et  maltoustes,  pour  évitter  les  ^éditionspopullaires  qu'ilz  doib- 
vent  bien  craindre ,  de  tant  que  celle  cy-dessus  rapportée  fut  grande 
et  cruelle  à  l'endroit  de  supérieurs  et  chefz  de  la  ville ,  partye  et  grand 
nombre  desquelz  en  perdirent  la  vye,  qui  furent  battuz  et  exceddez 
à  coups  de  basions  et  Iricquotz,  et  leurs  biens  pillez  et  ravaigez. 

EXTRAIT  DES  COMPTES  DE  LA  CLOISOIV  D' ANGERS. 

A  maistre  Bertran  Briczocmot,  secrétaire  du  roy,  pour  don  à  lui 
fait...  5  escuz,  vallant  6  livres  17  soiz  6  deniers. 

Restitution  faicte  à  plusieurs  gens  de  la  ville  (1),  qui  avoient  preste 
argent  pour  Tambaxade  qui  estoit  allée,  de  par  la  ville,  devers  le 
roy....  sejit  vingt-six  escuz  et  demi  5  deniers  tournois,  monnoie  cou- 
rante,... qui  vallent  201 1.  9  s.  2d. 

A  Pierre  Thevin,  marchant,  demeurant  à  Angiers,  la  somme  de 
dix  escuz  d'or,  à  luy  ordonnez  par  M.  le  séneschal  d'Anjou,  en  pré- 
sence des  gens  du  conseil  du  Roy  de  Sicile  et  de  plusieurs  bourgeois  et 
marchansdela  ville  d'Angiers,  pour  porter  certaines  lettres  closes  de 
H.  le  séneschal  d'Ai^jou  à  H.  de  Précigné,  à  Paris,  où  lors  estoit  le 
roy  nostre  sire ,  et  fut  au  mois  de  septembre  1461  ;  affln  que  par  le 
moîen  de  mondit  seigneur  de  Précigné,  le  roy  nostre  dit  seigneur 
fust  refroidy.  Et  est  pour  excuser lesditz  bourgeois  et  marchans  d'An- 
giers de  la  folie  faicte  par  plusieurs  pouvres  gens  de  mestiers  de  la- 
dite ville  d'Angiers,  qui,  de  leur  oultraige  et  auctorité  indeue,  avoient 

(1)  Ils  claienl  au  nombre  de  94  el  avaient  prêté  chacun  au  plus  6  cins,  au  nioios  10  sous. 
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rompu  les  maisons  des  esleuz  d'Angiers  et  autres  officiers  du  roy  cl 
gaslc  plusieurs  biens,  pour  ce  que  lesdilz  esleuz  avoyenl  fait  publier 
certaines  lettres  du  roy  nostredil  sire  pour  mettre  sus,  de  parluy, 
les  aydes  ainsi  qu'ilz  avoient  accoustumez  eslre  levez  du  Icmps  du 
feu  roy  Ctmrles  ;  pour  lesquelles  folies  et  excès  le  roy  nostrc  dil  sire 
esloit  fort  indigné  contre  lesdiz  bourgeois,  marchans  et  autres  de  la- 
dite ville  d'Angers.  Pour  ce,  cy  en  despencc  par  ledit  Thevin  deuxième, 
et  deux  cbcvaulx  alant,  séjournant  et  relournant,  13  1.  i5  s. 

Item.  A  Jehan  Barraull,...  de  Vordonnancc  cl  commandemenl de 
M.  le  séneschal  d'Anjou  et  autres  du  (conseil  du  roy  de  Sicile  et  dcs- 
diz  bourgeois  et  marchans  de  ladite  ville  d'Angiers,  la  somme  de  six 
vingt  livres  li  solz  10  deniers  tournois,  pour  le  véage,  conduite  et 
despence  de  messire  Jehan  Bellangier,  docteur,  Jehan  Bincl,  Pierres 
de  Fay  et  Pierres  Thevin  ,  qui  par  avant  avoit  fait  ung  aulre  vêagc, 
envoiez  touz  devers  le  roy,  à  Paris ,  de  par  niondit  seigneur  le  sënes- 
chal ,  gens  du  conseil ,  bourgeois  et  marchans,  comme  dil  est,  pour 
plus  amplement  remonstrer  au  roy  nostrc  dil  sire,  par  le  molen  de 
mondit  seigneur  de  Précigné,  l'excuse  dont  dessus  csl  faicte  men- 
cion  au  prouchain  précédent  arlicle,  pour  ce  i 20  1.  li  s.  10  d. 


ENTREE  SOLENNELLE 

DE  JEÂÎNNE  DE  LAVAL 

A  ANGERS. 

Après  avoir  pid)lié  quelques  lettres  du  Bon  roi  René,  il  est  jusie 
que  nous  parlions  de  sa  seconde  femme  Jeanne  de  Laval ,  dont  le 
nom  est  resté  aussi  populaire  que  celui  de  sou  mari  en  Anjou,  en 
Provence,  et  surtout  dans  le  comté  de  Beaufort. 

Le  chroniqueur  Bourdigné,  qui  nous  la  dépeint  comme  une  très 
belle  fille,  verlueusej  sage  et  bien  condiliounée  (i),  parle  à  peine  de  son 
arrivée  à  Angers;  et  Louvet,  qui  peut  être  considéré  roiiime  son 
continuateur,  a  rapporté  d'une  manière  très  concise  (*J)  rentrée 

(I)  Edilion  de  M.  le  comlcde  Qualrcbarbes,  vol.  2,  p.  207  et  208. 
\^i)  J.jurnal,  vol.  1.  p   t2. 
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solennelle  de  celte  princesse,  en  ces  termes  :  «  Le  lundy  9*  jour  de 
»  septembre  1454  ou  1455  (sic),  la  royne  Jehanne  de  Laval  arriva  à 
»  Sainl-Nicollas;  et  le  jeudy  ensuivant  fust  receuc  en  la  ville  d'An- 
j>  gers  comme  royne,  assistée  de  Pierre  de  Laval,  son  frère,  lequel 
«fut  archevcsque  de  Reiras,  puis  abbé  de  Saint-Aulbin  et  diidit 
»  Sainl-Nicollas.  » 

Le  document  qui  suit  concerne  les  fêtes  qui  eurent  lieu  à  cette 
entrée,  dont  il  fixe  la  date  à  1454.  Ce  n'est  pas  une  description 
pompeuse,  comme  on  excelle  à  les  faire  de  nos  jours;  mais  un  sim- 
ple chapitre  des  registres  do  la  Cloison  d'Angers,  sur  les  deniers 
de  laquelle  ont  été  payées  les  dépenses  faites  en  celle  circonstance. 

On  sait  du  reste  que  les  anciens  comptes  sont  une  des  sources  les 
plus  précieuses  pour  Thistoire  des  xw*'  et  xv*  siècles;  et  certaine- 
ment le  bordereau  de  Jean  Landevy,  receveur  de  la  Cloison,  en  serait 
la  preuve  évidente,  quand  même  il  ne  nous  offrirait  pas  de  trop 
courts ,  mais  très  curieux  renseignements  sur  la  façon  du  poëlc  qui 
surmontait  la  litière  de  la  reine  et  sur  les  mystères  et  farces  joués 
en  public.  On  les  chercherait  ailleurs  en  pure  perte,  et  ils  doivent 
offrir  à  des  Angevins  un  intérêt  tout  particulier. 

Extrait  des  comptes  delà  Cloison  d'Angers. 

Autres  deniers  paiez  et  baillez  par  ledit  receveur,  par  mandemens 
et  descharges,  pour  cause  de  la  venue  et  nouvelle  entrée  de  la  royne 
de  Sicile,  faicte  en  cesle  ville  d'Angiers,  aux  parties  et  pour  les  cau- 
ses cy-après  déclairées,  iuscriptcs  en  ung  mandement  sur  ce  fait  et 
donné  par  monseigneur  le  séncschal  d'Anjou,  adreçant  nommée- 
ment  audit  Jehan  Landevy,  donné  on  dalc  le  16«  jour  de  septembre. 
Van  1454,  cy  rendu  à  court,  c'est  assavoir  : 

A  Jehan  Le  Paintre  et  Jehan  Le  iMaistre,  la  somme  de  cinquante 
cscuz  d'or,  pour  faire  certains  pci-sonnages  et  mislères,  par  l'ordon- 
nance de  messeigneurs  du  Conseil  du  roy  de  Sicile,  duc  d'Anjou,  et 
des  gens  de  ceste  ville  d'Angiers  par  aucuns  lieux  des  carrefours 
de  ladite  ville ,  à  27  solz  6  deniers  la  pièce  ;  vallent  à  ceste  raison 
68  liv.  15  s. 

A  Jehan  Le  Mercier,  pour  faire  jouer  aucuns  esbatemens  en  ma- 
nière de  farces,  la  somme  de  diz  escuz  d'or;  pour  ce  à  monnoie 
à  27  solz  6  deniers,  18  liv.  15  s. 

A  Pierre  Duperray,  minusier,  la  somme  de  sept  escuz  d'or,  pour 
avoir  fait  certaine  cloaison  d'essil  ou  meilleu  des  Lices  de  Case- 
Nove  ;  pour  ce,  à  la  raison  de  27  solz  6  deniers  chascun  escu,  9  liv. 
it>s.  6d. 
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A  Huguct  Landevy,  pour  Tachât  de  trez3  aulnes  et  demyc  de  satin 
cramocsy  et  deux  aulnes  de  tîercelyn ,  deux  livres  de  soyc  de  pln- 
seurs  couleurs,  une  pièce  et  demye  de  bougrain  vermoil,  une  livre 
de  chippre,  ung  quarteron  de  soye  desflllées,  ung  quartier  de  taffa- 
tas,  la  somme  de  soixante  et  dix-sept  escuz  trois  quars;  pour  ce,  à 
la  raison  dessusdite,  106  liv.  18  s.  1  d.  obole. 

A  Pierre  Beaucier,  pour  la  façon  d'un  pelé,  quarante  sous  tournoys; 
pour  ce,  2  liv. 

A  Jehan  de  Paris,  brodeur,  pour  la  brodeure  dudit  payle,  dix 
escuz,  vallant  13  liv.  15  s. 

Pour  la  façon  des  franges  dudit  payle,  1  escu,  vallant  27  s.  6  d. 

Pour  les  chasseis,  bastons-ferrez  et  crochez  à  porter  ledit  payle, 
45  solz  tournoys. 

Pour  la  mise  et  despense  faicte  à  la  Table  Ronde,  par  aucuns  des 
carrefours  de  ceste  ville  d'Angiers.  et  autres  lieux  où  il  fut  ordonné 
par  les  gens  du  Conseil  dudit  seigneur  et  gens  de  ladite  ville  d'An- 
giers, la  somme  de  28  escuz  15  solz,  vallant  la  somme  de  39 1. 5  s. 

A  Pierre  de  la  Poissonnière,  lieutenant  d'Angiers,  pour  lui  aider 
à  avoir  une  robbe  perse,  pour  ses  peines  et  sallaires  qu'il  avoit 
prinses  en  la  venue  de  ladite  dame,  dix  escuz,  vallant  13  liv.  15  s. 

A  Huguet  Landevy,  la  somme  de  six  livres  tournoys,  pour  ung 
véage  par  lui  fait  de  ceste  ville  d'Angiers  à  Rennes,  pour  recouvrer 
et  faire  finance  d'un  drap  d'or,  pour  faire  le  payle  dont  cy-devant 
est  faicte  mencion;  pour  ce,  6  liv. 

Au  trésorier  d'Anjou,  la  somme  de  cent  livres  tournoys  pour 
emploier  à  convertir  en  pluseurs  affaires,  mises  et  despenses  tou- 
chans  le  fait  de  la  venue  de  la  royne  de  Sicile,  par  le  commandement 
de  mondit  seigneur  le  séneschal  d'Aiyou;  pour  ce,  100  liv. 

A  six  brodeurs,  pour  leur  vin  d'avoir  vacqué  par  cinq  ou  six  nuiz, 
pour  avoir  avancé  de  parfaire  led.  payle ,  2  escuz,  vallant  55  solz. 

A  Jehan  Duperray,  minuisier,  pour  l'essil  qui  est  demouré  es 
Lices  de  devant  Case-Nouve,  14  escuz,  vallant  à  monnoie,  à  la  rai- 
son dessus  dite ,  19  liv.  5  s. 

Lesquelles  parties  cy-devant  déclairées  montent,  en  somme  toute, 
la  somme  de  399  livres  8  solz  1  denier  obole  tournoys. 

P.  Marchegay. 


LE  miM  DE  BEAVPIieiU 


(i) 


in. 


Le  temps  approchait  où  la  religion  catholique  pourrait  se  montrer 
au  grand  jour  et  répandre  ses  bienfaits  sans  danger  pour  ses  minis- 
tres. H.  Mongazon  était  à  la  Courtaiserie,  lorsque  les  habitants  de 
Beaupreau  apprirent  avec  certitude  que  le  gouvernement  consulaire, 
entrant  dans  une  voie  toute  différente  de  celle  que  les  gouverne- 
ments précédents  avaient  suivie,  permettait  l'ouverture  des  églises 
et  Texercice  public  du  culte.  A  cette  nouvelle,  ils  s'empressèrent  de 
nettoyer  leur  église  paroissiale  et  de  la  parer  de  leur  mieux,  puis  ils 
firent  partir  une  députation  pour  inviter  M.  Mongazon  à  venir  en 
prendre  possession,  sans  retard.  Une  cavalcade  nombreuse  se  rendit 
donc  à  Saint-Rémi,  d'où  elle  ramena  le  pieux  ministre  comme 
en  triomphe.  A  son  arrivée  au  faubourg  Saint-Gilles,  il  trouva  toute 
la  population  réunie^  et  vit  la  joie  la  plus  pure  rayonner  sur  tous  les 
visages.  Messieurs  Boutreux,  Dubois  et  Doisy,  quoique  simples  aspi- 
rants à  la  prêtrise,  avaient  eu  l'heureuse  idée  d'organiser  une  véri- 
table procession;  ils  avaient  pris  et  fait  prendre  à  quelques  autres 
des  habits  de  chœur,  et  ils  avaient  des  cierges  à  la  main,  pour 
honorer  le  Saint-Sacrement  que  M.  Mongazon  portait  avec  lui.  Il 
descendit  donc  de  cheval,  et  il  fut  reçu  dans  la  maison  de  M.  Amaury , 
où  il  se  revêtit  d'un  surplis  et  d'une  étole  pastorale  qu'on  lui  avait 
préparés,  puis  on  se  rendit  processionnellement  à  l'église,  en  chan- 
tant le  psaume  125''  :  «  In  canverlendo  Dominus  captitUatem  Sion, 
facli  sumus  sieut  consolaii.  —  Tune  replelum  est  gaudio  os  nostrum,  et 
Ungua  nostra  exaltations,  etc..  »  M.  Mongazon  monta  en  chaire  le 
cœur  plein  d'émotions,  et  il  adressa  à  ce  bon  peuple  une  exhortation 
qui  fit  couler  de  douces  larmes  de  tous  les  yeux;  après  quoi  il 

(1)  Voir  pages  i07  cl  U7. 
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entonna  un  Te  Deum  qui  fut  chanté  avec  un  saint  enthousiasme. 
Enfin  il  donna  la  bénédiction  solennelle,  et  pour  la  première  fois, 
depuis  sept  ans,  il  put  placer  le  Saint-Sacrement  dans  un  tabernacle 
décent,  non  sans  regretter  de  n'avoir  plus  à  porter  ce  précieux  dépôt. 

Si  M.  Tabbé  Trotticr,  dernier  curé  de  Beaupreau,  eût  été  vivant  et 
présent  dans  le  pays,  il  aurait  présidé  à  cette  belle  et  touchante 
cérémonie,  et  c'est  à  lui  qu'il  eût  appartenu  de  rouvrir  Téglise. 
Comme  tous  les  titulaires,  il  avait  été  mis  en  demeure  de  prêter  le 
serment,  et  obligé  de  se  cacher,  longtemps  avant  la  dissolution  du 
collège.  11  avait  suivi  la  grande  armée,  et  il  était  mort  au-delà  de  la 
Loire.  Dans  un  grand  nombre  de  paroisses  les  choses  se  passèrent 
comme  à  Beaupreau  :  les  titulaires  étant  morts  ou  exilés,  d^anciens 
vicaires,  des  prêtres  habitués  ou  d'autres  ecclésiastiques  en  posses- 
sion de  la  confiance  des  paroissiens ,  ouvrirent  les  églises  et  y  exer- 
cèrent les  fonctions  pastorales.  Tout  cela,  du  reste,  ne  se  faisait 
point  d'une  manière  arbitraire  et  en  dehors  de  toute  autorité  diocé- 
saine. W^  de  Lorry,  qui  vivait  encore,  avait  eu  soin,  avant  de  s'éloi- 
gner d'Angers,  de  donner  des  pouvoirs  illimités  à  MM.  Heilloc  et  | 
Courtin,  le  premier  supérieur,  le  second  directeur,  au  séminaire.  i 
Celui-ci  s'en  reposa  presque  entièrement,  pour  l'administration  du 
diocèse,  sur  M.  Meilloc,  homme  d'une  capacité  rare  et  qui  n'avait 
pas  moins  de  dévouement  et  de  courage  que  de  sagacité.  Cet  habile 
administrateur  s'éloigna  rarement  et  fort  peu  d'Angers,  pendant 
tout  le  cours  de  la  Révolution.  Dans  les  moments  les  plus  critiques, 
il  trouvait  un  asile  aussi  sûr  que  commode  à  l'hospice  Saint-Charles, 
rue  Haute-du-Figuicr,  et  c'est  de  là  qu'il  gouvernait  tout  le  diocèse. 

Lorsque  la  mère  Avril ,  supérieure  de  la  petite  communauté  de 
Saint-Charles,  fut  arrêtée  et  violemment  emmenée  à  Amboise  avec 
quelques  autres  sœurs  »  mademoiselle  Boussinot,  qu'elle  avait  for- 
mée, mais  qui  n'était  pas  encore  agrégée,  se  proposa  et  se  fit  agréer, 
sous  le  nom  de  citoyenne  ManeUe,  pour  desservir  avec  deux  ou  trois 
compagnes,  sous  un  costume  tout  séculier,  le  dispensaire,  où,  par 
ce  moyen ,  les  distributions  de  remèdes  aux  pauvres  et  les  panse- 
ments ne  subirent  pas  d'interruption.  Cette  pieuse  fille  n'était  pas 
moins  capable  que  résolue  et  dévouée,  et  tandis  qu'elle  prodiguait 
les  soins  les  plus  intelligents  aux  pauvres ,  et  qu'elle  pansait  les 
blessures  des  soldats  républicains,  elle  pourvoyait  aux  besoins  et  à 
la  sûreté  de  M.  l'abbé  Meilloc,  qui  occupait,  dans  l'hospice  même, 
un  appartement  très  convenable.  De  plain-pied  avec  cet  apparte- 
ment, il  y  avait  à  sa  disposition  une  cachette  dont  la  fermeture 
était  ingénieusement  imaginée.  11  y  trouvait  un  lit,  un  bureau  et 
une  chaise.  De  là  il  pouvait  voir,  sans  être  vu,  ceux  qui  entraient 
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dans  l'hospice  ou  qui  en  sortaient,  et  il  entendait  le  langage  souvent 
atroce  ou  blasphématoire  des  jacobins  et  des  agents  de  Francastel. 
Là,  tandis  que  la  guillotine  était  en  permanence,  à  quelques  pas,  sur 
la  place  du  Ralliement,  il  écrivait  tranquillement  sa  correspondance. 
On  pouvait  même  Ty  visiter  sans  courir  de  très  grands  dangers, 
parce  qu'on  ne  remarquait  pas  plus  qu'on  ne*  ferait  aujourd'hui  les 
allées  et  venues  perpétuelles  qui  se  succédaient  à  l'hospice.  Quand  la 
sécurité  fut  rendue  aux  prêtres,  M.  Meilloc  conserva  son  apparte- 
ment à  Saint-Charles,  et  il  y  fit  sa  résidence  habituelle,  jusqu'au 
moment  où  M«'  Montault  put  le  loger  à  l'Evèché  avec  ses  premiers 
séminaristes. 

M.  Mongazon  avait  toujours  correspondu ,  autant  que  les  circons- 
tances l'avaient  permis,  avec  ce  vénérable  supérieur,  qui  était  plein 
d'estime  et  d'affection  pour  lui.  Ce  fut  à  son  invitation,  et  d'après 
ses  conseils,  qu'il  prépara  au  sacerdoce,  dans  le  presbytère  même 
de  Beauprcau,  la  première  recrue  que  la  Providence  voulut  donner 
au  clergé  de  l'Anjou,  qui  avait  éprouvé  tant  de  pertes.  Il  appela  donc 
aulour  de  lui  un  certain  nombre  de  jeunes  aspirants  à  l'état  ecclé- 
siastique, dont  la  vocation,  contrariée  par  la  Révolution,  n'avait  fait 
fjuc  se  consolider  et  s'épurer,  pendant  sept  ans  d'épreuve,  et  aux- 
quels on  désirait  faire  recevoir  les  ordres  sacrés,  y  compris  la  prê- 
trise, avant  la  fin  de  l'année  1800.  C'étaient  messieurs  Boutreux  et 
Doisy,  M.  Bourreau  et  M.  Doguereau  qui  sont  morts  Tun  et  l'autre, 
le  premier  desservant  de  Mazière,  le  second  desservant  de  la  Jubau- 
dière;  feu  M.  Foyer,  curé  do  Torfou,  où  il  a  fondé,  sous  les  auspices 
et  grâce  aux  libéralités  de  M™*  la  marquise  de  la  Bretesche,  une 
communauté  de  religieuses  enseignantes,  que  nous  avons  vue  pros- 
pérer de  plus  en  plus  sous  la  direction  de  M.  Buisson ,  dont  la  mort 
prématurée  vient  d'affliger  le  diocèse;  enfin  le  vénérable  curé  de  la 
Plaine,  M.  l'abbé  Guérif,  le  seul  des  six  qui  vive  encore.  M.  Mongazon 
leur  donna  pour  professeur  de  théologie  M.  l'abbé  Hamelin ,  prêtre  de 
Châteaugonlier,  tout  récemment  sorti  d'un  des  pontons  de  Tilc  de 
Ré.  M.  Dubois,  quoique  trop  jeune  pour  recevoir  les  ordres  en  même 
temps  que  les  autres,  suivit  néanmoins  ses  leçons.  Le  professeur 
n'eut  que  six  mois  pour  enseigner  les  principes  fondamentaux  et  les 
parties  les  plus  pratiquas  de  la  théologie  morale.  Ils  se  rendirent,  au 
mois  de  septembre  1800,  à  Paris,  où  ils  reçurent  los  saints  ordres 
de  la  main  de  Ms^  l'évêque  de  Saint-Papoul. 

Madame  la  maréchale  d'Aubeterre  tarda  peu  à  revenir  à  Beau- 
preau ,  et  elle  alla  occuper  sa  maison  dos  Enfahls  de  chœur.  Bientôt 
même,  voyant  la  paix  publique  se  consolider,  elle  donna  des  ordres 
pour  la  restauration  d'une  partie  notable  de  son  châleau.  Les  appar- 
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fcments  qu'elle  avait  à  la  Communauté  furent  mis  h  la  disposilion 
de  M.  Mongazon,  qui  s'y  logea  lui-même.  De  suite  il  plaça  M.  Dubois 
à  la  cure  pour  y  tenir  une  petite  école ,  et  il  fit  répandre  dans  le 
public,  qu'à  Pâques  il  rouvrirait  le  collège.  Cette  époque  arrivée,  il 
put  effectivement  confier  à  messieurs  Boutreux,  Doisy  et  Dubois,  un 
certain  nombre  d'élèves  humanistes  tant  pensionnaires  qu'externes. 
Mais  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  d'octobre  iSOO  que  l'établissement  acquit 
de  l'importance,  et  c'est  à  ce  moment  qu'il  convient  de  fixer  la 
restauration  du  collège  de  Beaupreau. 

Avant  de  voir  M.  Mongazon  se  déployer  tout  entier,  si  l'on  peut 
parler  ainsi ,  dans  cette  œuvre  si  chère  à  son  cœur  et  pour  laquelle 
il  était  doué  d'une  aptitude  incomparable,  il  faut  le  voir  à  la  gène 
.dans  ses  ressources  et  resserré  dans  ses  moyens  d'action;  il  faut 
considérer  et  apprécier  les  difficultés  qu'il  eut  à  vaincre,  et  les 
secours  que  la  Providence  lui  ménagea,  pour  récompenser  son 
dévouement  et  sa  confiance. 

Tout  manquait  à  la  fois  et  il  fallait  tout  créer,  pour  la  paroisse,  et 
plus  encore  pour  le  collège;  car  la  paroisse  avait  le  vaisseau  de  son 
église ,  un  presbytère  et  quelques  pauvres  restes  de  linge  et  d'orne- 
ments, tandis  que  le  collège  n'avait  ni  local  ni  mobilier.  !l  est  vrai 
que  le  bel  édifice,  bâti  par  M.  Darondeau,  était  resté  debout,  ayant 
servi  d'hôpital  successivement  aux  royalistes  et  aux  républicains; 
mais  il  avait  subi  la  main-mise  de  la  nation,  il  était  devenu  propriété 
de  l'Etat,  et  sa  vue  ne  servait  qu'à  aviver  d'amers  et  stériles  regrets. 
M.  Mongazon  ne  possédait  rien  ;  autour  de  lui  il  ne  voyait  que  des 
ruines,  des  fortunes  ébranlées,  notablement  amoindries,  et  des 
familles  nécessiteuses  ou  justement  inquiètes  sur  leur  avenir.  Mais 
sa  confiance  dans  la  Providence  était  admirable;  aussi  la  Providence 
ne  lui  fit  pas  défaut.  11  semble,  au  premier  aspect,  que  l'ceuvre 
paroissiale  devait  nuire  à  l'œuvre  du  collège;  il  semble  que  cette 
alliance  de  la  gêne  et  de  l'insuffisance,  d'une  part,  et  de  la  détresse 
et  du  dénûment,  de  l'autre,  ne  pouvait  avoir  pour  résultat  que  Tini- 
puissance  et  le  néant.  Nous  allons  voir,  au  contraire,  que  la  restau- 
ration du  collège  ne  fut  possible  que  par  la  combinaison  de  cette 
œuvre  avec  celle  de  la  paroisse,  laquelle,  de  son  côté,  gagna  beau- 
coup à  sa  jonction  avec  la  première.  Le  succès,  du  reste,  fût  de- 
meuré impossible,  malgré  les  libéralités  de  M™«  d'Aubeterre,  sans  le 
courage,  le  dévouement  et  l'abnégation  de  M.  Mongazon,  qui  sut 
inspirer  les  mômes  sentiments  à  ses  collaborateurs. 

Le  presbytère  était  petit  et  mal  distribué.  Les  servitudes  en 
étaient  proportionnellement  mieux,  c'est-à-dire  plus  grandes  que  le 
bâtiment  d'habitation  ;  on  y  fit  des  chambres  à  coucher  pour  les 
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élèves;  on  utilisa  do  la  même  manière  im  pavillon  qui  se  trouvait  h 
la  droite  du  portail  d'entrée,  et  Ton  prit  à  loyer  une  petite  maison 
qui  était  de  plain-pied  avec  le  presbytère.  On  avait,  du  reste,  une 
cour  bien  séparée- de  la  rue,  un  jardin  haut,  formant  terrasse,  et  un 
jardin  bas.  On  s'estima  heureux  de  trouver  ce  local,  dans  la  petite 
ville  de  Beaupreau,  où  tant  de  maisons,  incendiées  en  1794,  étaient 
encore  à  l'état  de  masure.  On  s'imposa  de  grandes  gênes,  on  forma 
des  pensions,  sur  le  modèle  de  celles  qui  existaient  avant  la  Révo- 
lution ,  et  l'on  parvint  à  loger  un  nombre  considérable  d'étudiants 
humanistes.  Deux  années  scolaires  se  passèrent  ainsi  ;  mais  à  la  fin 
d'octobre  1802,  la  rentrée  des  élèves  se  fit  dans  la  maison  des  Enfants 
de  chœur,  qui  était  beaucoup  plus  vaste,  et  dont  nous  donnerons  ail- 
leurs la  description.  Au  mois  de  septembre  précédent,  M"*  la  maré- 
chale avait  pu  aller  habiter  le  château;  immédiatement  elle  avait 
mis  sa  maison  à  la  disposition  de  M.  Mongazon.  Le  23  avril  suivant 
(2  floréal  an  XI),  elle  lui  en  fit  donation  par  acte  entrevifs. 

Qui  s'est  quelquefois  occupé  de  cette  date  :  23  avril  1803?  Cepen- 
dant ,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'il  y  en  a  bien  peu  d'aussi  inté- 
ressantes pour  notre  Anjou  depuis  un  demi-siècle.  Ce  n'est  pas 
seulement  une  belle  action,  un  acte  généreux  dont  elle  fixe  l'époque, 
c'est  une  véritable  fondation,  dont  la  portée  a  dépassé  les  prévisions 
de  la  pieuse  fondatrice;  une  fondation  que  la  divine  Providence  s'est 
plu  à  rendre  féconde,  en  y  rattachant  par  des  liens  manifestes  tout 
le  bien  qui  s'est  fait  au  collège  de  Beaupreau,  tout  le  bien  qui  s'est 
fait  et  qui  se  fera,  dans  l'avenir,  au  petit  séminaire  d'Angers,  et,  de 
plus,  au  petit  séminaire  de  Combrée.  En  effet,  la  jouissance  bien 
assurée  du  local  donné  par  l'acte  du  23  avril  1803,  pouvait  seuU» 
faire  cesser  un  pî'ovisoire  à  peine  tolérable,  même  dans  un  moment 
où  l'embarras  et  la  détresse  étaient  partout,  dont  les  enfants,  les 
familles  et  les  maîtres  eux-mêmes  se  seraient  infailliblement  rebutés 
bientôt,  et  dans  lequel  le  dévouement  et  la  capacité  de  M.  Mongazon 
se  seraient  étouffés  presque  sans  fruit.  Devenu  propriétaire  incom- 
mutable  d'un  immeuble  important  et  de  ses  dépendances ,  il  put  y 
entreprendre  des  constructions  considérables,  comme  nous  le  ver- 
rons, et  y  faire  fleurir  un  pensionnat  nombreux,  qui  fut  jugé  digne, 
en  1816,  d'occuper  les  beaux  édifices  de  l'ancien  collège;  en  un  mot, 
il  put  réaliser  les  circonstances  et  les  conditions  qui  seules  nous 
révèlent  l'origine  du  petit  séminaire  d'Angers  et  la  cause  de  son 
existence.  Réduit  au  local  du  presbytère,  il  eut  été  forcément  et  bien 
vite  réduit  par  là-même  à  n'avoir  plus  qu'une  petite  école,  pour  la 
quelle  deux  ou  trois  maîtres  auraient  amplement  suffi.  Dans  coite 
position,  s'il  n'avait  pas  connu  d'avance  avec  certitude  les  intentions 
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de  M"»*  la  maréchale,  il  est  très  probable  qu'il  n'eût  point  fait  sortir 
de  la  sienne  le  fondateur  futur  du  collège  de  Combrée,  qui,  depuis 
plus  de  neuf  ans ,  faisait  tourner  le  moulin  paternel,  ou  maniait  la 
besaiguë  de  charpentier.  Car  M.  Drouet  n'occupe  que  la  cinquième 
place,  dans  l'ordre  du  temps,  parmi  les  premiers  collaborateurs  de 
M.  Mongazon.  Celui-ci  laissa  s'écouler  toute  une  année  scolaire, 
avant  d'appeler  à  son  aide  et  de  ramener  à  des  occupations  intel- 
lectuelles, cette  âme  d'élile,  qui  faillit  rester  enveloppée  sous  l'écorcc 
à  peine  dégrossie  d'un  campagnard. 

La  terre  de  Bcaupreau  n'était  pas  une  grande  fortune  pour 
M»*  d'Aubeterre,  surtout  si  l'on  considère  la  haute  position  qu^ellc 
avait  occupée  autrefois,  et  le  nom  que  son  neveu  et  sa  nièce  auraient 
à  soutenir  dans  la  société.  Cependant  la  donation  dont  nous  venons 
de  signaler  les  résultats,  au  lieu  d'épuiser  sa  bienfaisance,  fut  une 
raison  à  ses  yeux  pour  considérer  l'œuvre  de  H.  Mongazon  comme 
son  œuvre  à  elle-même,  et  elle  ne  cessa  pas  de  l'aider  de  ses  libéra- 
lités. La  paroisse,  comme  nous  l'avons  dit,  manquait  de  tout,  et 
l'église  n'avait  plus  aucune  ressource;  le  château  pourvut  à  tout,  et, 
dans  peu  de  temps,  la  sacristie  posséda  un  mobilier  complet  en 
linge,  en  ornements,  en  vases  sacrés,  sans  qu'il  en  coûtât  un  sou 
aux  habitants.  Parmi  les  objets  mis  au  service  de  l'église  par 
M"*  d'Aubeterre,  on  remarquait  un  reliquaire  pour  la  vraie  Croix,  et 
un  calice,  montés  l'un  et  l'autre  en  beau  cristal  de  roche ,  mais  sur- 
tout un  précieux  cachemire  admirablement  brodé  en  argent ,  qui  a 
servi  longtemps  et  qui  sert  peut-être  encore  à  orner  le  brancart  du 
Sainl-Sacrcraent,  â  la  procession  de  la  Fête-Dieu.  Ce  cachemire 
était  un  cadeau  d'ambassade  donné  par  une  main  souveraine  pour 
l'épouse  de  M.  d'Aubeterre.  Celui-ci  était  le  frère  de  la  dernière 
abbesse  du  Ronceray;  après  sa  mort,  sa  pieuse  veuve  voulut  venir 
quelque  temps  se  consoler  et  s'édifier  dans  la  communauté  de  sa 
belle-sœur.  Elle  y  remarqua  un  ornement  d'une  grande  beauté, 
consistant  dans  une  chasuble ,  une  chappe  et  deux  dalmatiques ,  en 
drap  mi-partie  d'or  et  d'argent ,  relevé  de  broderies  on  bosses  d'or, 
axec  des  médaillons  en  soie ,  le  tout  non  moins  soigné  que  riche. 
Après  la  Révolution,  ayant  appris  que  cet  ornement  se  trouvait  dans 
le  magasin  d'un  marchand  d'Angers,  elle  en  fit  l'acquisition  pour  la 
sacristie  de  Beaupreau,  qui  posséda  ainsi  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
beau  en  ce  genre  dans  tout  le  diocèse. 

Le  zèle  de  M°»*  d'Aubeterre  pour  la  décence  et  la  pompe  du  service 
divin  était  animé  encore  et  admirablement  secondé  par  une  de  ses 
nièces,  qui  voulut  bien  se  charger  de  gouverner  la  sacristie  cl  d  y 
entretenir  la  propreté,  l'ordre  et  le  bon  goût.  Ceux  qui  savent  corn- 
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bien  le  culte  extérieur  contribue  à  nourrir  la  foi  et  la  piété,  et  com- 
bien la  beauté  des  cérémonies  importe  à  l'éducation  chrétienne  des 
jeunes  gens,  reconnaîtront  que  nous  ne  sortons  point  de  notre  sujet 
en  insistant  sur  ces  détails.  Personne  ne  connut  mieux  que  M.  Mon- 
gazon  la  valeur  de  ce  moyen  de  succès  vis-à-vis  des  fidèles  en  gé- 
néral et  surtout  vis-à-vis  de  la  jeunesse ,  personne  ne  sut  mieux  que 
lui  en  tirer  parti.  Mais  pendant  longtemps,  il  le  dut  exclusivement  à 
la  générosité  de  M"«  d'Aubeterre  et  à  Tingénieux  dévouement  de 
M««  de  Bourdeille  de  Matha.  religieuse  visitandine ,  dite  en  commu- 
nion sœur  Marie-Xavier.  C'était  une  de  ces  prétendues  victimes  du 
fanatisme  religieux,  dont  le  fanatisme  révolutionnaire  avait  seul  en 
réalité  fait  des  victimes,  qui  avaient  donné  un  démenti  authentique 
et  péremptoire  aux  sottes  jérémiades  du  philosophisme ,  et  qui ,  ré- 
pandues par  milliers  et  dispersées  en  France  et  sur  la  terre  d'exil , 
gémissaient  depuis  dix  ans  de  la  rupture  de  leurs  cloîtres ,  et  subis- 
saient avec  amertume  nne  liberté  forcée. 

M»*»  de  Matha  avait  accepté  avec  reconnaissance  l'hospitalité  que 
sa  tante  lui  avait  offerte,  et  c'était  pour  elle  un  bonheur  de  pouvoir 
consacrer  au  service  des  autels  les  moments  qui  lui  restaient  lors- 
qu'elle avait  rempli  les  exercices  de  sa  règle ,  qu'elle  eut  toujours  à 
cœur  d'accompUr  fidèlement ,  autant  que  sa  position  le  permettait. 
C'était  une  sainte  religieuse;  c'était  aussi  une  femme  supérieure  par 
le  talent  et  par  l'éducation ,  d'un  esprit  élevé,  pénétrant ,  très  fin  et 
orné  de  connaissances  variées.  Malgré  son  humilité  sincère  et  sa 
modeste  réserve,  cette  espèce  de  mérite  se  manifestait  bien  vite  à 
tous  ceux  qui  avaient  quelques  rapports  avec  elle ,  d'autant  qu'elle 
assaisonnait  ses  entretiens  d'un  petit  grain  d'enjouement  et  même 
de  malice,  mais  dans  le  goût  de  saint  François  de  Salles.  Volontiers 
elle  faisait  assaut  de  bouts-rimés  avec  l'abbé  Boutreux,  qui  gagnait 
beaucoup  à  cette  petite  guerre,  alors  même  qu'il  était  battu.  Autre- 
fois, M.  de  Bourdeille,  qui  fondait,  sans  doute,  sur  les  qualités  émi- 
nentes  de  sa  fille  l'espoir  de  lui  ménager  un  établissement  brillant 
dans  le  monde ,  s'était  opposé  à  son  entrée  au  couvent.  Au  lieu  de 
se  borner  à  des  conseils  affectueux,  à  des  moyens  d'insinuation ,  à 
des  épreuves  circonspectes,  à  des  délais  modérés,  il  avait  fait  une 
opposition  absolue,  infiexible.  Aveuglé  par  une  tendresse  excessive, 
il  s'était ,  comme  tant  d'autres ,  exagéré  ses  droits  de  père  ;  comme 
si  toute  paternité  humaine  n'était  pas  une  émanation  et  une  dépen- 
dance de  la  paternité  divine;  comme  s'il  pouvait  y  avoir  sur  la  terre 
un  droit  opposé  et  supérieur  au  droit  de  Dieu ,  qui  est  seul  l'arbitre 
et  le  maître  de  notre  destinée  à  tous  ;  comme  s'il  n'était  pas  absurde 
et  tyrannique,  tout  à  la  fois,  de  prétendre  assurer  le  bonheur  d'un 
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fils  OU  d'une  fille  en  lui  imposant  d'autorité  un  état  de  vie  que  son 
cœur  et  tousses  instincts  repoussent,  ou  bien  en  contrariant  des 
tendances  innées,  des  inspirations  honorables,  éprouvées  et  persé- 
vérantes. Pour  vaincre  l'obstination  de  M.  de  Bourdeille,  il  avait 
fallu  un  procès  dans  les  formes,  et  sa  fille  l'avait  gagné.  Jamais  vo- 
cation à  l'état  religieux  ne  fut  marquée  par  des  caractères  plus  mani- 
festes,  jamais  religieuse  ne  répondit  avec  plus  de  fermeté  et  de  fidé- 
lité à  sa  vocation.  En  1807,  une  maison  de  son  ordre  s'étant  rétablie 
à  Paris .  elle  renonça  sans  balancer  à  la  vie  si  douce  et  si  paisible 
dont  elle  jouissait  auprès  de  sa  tante,  qui  était  aussi  pour  elle  une 
tendre  amie ,  pour  aller  partager  dans  le  cloître  les  privations  et  les 
pieux  exercices  de  ses  compagnes.  Dieu ,  touché  sans  doute  de  ce 
nouveau  sacrifice  et  de  cette  nouvelle  preuve  de  fidélité ,  l'en  ré  - 
compensa,  en  rappelant  à  lui  au  bout  de  trois  mois.  M.  le  curé  de 
Saint-Martin  prononça  l'élogefunèbredeM^MeMatha  dans  l'église  de 
Beaupreau  ;  il  émut  profondément  son  auditoire  et  il  fit  couler  bien 
des  larmes.  C'était  un  homme  plein  de  cœur  et  d'une  force  peu 
commune  dans  la  partie  de  l'éloquence  que  Démostfaènes  prisait  le 
plus  :  l'action. 

M^^  la  maréchale  fut  très  sensible  à  la  perte  de  H»*  de  Matha;  mais 
une  autre  nièce  l'entourait  des  plus  douces  consolations.  M*^^  de  la 
Tour-d' Auvergne  avait,  dès  l'année  1801,  quitté  Mittau  pour  venir 
habiter  la  maison  de  sa  tante  avec  sa  mère.  Devenue,  par  la  mort  de 
son  frère,  unique  héritière  de  la  terre  de  Beaupreau,  elle  avait,  en 
1802,  épousé  le  marquis  de  Durfort  de  Civrac,  fils  cadet  du  duc  de 
Lorges ,  et  déjà  sa  vénérable  tante  voyait  croître  et  prospérer  autour 
d'elle  une  jeune  et  intéressante  famille,  dont  elle  se  regardtdt  comme 
la  mère.  Le  neveu  qu'elle  s'était  donné  était  digne  d'elle ,  digne  de 
sa  jeune  épouse ,  par  la  solidité  de  ses  principes  et  la  sincérité  de  sa 
foi,  par  la  noblesse  de  ses  sentiments,  parla  générosité  de  son  cœur. 
Les  habitants  de  Beaupreau  bénissaient  la  Providence  de  ce  qu'elle 
se  plaisait  à  rendre  féconde  une  alliance  qui  devait  perpétuer  au  mi- 
lieu d'eux  les  vertus  et  la  bienfaisance  deM"«  la  maréchale.  Quant  à 
M.  Mongazon,  il  avait  acquis  dans  la  personne  de  M.  le  marquis  de 
Civrac  un  ami  de  cœur,  un  ami  fidèle  et  dévoué.  Aussi  était-il  con- 
sidéré au  château  comme  un  membre  de  la  famille.  On  voulut  qu'il 
y  fit  chaque  jour  son  principal  repas  et  qu'il  y  eût  sa  chambre  à 
coucher  ;  on  voulut  qu'il  y  participât  aux  honneurs  et  à  l'autorité 
de  maitre  de  la  maison ,  et  qu'il  pût  inviter  à  la  table  de  M««  la  ma- 
réchale ses  confrères,  ses  amis,  comme  il  eût  fait  à  sa  propre  table. 
Ce  plein  pouvoir,  dont  l'exemple  est  peut-être  unique ,  fut  donné 
avec  tant  de  sincérité ,  la  bonne  maréchale  et  les  siens  en  accepte- 
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renl  les  conséquences  avec  tant  de  bonne  grâce  et  de  délicatesse,  que 
H.  Mongazon,  qui  était  lui-même,  plein  de  délicatesse  et  de  tact, 
en  usa  librement,  et  sans  gêne  pour  personne,  pendant  plus  de 
douze  années.  Ces  choses-là  ne  sont  possibles  qu'entre  des  personnes 
liées  par  une  estime  profonde ,  une  confiance  illimitée,  un  dévoue- 
ment sans  bornes,  et  inspirées  par  la  charité  chrétienne. 

Tout  allait  au  mieux,  comme  on  le  voit,  pour  la  petite  ville  de 
Beaupreau,  dont  M.  Mongazon  et  M"'  d'Aubeterre  faisaient  admira- 
blement les  affaires;  son  église  était  pourvue,  et  le  culte  s'y  célébrait 
avec  une  décence  et  une  pompe  inconnues,  même  dans  les  meilleurs 
temps  :  une  collège  s'y  formait ,  qui  devait  être  une  source  d'aisance 
et  de  prospérité  pour  les  habitants.  Hàlons-nous  de  dire,  à  la  louange 
de  ces  derniers,  qu'ils  ne  restèrent  pas  spectateurs  froids  et  inaclifs 
des  efforts  que  l'on  faisait  pour  répandre  le  bien  chez  eux.  Témoins 
des  dépenses  que  M.  Mongazon  était  obligé  de  faire  dans  le  presby- 
tère, pour  l'approprier  à  sa  nouvelle  destination  et  pour  le  meubler, 
ils  s'entendirent,  se  cotisèrent,  et  ils  réunirent  une  somme  assez 
ronde  qu'ils  vinrent  le  prier  d'accepter.  Il  fut  très  sensible  à  cette  nou- 
velle preuve  de  leur  confiance  et  de  leur  affection;  maisil  n'accepta 
que  la  moitié  de  la  somme,  leur  déclarant  qu'il  ne  voulait  plus  qu'ils 
fissent  pour  lui  des  sacrifices  pécuniaires ,  et  qu'il  aurait  toujours  à 
cœur  de  ne  leur  être  point  à  charge.  Ils  eurent  le  temps  d'apprécier 
son  admirable  désintéressement;  jamais,  par  exemple,  il  ne  leur 
demanda  les  rétributions  que  les  lois  canoniques  et  civiles  l'autori- 
saient à  percevoir,  pour  certaines  fonctions  du  ministère  paroissial. 
Quant  à  sa  charité  envers  les  pauvres ,  il  leur  en  donnait  déjà  tous 
les  jours,  quoique  fort  gêné  lui-même,  les  preuves  les  plus  tou- 
chantes. Dès  le  temps  qu'il  logeait  à  la  œmmiinatUé,  de  1800  à  1802, 
commença  une  sorte  de  petite  guerre,  qui  dura  à  peu  près  toute  sa 
vie,  entre  lui  et  les  personnes  qui  étaient  chargées  de  veiller  à  son 
linge  et  à  son  trousseau  et  qui  consistait,  d'un  part,  dans  des  soins 
de  surveillance  et  de  conservation  pour  empêcher  des  détourne- 
ments ,  et  d'une  autre  part ,  dans  de  pieuses  fraudes  pour  dissimuler 
des  dons  faits  aux  pauvres  de  quelques  pièces  de  sa  garde-robe.  A 
cette  époque,  il  ne  possédait  que  deux  bonnets  de  coton  ;  il  en  donna 
un  à  un  pauvre.  Quelques  jours  après,  une  respectable  fille  entre- 
prit de  lui  faire  avouer  cet  acte  de  charité.  «  Décidément,  Monsieur, 
lui  dit-elle,  il  faut  que  vous  ayez  donné  votre  second  bonnet;  je  le 
cherche  partout  sans  pouvoir  le  trouver;  cependant  je  sais  où  je  l'a- 
vais mis.  Comment  faire  maintenant  pour  blanchir  celui  que  vous 
portez?  Puisque  vous  l'avez  donné,  convenez-en  tout  de  suite ,  pour 
que  je  vous  en  achète  un  autre.  J'espère  bien  que  vous  ne  le  donne- 
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rez  pas,  celui-là.  »  Il  lui  fit  une  de  ces  réponses ,  dont  il  avait  seul 
le  secret,  réponses  lout-à-fait  inattendues,  et  qui  lui  venaient  fort  à 
propos  quand  il  était  embarrassé,  ou  quand  il  voulait  couper  court. 
«  Voilà ,  ma  bonne  fille ,  bien  des  paroles  pour  un  bonnet  !  Vous 
pouvez  m'en  acheter  un ,  je  ne  m'y  oppose  pas.  Quant  à  celui  que 
vous  avez  tant  cherché ,  tenez  :  c'est  peut-être  bien  votre  ange  gardien 
qui  le  cache  pour  éprouver  votre  patience,  » 

Dans  le  cours  de  l'automne  1800,  M.  l'abbé  Hervé  était  venu  se 
joindre  à  M.  Mongazon,  qui  ouvrit  ainsi  sa  première  année  scolaire 
avec  quatre  maîtres,  dont  deux  étaient  prêtres,  M.  Hervé  et  M.  Bou- 
treux,  qui  venait  d'être  ordonné  à  Paris,  et  deux  aspirants  à  l'état 
ecclésiastique ,  M.  Dubois  et  M.  Doizy.  Il  paraît  néanmoins  que  le 
frère  de  M.  l'abbé  Boutreux,  M.  André,  dont  nous  reparlerons,  fut 
régent  dès  la  rentrée  d'octobre  1800.  Un  an  après,  à  la  rentrée  i8fli, 
M.  Mongaeon  put  leur  acyoindre  M.  François  Drouet ,  qui  devait, 
après  s'être  formé  pendant  neuf  années  sous  sa  main  et  par  ses 
exemples,  devenir  à  son  tour  fondateur  d'un  grand  établissement. 
M.  Drouet  était  né  le  7  janvier  1775,  dans  une  famille  remarquable 
parmi  les  familles  patriarchales  et  chrétiennes  d'un  pays  où  elles 
étaient  encore  nombreuses.  Son  père,  propriétaire  d'un  moulin  à 
eau ,  très  voisin  de  la  ville  de  Beaupreau ,  quoique  sur  le  territoire 
delà  Chapelle-du-Genêt,  jouissait  d'une  honnête  aisance  et  de  l'es- 
time générale.  Le  jeune  François,  qui  avait  été  tonsuré  dès  l'âge  de 
dix  ans,  afin  de  pouvoir  jouir  d'un  petit  bénéfice  attaché  à  sa  fa- 
mille, suivit  les  cours  du  collège,  avec  l'intention  d'entrer  un  jour 
dans  la  carrière  du  sacerdoce.  Il  terminait  sa  seconde  au  mois  de 
septembre  1792;  par  conséquent  il  avait  eu  M.  Mongazon  pour  pro- 
fesseur et  il  connaissait  M.  Boutreux,  qui  était  du  cours  immédia- 
tement supérieur  au  sien;  il  avait  été  condisciple  de  M.  Doisy,  cl 
avait  également  connu  M.  Hervé  à  titre  de  régent.  Telles  furent  les 
circonstances  dont  la  Providence  se  servit  pour  le  rattacher  aux 
études ,  qu'il  avait  entièrement  abandonnées  et  complètement  per- 
dues de  vue  depuis  neuf  ans,  et  le  ramener  à  sa  véritable  vocation. 
C'était,  il  faut  le  dire,  revenir  de  bien  loin;  car  il  s'était,  pendant 
tout  ce  temps,  occupé  exclusivent  de  travaux  matériels;  c'était 
môme  revenir  un  peu  tard ,  car  sa  vingt-septième  année  était  fort 
avancée.  Les  rapports  qu'il  eut  tout  naturellement  avec  ses  maîtres 
et  ses  condisciples  d'autrefois ,  réveillèrent  ses  premières  tendances; 
et  M.  Mongazon ,  qui  avait  su  démêler  ses  qualités ,  et  qui  était  par- 
faitement renseigné  sur  sa  conduite  exemplaire  et  sur  son  excel- 
lente tenue,  favorisa  ces  pensées  de  retour  et  lui  ouvrit  la  voie 
en  l'appelant  auprès  de  lui.  Celui-ci  ,  heureusement,  avait  beau- 
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coup  de  pénétration  et  de  facilité,  un  grand  amour  du  travail,  une 
santé  robuste  et  une  volonté  énergique.  Il  fit  preuve ,  tout  d'abord, 
d'une  aptitude  bien  plus  rare  qu'on  ne  pense  pour  le  bon  enseigne-, 
ment  des  classes  élémentaires,  dans  lequel  la  lucidité  et  les  ressources 
de  son  esprit  le  firent  exceller.  Peu  à  peu,  il  se  forma  pour  un  ensei- 
gnement plus  élevé;  il  professa  la  seconde  avec  plein  succès,  dans 
les  années  où  M.  Dubois  fut  chargé  de  la  philosophie.  Ses  progrès 
dans  le  professorat  dénotaient  d'autant  plus  de  capacité,  qu'il  eut  à 
faire  quelques  études  pour  recevoir  les  ordres  sacrés  ;  M.  Mongazon 
le  dirigea  et  il  le  prépara  spécialement  au  sacerdoce  ,  qu'il  reçut  le 
8  juin  1805.  Il  y  avait  dans  M.  Drouet  ime  étonnante  variété  de  ta- 
lents. Dans  l'exercice  du  ministère,  il  ne  réussissait  pas  moins  qu'au 
collège,  et  il  fut  d'un  grand  secours  à  M.  le  curé  de  Saint-Martin.  Il 
fut  très  utile  à  M.  Mongazon  pour  les  constructions  qu'il  eut  à  faire, 
et  une  partie  notable  de  l'économat  lui  fut  confiée.  De  bonne  heure, 
il  acquit  sur  les  élèves  un  grand  ascendant ,  en  ce  qui  concerne  la 
manutention  de  la  discipline.  Il  pouvait  sans  danger,  ce  qui  est  ex- 
cessivement rare ,  par  quelques  saillies  de  son  humeur,  naturelle- 
ment joviale ,  provoquer,  soit  au  réfectoire,  soit  à  l'étude,  la  plus 
bruyante  hilarité,  puis,  au  premier  signal,  rétablir  complètement  le 
silence  et  Tordre  le  plus  rigoureux.  Jamais  personne  ne  posséda 
mieux  que  lui  ce  qu'on  appelle ,  en  termes  de  collège,  le  qiu)s  ego! 

Le  nom  de  M.  Drouet  reviendra  plus  d'une  fois  sous  notre  plume, 
mais  sans  aucun  détail.  Ce  que  nous  venons  d'en  dire  et  le  peu  que 
nous  en  dirons  encore  suffira,  amplement,  pour  bien  établir  que  la 
paternité  de  M.  Mongazon  comprend  M.  Drouet  et  tous  ceux  qui  se 
glorifient,  à  juste  .titre,  d'avoir  été  les  enfants  de  celui-ci ,  et  que  le 
petit  séminaire  d'Angers,  avec  celui  de  Combrée,  forment  une  seule 
et  même  famille,  en  deux  branches  distinctes  plutôt  que  divisées. 
A  partir  de  1810,  le  fondateur  de  Combrée,  eut  une  existence  propre 
si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi ,  et  le  mérite  exclusif  et  tout  person- 
nel de  ses  œuvres.  Espérons  qu'il  aura  aussi  sa  biographie  particu- 
lière, et  que  la  branche  cadette,  mieux  avisée  et  plus  heureuse  que 
son  aînée,  songera,  en  temps  utile,  à  recueillir  des  documents,  et 
saura  choisir  son  biographe. 

H.  Meilloc  fit  nommer  M.  Mongazon  curé  de  Beaupreau ,  lors  de  la 
réorganisation  générale.  On  s'attendait  à  cette  nomination  ,  et  toute 
la  paroisse  la  désirait  vivement.  Toutefois,  comme,  à  cette  époque, 
on  s'exagérait  un  peu  l'importance  réelle  de  la  distinction  établie 
par  la  loi  organique  entre  les  curés  et  les  desservants ,  on  se  préoccu- 
pait de  l'effet  que  produirait  sur  le  curé  de  Saint-Martin  cette  pré- 
férence, et  parlant,  cette  supériorité  officielle,  qui  allait  être  donnée. 
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paraissait-il ,  à  son  ex-vicaire ,  sur  lui ,  curé  plus  ancien ,  pasteur 
irréprochable ,  confesseur  de  la  foi ,  et  d'ailleurs  homme  de  mérite. 
Dans  une  société  nombreuse ,  une  dame  eut  Tinconséquence  de  dire 
à  M.  Clambart  :  «  On  assure,  Monsieur  le  curé,  que  M.  Mongazon 
est  présenté  pour  la  cure  de  Beaupreau,  et  que  vous  allez  vous  trou- 
ver som  la  dominalion  de  votre  ancien  vicaire.  »  Sa  réponse  fut  très 
digne;  elle  montra,  en  outre,  Testime  et  la  confiance  que  M.  Mon- 
gazon  lui  avait  inspirées.  «  Madame,  le  mot  domination  ne  se  trouve 
pas  à  sa  place  à  côté  du  nom  de  M.  Mongazon;  et  nous  savons  d'a- 
vance, en  tout  cas,  que,  de  sa  part,  il  ne  pourrait  y  avoir  qu'une 
domination  très  douce  et  très  honorable.  » 

On  peut  conclure  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  que  l'œuvre 
du  collège  eût  été  gravement  compromise ,  si  un  autre  que  M.  Mon- 
gazon eût  été,  h  cette  époque,  nommé  curé  de  Beaupreau.  Proba- 
blement on  n'aurait  pas  laissé  plusieurs  prêtres  attachés  à  cet  éta- 
blissement presque  naissant,  s'ils  ne  s'étaient  pas  chargés  de  des- 
servir la  paroisse,  dont  la  population  se  montait  à  peine  à  mille 
âmes,  avant  l'adjonction  d'une  partie  notable  de  Saint-Martin,  la- 
quelle n'a  été  opérée  que  près  de  vingt  ans  plus  lard.  Car  la  disette 
de  prêtres  valides  et  aptes  à  remplir  les  vides  causés  dans  les  rangs 
du  clergé,  par  la  révolution,  fut  pendant  longtemps,  un  des  grands 
embarras  de  Monseigneur  Montault.  Le  cœur  de  ce  vénérable  évoque, 
qui  a  laissé  parmi  nous  de  si  honorables  souvenirs ,  et  dont  le  nom 
sera  si  longtemps  cher  aux  Angevins,  ne  pouvait  pas  manquer  de  se 
trouver  en  harmonie  avec  le  cœur  de  M.  Mongazon;  il  était  d'ail- 
leurs trop  judicieux  pour  ne  pas  apprécier  le  mérite  de  ce  vertueux 
prêtre  et  l'imporlance  de  l'œuvre  qu'il  avait  entreprise.  Aussi  lui 
accorda-t-il ,  dès  le  commencement,  son  estime,  sa  bienveillance  et 
sa  protection.  Mais  les  circonstances  étaient  loin  de  favoriser  ses  dis- 
positions, qui  restèrent  longtemps  assez  peu  elFicaces;  il  fallut  bien 
des  années  ijour  que  la  prospérité  du  collège  de  Beaupreau  pût  rece- 
voir une  forte  impulsion  et  s'accroître ,  par  l'etTet  de  l'intervention 
épiscopale,  qui  eut  réellement  une  bien  petite  part  aux  succès  obte- 
nus avant  1814. 

Nous  ne  ferions  pas  suffisamment  connaître  la  position  où  se  trou- 
vait M.  Mongazon,  et  le  milieu  dans  lequel  il  lui  était  donné  de  se 
mouvoir,  si  nous  ne  disions  pas  un  mot  de  ses  rapports  avec  les  au- 
torités de  Beaupreau  Ils  étaient  rares,  réglés  par  l'étiquette  et  par 
les  convenances;  sans  hostilité ,  aucune  mais  pourtant  peu  sympa- 
thiques, avec  le  personnel  attaché  au  tribunal.  Us  étaient  meilleurs 
avec  les  autorités  administratives  et  notamment  avec  le  sous-préfet. 
L'administration  de  l'arrondissement  fut  confiée  de  bonne  heure  à 
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M.  Lin-Lô-Loup-Luc  Barré,  petit  homme  d'une  physionomie  et 
d'une  tournure  presque  aussi  élranges  que  son  nom,  mais  adminis- 
trateur capable  et  laborieux.  Il  était  allié,  par  son  mariage,  aux  fa- 
milles Tharreau  et  Cesbron,dontle  crédit  et  Tinfluence  étaient  alors 
très  puissants,  non-seulement  à  Cholet  et  à  Chemillé,  où  résidaient 
leurs  principaux  membres,  mais  dans  toute  la  contrée.  Sans  parta- 
ger les  opinions  de  la  population  vendéenne ,  on  savait  dans  ces  fa- 
milles en  apprécier  les  mœurs  et  Thonorable  caractère,  et  M.  Barré, 
quand  il  n'eût  pas  été  d'une  nature  très  bienveillante ,  se  serait  ins- 
piré à  leur  contact  des  pensées  de  modération  et  de  conciliation  qui 
le  dirigèrent  constamment,  et  dont  le  pays  avait  tant  besoin.  Il 
aimait  M.  Mongazon ,  et  il  fut  toujours  favorable  au  collège. 

Maintenant  nous  allons  entrer  dans  Tinlérieur  de  rétablissement , 
et  considérer  de  près  le  restaurateur  du  collège  de  Beaupreau,  ses 
collaborateurs  et  ses  élèves. 


IV. 


Dès  le  mois  d'octobre  iSOO,  la  petite  ville  de  Beaupreau  vit  arriver 
de  toutes  parts  de  jeunes  étudiants,  que  rancienne  réputation  du 
collège,  et  le  nom  déjà  bien  connu  de  M.  Mongazon,  y  attiraient. 
Ceux  qui  avaient  ébauché  leurs  études  sous  sa  direction ,  avant  le 
18  fructidor,  ne  furent  pas,  on  le  pense  bien ,  des  moins  empressés. 
Nous  devons  distinguer,  parmi  ces  derniers,  M.  André  Boutreux, 
sujet  non  moins  recommandable  par  les  qualités  de  l'esprit  que  par 
celles  du  cœur,  et  dont  la  mort  tragique  causa,  douze  ans  plus  tard, 
de  si  amers  regrets  à  sa  famille  et  à  ses  nombreux  amis.  Lors  de  la 
dispersion  des  premiers  élèves  de  M.  Mongazon,  il  s'était  retiré  dans  la 
ferme  du  Hesnil,  avec  son  frère,  qui  se  chargea  de  le  diriger  dans  ses 
études  humanitaires.  Il  se  retrouva  au  collège  avec  le  plus  jeune  des 
HM.  Guépin,  lequel  avait,  comme  lui,  fait  partie  du  premier  noyau. 
Celui-ci  avait  été,  après  le  18  fructidor,  placé  chez  un  négociant  de 
Tours.  Mais,  quoi  qu'il  y  eût  fait  preuve  d'une  grande  aptitude  pour  les 
affaires  commerciales,  sa  vocation  à  l'état  ecclésiastique  n'avait  fait 
que  se  consolider  par  les  obstacles  mêmes  qu'elle  avait  rencontrés. 
Dès  que  la  paix  fut  rendue  à  l'Eglise,  il  renonça,  sans  balancer,  aux 
espérances  de  fortune  que  le  négoce  lui  offrait,  et  il  revint  à  Beau- 
preau pour  achever  ses  études;  il  y  reçut,  en  particulier,  des  leçons 
de  M.  Boutreux,  qui  le  mit  en  état  de  se  soutenir  avec  honneur  dans 
le  cours  de  seconde,  qu'il  ouvrit  lui-même  en  1803.  C'était  un  su- 
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jet  d'un  talent  solide  et  d'une  vertu  rare.  Le  diocèse  d'Angers  n'a 
point  eu  de  prêtres  plus  édifiants,  ni  la  paroisse  de  Doué,  si  favorisée 
par  la  Providence,  de  curé  plus  dévoué  ou  plus  digne  de  son  eslirae 
et  de  sa  confiance.  Longtemps  sa  mémoire  sera  en  vénération  dans 
cette  petite  ville,  où  il  a  employé  tout  son  patrimoine  à  fonder  une 
maison  d'incurables. 

Les  huit  années  qui  venaient  de  s'écouler  avaient  été  on  ne  peut 
plus  fatales  aux  études.  L'instruction  publique  avait  subi ,  comme 
tout  le  reste,  une  désorganisation  radicale  et  universelle;  l'instruc- 
tion particulière  n'avait  pu  y  suppléer  que  d'une  manière  très  im- 
parfaite, même  dans  les  familles  riches.  A  la  vérité,  les  maîtres  ne 
manquaient  pas  ;  car  il  y  avait  en  France  un  grand  nombre  d'an- 
ciens professeurs  désœuvrés  et  d'ecclésiastiques  fort  capables ,  pour 
qui  le  professorat  eût  été  une  ressource  précieuse.  Mais  la  perturba- 
tion et  les  alarmes  avaient  passé  bien  vite  de  l'Etat  dans  la  famille, 
de  la  cité  au  foyer  paternel;  et  que  peut  faire  un  précepteur,  quand 
il  n'y  a  paix  et  sécurité  ni  pour  les  parents ,  ni  pour  les  enfants ,  ni 
pour  lui-même?  Dans  l'Ouest,  la  guerre  civile  était  venue  encore 
aggraver  le  mal  et  rendre  les  (Hudes  plus  difficiles.  H.  Hongazon  vit 
donc  sans  étonnement  se  grouper  autour  de  lui ,  non  seulement  des 
enfants  et  des  adolescents,  mais  des  jeunes  gens  dont  l'instruction 
classique  était  incomplète ,  et  qui  sentaient  la  nécessité  de  la  termi- 
ner régulièrement.  Il  s'en  trouva  parmi  eux  qui  avaient  atteint  l'âge 
de  majorité  et  qui  pouvaient  déjà  disposer  de  leur  fortune.  Les  élèves 
de  cette  catégorie,  les  grands,  se  montrèrent  tout  aussi  dociles  et 
beaucoup  plus  laborieux  que  les  autres.  M.  Mongazon  gagna  facile- 
ment leur  confiance  et  leur  affection,  et  il  obtint  sur  eux  le  même 
ascendant  que  sur  les  plus  jeunes.  Le  trait  suivant  fera  connmtre, 
tout  à  la  fois,  le  principe  de  cet  ascendant  et  le  caractère  de  paternité 
qui  domina  toujours  dans  le  régime  du  collège  de  Beaupreau. 

Un  dortoir,  ou  plutôt  une  chambrée  nombreuse,  restait  la  nuit 
sans  surveillant,  attendu  que  tous  les  maîtres  se  trouvaient  répartis 
dans  d'autres  chaml)res.  On  l'avait  composée  d'élèves  choisis  parmi 
les  plus  grands;  c'étaient  les  sages  de  la  maison ,  mais  c'étaient  des 
écoliers.  Par  une  belle  nuit  d'été,  l'un  d'eux,  qui  ne  dormait  pas, 
trouva  fort  divertissant  de  réveiller  les  autres  et  de  leur  proposer  de 
se  lever  tous,  de  se  mettre  leurs  couvertures  de  lit  sur  le  dos,  en  guise 
de  chappes,  et  d'aller  faire  une  procession,  à  la  lueur  des  étoiles,  dans 
le  jardin  contigti  à  leur  chaml)re.  Un  autre  appuya  cet  avis,  en  rap- 
pelant qu'on  trouverait  chemin  faisant  un  bel  abricotier,  dont  les 
fruits  étaient  mûrs.  La  tentation  devenait  séduisante ,  et  la  proposi- 
tion allait  avoir  un  succès  immédiat,  lorsqu'un  des  élèves  représenta 
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à  ses  camarades  que  si  celle  escapade  avait  lieu,  M.  Mongazon  le 
saurait  d'une  manière  ou  d'une  autre,  et  qu'il  en  serait  affligé,  à  bon 
droit,  après  les  marques  d'amilié  et  même  de  confiance  qu'il  leur 
avait  données.  Cette  observation  fut  accueillie  tout  aussi  vile  el  plus 
efricacement  que  la  proposition  elle-même.  «  C'est  vrai ,  fut-il  ré- 
pondu ,  M.  Mongazon  nous  aime  beaucoup,  et  il  nous  comble  de 
bontés;  nous  nous  reprocherions  de  lui  avoir  fait  de  la  peine;  res- 
tons dans  nos  lits  et  dormons.  »  Or,  M.  Mongazon  avait  enlendu  tout 
cet  entrelien.  Dès  celte  époque,  il  avait  pris  l'habitude  de  se  cou- 
cher fort  lard  et  de  faire  des  rondes  de  nuit ,  pour  lesquelles  il  dé- 
passait en  adresse  et  en  légèreté  les  plus  jeunes  et  les  plus  subtils  de 
ses  régents.  Il  s'était  donc  glissé  dans  la  chambre  et  blotti  dans  un 
coin.  Touché  de  ce  qu'il  venait  d'entendre,  il  sortit  inaperçu  comme 
il  était  entré.  Mais  le  lendemain,  il  fit  appeler  tous  les  élèves  de 
ce  dortoir,  et  il  leur  raconta  tout  ce  qui  s'était  passé.  Quand  ils  le 
virent  les  remercier,  avec  une  sensibilité  profonde,. de  l'amitié 
qu'ils  avaient  pour  lui,  ils  se  jetèrent  à  son  cou,  et  il  les  embrassa 
tous  avec  effusion.  M.  Gabriel  d'Andigné  ne  raconte  pas  sans  atten- 
drissement cette  scène ,  dans  laquelle  il  fut  acteur,  il  y  a  plus  d'un 
demi  siècle. 

Ces  jeunes  gens,  qui  appartenaient,  la  plupart  du  moins,  à  des 
familles  riches  ou  fort  aisées ,  se  prêtèrent  sans  murmures  aux  né- 
cessités des  circonstances,  et  ils  subirent  sans  se  plaindre  les  gênes 
et  les  privations  inévitables  dans  un  local  trop  petit,  mal  commode  et 
meublé  très  mesquinement,  pour  ne  rierï  dire  de  plus.  L'exemple  de 
leur  maître  dut  contribuer  puissamment  à  leur  inspirer  cette  louable 
résignation.  Toutes  les  pièces  disponibles  ayant  été  converties  en 
dortoirs  et  en  classes ,  les  régents  n'avaient  point  d'autres  apparte- 
ments que  les  chambres  communes,  où  ils  couchaient  au  milieu 
des  élèves.  Quant  à  leur  ameublement,  onenpeul  juger  par  celui  de 
H.  Dubois  :  il  n'avait  pas  même  de  bureau  ni  de  table;  il  était  réduit 
à  écrire  sur  un  bahut,  un  peu  plus  haut  qu'une  malle,  mais  sous  le- 
quel il  ne  pouvait  pas  couler  ses  jambes.  C'est  au  milieu  d'une  cham- 
brée, et  dans  cette  position  forcée,  qu'il  rédigea  des  cahiers  de  phi- 
losophie, tandis  que  les  élèves  dormaient  et  ronflaient  autour  de  lui. 

Les  hommes  que  M.  Mongazon  formait  à  l'éducation  étaient 
vertueux ,  capables  et ,  avant  tout,  dévoués,  mais  de  ce  dévouement 
qui  double  les  forces  el  qui  élargit  le  cercle  de  la  capacité  par  l'es- 
prit de  sacrifice  et  par  l'abnégation  du  moi.  Avec  eux ,  un  maître 
ordinaire,  disposé  comme  eux  et  animé  par  les  mêmes  motifs,  au- 
rait pu  se  promettre  de  réussir  dans  la  création  d'un  collège.  Mais 
M.  Mongazon  obtint  un  genre  de  succès  dont  le  mérite  lui  fut  tout 
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personnel,  qui  facilita  singulièrement  les  succès  d*un  autre  genre, 
et  qui  en  fut  le  complément  et  comme  le  couronnement  :  chacun  se 
sentit  heureux  d'être  sous  son  autorité,  et  il  régna,  c'est  le  mol,  sur 
le  cœur  des  maîtres  et  des  élèves.  Jamais  on  ne  posséda  dans  un 
plus  haut  degré  la  puissance  d'insinuation,  nous  voulons  dire  ce 
charme  irrésistible  qui  emporte  la  confiance  d'emblée  et  qui,  du  pre- 
mier coup,  gagne  et  fixe  l'affection.  Nous  n'avons  connu  personne 
qui  puisse,  sous  ce  rapport,  soutenir  la  comparaison  avec  lui,  quoi- 
que  nous  ayons  vu  de  près  bien  des  hommes  de  mérite ,  dévoués  à 
la  jeunesse  par  un  amour  pour  elle,  stimulés  dans  leur  zèle  par  une 
sincère  charité ,  et  guidés  par  les  vues  de  la  piété  sacerdotale.  C'est 
que,  pour  égaler  M.  Mongazon,  c'est  trop  peu  d'avoir  une  belle 
âme,  si  cette  âme  ne  rayonne  pas,  pour  ainsi  dire,  et  ne  se  reflète 
pas  constamment  dans  la  physionomie;  et  il  no  suffît  pas  d'avoir  un 
cœur  plein  de  bonté  et  pénétré  de  la  douceur  évangélique,  il  fau- 
drait que  ce  cœur  pût  s'épanouir  sur  le  visage ,  il  faudrait  que  le 
langage  et  toutes  les  formes  extérieures  en  fussent  l'épanchement 
facile  et  naturel.  Sans  cela,  on  restera  toujours  fort  au-dessous  de 
M.  Mongazon. 

Il  était  d'une  taille  moyenne  et  très  bien  prise.  Dans  la  pose  de  sa 
tète,  dans  sa  démarche,  dans  ses  différentes  attitudes ,  il  y  avait  un 
heureux  mélange  de  dignité  et  de  grâce,  de  gravité  et  d'aisance.  La 
vie  sédentaire  lui  donna  prématurément  un  peu  d'obésité,  qui  ne  fît 
pas  de  progrès  sensibles  et  quineparut  pas  nuire  à  la  beauté  des  pro- 
portions. Son  front  large  et  découvert,  était  encadré  par  une  cheve- 
lure bien  plantée  qu'il  portait  toujours  courte,  blonde  primitivement 
mais  qui,  arrivée  de  bonne  heure,  et  par  des  nuances  impercepti- 
bles, à  la  blancheur,  lui  donna  un  air  vénérable  longtemps  avant 
l'âge  de  la  vieillesse.  Ses  sourcils  étaient  bien  dessinés ,  ses  yeux 
bien  ouverts  et  d'un  bleu  tendre,  son  nez  régulier,  sa  bouche  d'une 
coupe  agréable  et  son  menton  gracieusement  arrondi.  Sa  peau  était 
d'une  grande  finesse ,  et  son  teint  délicatement  coloré.  On  ne  voyait 
rien  de  bien  saillant  dans  sa  figure  quand  on  l'étudiait  en  détail  ; 
aucun  de  ses  traits,  pris  en  particulier,  ne  paraissait  très  remarqua- 
ble ;  mais  l'œil  n'y  pouvait  saisir  ni  un  contour  désagréable,  ni  une 
ligne  raide,  rien  de  dur  ou  de  heurté ,  et  il  résultait  de  l'ensennblc 
une  harmonie  pleine  de  charme;  son  sourire  était  suave  et  .at- 
trayant, son  regard  était  une  caresse.  Du  reste,  il  n'y  avait  pas 
moins  de  vie  que  d'aménité  dans  celte  physionomie ,  qui  se  prêtait 
avec  souplesse  à  toutes  les  impressions,  et  l'on  n'en  vit  jamais  de 
plus  propre  à  rendre  au  naturel  les  sentiments  et  les  inspirations 
d'imc  belle  âme,  et  mieux  faite  pour  gagner  des  sympathies. 


LE  COLLÈGE  DE  BEAUPREÂU.  289 

U  n'y  avait  guère  moins  de  puissance  dans  la  parole  de  H.  Mon- 
gazon  que  dans  sa  physionomie.  Sa  voix ,  sans  élre  forte,  était  so- 
nore ,  étendue  et  très  souple;  elle  était  pure,  moelleuse,  dirigé^  par 
une  oreille  très  fine  et  par  un  goût  très  délicat,  et  toujours  animée 
par  le  sentiment.  Il  chantait. à  ravir  un  cantique,  une  préface,  une 
leçon  de  Jérémie;  il  n'y  a  pas  un  de  ses  élèves  qui  ne  conserve  un 
délicieux  souvenir  du  Borate  cœli  desuper,  prière  dans  laquelle  les 
amertumes  du  repentir  et  les  humiliations  de  la  pénitence  ont  été 
si  admirablement  entremêlées  avec  les  joies  anticipées  de  Tespé- 
rance  et  avec  les  douceurs  delà  miséricorde.  Sa  parole  était  toujours 
coulante  et  facile,  simple  et  sans  apprêt,  mais  pure  et  conforme 
aux  habitudes  d'une  bonne  éducation.  Quant  au  langage  qu'il  nous 
faisait  entendre ,  à  nous  qui  étions  ses  enfants ,  on  eût  dit  qu'il  Va- 
vait  déiobé  à  nos  mères,  suivant  l'heureuse  expression  d'un  des  élèves 
qu'il  a  le  plus  aimés  et  qui  lui  font  le  plus  d'honneur,  de  M.  Théo- 
dore de  Quatrebarbes.  Ses  causeries  nous  dilataient  le  cœur  et  nous 
attiraient ,  ses  récits  captivaient  notre  attention ,  ses  exhortations 
s'insinuaient  doucement  et  victorieusement  dans  notre  âme ,  et  ses 
réprimandes  y  faisaient  toujours  une  plaie  douloureuse,  qu'un  mol 
ou  un  regard  d'amitié  pouvait  seul  guérir.  Nulle  mère  ne  sait  mieux 
se  faire  écouter  d'un  enfant,  le  réjouir,  le  persuader,  ou  le  gronder 
tout  à  la  fois  avec  force  et  avec  tendresse.  Ce  n'est  point  là  du  pané- 
gyrique, c'est  de  l'histoire  toute  pure.  Il  y  a  plus  :on  peut  dire  avec 
vérité  que  M.  Mongazon  avait  une  langue  à  lui  pour  parler  à  ses 
élèves,  comme  les  jeunes  mères  ont  un  idiome  de  leur  façon  qu'elles 
font  pai'faitement  comprendre  et  goûter  à  leurs  nouveaux-nés.  Seule- 
ment au  lieu  de  créer,  comme  elles  font,  des  mots  de  fantaisie,  ou  de 
mettre  des  sons  inarticulés  à  la  place  des  mots ,  il  trouvait  des  for- 
mules inusitées ,  il  donnait  h  sa  pensée  un  tour  dont  un  autre  ne  se 
serait  point  avisé,  et  il  y  joignait  des  inflexions  de  voix  et  des  ex- 
pressions physionomiques  aussi  variées  et  aussi  naturelles  que  celles 
qu'inspire  l'amour  maternel;  le  tout  se  trouvait  parfaitement  adapté 
aux  besoins  de  ses  jeunes  auditeurs  et  à  leur  goût ,  car  ils  ne  se 
lassaient  point  de  l'écouter.  Nous  invoquons  ici  le  témoignage  de 
tous  ceux  qui  ont  entendu  ses  aimables  causeries,  dans  sa  chambre, 
sur  la  cour  des  récréations ,  ou  bien  dans  les  petites  instructions 
qu'il  donnait  chaque  soir  à  tous  les  élèves  réunis. 

M.  Mongazon  nous  parlait  souvent,  pour  nous  instruire  de  la 
religion,  et  pour  nous  faire  aimer  la  vertu;  mais,  à  vrai  dire,  il 
nous  prêchait  rarement.  Du  reste,  ses  sermons  étaient  toujours  soi- 
gnés ,  quoique  simples.  La  piété  et  l'onction  étaient  les  principaux 
caractères  de  son  éloquence  douce  et  persuasive.  Personne  ne  sut 
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mieux  que  lui  traiter  les  choses  de  sentiment ,  et  approprier  à  la 
pensée  les  effets  de  la  voix  et  du  geste ,  en  sorte  que  son  débit  était 
un  excellent  modèle  dans  le  genre  tempéré.  A  Téglise  et  dans  Foxer- 
cice  des  fonctions  sacerdotales ,  tout  son  extérieur  était  une  élo- 
quente prédication.  Le  pieux  auteur  de  son  éloge  funèbre  n'a  rien 
exagéré  lorsqu'il  a  dit  :  «  Vit-on  jamais  un  prêtre  monter  à  lautel 
et  célébrer  les  saints  mystères  avec  plus  de  recueillement,  avec  plus 
de  grâce  et  de  majesté?  Celte  facilité,  cette  aisance  avec  laquelle  il 
en  observait  toutes  les  cérémonies ,  cet  air  si  serein,  si  rayonnant, 
si  angélique  qui  brillait  sur  son  visage,  tout-montrait  que  la  messe 
était  la  fonction  de  son  cœur,  et  qu'en  la  célébrant  il  goûtait  déjà 
toute  la  joie  qu'elle  excite ,  suivant  la  parole  d'un  saint  docteur, 
jusque  dans  les  bienheureuses  intelligences  qui  composent  la  cour 
céleste.  » 

L'année  scolaire  1800-1801  fut  la  première  année  complète  pour 
le  collège  de  Beaupreau ,  après  la  Révolution;  elle  s'ouvrit  au  com- 
mencement de  novembre  1800.  De  ce  moment,  les  cours  d'huma- 
nités y  furent  organisés,  et  les  élèves  furent  classés,  conformément 
à  la  division  usitée  partout,  de  temps  immémorial,  depuis  la  sep- 
tième jusqu'à  la  rhétorique  inclusivement.  Toutefois,  il  y  eut,  cette 
année-là ,  une  double  lacune;  M.  Mongazon  n'ayant  pas  trouvé  d'é- 
lèves dont  l'avancement  pût  correspondre  à  celui  qui  doit  être  exigé 
pour  l'admission  en  troisième  et  en  seconde ,  l'enseignement  de  ces 
deux  classes  fut  sgourné.  Mais  sept  jeunes  gens  furent  jugés  capables 
de  suivre  avec  fruit  un  cours  de  rhétorique,  et  ils  furent  confiés  à 
H.  Boutreux ,  que  M.  Mongazon  chai^ea  dès  lors ,  à  titre  de  préfet 
des  études,  de  surveiller  et  de  diriger  tout  l'enseignement,  et  de 
maintenir  dans  l'établissement  l'ordre  et  la  discipline.  Ces  premiers 
élèves,  comme  plusieurs  des  cours  suivants,  ont  laissé  des  souve- 
nirs traditionnels  au  collège  de  Beaupreau,  dont,  à  leur  manière^ils 
ont  été  les  restaurateurs.  11  est  naturel  que  leurs  noms  figurent  dans 
cette  notice.  C'étaient  :  MM.  de  la  Pouèze  aîné ,  Mortier,  Alexandre 
de  Roincé,  Taugourdeau,  Palamède  de  la  Grandière,  Roujou  et  La- 
bouré aîné,  dont  le  frère,  digne  élève  comme  lui  de  M.  Mongazon, 
chanoine  honoraire  et  aumônier  des  Pénitentes ,  vient  d'être  enlevé 
par  la  mort  au  clergé  de  ce  diocèse ,  qui  l'a  constamment  honoré 
comme  un  de  ses  membres  les  plus  édifiants. 

L'organisation  régulière  de  la  cinquième  et  des  classes  inférieures 
se  fit  sans  embarras  ni  difficultés.  Mais  on  fut  obligé  de  faire  entrer 
en  quatrième  bien  des  élèves  qui  seraient  restés,  soit  en  cinquième^ 
soit  même  en  sixième,  si  l'on  n'eût  considéré  qne  leur  science  ac- 
quise, sans  égard  à  leur  âge,  à  leur  développement  intellectuel  et  à 
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leur  désir  du  progrès.  M.  Hervé,  qui  fut  chargé  d'instruire  celte  divi- 
sion ,  nous  a  dit  que  plusieurs  y  furent  admis  propter  barbam.  C'est 
qu'effeclivement  plusieurs  devaient  avoir  déjà  de  la  barbe  au  men- 
ton ;  car  ils  atteignirent,  ils  dépassèrent  même  leur  vingtième  année 
avant  la  fin  de  leur  rhélorique.  Du  reste,  leur  professeur  leur  ins- 
pira une  telle  ardeur  au  travail ,  une  telle  émulation,  que  cette  divi- 
sion, composée  de  vingt  à  vingt-cinq  élèves,  se  trouva  parfaitement 
en  mesure  à  la  fin  de  Tannée,  pour  entrer  en  troisième.  Feu  M.  le 
docteur  Grimoux ,  dont  le  savoir  et  la  rare  capacité  intellectuelle 
auraient  été  mieux  appréciés  par  le  public  et  plus  profitables  pour 
lui ,  s'il  se  fût  moins  attaché  k  creuser  des  théories  et  moins  livré  à 
ses  tendances  méditatives,  se  maintint  constamment  à  la  tête  de 
ce  cours,  où  il  eut,  dès  le  commencement,  pour  condisciples  MH. 
Gabriel  d'Andigné,  de  Villebois,  du  Guigny,  Jousselin,  notaire  à  Chà- 
teaugontier,  Cady,  petit-neveu  de  M.  Gruget,  curé  de  la  Trinité, 
Tabbé  Ayrault,  en  qui  M.  Grimoux  trouva  un  redoutable  émule.  Ce- 
lui-ci, après  avoir  exercé  peu  de  temps  le  ministèrepastoral  à  Lan- 
deinont,  mourut  à  la  fleur  de  son  âge,  vivement  regretté  de  son 
évêque,  de  ses  paroissiens^ et  de  ses  confrères,  dont  il  était  le  mo- 
dèle. Nous  ne  savons  pas  le  nom  des  autreç. 

M.  Dubois  fut  chargé  d'une  classe  peu  élevée;  mais  il  fut  averti 
de  S(î  préparer,  pour  la  rentrée  1801,  à  professer  la  philosophie.  Il 
eut ,  pour  cette  classe  importante,  les  mêmes  élèves  à  qui  M.  Bou- 
treux  avait  enseigné  la  rhétorique,  à  l'exception  de  M.  Mortier.  Mais 
il  acquit  un  élève  distingué  dans  la  personne  de  M.  Raimbault,  qui 
devint,  peu  d'années  après,  principal  du  collège  de  Cholet.  Dans 
celle  même  année  1801-1802,  M.  Boutreux  enseigna  la  troisième 
aux  élèves  que  M.  Hervé  avait  préparés ,  et  il  les  conduisit  jusqu'en 
rhélorique  inclusivement;  puis  en  novembre  18M,  ils  entraient  en 
philosophie,  sous  la  main  de  M.  Dubois,  qui  avait  professé  la  troi- 
sième en  1802-1803,  et  la  seconde  en  1803-1804.  Ce  fut  à  celte  épo- 
que, dans  le  courant  de  l'année  scolaire  1804-i805,  que  M.  Drouet 
professa  la  seœnde  pour  la  première  fois.  Plus  tard,  il  céda  toujours 
cette  classe  à  M.  Dubois,  quand  il  n'y  eut  pas  an  collège  de  cours  de 
philosophie. 

Les  modestes  fonctions  de  maître  d'écriture  et  d'arithmétique  fu- 
rent remplies,  dans  ces  premières  années,  par  M.  Delaunay,  qui  a 
épousé  depuis  lors  M»»  de  Grignon ,  veuve  du  général  Soyer.  La  po- 
sition élevée  qu'il  doit  à  son  mérite  personnel ,  n'empêche  pas  qu'il 
ne  soit  pour  lui  très  honorable  d'avoir  secondé  M.  Mongazon  dans  la 
reelauration  du  collège  de  Beaupreau,  et  nous  commettrions  une 
injustice  si  nous  omettions  de  le  signaler  à  la  reconnaissance  des 
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anciens  élèves  et  du  public.  Le  premier  cours  de  malhématiques  fui 
ouvert  en  1803  par  M.  Tabbé  Ponneau,  qui  obtint  des  supérieurs  du 
diocèse  de  Nantes,  auquel  il  appartenait ,  Vaulorisalion  de  se  fixer  à 
Beaupreau.  Après  avoir  fait  ses  études  tbéologiques  à  Paris,  au  sé- 
minaire des  Trente-Trois  j  fondé  par  la  maison  de  Penihièvre,  il  avait 
été  ordonné  prêtre  peu  de  temps  avant  la  Révolution.  11  resta  atta- 
ché à  renseignement  des  mathématiques  jusqu'à  la  fin  de  mai  1821. 
A  celle  époque,  il  se  sépara  de  M.  Mongazon  pour  se  retirer  à  Nantes, 
où  il  fut  peu  de  temps  afirès  atteint  d'une  paralysie  qui  ne  larda  pas 
à  le  conduire  au  tombeau.  H.  Mongazon  aima  toujours  à  choisir  ses 
collaborateurs  parmi  les  élèves  qui  s'étaient  formés  sous  sa  direction 
et  l'on  peut  dire,  qu'en  général ,  il  se  trouva  bien  de  ce  système.  Il 
commença,  comme  nous  l'avons  dit,  par  M.  André  Boutreux. 
M.  Roujou  fut  admis  au  nombre  des  régents  dès  la  rentrée  1802, 
après  avoir  achevé  sa  philosophie.  Son  condisciple,  M.  Taugour- 
deau,  entra  à  la  même  époque,  au  séminaire  d'Angers,  dont  le 
noyau  se  formait  à  l'évêché  même;  mais  en  novembre  1803,  il  re- 
vint à  Beaupreau,  où  il  fut  chargé  d'une  classe  de  latinité.  Plus  tard 
il  fut  professeur  de  philosophie  au  séminaire.  Cependant  il  n'entra 
jamais  dans  les  Ordres.  En  1809,  il  suivit  M.  Théard,  qui  entreprit 
avec  succès  de  relever  le  collège  de  Doué ,  qu'on  avait  détruit  en 
pure  perle,  sous  prétexte  de  rendre  de  la  vie  à  celui  de  Saumur,  en 
le  transférant  dans  cette  dernière  ville.  Il  y  professa  la  rhétorique. 
M.  Roujou  fut  médecin  ;  il  avait  embrassé  cette  profession  tardi- 
vement et  comme  un  pis-aller.  Exalté  par  la  lecture  des  voyages  et 
passionné  pour  les  entreprises  aventureuses,  il  avait  complètement 
échoué  dans  un  essai  d'établissement  au  Sénégal. 

Nous  pensons  qu'on  ne  nous  reprochera  pas  ces  détails,  parce 
qu'ils  parlicipent,f6elon  nous,  à  rintérèt  qu'inspire  tout  ce  qui  se 
rattache  à  la  réorganisation  d'un  précieux  établissement.  Hais  on 
n'attend  pas  de  nous  une  nomenclature  des  maîtres  et  des  élèves  qui 
ont  fait  honneur  au  collège  de  Beaupreau  pendant  plus  de  trente 
années.  Nous  ne  feronsmenlionquedeceuxqui  nous  semblent  s'être 
placés  hors  ligne ,  ou  qui  entreront  naturellement  dans  notre  récit. 
Les  devanciers  de  tous  les  autres,  ceux  qui  ont  débuté,  avaient 
d'autant  plus  droit  à  une  distinction,  qu'il  résulta  de  leurs  communs 
efforts  un  succès  immédiat,  qui  fixa  la  confiance  des  familles  et  la 
bienveillance  de  l'autorité.  On  peut  en  juger  par  l'extrait  suivant, 
d'un  rapport  très  remarquable  de  M.  le  préfet  Nardon  au  Conseil  gé- 
néral de  Maine-et-Loire,  du  6  mai  1803  :  «  Les  Consuls,  par  leur 
arrêté  du  13  frimaire  dernier,  ont  converti  en  écoles  secondaires  : 
i^  celles  du  citoyen  Blondcau,  à  Saunmr;  2**  celle  du  citoyen  Mon- 
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gazon,  à  Beaupreau;  3®  celle  de  Saint-Nicolas  et  colle  des  citoyens 
Sinet  et  Labussièrc,  à  Angers.  Ces  écoles  sont  les  seules,  jusqu'à 
présent,  qui,  par  leur  développement  et  par  la  nature  de  leur 
enseignement,  aient  paru  mériter  celte  distinction.  » 

La  rentrée  de  1802  s'était  faite  à  la  maison  des  Enfants-de-Chœur, 
Mais,  jusqu'en  1804,  un  grand  nombre  d'élèves  couchèrent  au  pres- 
bytère avec  quelques  maîtres,  en  attendant  l'achèvement  des  nou- 
velles constructions,  qui  ne  furent  commencées  qu'en  1803.  Elles 
furent  poussées  vivement  par  M.  Drouet ,  qui  fut  chargé  de  l'achat 
des  matériaux  et  de  la  direction  des  ouvriers.  Elles  consistèrent  en 
deux  corps  de  bâtiments ,  qui  furent  reliés  à  la  maison  primitive , 
nouvellement  restaurée  par  M»*  d'Aubelerre.  Celle-ci  avait  environ 
quatre-vingt-dix  pieds  de  façade  et  vingt  pieds  de  largeur  entre  les 
murs,  un  seul  étage  au-dessus  du  rez-de-chaussée,  mais  un  vaste 
grenier,  où  il  fut  aisé  de  faire  des  mansardes  et  d'établir  la  lingerie 
el  ses  dépendances.  Le  premier  étage  était  exploité  par  un  escalier  spa- 
cieux et  commode  placé  au  centre ,  et  par  un  corridor  éclairé  sur 
la  cour  d'entrée,  du  côté  du  midi.  Cette  cour,  dont  la  porte  se  trou- 
vait vis-à-vis  l'escalier  du  centre,  avait  environ  soixante-quinze 
pieds  de  profondeur,  devant  la  maison ,  dont  elle  dépassait  la  façade 
d'environ  quarante  pieds  au  levant,  et  d'une  centaine  de  pieds  au 
couchant.  Une  rue  la  bordait  dans  toute  la  longueur  et  la  rétrécis- 
sait beaucoup  de  ce  dernier  côté,  où  l'on  avait  placé  la  porte  char- 
retière et  ménagé  une  basse-cour. 

Au  nord,  les  dépendances  de  la  maison  occupaient  un  terrain 
d'une  assez  grande  étendue ,  mais  beaucoup  trop  accidenté  pour  un 
collège.  Après  avoir  franchi  le  corridor  du  rez-de-chaussée,  sous 
l'escalier  du  centre,  on  se  trouvait,  en  descendant  trois  marches, 
sur  une  petite  terrasse  large  de  douze  à  quinze  pieds ,  et  qui  lon- 
geait toute  la  façade;  à  l'est,  elle  acquerrait  une  largeur  de  quarante 
à  cinquante  pieds,  qu'elle  conservait  du  midi  au  nord,  formant 
équerre  de  ce  côté,  sur  une  longueur  d'une  centaine  de  pieds;  cette 
partie  de  terrasse  fut  assignée  aux  élèves  les  plus  jeunes  pour  leurs 
récréations.  Au  moyen  de  trois  escaliers  en  pierre ,  de  cinq  à  six 
marches ,  placés  au  milieu  et  aux  deux  extrémités ,  on  descendait 
sur  une  seconde  terrasse  beaucoup  plus  spacieuse ,  surtout  en  lon- 
gueur, qui  devint  la  grande  cour  des  récréations.  Venait  enfin,  mais 
à  vingt-cinq  pieds  au-dessous ,  un  vallon  fertile,  coupé  en  deux  par- 
ties à  peu  [irès  égales  et  dans  le  sens  de  la  longueur,  par  un  ruisseau 
qui  arrosait ,  sur  la  rive  droite ,  une  prairie  toujours  verte ,  et  sur  la 
rive  gauche ,  un  jardin  potager,  à  l'extrémité  duquel  on  établit  une 
buanderie  et  une  vacherie. 
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Les  nouvelles  conslruclions  furent  assises,  en  majeure  partie,  sur 
la  cour  d'entrée.  Un  vaste  bàliment  conligu  au  pignon  de  rancienne 
maison  et  formant,  à  peu  de  chose  près,  un  angle  droit  avec  elle, 
s'éleva  du  côté  de  Test,  depuis  l'alignement  de  la  rue  jusque  sur  la 
première  terrasse ,  où  il  dépassait  de  douze  à  quinze  pieds  le  même 
pignon.  Tout  le  rez-de-chaussée  fut  desliné  à  faire  une  même  et 
unique  salle  d'étude  pour  tous  les  élèves ,  moins  une  pièce  à  che- 
minée, d'environ  dix-huit  pieds  sur  vingt,  qui  fut  laissée  à  l'usage 
commun  du  préfet  d'études  et  des  régents.  La  grande  salle  avait 
deux  portes  latérales:  l'une,  qui  s'ouvrait  rarement,  donnait  sur  la 
cour  d'entrée;  l'autre,  par  laquelle  les  élèves  faisaient  leurs  mouve- 
ments d'entrée  et  de  sortie,  donnait  accès  sur  la  première  terrasse, 
dans  la  saillie  dont  nous  venons  de  parler.  On  n'exploitait  les  étages 
supérieurs  que  par  l'escalier  de  la  maison  centrale,  et  par  le  corri- 
dor, sur  lequel  on  avait  ouvert  une  porte ,  en  construisant  le  pre- 
mier étage.  Un  escalier  en  bois,  appuyé,  à  l'intérieur,  sur  le  pignon 
du  nord,  conduisait  du  premier  étage  au  second.  On  eut  ainsi  deux 
vastes  dortoirs,  surveillés  chacun  par  deux  maîtres,  dont  les  cel- 
lules furent  ménagées  à  l'extrémité  de  chaque  pièce ,  du  côté  de  la 
rue.  A  Touest ,  un  autre  bâtiment ,  contigu ,  comme  le  premier,  à  la 
maison  centrale  et  orienté  comme  elle ,  procura  cinq  classes  et 
deux  dortoirs.  Mais  pour  ne  pas  trop  rélrécir  la  cour  des  récréa- 
tions ,  on  prit  sur  la  cour  d'entrée  la  moitié  deia  profondeur.  De  plus, 
cette  dernière  coijr  se  trouvant  beaucoup  plus  élevée  que  l'autre,  il 
n'y  eut  pas  plus  d'accord  dans  les  niveaux  des  deux  maisons  que 
dans  leur  alignement,  et  les  classes  ne  purent  avoir  que  des  dcnii- 
fenôtres  en  abat-jour. 

Quelques  années  plus  tard ,  M.  Hongazon  loua ,  par  bail  k  long 
terme,  une  maison  voisine,  où  il  put  établir  la  cuisine  et  ses  dépen^ 
dances,  le  réfectoire  et  l'infirmerie,  et  loger  quelques  maîtres.  Cela 
lui  donna  la  facilité  d'avoir  une  petite  chapelle,  sufïîsante  pour  les 
exercices  religieux  de  chaque  jour.  Dans  ce  but,  il  fit  supprimer  une 
cloison  qui  séparait  deux  grandes  pièces  au  rez-de-chaussée  de  la 
maison  centrale ,  et  <;n  fit  baisser  le  sol  au  niveau  de  la  première 
terrasse.  Cette  opération  fut  achevée  vers  le  mois  de  novembre  1809. 
Mais  le  collège  continua  jusqu'à  la  (in  de  1816,  époque  de  sa  trans- 
lation dans  l'ancien  local ,  de  se  rendre  à  l'église  paroissiale ,  pour 
les  otBces  des  dimanches  et  des  fêtes.  Quant  au  presbytère,  il  devint 
l'habitation  d'un  seul  maître,  de  M.  l'abbé  Ponneau,  qui  fut  chargé 
d'y  surveiller  et  diriger  la  culture  des  jardins  et  la  boulangerie. 

Si  une  commission  était,  de  nos  jours,  chargée  par  l'autorité  de 
décider  si  des  locaux  semblables  à  ceux  que  nous  venons  de  décrire 
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sont  propres  à  recevoir  une  réunion  de  cent  vingt-cinq  pension- 
naires, et  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  externes,  sans  nul  doute 
la  décision  serait  négative.  Après  avoir  mesuré  les  étages,  supputé 
les  espaces  nécessaires  pour  le  placement  convenable  des  lits  et  cal- 
culé les  mètres  cubes  d'air  contenus  dans  chaque  dortoir;  après  avoir 
réduit  en  mètres  carrés  la  superficie  des  classes,  apprécié  leurs 
moyens  d'aération  et  savamment  discuté  sur  les  dangers  de  ces 
pièces  en  contre-bas  qui  sont  dominées  par  quatre  ou  cinq  pieds  do 
terre,  les  commissaires  prononceraient,  à  Tunanimité,  que  ces  bâti- 
ments ne  sont  nullement  appropriés  à  leur  destination ,  qu'ils  sont 
manifestement  insalubres,  de  tout  point  inadmissibles,  et  cha- 
cun devrait  souscrire  à  ce  jugement,  sous  peine  de  passer  pour  un 
entêté.  Cependant  il  est  notoire  que,  dans  un  local  ainsi  conditionné, 
rétat  sanitaire  du  collège  de  Beaupreau  se  maintint  toujours  on  ne 
peut  plus  satisfaisant,  et  que,  pendant  quinze  ans,  on  n'y  vit  aucune 
épidémie.  Les  maladies  graves  ne  s'y  montrèrent  qu'isolément  et  de 
loin  en  loin;  et  notre  mémoire  ne  nous  rappelle  le  décès  que  d'nn 
seul  pensionnaire.  N'y  aurait-il  point  un  peu  plus  d'idéal  qu'il  n'y 
a  de  réel  dans  le  progrès  que  notre  siècle  a  fait ,  sous  le  rapport  des 
exigences  hygiéniques? 

Nous  aurons  à  signaler,  en  ce  qui  concerne  l'instruction,  des  pro- 
grès moins  contestables,  dans  lesquels  le  collège  de  Beaupreau 
dut  entrer.  Mais  nous  pouvons  affirmer,  sans  la  moindre  crainte 
d'être  démenti,  que  dès  les  premières  années,  ce  collège  se  plaça, 
pour  la  force  des  études,  au  niveau  des  meilleurs  établissements. 
Le  cours  qui  entra  en  rhétorique  au  mois  de  novembre  1804,  avait 
eu  M.  Dubois  pour  professeur  de  troisième  et  de  seconde.  Ce  fut  en- 
core un  bonheur  pour  lui  de  se  trouver  pour  la  classe  littéraire  la 
plus  élevée,  sous  la  direction  d'un  maître  tel  que  M.  Boutreux,  dont 
le  talent,  mûri  par  quatre  années  de  professorat,  était  alors  en  pleine 
sève  et  dans  toute  sa  verdeur.  Ce  cours  était  digne  de  lui ,  et  Beau- 
preau n'en  vit  jamais  de  plus  heureusement  composé.  Nous  pouvons 
citer,  outre  M.  Guépin  dont  nous  avons  déjà  parlé,  M.  de  Grignon , 
qui  a  rempli  avec  distinction  les  fonctions  de  sous-préfet  à  Segré  ; 
M.  Duchesnay ,  chanoine  de  Nantes ,  sujet  d'une  capacité  peu  com- 
mune, mais  perdu ,  depuis  longtemps  déjà ,  pour  l'Eglise  et  pour  la 
société,  à  la  suite  d'une  maladie  cérébrale,  contractée  par  un  travail 
excessif  au  secrétariat  de  l'archevêché  de  Paris;  M.  Langlois,  d'An- 
gers, jeune  homme  distingué,  à  tous  égards,  enlevé  a  la  fleur  de 
Tàge,  peu  d'années  après  ses  études  classiques.  Mais  il  y  avait  dans 
ce  même  cours  trois  élèves  dont  la  carrière  devait  être  plus  brillante 
cl  plus  large. 
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Un  des  trois  était  Joseph  Gourdon ,  ce  fils  d'un  métayer  de  Saint- 
Martin  de  Beaupreau,  dont  les  débuts  à  Paris,  en  1817,  étonnèrent 
et  charmèrent  les  juges  les  plus  compéients  du  mérite,  et  qu'on  a 
tant  goûté  et  tant  regretté ,  à  Nantes ,  où  il  fut  grand-vicaire ,  à  la 
Chapelle-du-Genèt ,  où  il  fut  simple  desservant,  à  Angers,  où  nous 
l'avons  vu  une  dizaine  d'années  curé  de  la  cathédrale  II  est  donné  à 
à  bien  peu  d'hommes  d'être  aussi  généralement  aimés  que  Ta  été 
H.  Gourdon;  mais  aussi  personne  ne  fut  plus  digne,  par  le  cœur  et 
par  le  caractère,  d'avoir  de  nombreux  amis.  C'était  le  prêtre  vendéen 
dans  toute  l'acception  de  ces  deux  mots.  H  était  doué  de  facultés  in- 
tellectuelles qui  pouvaient,  s'il  se  fût  mis  en  peine  d'en  tirer  parti, 
le  porter  plus  loin  et  plus  haut  qu'il  n'est  allé.  C'eût  été  une  mé- 
prise de  ne  voir  en  lui  qu  un  esprit  infini  et  une  imagination  bril- 
lante et  féconde  :  ses  éloges  funèbres  du  général  Bonchamps  et  de 
M.  le  marquis  de  Civrac  et  ses  lettres,  dont  nous  devons  la  publi- 
cation à  M.  Henri  de  Civrac  et  à  MM.  Louis  et  Stanislas  Fouré ,  sont 
marqués  au  coin  de  l'éloquence  et  du  vrai  talent  ;  ils  dénotent  une 
âme  à  vues  très  larges  et  très  élevées,  à  conception  forte  et,  de 
plus,  une  âme  d<Hicate  et  profondément  sensible  à  tout  ce  qui  est 
beau,  noble,  grand.  Ses  conversations  révélaient  encore  mieux, 
peut-être,  l'homme  supérieur,  lorsque,  guidé  par  une  sorte  d'in- 
tuition, il  discutait  des  questions  graves  et  savantes,  avec  autant,' 
ou  même  plus  de  succès,  que  les  hommes  d'étude ,  pour  qui  elles 
étaient  spéciales.  Ce  serait  une  iryustice  de  le  juger  homme  léger, 
pour  un  certain  laisser-aller  et  pour  quelques  saillies  de  belle 
humeur.  Ceux  qui  l'ont  bien  connu  ont  admiré  non  seulement  la 
vivacité  et  la  facilité  de  son  esprit,  la  variété  et  la  souplesse  de  ses 
talents,  mais  la  haute  portée  de  son  intelligence,  la  sûreté  de  son 
jugement  et  la  sagesse  de  ses  appréciations;  s'il  eût  été  en  leur 
pouvoir  de  mettre  dans  cette  riche  nature  un  peu  plus  de  sérieux 
et  de  gravité,  nous  pensonsquc,  dans  la  crainte  de  la  rendre  moins 
bonne  et  moins  aimable,  ils  se  seraient  abstenus  de  la  modifier. 

Le  jeune  Gourdon  était  et  il  demeura  toujours  l'ami  de  ses  condis  - 
ciples,  mais  il  ne  fut  jamais  leur  rival,  ni  même  leur  émule;  exempt 
dès  lors  de  toute  ambition,  même  honnête  et  louable,  il  ne  songeait 
ni  à  les  surpasser,  ni  à  les  égaler.  Du  reste ,  à  l'égard  de  quelques- 
uns,  la  tâche  eût  été  rude.  Un  d'eux,  le  jeune  Guillaume-Laurent- 
Louis  Angebault,  devait,  trente-huit  ans  plus  tard,  devenir  son 
supérieur  hiérarchique ,  son  évoque.  Les  bienséances  ue  nous  per- 
mettent pas  de  relever  ici  les  qualités  émincntes  qui  le  distinguent; 
d'ailleurs  ses  œuvres  dans  le  diocèse  de  Nantes,  et  plus  encore  dans 
le  diocèse  d'Angers,  le  louent  beaucoup  mieux  que  ne  pourraient 
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faire  nos  paroles.  Bornons-nous  donc  à  dire  qu'au  collège  il  pos- 
séda pleinement  l'eslime  et  Taffection  de  tous  les  iriaîtres  et  de  tous 
les  élèves,  et  .qu'il  y  laissa  les  plus  honorables  souvenirs.  Nous  pou- 
vons ajouter  sans  indiscrétion  que,  de  son  côté,  il  se  complaît  dans 
les  souvenirs  de  Beaupreau,  et  qu'il  n'en  a  guère  de  plus  doux.  M.  le 
curé  du  May,  élève  du  môme  temps,  mais  d'un  autre  cours,  eut 
l'heureuse  idée,  il  y  a  peu  de  temps,  de  présenter  h  son  évoque  une 
liste  constatant  les  places  obtenues,  en  1805,  par  les  rhétoriciens, 
dans  une  composition  en  version  latine.  Cette  pièce ,  vraiment  ar- 
chéologique dans  son  genre,  intéressa  vivement  Monseigneur,  qui 
promit  de  la  bien  conserver.  Combien  d'antiquailles,  qui  ne  valent 
pas  celle-là,  font  les  délices  de  certains  archéologues!  La  liste  est 
signée  Boutreux;  l'élève  AngebauU  y  figure  au  second  rang,  et  il  n'a 
au-dessus  de  lui  que  le  nom  du  plus  fameux  jouteur  qui  ait  passé 
au  collège  de  Beaupreau,  celui  de  Charles  Loyson. 

Ce  dernier  était  de  Châteaugontier;  son  père,  simple  bourrelier, 
Tavait  confié  à  M.  Mongazon,  à  la  persuasion  et  sous  les  auspices  de 
M.  Blouin ,  qui  avait  fait  ses  preuves  de  tact  et  d'habileté  dans  le 
choix  des  jeunes  sujets.  Celui-ci  dépassa  les  espérances  du  vieux 
professeur;  et  si  l'on  veut  lire  seulement  la  notice  dont  M.  Taillan- 
dier, conseiller  à  la  cour  de  cassation ,  vient  d'enrichir  la  Revue  de 
TAnjou^  on  reconnaîtra  que  les  habitants  de  Châteaugontier  n'ont 
pas  trop  fait  pour  honorer  leur  compatriote,  en  inscrivant  ces 
mots  sur  la  modeste  maison  que  son  père  occupait  :  Ici,  naquit 
Charles  Loyson.  Après  avoir  rempli  avec  beaucoup  de  succès  les 
fonctions  de  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Doué,  où  il  eut 
l'avantage  d'avoir  pour  élève  H.  l'abbé  Joûbert,  actuellement  vicaire 
général  d'Angers,  «  Il  quitta  modestement  sa  chaire  pour  s'asseoir 
»  sur  les  bancs  de  l'Ecole  Normale  nouvellement  créée.  Il  ne  tarda 
9  pas  à  y  devenir  répétiteur,  et  peu  après ,.  il  fut  nommé  professeur 
»  au  lycée  Bonaparte.  ...  Au  second  retour  des  Bourbons,  il  devint 
»  chef  de  bureau  au  ministère  de  la  justice;  puis  il  rentra  dans  une 
»  carrière  qui  lui  convenait  davantage,  lorsqu'il  fut  promu  aux  fonc- 
»  lions  de  maître  de  conférences  à  l'Ecole  Normale,  fonctions  qu'il 
»  conserva  jusqu'à  sa  mort.  »  On  peut  voir  dans  la  notice  dont  ce 
passage  est  extrait,  que  ce  fut  Charles  Loyson  qui ,  le  premier,  an- 
nonça au  public  les  grands  succès  qui  devaient  porter  si  haut  la 
gloire  littéraire  de  M.  de  Lamartine,  dans  un  article  du  Lycée  Fran- 
çais, sur  la  publication  anonyme  des  Méditalions  poétiques ,  article 
qu'il  commençait  ainsi  :  «  Ederâ  crescentem  ornale  poelam.  Voici 
quelque  chose  d'assez  rare  aujourd'hui  :  ce  sont  des  vers  d'un  poète.  » 
On  y  verra  encore  que,  fondateur  et  principal  rédacteur  du  recueil 
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que  nous  venons  de  nommer  et  que  Fun  des  plus  éminents  critiques 
de  notre  époque,  H.  Sainte-Beuve,  a  signalé  comme  recueil  distingué 
et  délicat  dépure  littérature,  Loyson  occupait  le  centre  d'une  pléîade 
de  jeunes  talents ,  qui  s'étaient  groupés  autour  de  lui,  et  que  le 
temps  seul  lui  a  manqué  pour  acquérir  autant  de  renommée  que  les 
Casimir  Delavigne,  les  Scribe,  les  Patin,  les  Rémusat,  les  Victor 
Lecicrc,  les  Delécluse,  qui  n'étaient  pas  encore  ses  égaux  en  1820, 
lorsque  la  mort  vint  le  frapper.  «  Quelle  perte  !  s'écriait ,  h  celte 
occasion ,  l'auteur  célèbre  des  Messéniennes ,  quelle  perle  pour  tous 
ceux  qui  l'ont  connu,  qui  l'ont  aimé,  et  pour  la  jeunesse  entière 
qui  le  citait  déjà  avec  orgueil!  »  M.  Taillandier,  qui  a  extrait  d^une 
lettre  adressée  à  lui-même,  ces  paroles  de  Casimir  Delavigne,  ajoute 
avec  raison  :  «  Si  Charles  Loyson  ne  fût  pas  mort  à  la  fleur  de  son 
âge,  il  eût,  selon  toute  apparence ,  brillé  comme  quelques-uns  de 
ses  émules ,  à  la  tribune  de  la  Chambre,  ou  dans  les  savantes  dis- 
cussions du  Conseil  d'Etat.  » 

Outre  ses  articles  dans  le  Lycée  français  et  dans  divers  journaux. 
Loyson  publia  quelques  brochures  de  circonstance ,  qui  eurent  du 
retentissement  et  qui  dénotaient  un  talent  supérieur.  En  1818,  il  fit 
imprimer,  avec  quelques  autres  poésies ,  un  discours  en  vers  sur  le 
bonheur  de  t étude,  qui  lui  avait  valu  l'accessit,  dans  un  concours  où 
il  fut  vaincu  par  Lebrun  et  vainqueur  de  Casimir  Delavigne.  Le  roi' 
Louis  XVIII,  à  qui  il  avait  fait  hommage  de  cette  publication,  lui  fit 
remarquer,  dans  l'épitre  dédicatoire,  une  légère  incorrection  qu'il 
s'empressa  de  corriger.  En  1819,  il  donna  un  volume  d'épilres  et 
d'élégies.  M.  Sainte-Beuve,  a  dit,  dans  ses  Portraits  contemporains  : 
«  Comme  poète ,  Charles  Loyson  est  juste  un  intermédiaire  entre 
Hillevoye  et  Lamartine,  mais  beaucoup  plus  rapproché  de  ce  dernier^ 
par  l'élévation  et  le  spiritualisme  habituel  de  ses  sentiments.  » 

Loyson  n'était  pas  seulement  spiritualiste,  il  était  foncièremenl  et 
sincèrement  chrétien.  C'est  ce  dont  il  donna  une  preuve  bien  tou- 
chante à  M.  l'abbé  Frayssinous ,  qui  l'assista  dans  sa  maladie  et  qui 
l'aida  à  mourir  comme  un  digne  enfant  de  M.  Mongazon.  Il  lui  remit 
le  manuscrit  d'une  traduction  de  TibuUe,  en  vers,  qu'il  venait  d'a- 
chever, non  pas  comme  Lafontaine,  qui  fut,  à  cette  heure,  par  trop 
naïf,  pour  que  son  confesseur  le  fît  imprimer  au  profit  des  pauvres, 
mais  pour  qu'il  le  détruisît.  Sacrifice  vraiment  généreux,  nous  pour- 
rions dire  héroïque,  de  la  part  d'un  jeune  poète,  dont  jusque-là 
toutes  les  aspirations  avaient  eu  pour  objet  la  gloire  littéraire  !  Hais 
une  autre  gloire ,  plus  solide  et  plus  éclatante ,  rayonnait  alors  aux 
yeux  de  sa  foi,  qui  reprenait  toute  sa  puissance  avec  toutes  ses  clar- 
tés, aux  approches  de  la  mort. 
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Le  cours  auquel  M.  Drouet  enseignait  la  seconde,  en  1804-1805, 
éiait  moins  brillant  que  le  cours  de  rhétorique  de  cette  même  année. 
Cependant  il  était  nombreux,  plein  d'émulation,  et  il  s'y  trouvait 
plusieurs  sujets  très  capables,  entre  autres  feu  M.  Chcsneau ,  de  Tif- 
faugcs,  qui,  sous  la  Restauration ,  a  rempli,  à  Beaupreau  même  et 
avec  distinction,  les  fonctions  de  procureur  du  Roi.  C'était,  dit-on, 
de  tous  les  élèves  de  cette  classe  celui  dont  le  talent  avait  le  plus  de 
portée.  Mais  le  prix  d'excellence  y  fut  constamment  gagné  par 
M.  GrifTon  aine,  sujet  solide  qui,  parce  qu'il  ne  négligeait  aucune 
partie  de  l'enseignement,  se  trouvait  fort  dans  toutes,  et  ne  faisant 
jamais  de  chute  grave,  conservait  pour  l'ensemble  une  supériorité 
relative  incontestable.  11  devint,  en  1816,  curé  de  Montfaucon,  après 
avoir  professé  la  troisième  à  Beaupreau ,  où  il  a  laissé  la  réputation 
d'un  excellent  humaniste.  Sous  ce  rapport ,  il  devait  être  plus  tard 
égalé,  dépassé  même,  par  un  de  ses  condisciples,  par  Âf.  l'abbé 
Gilles,  actuellement  curé  de  Saint-André,  qui  a  professé  à  Beau- 
preau pendant  dix-neuf  ans ,  à  tous  les  degrés ,  depuis  la  sixième 
jusqu'à  la  seconde  inclusivement.  M.  Mongazon  n'a  point  eu  de  col- 
laborateur plus  zélé  ou  plus  consciencieux;  les  élèves  n'ont  point  eu 
de  maître  plus  dévoué,  ni  les  régents  d'ami  plus  fidèle  ou  plus  cor- 
dial, ni  les  curés  do  confrère  plus  édifiant. 

Parmi  les  élèves  qui  entrèrent  au  collège  de  Beaupreau  dans  les 
deux  ou  trois  premières  années,  nous  devons  nommer  MM.  François 
Boutreux,  second  frère  du  professeur,  qui  a  suivi  avec  succès  la  car- 
rière de  l'enseignement,  dans  l'université;  le  marquis  de  Grignon, 
frère  aine  du  sous-préfet  de  Segré;  de  Rangot,  E.  de  la  Grandière , 
Chevallier,  notaire  a  Montfaucon  ;  Létourneau,  curé  à  Saint-Aubin- 
de-Luigné,  démissionnaire  de  la  cure  de  Beaufort;  Picheril ,  vicaire 
de  Saint-Pierre  de  Saumur ,  qui  est  mort  victime  de  son  zèle  pour 
les  militaires  atteints  du  typhus  ;  Bascher  frères ,  qui  étaient  Nan- 
tais, ainsi  que  MM.  Real,  de  Kerenflec,  Chizcau  Joseph ,  et  les  abbés 
Chizeau ,  Evelin  et  Benjamin  Saint-Yve.  Nous  devons  encore  men- 
tionner MM.  Chesnuau,  avocat,  Achille  Sachet  et  Armand  Moricet, 
dont  nous  reparlerons,  et  les  deux  frères  Amos  et  Jules  de  Bellile, 
dont  le  plus  jeune  a  fait,  sous  la  Restauration ,  partie  du  Conseil 
d'Etat.  Ces  cinq  derniers  furent,  en  1807-1808,  les  derniers  élèves 
do  p^hilosophie  avant  le  rétablissement  de  ce  cours  à  Beaupreau,  le- 
quel n'eut  lieu  qu'en  1818. 

Dans  ces  mêmes  années,  on  remarquait  déjà,  dans  les  classes 
inférieures ,  un  jeune  protégé  de  M'"'  la  maréchale ,  qui  est  devenu 
H.  l'abbé  Dandé,  vicaire  général  de  Nantes.  Il  donna  son  nom  au 
cours  dont  il  faisait  partie,  parce  qu'il  y  occupa  toujours  le  premier 
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rang.  Longtemps  on  a  dit  au  collège  de  Beaupreau  le  œurs  de  Dandé, 
comme  on  disait  le  cours  de  Sachet,  de  Griffon j  de  Loyson,  etc.,  pour 
rappeler  certaines  époques,  et  en  même  temps  certains  sujets,  qui 
s'étaient  distingués;  langage  traditionnel  qui  favorisait  l'esprit  de 
famille  en  facilitant  les  bons  souvenirs;  usage  regrettable  et  que 
nous  voudrions  voir  revivre  partout,  puisqu'il  anime  l'éraulation  en 
perpétuant  les  gloires  de  la  distribution  des  prix.  Ces  gloires  du  jeune 
âge  ne  manquèrent  pas  à  M.  Dandé,  surtout  en  1809,  à  la  fin  de  sa 
rhétorique,  et  il  sut  les  relever  encore  par  un  trait  qui  révéla  dès- 
lors  tout  C4Î  qu'il  y  a  de  noblesse  dans  son  âme  et  de  délicatesse  dans 
ses  sentiments.  Chargé  de  prix  et  de  couronnes,  au  point  d'en  pa- 
raître momentanément  embarrassé ,  on  le  vit  franchir  d'un  pas  as- 
suré, quoiqu'avec  modestie,  l'escalier  de  l'estrade,  saluer  M"*  d'Au- 
beterre,  qui  occupait  le  fauteuil  d'honneur,  et  déposer  avec  effusion 
de  cœur,  tous  ces  trophées  aux  pieds  de  si  bienfaitrice.  Originaire 
de  l'arrondissement  de  Beaupreau,  il  avait  été  protégé  par  M»«  d'Au- 
beterre,  et  formé  dès  l'enfance  par  M.  Mongazon  ;  mais  il  était  né  à 
Nantes  pendant  la  Révolution  ;  le  crédit  et  les  efforts  combinés  de 
Monseigneur  Montault  et  de  M"»«  d'Aubcterre  ne  purent  jamais  ob- 
tenir quïl  fût  incorporé  au  diocèse  d'Angers,  On  permit  toutefois, 
qu'il  restât  pendant  six  ans  à  Beaupreau,  pour  y  travailler  à  l'œuvre 
de  M.  Mongazon,  à  qui  il  fut  éminemment  utile  dans  les  années  les 
plus  critiques.  Du  reste  doué  éminemment  des  qualités  propres  à 
gagner  les  cœurs,  M.  Dandé  a  trouvé  le  moyen  d'être  tout  à  la  fois 
du  diocèse  d'Angers  et  du  diocèse  de  Nantes,  par  les  services  qu'il 
a  rendus  à  l'un  et  à  l'autre  et  par  les  sympathies  profondes  qu'il  a  su 
y  inspirer. 

M.  Mongazon  vit  donc,  en  fort  peu  de  temps,  son  collège  s'élever 
dans  l'opinion  publique  à  la  hauteur  de  l'ancien.  La  réputation  de 
M.  Boutreux,  comme  professeur  de  rhétorique ,  s'étendit  et  se  con- 
solida ,  et  il  la  soutint  honorablement  dans  une  circonstance  impo- 
sante et  solennelle.  Appelé  à  prononcer,  à  la  cathédrale  ,  le  discours 
de  l'Assomption ,  en  présence  de  la  magistrature  et  des  corps  admi- 
nistratifs ,  qu'on  voyait  toujours  figurer  dans  la  cérémonie  de  ce 
jour  au  complet  et  en  grande  tenue,  il  sut  captiver  l'attention  de  cet 
auditoire,  qui  donna  des  élogesunanimes  au  jeune  orateur.  M.  Ferry 
de  Saint-  Constant ,  premier  recteur  de  l'Académie  d'Angers,  appré- 
ciait singulièrement  l'abbé  Boutreux.  Lorsqu'il  reçut  la  délicate 
mission  d'organiser  l'instruction  publique  à  Rome  même ,  c'est-à- 
dire  dans  le  pays  où  l'on  sait  le  mieux  le  latin ,  il  voulut  attacher  à 
sa  personne  ce  professeur  de  Beaupreau ,  qui  possédait  à  fond  la 
langue  de  Virgile  et  do  Cicéron ,  et  il  lui  proposa  de  raccompagner 
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en  Ilalie.  Mais  celui-ci  avait  déjà  pleinement  adopté  la  philosophie 
de  son  cher  Horace ,  épurée  et  ennoblie  par  les  inspirations  de  la  foi 
chrétienne.  Modeste  et  sans  aucune  ambition ,  amateur  du  repos, 
fort  attaché  à  sa  famille  et  à  ses  amis,  il  voulut  rester  à  Beaupreau , 
où  les  habitudes  franches  et  cordiales  et  le  doux  laissor-aller  de  la 
vie  de  collège,  les  grandes  allées,  les  sentiers  sinueux  et  verdoyants, 
les  vallons  et  les  belles  eaux  du  parc,  lui  faisaient,  avec  ses  livres , 
une  félicité  parfaitement  à  la  mesure  de  ses  désirs.  C'est  à  cause  de 
ces  doux  obstacles ,  que  M.  Boutreux  ne  fut  ni  officier  de  FUniver- 
sité ,  ni  recteur  d'académie,  ni  rien  autre  chose  que  chanoine.  Car 
les  off'res  de  M.  Ferry  de  Saint-Constant  lui  ouvraient  en  temps 
opportun,  et  largement,  la  carrière  de  renseignement  officiel. 

M"«  d'Aubeterre  avait  voulu  que  le  parc  attenant  à  son  château 
fût  constamment  ouvert  aux  régents  du  collège.  Ils  en  jouissaient 
beaucoup  plus  qu'elle-même.  C'est  là  qu'ils  trouvaient  leurs  meil- 
leurs délassements.  C'est  là  aussi  que  l'étude  avait  pour  eux  le  plus 
de  charme.  Tout  ce  qu'une  nature  grave,  mais  très  riche,  étale  de 
beautés  pittoresques,  dans  ce  pays  de  Beaupreau,  si  remarquable 
par  la  variélé  des  sites  et  des  points  de  vue ,  par  la  fraîcheur  des 
ombrages  et  par  la  vigueur  de  la  végétation,  se  trouve  réuni  dans 
ce  parc ,  dont  nous  évaluons  la  superficie ,  d'après  nos  souvenirs,  à 
environ  quarante  hectares.  La  partie  du  nord  est  bornée  par  un  mur 
de  trois  à  quatre  mètres ,  qui  s'élend  depuis  l'église  de  Beaupreau 
jusqu'au  delà  du  bourg  de  Saint-Martin ,  et  se  courbe  vers  le  sud- 
esl  pour  rejoindre  la  rivière.  Cette  partie  est  plane  et  coupée  par  de 
grandes  avenues  bien  alignées,  qui  forment  deux  étoiles  à  leur  point 
d'intersection,  et  dont  les  voûles  de  verdure  sont  m£gestueuses  et 
de  la  plus  grande  beauté.  Ce  plateau,  dont  le  niveau  s'élève  à  vingt- 
cinq  ou  trente  mètres  au-dessus  de  l'Evre,  se  termine  par  une  pente 
abrupte  qui  forme  l'autre  partie  du  parc,  du  côté  du  midi.  Elle  est, 
comme  la  première ,  couverte  d'une  futaie ,  et  la  main  de  l'homme 
ne  s  y  joint  à  celle  de  la  nature,  que  pour  entretenir,  dans  toutes 
les  directions ,  d'agréables  sentiers ,  qui  off'rent  une  grande  variété 
de  promenades  et  d'aspects.  Le  coteau  se  divise  et  forme  deux  crou- 
pes, entre  lesquelles  se  dégage  un  riant  vallon,  dont  une  fontaine 
entretient  la  fraîcheur.  Ce  vallon  aboutit  à  la  rivière,  et  projetant 
deux  branches,  l'une  à  droite  et  l'autre  à  gauche,  sur  toute  la  rive,  y 
forme  un  liseré  toujours  vert.  L'Evre,  avec  ses  peupliers,  ses  saules 
et  ses  vergers,  achève  d'encadrer  ce  magnifique  amphithéâtre.  Il  fait 
maintenant,  au  moyen  d'un  mur  d'enceinte  récemment  construit, 
un  seul  et  même  tout  avec  une  vaste  prairie,  un  beau  taillis  et  quel- 
ques pièces  de  terre  en  labour,  qu'il  domine,  et  qui  se  trouvent  sur 
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1  autre  rive.  Il  faudrait  aller  bien  loin,  il  faudrait  peut-être  sortir  de 
France,  pour  trouver  un  parc  comparable  à  celui  de  Beau|ireau. 
L'Evre  le  partage ,  mais  ne  le  divise  pas;  la  noble  famille  qui  le 
possède  ne  lui  fera  pas  non  plus  perdre  cette  belle  et  imposante 
unité  qui  en  fait  une  propriété  hors  ligne. 

Les  élèves  du  collège  jouissaient  aussi  eux  des  agréments  du  parc, 
mais  ilsn'y  entraient  que  par  escouades  peu  nombreuses,  sous  la  con- 
duite d^m  ou  de  plusieurs  maitres;  c^était,  dans  la  belle  saison  sur- 
tout, une  faveur  très  prisée,  une  récompense  fort  ambitionnée.  On 
y  conduisait  d'ordinaire  les  élèves  qu'une  indisposition  empêchait 
d'aller  à  la  promenade;  souvent  même  les  ennuis  d'une  retenue 
forcée  étaient  compensés,  à  la  flu  du  jour,  par  une  course  dans  le 
parc.  C'était  là  également  qu'on  venait  étudier,  puis  réciter,  sous  la 
feuillée,  les  rôles  qu'on  devait  remplir  dans  les  drames  de  la  fin  de 
l'année.  Il  n'y  a  point  d'élève  de  Beaupreau  que  ses  souvenirs  ne 
ramènent  quelquefois  sous  les  ogives  que  forment  au-dessus  des 
grandes  avenues  les  branches  entrelacées  des  chênes ,  des  hêtres  et 
des  châtaigniers;  sur  ces  coteaux  inaccessibles  au  vent  du  nord,  qui 
offrent  une  si  douce  température  dans  la  saison  rigoureuse  des  fri- 
mats;  sous  ces  rochers  tapissés  de  verdure,  où  l'on  trouve  une  res- 
source contre  la  surprise  de  l'orage  et  de  la  pluie,  un  refuge  contre 
les  rayons  du  soleil.  Qui  n'a  pas  fait  sur  la  rivière  des  ricochets  quin- 
tuples et  décuples ,  avec  les  pierres  plates  du  coteau  ?  Qui  n'est  pas 
monté,  au  moins  une  fois,  sur  le  perron  du  fer-à-cheval,  en  avant 
du  grand  verger,  pour  faire  répéter  à  l'écho  du  château  antique,  les 
plus  grands  mots  de  son  dictionnaire?  Qui  pourrait  jamais  oublier 
les  processions  des  Rogations ,  dails  une  belle  matinée  du  mois  de 
mai?  Nous  partions  dès  six  heures  et,  rangés  sur  deux  lignes,  à  la 
snite  de  la  croix ,  nous  traversions  la  ville,  puis  le  porche ,  la  cour 
intérieure,  le  parterre  et  l'avenue  du  château^  puis  les  grandes  allées 
du  parc;  nous  entrions  dans  le  bourg  de  Saint-Martin  par  un  por- 
tique ,  et  nous  arrivions  à  l'église ,  où  nous  entendions  la  messe. 
Après  la  messe,  pendant  que  les  régents  déjeûnaient  à  la  sacristie, 
nous  allions  les  imiter  sur  la  place ,  où  un  boulanger  nous  atten- 
dait avec  une  copieuse  provision  de  gâteaux,  en  compagnie  d'une 
bonne  vieille,  que  nous  n'avons  jamais  entendu  nommer  autre- 
ment que  (a  mère  Grippe-Sou^  modèle  accompli,  dans  son  genre, 
de  propreté,  de  politesse  et  d'imperturbable  sérénité.  C'était  elle  qui, 
dans  toutes  saisons,  nous  offrait  les  fruits  les  plus  précoces,  les  plus 
beaux  et  les  plus  appétissants.  A  pareil  jour,  elle  n'apportait  qu'un 
kilogramme  de  beurre  frais ,  dont  elle  évaluaitet  faisait  payer  chaque 
fraction  cinq  cenlimfs,  ou,  comme  on  disait  alors,  un  sou;  et  si 
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quelqu'un  se  récriait  sur  l'exiguité  de  la  portion  qu'il  recevait  en 
échange  de  sa  pièce,  elle  répondait  avec  un  accent  tout-à-fait  ma- 
ternel :  «  Ah!  dame,  mon  petit  fils,  il  faut  bien  que  tout  le  monde 
en  ait.  »  Nous  n'avions  que  quelques  pas  à  faire  pour  aller  boire,  si 
cela  nous  convenait,  à  une  délicieuse  fontaine.  Bientôt  nous  repre- 
nions nos  rangs  et  nous  parcourions  de  nouvelles  allées  du  parc  en 
répétant  les  lilanies  des  saints.  Le  soleil,  déjà  élevé  à  Thorizon,  je- 
tait çà  et  là  des  reflets  dorés  sur  le  feuillage,  et  la  splendeur  des 
rayons  qu'il  dardait  sans  obstacles,  à  l'extrémité  des  avenues,  con- 
trastait avec  la  sombre  verdure  de  la  forêt.  Dans  le  lointain,  la  tour- 
terelle gémissait;  tout  auprès  de  nous,  des  rossignols  faisaient  assaut 
avec  nos  chantres  ;  à  leurs  voix  se  mêlaient  le  caquelage  des  pies  et 
le  croassement  des  corneilles;  tantôt  un  ramier,  abandonnant  brus- 
quement son  nid,  s'enfuyait  en  battant  des  ailes;  tantôt  une  belette 
effarée  traversait  l'avenue  à  quelques  pieds  du  portiî-croix;  à  droite,  à 
gauche,  de  branche  en  branche,  de  bas  en  haut,  de  haut  en  bas,  des 
écureuils  se  livraient  à  la  voltige.  Nos  oreilles  entendaient  tout,  rien 
n'échappait  à  nos  regards,  mais  nous  n'en  chantions  pas  moins,  très 
dévotement  et  à  pleine  gorge  :  Ora  pro  nobis.  Te  rogamtis,  aiuli  nos! 
En  général ,  les  exercices  religieiix  étaient ,  au  collège  de  Beau- 
preau,  un  délassement  pour  les  élèves  et  non  pas  une  cause  de 
contention  ou  d'ennui.  M.  Mongazon  n'était  pas  homme  à  les  mul- 
tiplier outre  mesure;  sous  sa  direction,  sous  sa  présidence,  ils 
étaient  toujours  dignes ,  toujours  propres  à  inspirer  de  la  piété,  et  il 
savait  les  rendre  attrayants  pour  la  jeunesse.  Tout  en  lui  dénotait  le 
désir  dominant  de  faire  de  bons  chrétiens  de  tous  ses  enfants;  mais 
il  ne  leur  était  pas  moins  manifeste,  qu'en  fait  de  religion,  il  ne 
voulait  rien  obtenir  par  intimidation  ni  par  contrainte,  et  ils  se  sen- 
taient parfaitement  libres ,  alors  même  qu'ils  cédaient  à  sa  douce 
influence.  La  plupart  le  choisissaient  pour  confesseur,  de  préférence 
à  tout  autre,  et  ils  n'avaient  aucune  peine  à  lui  ouvrir  leur  cœur. 
La  piété  à  laquelle  il  les  formait  n'élait  ni  roide,  ni  chagrine,  ni 
minutieuse,  ni  surchargée  de  pratiques.  Il  ne  demandait,  sous  ce 
rapport,  aux  aspirants  à  l'état  ecclésiastique,  que  ce  qu'il  deman- 
dait aux  autres,  et  c'était  précisément  pour  cela,  et  par  suite  de  cette 
circonspecte  et  prudente  réserve ,  qu'il  obtenait  de  ces  derniers  au- 
tant et  quelquefois  plus  que  des  premiers.  Aussi  la  piété ,  au  lieu 
d'être  dans  sa  maison  comme  une  ligne  de  démarcation  entre  deux 
catégories  d'élèves,  y  était  un  lien  de  fraternité  et  un  moyen  de 
complète  fusion.  Bien  peu  de  maîtres  ont  vu  autant  de  leurs  élèves 
embrasser  le  sacerdoce  que  M.  Mongazon  en  a  vu  des  siens ,  même 
parmi  ceux  qui  n'y  étaient  pas  primitivement  destinés  par  leurs  pa- 
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rents  ou  par  leur  tendance  personnelle.  Cependant  ce  qu'on  ap- 
pelle la  vocation  était  une  des  choses  dont  il  parlait  le  moins  et  dont 
il  paraissait  le  moins  s'occuper.  A  vrai  dire ,  quoiqu'il  eût  de  Texpé- 
rience  et  un  grand  tact  pour  démêler  les  indices  de  cette  destination 
surnaturelle,  il  ne  s'en  constituait  point  le  juge,  et  on  ne.le  vit  ja- 
mais ,  que  nous  sachions ,  trancher  prématurément  ces  questions 
délicates ,  parler  au  nom  du  ciel  et  notifier  les  volontés  de  Dieu  à  des 
enfants  de  seize  à  dix-huit  ans.  Ce  à  quoi  il  s'appliquait ,  ce  en  quoi 
il  excellait ,  le  voici  :  il  préservait  ou  purifiait  les  cœurs  de  tout  le- 
vain de  corruption,  il  y  établissait  solidement  le  règne  de  la  vertu, 
il  leur  faisait  aimer  la  religion  et  ses  pratiques,  et  par  là,  il  les  te- 
nait toujours  ouverts  et  toujours  flexibles  aux  impressions  de  la 
grâce.  Pour  le  surplus,  il  le  laissait  faire  parla  divine  Providence  et 
juger  par  d'autres  supérieurs.  Ceux  qui  prétendraient  aller  plus  loin 
avec  des  adolescents,  seraient  fort  exposés  à  faire  fausse  route. 

Les  collaborateurs  dont  M.  Mongazon  s'enlourait  étaient  pour  lui, 
généralement,  quoiqu'à  des  degrés  différents,  de  puissants  auxi- 
Jiaires,  au  point  de  vue  de  l'éducation  proprement  dite ,  par  l'in- 
fluence qu'ils  exerçaient  eux-mêmes  sur  les  jeunes  gens.  Leur 
conduite  était  non  seulement  irréprochable,  mais  véritablement 
exemplaire,  et  les  enfants  eux-mêmes  comprenaient  que,  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions,  ils  étaient  inspirés  par  le  sentiment  du 
devoir,  et  animés  par  des  vues  plus  désintéressées  et  plus  nobles  que 
l'espoir  d'un  copieux  salaire  ou  d'un  prompt  avancement.  Car  nous 
savions  lous,  qu'à  l'exception  de  deux  ou  trois  maîtres,  qui  étaient 
comme  les  colonnes  de  l'établissement,  et  qui  touchaient  de  quatre  à 
six  cents  livres,  ceux  qui  voulaient  bien  être  tout  à  la  fois  nos  pro- 
fesseurs et  nos  surveillants,  et  nous  consacrer  leurs  journées  tout 
entières,  se  contentaient  de  cent  écus,  ou  290  fr.,  pour  toute  rétri- 
bution. Ils  étaient  donc,  tout  naturellement,  en  pleine  possession 
de  notre  estime;  notre  confiance  les  prévenait  et,  le  plus  souvent,  il 
s'y  joignait  une  sincère  affection.  Ceux  même  qui  étaient  le  moins 
en  faveur  auprès  des  écoliers,  voyaient  leur  autorité  respectée,  et 
ils  obtenaient  une  obéissance  exempte  d'aigreur  et  d'antipathie. 
Quelle  différence  entre  nos  régents  de  Beaupreau  et  ces  malheureux 
maîtres  d'éludés  qu'on  a  comparés,  non  sans  quelque  fondement,  àdes 
chefs  de  chiourme  et  que,  dans  certains  établissements ,  l'autorité 
avait  elle-même  avilis,  en  leur  interdisant  toute  conversation  avec 
les  élèves!  Nos  régents  étaient  des  conseillers  et  des  guides  bien  plus 
encore  que  des  surveillants,  des  amis  consciencieux  plus  que  des 
redresseurs  de  torts.  Nous  aimions  à  les  voir  parmi  nous  et  à  causer 
avec  eux ,  et  s'ils  prenaient  part  à  nos  jeux ,  ce  qui  n'était  pas  rare , 
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nous  leur  savions  bon  gré  de  cette  condescendance ,  et  nous  n'en 
étions  pas  moins  respectueux  à  leur  égard. 

M.  Mongazon  disait  souvent  qu'il  aimait  beaucoup  mieuxreauœu- 
rante  que  l^eau  stagnante  et  dormante.  Aussi  ious  les  jeux  de  collège 
étaient-ils  en  grand  honneur  à  Beaupreau,  suivant  les  saisons,  et 
la  cour  des  récréations  y  était  ordinairement  très  animée.  Le  jeu  de 
Vise  y  eut  longtemps  la  vogue.  —  La  tradition  paraît  s'en  perdre  ; 
cela  est  regrettable,  parce  qu'il  comporte  de  belles  et  très  intéres- 
santes courses ,  qui  peuvent  se  faire  dans  un  assez  petit  espace.  Un 
certain  nombre  d'écoliers  se  partageaient  en  deux  partis,  dont  on 
cherchait  à  égaliser  les  forces,  et  le  sort  décidait  lequel  des  deux  au- 
rait le  dessus,  lequel  aurait  le  dessous,  suivant  le  langage  usité.  On 
ouvrait  une  classe  ou  deux ,  pour  que  les  élèves  qui  avaient  le  dessus 
allassent  s'y  cacher,  puis  l'on  fixait  un  but,  qui  était  ordinairement 
une  ligne  tracée  à  l'autre  extrémité  de  la  cour.  Les  élèves  du  dessous 
ne  pouvaient  changer  de  rôle  et  prendre  le  dessus  qu'en  réalisant 
une  double  condition  :  1»  viser,  c'est-à-dire  voir  à  découvert,  soit 
plusieurs  d'un  seul  coup,  soit  les  uns  après  les  autres,  tous  leurs 
camarades  ainsi  cachés;  2®  s'enfuir,  après  avoir  visé,  et  regagner  le 
but ,  sans  qu'un  seul  d'entre  eux  pût  être  atteint  et  seulement  tou- 
ché par  un  des  adversaires.  Si  l'un  des  fuyards  était  touché  en  route, 
les  mômes  se  cachaient  encore ,  et  il  fallait  tout  recommencer.  Au 
début  de  la  partie,  on  laissait  volontiers  se  lancer  les  enfants  perdus, 
et  l'on  voyait  quelquefois  d'heureuses  témérités.  Mais  quand  il  ne 
restait  plu^  à  viser  que  des  virtuoses,  les  virtuoses  de  l'autre  parti 
étaient  seuls  admis  à  tenter  la  fortune.  Lorsque  le  plus  fort  avait  à 
viser  le  plus  fort,  c'est  alors  que  l'intérêt  redoublait  ;  plus  d'une  fois 
nous  avons  vu  tous  les  autres  jeux  suspendus ,  deux  cents  écoliers 
dans  l'attente  et  suivant  des  yeux  les  marches  et  contre-marches , 
les  mouvements  mesurés,  les  tâtonnements  circonspects  et  enfin  la 
fuite  précipitée  de  celui  sur  qui  seul  roulait  le  gain  définitif  ou  la 
perte  de  la  partie.  L'autre ,  bien  souvent ,  partait  inopinément  et 
comme  un  irait,  sans  même  avoir  été  visé,  pour  toucher  son  ad- 
versaire avant  qu'il  pûl  arriver  au  but;  et  si  ce  dernier,  plus  con- 
fiant dans  sa  souplesse  et  dans  son  agilité  que  dans  la  rapidité  d'une 
course  en  ligne  droite,  se  jetait  à  l'écart,  un  peu  en  arrière,  et  se 
laissait,  à  dessein,  couper  le  passage,  toute  sa  ressource  était  alors 
dans  sonhabileté  à  faire  ce  que  nous  appelions  des  ca7i€S,- s' élancer  vers 
la  droite  et  sauter  brusquement  vers  la  gauche;  se  précipiter  en  avant 
el  bondir  de  trois  pas  en  arrière;  tenter  encore  le  passage  à  gauche 
puis  se  jeter  de  nouveau  sur  la  droite,  tomber  avec  adresse,  en  s'ap- 
puyant  sur  une  main ,  pour  éviter  la  redoutable  main  qui  s'allonge , 

20 


B06  REVUE  DE  L'ANJOU. 

se  relever  d'un  seul  bond,  se  dérober  enfin  et  toucher  le  batavani  d'a- 
voir été  touché,  voilà  le  sublime  du  genre,  voilà  ce  qui  était  toi^ours 
accueilli  par  une  double  et  triple  salve  d'applaudissements  et  de  bra- 
vos. De  notre  temps,  les  Riobé,  les  Tendron,  les  Pasqueraye,  et  plus 
récemment,  les  Pereaux  et  les  Auguste  Myionnet,  unissaient  cette 
petite  gloire  à  bien  d'autres  mérites,  et  leurs  noms  s'associaient  aux 
noms  traditionnels  des  Deshergncs  et  des  Angebault.  Celui-ci  faillit 
payer  bien  cher  cette  espèce  de  célébrité  :  poursuivi  et  serré  de  fort 
près  par  un  camarade,  il  franchit,  pour  sauver  l'honneur  de  ses  par- 
tenaires ,  la  brèche  non  réparée  d'un  mur  de  la  terrasse ,  et  sauta 
dans  le  jardin  vingt-cinq  ou  trente  pieds  de  haut.  L'ange  tutélaire 
de  l'église  d'Angers  se  trouvait  là,  sans  doute,  et  il  prêta  la  main  à 
l'ange  gardien  du  jeune  Guillaume,  pour  empêcher  notre  futur 
évêque  de  se  rompre  le  cou. 

Les  élèves  de  Beaupreau  élevaient  beaucoup  d'oiseaux.  Cette  oc- 
cupation ne  faisait  heureusement  qu'une  minime  diversion  aux 
jeux  et  elle  était  une  source  d'agréables  passe-temps  pendant  toute 
la  belle  saison.  On  construisait  à  l'avance,  et  d'ordinaire  pendant  le 
carême,  de  belles  cabanes  qui  pouvaient  défier  les  entreprises  noc- 
turnes des  fouines  et  des  chats.  Les  plans  en  étaient  très  variés,  sou- 
vent fort  ingénieux,  et,  généralement,  bien  appropriés  aux  besoins 
et  aux  mœurs  des  espèces  qu'on  entendait  y  loger.  Aucune  espèce 
n'était  exclue;  celles  des  moineaux,  des  pies,  des  geais,  des  cor- 
neilles et  des  merles  étaient  censées  vulgaires  et  laissées  à  la  plèbe; 
les  chardonnerets  et  les  sansonnets  avaient  grande  faveur;  mais  les 
éleveurs  de  distinction  s'attachaient  à  la  spécialité  de  l'épervier  et 
surtout  à  celle  du  choucas,  ou  petite  corneille.  Rien  de  maussade  et 
de  hargneux  comme  un  jeune  épervier  :  dès  que  vous  voulez  le  tou- 
cher il  se  met  sur  le  dos  pour  vous  opposer  ses  deux  griffes  et  son 
bec,  et  l'on  voit  à  la  manière  dont  il  se  défend  qu'il  saura  bientôt 
prendre  l'offensive  avec  une  grande  énergie.  Voilà  précisément  pour- 
quoi il  devenait  intéressant  aux  yeux  des  écoliers.  A  peine  les  éper- 
viers  avaient-ils  jeté  leur  duvet  qu'ils  les  mettaient  aux  prises  pour 
tirailler  et  se  disputer  un  morceau  de  carne  ;  c'est  ainsi  qu'ils  appe- 
laient la  viande  crue  fournie  par  des  externes ,  qui  étaient  les  pour- 
voyeurs du  charnier  et  les  munitionnaires  de  la  ménagerie.  Ils  les 
exerçaient  à  faire,  graduellement,  d'assez  fortes  volées,  pour  tom- 
ber sur  la  pâture  qu'ils  avaient  déposée  sous  leurs  yeux ,  et  dont 
ils  les  avaient  immédiatement  éloignés.  Bientôt  s'ouvraient  des  con- 
cours et  s'établissaient  des  paris,  d'une  façon  tout-à-fait  analogue  à 
ce  qui  se  passe  dans  nos  courses  de  chevaux.  Quand  les  riqtidets 
avaient  un  peu  jeûné,  on  leur  montrait  et  on  leur  faisait  flairer  un 
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beau  et  friand  morceau  de  chair ,  qii*on  déposait  sur  la  petite  ter- 
rasse ,  après  quoi  chacun  se  rendait  à  Textréniité  de  la  grande  cour, 
portant  son  oiseau  sur  le  bras  ;  là  on  se  mettait  en  ligne  et  on  atten- 
dait un  signal  pour  lâcher  les  riquelets,  et  celui  qui  tombait  le  pre- 
mier sur  la  proie  était  proclamé  vainqueur;  mais  les  vaincus  ne 
renonçaient  pas  pour  cela  à  la  curée ,  et  il  s'engageait  une  bataille 
qui  prolongeait  le  plaisir  des  spectateurs.  Arrivés  à  ce  point,  nos  sau- 
vages élèves  ne  tardaient  pas  à  s'émanciper,  ils  ne  se  laissaient  plus 
prendre,  et  nous  étions  trop  heureux,  s'ils  voulaient  bien,  à  notre 
appel ,  descendre  d'une  toiture  pour  enlever,  à  quelques  pas  de 
nous,  la  pâture  que  nous  leur  offrions.  Souvent ,  sur  une  douzaine 
que  nous  avions  élevés ,  nous  n'en  pouvions  pas  découvrir  un  seul. 
Hais,  infailliblement,  à  midi  et  à  sept  heures,  parce  que  nous  avions 
l'habitude  à  cette  heure-lk  de  leur  jeter  de  la  viande,  nous  les 
voyions,  au  son  de  la  cloche,  arriver  à  tire-d'ailes,  dans  toutes  les 
directions.  Dans  les  dernières  semaines  de  Tannée  scolaire,  ils  n'é- 
taient plus  que  d'ingrats  et  audacieux  forbans,  qui  planaient  au- 
dessus  de  nos  tètes  pour  faire  leur  proie  de  nos  propres  oiseaux ,  et 
qui  enlevaient  lestement,  sous  nos  yeux  et  jusque  sur  nos  doigts, 
nos  moineaux  et  nos  chardonnerets. 

Buffon  n'avait  observé  ni  l'écolier  ni  le  choucas  quand  il  a  osé 
écrire  que  le  cheval  et  le  chien  sont  les  seuls  animaux  avec  les- 
quels l'homme  puisse  former  une  liaison  de  cœur.  Le  choucas,  plus 
connu  au  collège  sous  le  nom  de  jocard,  n'est  pas  seulement  un 
oiseau  fort  joli  et  remarquable  par  la  beauté  de  son  noir  et  luisant 
plumage ,  par  la  coupe  gracieuse  de  ses  formes ,  par  l'aisance  et  la 
gentillesse  de  ses  mouvements  et  de  ses  poses;  l'instinct  moral  dont 
il  est  doué  en  fait  un  ami  pour  l'écolier  qui  l'a  élevé  à  la  brochette. 
Ils  se  complaisent  dans  la  compagnie  l'un  de  l'autre ,  ils  jouent  l'un 
avec  l'autre,  courent  l'un  après  l'autre;  ils  se  rendent  caresses  pour 
caresses,  agaceries  pour  agaceries,  affection  pour  affection.  Et  il  ne 
faut  pas  croire  que  le  jocard  soit  au  nombre  de  ces  cœurs  vulgaires 
qui  prodiguent  à  tout  venant  leurs  frivoles  sympathies.  Il  s'attache 
à  son  nourricier,  il  ne  connaît  que  lui,  il  ne  goûte  et  il  n'aime  que 
lui;  il  distingue  infailliblement  sa  voîx  malgré  le  bruit  confus  de 
cent  voix  discordantes;  il  sait  le  discerner  dans  nos  groupais  nom- 
breux d'écoliers  remuants  et  tapageurs,  et  jamais  il  ne  va  se  poser 
sur  la  tète,  sur  l'épaule  ou  sur  le  bras  d'un  autre.  En  1814,  des  ga- 
mins de  la  ville  avaient  volé  à  nos  élèves  quelques  choucas ,  pour 
les  vendre  à  des  élèves  de  l'école  des  Arts.  Quinze  jours  entiers  s'é- 
taient écoulés,  lorsque  l'un  des  nôtres  en  passant  sur  le  pont,  au 
retour  d'une  promenade,  aperçoit  un  choucas,  à  cent  mètres  de 
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dislancc,  sur  un  des  loils  de  l'ancien  collège.  Tout  aussitôt  il  s*ar- 
réle,  et  frappant  de  la  main  droite  sur  son  bras  gauche,  il  fait  on- 
lendre  le  cri  accoulumé;  au  troisième  signal,  le  choucas  part  et  d'un 
seul  trait  vient  se  placer  sur  le  bras  qui  lui  esl  si  connu,  et  il  rentra 
triomphalement  au  collège.  A  quelques  jours  de  là,  une  rencontre 
avait  lieu  enlrc  les  élèves  de  Tun  et  de  Taulre  élablissement ,  une 
querelle  violente  s'engageait  sur  la  question  du  choucas,  et  les 
maîtres  eurent  bien  de  la  peine  à  empêcher  qu'elle  ne  flnit  par  une 
sanglante  collision.  Le  procès,  du  reste,  était  très  facile  à  juger  au 
fond.  Notre  élève,  à  qui  la  justice  des  hommes  ne  fit  pas  plus  défaut, 
en  celte  occasion,  que  l'attachement  de  son  oiseau,  eût  autant  aimé 
certainement  ne  point  aller  en  vacances  que  de  laisser  au  collée 
un  si  fidèle  ami.  Il  l'emporta  donc  avec  lui;  mais  pourtant ,  hélas  !  il 
fallut  bientôt  s'en  séparer.  Brusquement  attaqué  et  poursuivi  par 
un  chien,  le  pauvre  animal  alla  donner  de  la  tête  contre  la  voiite 
d'un  puits;  étourdi  par  le  coup,  il  tomba  dans  l'eau  et  se  noya. 

Tout  ce  qui  pouvait  animer  nos  récréations  et  nous  procurer 
quelque  plaisir,  M.  Mongazon  le  tolérait ,  et  même  il  le  favorisait 
quand  il  n'y  démêlait  ni  désordre  ni  danger,  et  l'on  voyait  qu'il 
jouissait  de  toutes  nos  jouissances.  Ses  appartements  avaient  des  ou- 
vertures sur  toutes  les  parties  de  notre  cour,  et  il  lui  était  facile  de 
voir  tout  ce  qui  s'y  passait.  Souvent  appuyé  sur  une  fenêtre,  il  con- 
sidérait nos  jeux;  de  là  encore  il  nous  faisait  des  signes  ou  nous 
appelait  quand  il  voulait  causer  avec  nous ,  ou  nous  donner  soit  des 
avis,  ?oil  des  réprimandes  ou  des  punitions.  Plus  souvent  encore, 
il  venait  faire  au  milieu  de  nous  quelques  tours  de  terrasse,  et  son 
visage,  très  calme  totyours,  et  ordinairement  très  serein,  ne  ren- 
contrait que  des  visages  bien  épanouis  et  joyeux.  Le  moment  était 
bon ,  quand  les  circonstances  s'y  prêtaient ,  pour  demander  un  de- 
mi-congé, une  promenade  extraordinaire.  Rarement,  trop  rarement 
peut-être ,  il  résistait  à  ces  sortes  de  sollicitations ,  et  ses  élèves ,  qui 
connaissaient  son  faible  sur  ce  point,  poussaient  quelquefois  jus- 
qu'aux plus  extrêmes  limites,  l'importunilé  recommandée  dans  l'E- 
vangile. Les  promenades  ont  tant  d'attraits  pour  les  écoliers!  Elles 
sont  si  belles  dans  les  environs  de  Beaupreau!  Nous  ne  connaissons 
rien  de  comparable,  sous  ce  rapport,  à  un  pays  diversement  et  fort 
agréablement  accidenté,  où  le  cours  sinueux  de  l'Evre,  qui  semble 
ne  s'en  éloigner  qu'à  regret,  et  deux  ou  trois  ruisseaux  qui  sont, 
comme  elle,  profondément  encaissés,  reproduisent  en  raccoiurdjCt 
dans  un  rayon  d'une  lieue,  tout  ce  que  la  Suisse  a  de  plus  pitto- 
resque, et  tout  ce  que  l'Italie  offrait  de  plus  poétique  aux  muses 
d'Horace  et  de  Virgile.  Après  avoir  cont(»mplé  les  magnifiques  bas- 
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sins  que  dominent  les  grands  coteaux  de  la  Roche,  du  Vigneaux  ou 
des  Pierres-Blanches,  si  vous  désirez  voir  de  plus  près  ce  moulin, 
dont  le  traquet  accompagne  le  bruissement  de  la  chaussée  voisine, 
cesnappes  d'eau  écumeuses  qui  bouillonnent  sur  un  déversoir  hérissé 
de  quartiers  de  roc  qu'elles  blanchissent,  ces  champs  de  blé  dont 
la  surface  agitée  par  le  vent  vous  représente  au  naturel  les  vagues 
de  la  mer,  ces  carrés  de  lin  dont  le  bleu  tendre  réjouit  vos  regards, 
comme  l'aspect  du  ciel  le  plus  serein,  ces  grands  génois  dont  les 
touffes  dorées  ne  pâlissent  point  sous  les  rayons  du  soleil ,  descen  - 
dez  par  ce  sentier  étroit ,  tortueux  et  scabreux  qui  serpenle  sur  le 
versant  du  coteau;  suivez  un  instant  le  cours  de  la  rivière;  puis  dé- 
cidez-vous ,  appuyé  sur  un  bâton ,  si  le  courage  ou  l'exercice  vous 
manque,  à  franchir  cinquante  mètres  de  chaussée  en  plaçant  suc- 
cessivement chacun  de  vos  pieds  sur  des  pierres  plaies  posées  sur 
champ  à  quarante  centimèlres  de  distance.  La  rivière  se  tourmente 
et  mugit  à  votre  gauche;  à  votre  droite,  elle  est  tranquille,  unie 
comme  une  glace  et  vous  la  croyez  profonde;  mais  le  danger  n'est 
qu'apparent,  et  le  plaisir  d'y  avoir  échappé  vous  fera  jouir  plus  déli- 
cieusement de  cette  belle  nature  dont  la  vue  d'ensemble  vous  a  déjà 
ravi.  Voici  le  verdoyant  taillis,  la  fraîche  et  tendre  prairie  et  le  riant 
vallon;  voici  la  solitaire  fontaine,  d'où  s'échappe  en  murmurant 
un  limpide  ruisseau ,  et  tout  à  côté,  la  tôte  majestueuse  d'un  chêne 
gigantesque,  ou  le  feuillage  touffu  d'un  hêtre,  vous  invite  à  goûter 
le  frigus  opacum.  Rien  ne  manque  à  vos  jouissances,  rien  ne  fait  dé- 
faut à  vos  souvenirs  :  ni  la  chanson  de  l'émondeur,  dont  les  mâles 
accents  sont  répétés  par  les  échos  d'alenlour,  ni  le  croassement  de 
la  corneille,  qui  voltige  capricieusement  d'un  tronc  d'arbre  à  un 
autre,  tantôt  à  droite,  tantôt  â  gauche,  ni  le  bourdonnement  des 
abeilles,  ni  le  roucoulement  des  pigeons  ramiers;  et  vous  trouverez 
facilement  une  grotte  tapissée  de  verdure  d'où  vous  pourrez ,  mol- 
lement étendu  sur  un  lit  de  mousse  et  de  gazon,  considérer  des  bre- 
bis et  des  chèvres  suspendues  à  la  cime  d'un  rocher  pour  y  brouter 

le  cityse  odorant  et  laubépine  argentée Quand  on  se  rappelle 

qu'en  1832  des  passions  haineuses  et  jalouses  se  sont  armées  du  fa- 
natisme politique  pour  détruire  un  collège  séculaire ,  qui  florissait 
dans  cette  belle  et  poétique  contrée,  on  sent  le  besoin  de  se  défendre 
contre  les  sentiments  d'indignation  et  d'amère  douleur  que  ce  sou- 
venir soulève  au  fond  de  l'âme  ! 

Les  promenades  d'hiver  avaient  beaucoup  d'agréments  sur  ces  co- 
teaux qu'on  trouve  de  toutes  parts  aux  environs  de  Beaupreau.  Ils  sont 
généralement  terminés  à  leur  partie  supérieur  par  une  sorte  de  plate- 
forme, plus  ou  moins  rocheuse,  mais  toujours  ferme  ;  en  tout  temps. 
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on  s'y  trouve  à  pied  sec.  Des  blocs  schisteux ,  saillants  ou  à  fleur  de 
terre,  quelques  vieux  arbres,  quelques  buissons  de  genêt,  d'aubé- 
pine ou  de  ronces,  garnissent  les  versants,  et  il  ne  croît,  dans  les 
intervalles,  qu'une  herbelle  très  menue  et  mêlée  de  serpolet,  qui 
fournit  une  excellente  pâture  aux  moutons.  C'est  là  que  les  écoliers 
passaient  leurs  meilleures  récréations  sans  causer  aucun  dommage, 
et  ils  y  trouvaient  des  amusements  qu'ils  n'auraient  pas  pu  se  pro- 
curer ailleurs.  Nous  aimions ,  par  exemple ,  à  transformer  en  tor- 
rents furieux  les  petits  ruisseaux  qui  descendaient  des  plateaux  su- 
périeurs, en  interceptant  leur  rx)urs  par  de  puissantes  chaussées,  que 
nous  ouvrions  brusquement  au  milieu ,  après  avoir  concentré  une 
masse  énorme  d'eau.  Celait  quelquefois  un  spectacle  grandiose,  que 
toute  l'assistance  accompagnait  d'une  triomphante  acclamation. 
Hais  nos  Hercules  savaient  nous  procurer  un  spectacle  plus  saisis- 
sant encore,  quand  les  régents  n'apportaient  pas  à  leur  courage  une 
malenconlreuse  circonspection,  surtout  si  les  fermiers  voisins  vou- 
laient bien  prêter  des  leviers  et  des  pioches  :  on  s'attachait  à  quelque 
roche  isolée,  pour  la  déraciner,  c'est-à-dire  pour  la  dégarnir  des 
terres  et  des  pierrailles  qui  la  tenaient  assujettie  et  immobile  à  la  cime 
du  coteau;  quand  cette  opération  préparatoire  semblait  toucher  à  sa 
fin ,  on  élayait  la  roche  par  le  devant ,  après  l'avoir  un  peu  ébranlée 
sur  sa  base,  puis  lorsqu'on  la  voyait  entièrement  dégagée  et  bien 
prête  à  partir,  on  écartait  les  étais  par  deux  ou  trois  coups  de  levier, 
tandis  que,  par  derrière,  on  donnait  une  forte  impulsion  à  cette 
lourde  masse;  c'était  le  moment  décisif  et  sublime,  le  moment  d'un 
solennel  silence  :  la  roche  alors  roulait  avec  rapidité,  renversant  et 
broyant  tout  sur  son  passage,  franchissant  tous  les  obstacles  et  ri- 
cochant avec  fracas  de  rocher  en  rocher,  jusqu'à  ce  que ,  par  un 
dernier  bond,  elle  se  précipitât  au  milieu  de  la  rivière,  dont  les  eaux 
violemment  refoulées  battaient  longtemps  l'une  et  l'autre  rive. 

Dans  la  belle  saison ,  lorsque  arrivaient  enfin  les  grandes  prome- 
nades, nos  plus  agréables  stations  se  faisaient  à  la  Chaperonnière ,  à 
Piédeau;  dans  les  belles  avenues  de  Barrot;  mais  nous  préférions 
encore  la  Bellière  et  Boisgirault ,  où  nous  pouvions  faire  la  chasse 
aux  écureuils;  les  ruines  de  l'abbaye  de  Belle-Fontaine  et  celles  du 
château  des  Hayes,  avaient  aussi  pour  nous  un  grand  attrait,  sur- 
tout au  printemps ,  parce  que  nous  espérions  y  trouver  des  nids 
d'éperviers  et  de  choucas.  La  Loge,  remarquable  par  un  bosquet  de 
charmille  et  de  fort  beaux  hêtres,  perdait  de  son  mérite  par  sa  trop 
facile  proximité  ;  mais  c'était  une  charmante  promenade  pour  les 
plus  jeunes  élèves.  Du  reste,  l'affaire  majeure  pour  les  écoliers,  ces 
jours  de  grandes  promenades,  c'était  la  collation  en  plein  air  et  sur  le 
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gazon. Tous  étaient  munis  d*an  copieux  morceau  de  pain  que  chacun 
avait  reçu  avant  le  départ,  et  de  quelque  menue  monnaie  pour  les 
plaisirs  de  la  journée,  lis  se  partageaient  en  petites  compagnies  qui 
se  régalaient  à  frais  communs,  et  qui  nommaient,  à  cet  effet,  un 
ou  deux  commissaires  pourvoyeurs.  Ces  derniers  étaient  seuls  admis 
à  s*occuperde  Tapprovisionnement,  sous  la  surveillance  des  régents. 
Les  grandes  fermes  ne  sont  pas  rares  dans  ce  pays ,  et  les  métayers 
nous  accueillaient  volontiers,  parce  que  l'argent  que  nous  leur  lais- 
sions les  dédommageait  amplement  des  petits  inconvénients  qui 
pouvaient  résulter  de  notre  visite.  Les  fermières  se  résignaient  à 
n'être  plus  les  maîtresses  dans  leurs  maisons  pendant  une  demi- 
heure,  à  la  condition  de  rester  les  arbitres  du  prix  des  denrées ,  sur 
lequel  nous  ne  disputions  que  pour  la  forme ,  lors  même  que  nous 
ne  Tacceplions  pas  sans  réclamation.  Il  était  curieux,  lorsque  l'en- 
trée dans  la  ferme  était  autorisée  par  un  signal  du  régent,  de  voir 
une  quinzaine  d'écoliers ,  ouvrir  les  huches  et  fureter  dans  les  buf- 
fets, pour  faire  main-basse,  qui  sur  une  potée  de  lait,  qui  sur  un 
coin  de  beurre,  qui  sur  un  panier  de  cerises;  l'un  décrochait  une 
andouille  pendue  à  la  cheminée,  un  autre  tranchait  dans  un  jambon 
fumé;  celui-ci  courait  demander  le  prix  d'une  brassée  de  laitues  cueil- 
lies par  lui-même  dans  le  jardin ,  celui-là  venait  payer  et  faire  cuire 
des  œufs  qu'il  avait  dénichés  prudemment  dans  les  paillers  et  dans 
les  granges...  On  se  figure  aveciifuel  appétit  tout  cela  était  croqué 
par  les  joyeux  convives.  Nous  défirions  tous  les  cordons-bleus  du 
monde  de  nous  préparer  un  festin  plus  délicieux  qu'une  omelette 
battue  et  fricassée  par  nous-même ,  que  nous  parlagâmes  avec  trois 
à  quatre  camarades,  à  la  métairie  du  Chêne-Courbet,  à  deux  gran- 
dissimes lieues  de  Beaupreau ,  il  y  a  quarante-deux  ans. 

Le  plus  beau  congé  de  Tannée  était  celui  que  M.  Hongazon  nous 
donnait  à  l'occasion  de  sa  fête ,  qui  tombait  le  25  mai.  C'était  ce  que 
nous  appelions  un  congé  absolu ,  c'est-à-dire  sans  classes  ni  études 
quelconques.  La  fête  elle-même,  malgré  notre  amour  pour  les  con- 
gés, nous  était  encore  plus  agréable  par  la  douce  cordialité  qui  on 
marquait  le  caractère,  et  par  la  joie  franche  qu'elle  nous  inspirait.  La 
manifestation  de  nos  sentiments  n'avait  rien  de  bien  brillant  ni  de 
bien  recherché  :  quelques  compliments ,  tant  en  vers  qu'en  prose , 
tant  en  français  qu'en  latin,  tout  au  plus  une  pastorale  allégorique , 
en  faisaient  tout  l'apprêt  ;  c'était,  de  tradition ,  la  charge ,  ou  plutôt , 
le  privilège  des  rhétoriciens;  un  élève  d'une  autre  classe  n'était  point 
admis ,  sans  leur  permission ,  à  faire  l'hommage  d'une  pièce  de  sa 
composition;  seulement,  le  premier  et  le  second  de  chaque  classe, 
venaient,  en  présence  de  tout  le  collège  rassemblé,  embrasser  M.  Mou- 
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gazon.  Mais  tous  les  cœurs  battaient  à  Tunisson,  tous  les  fronts 
étaient  rayonnants,  la  joie  pétillait  dans  tous  les  yeux,  toutes  les 
bouches  répétaient  avec  ensemble  et  avec  un  incroyable  entrain,  sur 
Fair  de  :  Triomphez ,  bel  Àlcyndor  : 


Vive  Urbain  dans  tous  les  cœurs , 
Vive  sa  loi  paternelle  ! 
Que  son  joug  a  de  douceurs  ! 
Que  ses  attraits  sont  vainqueurs! 

Jamais  couplet  de  circonslance  n'eut  un  succès  aussi  complet, 
ni  aussi  durable.  Encore  aujourd'hui,  quatorze  ans  après  le  mort  de 
M.  Mongazon,  les  élèves  du  petit  séminaire  d'Angers  le  chantent  le  25 
mai,  comme  faisaient  laurs  devanciers.  Mais  il  nous  est  impossible, 
malgré  toutes  nos  recherches,  de  dire  à  quelle  époque  et  par  qui  cet 
heureux  couplet  a  été  composé.  Il  remonte,  évidemment,  à  la  pre- 
mière ou  à  la  seconde  année  de  la  restauration  du  collège,  puisque 
nous  n'avons  pas  rencontré  un  seul  des  anciens  élèves  qui  ne  l'ait 
chanté  lui-même ,  à  pleine  voix,  à  plein  cœur,  et  qui  ne  l'ait  ineflfa- 
çablement  gravé  dans  sa  mémoire. 

Le  congé  des  Rois  tenait  le  second  Yang,  après  le  congé  de  la  Saint- 
Urbain.  Aux  termes  de  l'ordonnance  solennelle  rendue  par  le  roi  de 
la  fève ,  ce  congé  devait  être  absolu.  Mais  il  était  toujours  plus  ou 
moins  écourté,  parce  que  les  élèves ,  trop  empressés  de  jouir,  le  de- 
mandaient et  l'obtenaient  avant  le  retour  des  grands  jours.  Ici  en- 
core ,  la  fête  était  plus  agréable  que  le  congé  même  qui  en  était  la 
conséquence,  et  rien  ne  dépassait  l'expansive  jubilation  de  la  soirée 
des  Rois.  A  la  fln  du  souper,  le  boulanger  Martin ,  assisté  d'un  do- 
mestique, l'un  et  l'autre  en  grande  tenue,  apportait  dans  un  vaste 
panier  des  gâteaux  de  sa  façon ,  en  nombre  égal  à  celui  des  écoliers 
présents;  M.  Mongazon  en  faisait  lui-même  la  distribution,  sans  pa- 
raître tricher  le  moins  du  monde,  laissant  au  sort,  nous  disait-il,  le 
soin  de  déférer  la  royauté.  Le  sort,  toutefois,  était  d'ordinaire  fort 
inloiligent,  et  le  sceptre  ne  manquait  guères  de  tomber  avec  le  gâ- 
teau contenant  la  royale  fève,  dans  des  mains  dignes  et  capables  de 
la  porter  honorablement.  Une  bruyante  acclamation  saluait  le  nou- 
veau sire,  tout  aussitôt  que  la  fève  était  découverte;  il  s'avançait 
triomphalement  vers  la  table  de  M.  Mongazon ,  pour  y  trôner,  à  la 
place  d'honneur.  Tous  les  yeux  demeuraient  fixés  sur  la  coupe  qu'un 
adroit  échanson  présentait  à  Sa  Majesté ,  et  dès  qu'elle  la  portait  à 
ses  lèvres,  ces  mots  éleclriques  :  le  Roi  boit!  étaient  suivis  d'un  too- 
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nerre  de  vivats  et  d*applaudissements.  Le  roi  uommait  un  archi- 
chancelier  qu'il  chargeait  de  proclamer  immédiatement  une  ordon- 
nance en  faveur  de  ses  chers  et  fidèles  si\iets.  L'ordonnance  était 
rédigée  à  l'avance  dans  le  style,  à  peu  près,  de  l'ancienne  chancelle- 
rie ;  mais  ce  qui  la  rendait  surtout  piquante  pour  les  élèves,  c'est  que 
le  rédacteur,  appliquant  à  la  circonstance  le  mot  qu'à  Rome  oti  di- 
sait aux  esclaves,  pendant  les  fêles  de  Saturne,  lorsqu'ils  étaient 
momentanément  servis  de  leurs  maîtres  :  Age  libertcUe  decembris,  ne 
manquait  pas  d'y  semer  des  allusions  malignes,  des  satires  plus  ou 
moins  démasquées,  ou  même  des  prohibitions  formelles,  contre  tout 
ce  qui  parait  abusif  à  la  gent  écolière  ;  l'économe  surtout  n'était  pas 
ménagé ,  et  du  reste,  il  lui  était  enjoint  de  pourvoir  à  ce  que  l'heu- 
reux avènement  du  monarque  fût  immédiatement  célébré  par  de 
copieuses  libations,  sur  quoi  il  s'exécutait  de  bonne  grâce,  quoique 
avec  unti  sage  circonspection.  H  était  bien  rare  que  le  chancelier  ne 
fût  pas  remplacé  à  la  chaire  du  lecteur  par  quelques  mauvais  plai- 
sants, qui  débitaient  de  divertissantes  fariboles,  tandis  que  les  audi- 
teurs grignotaient  leurs  gâteaux. 

L'indulgence  de  M.  Mongazon,  qui  se  prêtait  à  tout  ce  qui  pouvait 
procurer  à  la  jeunesse  quelque  jouissance  honnête,  quelque  plaisir 
innocentetsans  danger,  contribuait  beaucoup  à  lui  assurer  l'affection 
de  tous  les  élèves,  et  celte  affection  était  pour  lui  le  plus  puissant 
moyen  de  les  gouverner  et  de  leur  faire  du  bien.  C'est  cette  considé- 
ration, jointe  à  sa  bonté  naturelle,  qui  le  rendait  quelquefois  trop 
facile  et  trop  confiant,  à  l'égard  de  certains  élèves  qui  lui  semblaient 
offrir  des  garanties  de  vertu  et  de  sagesse.  Il  n'est  pas  venu  à  notre 
connaissance  qu'ils  aient  jamais  abusé  de  cette  facilité  et  de  celte 
confiance,  d'une  manière  tant  soit  peu  grave.  On  aimait  tant  M.  Mon- 
gazon! on  craignait  tant  de  lui  causer  de  la  peine!  Mais  à  une  autre 
époque ,  lorsqu'il  se  vit  à  la  tête  d'un  pensionnat  dont  le.  nombre 
avait  doublé ,  il  comprit  la  nécessité  de  faire  moins  de  concessions 
aux  jeunes  gens  et  moins  de  brèches  aux  règlements  communs. 
Du  reste,  il  ne  manqua  jamais  ni  de  fermeté  ni,  au  besoin,  de  sé- 
vérité, et  les  écoliers  le  savaient  bien;  ils  savaient  également  qu'il 
était  inflexible  non  moins  que  vigilant  sur  l'article  des  mœurs,  et 
qu'il  écartait  irrémissiblement  quiconque  était,  sous  ce  rapport, 
atteint  de  vices  contagieux. 

On  voit  par  les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  que  les 
familles  trouvaient,  comme  autrefois,  au  collège  de  Beaupreau, 
tout  ce  qu'elles  pouvaient  désirer,  sous  le  double  rapport  de  Têdu- 
calion  et  de  rinslruclion ,  et  que  celle  maison  était ^  en  outre,  une 
excellente  école  pour  le  développement  des  vocations  cléricales. 
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D*autres  écoles ,  dirigées  également  par  des  ecclésiastiques  et  dans 
les  mêmes  principes ,  s'étaient  relevées,  ou  avaient  été  créées ,  sur 
divers  points  de  TAnjou,  sous  le  Consulat  ou  dans  les  premières 
années  de  TEmpire.  Il  ne  nous  paraît  pas  hors  de  propos  d*en  dire 
quelques  mots,  ne  fût-ce  que  pour  servir  à  Thistoire  de  Tinstruc- 
tion  publique  dans  notre  pays;  d'ailleurs  il  y  eut  une  sorte  d'affi- 
liation entre  elles  et  le  collège  de  Beaupreau.  Ce  dernier  devait  à 
celui  de  Chàteaugontier  M.  Blouin ,  qui  lui  procura  depuis  M.  Du- 
bois, à  titre  de  professeur,  et  Charles  Loyson  à  titre  d'élève.  Beau- 
preau donna  à  Doué  ses  professeurs  les  plus  distingués  :  MM.  Loyson, 
Gourdon  et  Taugourdeau.  L'école  presbytérale  de  Saumur  prépara 
des  élèves  pour  les  classes  supérieures  de  Doué  et  de  Beaupreau. 

La  nouvelle  démarcation  des  diocèses  de  France  avait  fait  perdre 
à  celui  d'Angers  les  arrondissements  de  Chàteaugontier  et  de  La 
Flèche.  Le  collège  de  cette  dernière  ville  était  devenu  une  école 
militaire.  Mais  celui  de  Chàteaugontier  s'était  relevé,  à  la  fin  de  nos 
troubles  civils,  par  les  soins  de  l'ancien  principal,  M.  l'abbé  Horeau, 
qui  était  entouré  depuis  longtemps  de  la  vénération  publique.  Un 
grand  nombre  de  familles,  surtout  des  parties  de  notre  départem«it 
qui  avoisinent  la  Mayenne  et  la  Sarthe,  confièrent  leurs  enfants  à 
M.  Horeau.  Plusieurs  membres  très  recommandables  de  notre  clergé 
furent  ses  élèves,  entre  autres,  l'abbé  Terrien,  qui  a  été,  comme 
principal,  notre  prédécesseur  au  collège  de  Doué. 

Ce  dernier  établissement,  fondé  à  la  même  époque ,  à  peu  près, 
que  ceux  de  Beaupreau  et  de  Chàteaugontier,  s'était  soutenu  hono- 
rablement, quoiqu'à  un  degré  très  inférieur,  jusqu'à  la  Révolution, 
qui  le  trouva  entre  les  mains  de  M.  l'abbé  Marquet.  M.  l'abbé  Liger, 
qui  l'avait  gouverné  longtemps,  était  mort  peu  d'années  aupara- 
vant; les  noms  de  ceux  qui  l'avaient  dirigé  avant  lui  sont  tombés 
dans  l'oubli.  Après  la  Révolution,  M.  Marquet  réunit  un  petit  nombre 
d'élèves,  dans  un  local  à  loyer.  En  1804,  il  remit  son  œuvre  entre  les 
mains  de  M.  Tabbé  de  Chalopin,  dont  la  direction  sage,  paternelle  el 
le  rare  désintéressement  donnèrent  au  collège  une  importance  et  des 
développements  dont  il  paraissait  peu  susceptible.  La  ville  mit  rancien 
local  à  sa  disposition  ;  mais  il  n'était  pas  possible  d'y  recevoir  conve- 
nablement plus  de  trente  à  quarante  pensionnaires;  il  acheta  donc, 
pour  y  suppléer,  jusqu'à  trois  maisons  qui  en  étaient  voisines,  mais 
séparées  par  deux  rues.  Malgré  les  inconvénients  de  toute  nature 
résultant  de  cette  étrange  situation,  le  collège  parvint  à  un  degré  de 
prospérité  qu'il  n'avait  jamais  eue,  jusqu'à  compter  près  de  cent 
pensionnaires.  Cette  prospérité  paraissait  se  soutenir,  lorsqu'on  1809 
M.  de  Chalopin,  cédant  aux  instances  des  Saumurois  et  aux  instiga- 
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lions  intéressées  d'un  économe  qui  avait  bourse  à  part,  et  qui  faisait 
de  bous  profits,  tandis  que  son  supérieur  compromettait  notablement 
sa  modeste  fortune ,  transporta  son  pensionnat  dans  les  bâtiments 
du  collège  de^aumur,  au  milieu  de  Tannée  scolaire.  Cette  transla- 
tion ,  comme  nous  Tavons  déjà  dit ,  ruina  le  collège  de  Doué  sans 
relever  celui  de  Saumur.  En  1810,  M.  Tabbé  Thénard  restaura  cet 
établissement,  dont  la  vieille  réputation  était  seule  encore  vivace. 
Il  y  fit  bâtir  des  classes  et  des  chambres  d'habitation,  pour  lui-même 
et  pour  ses  collaborateurs,  et  il  eut  de  ciuquante  à  soixante  pension- 
naires. M.  Terrien,  qui  le  remplaça  en  1818,  était  un  homme  de 
mérite ,  mais  peu  fait  pour  la  direction  d'un  collège.  Il  quitta  brus- 
quement et  inopinément  ce  poste,  le  16  août  1821.  A  la  fin  du  mois 
de  septembre  suivant,  nous  fûmes  désigné  par  M(^  Montault  pour  le 
remplacer,  et  nommé  par  Fautorité  universitaire;  car  rétablisse- 
ment était  collège  communal.  Nous  y  avons  rempli  pendant  dix  ans 
les  fonctions  de  principal. 

A  la  rentrée  d'octobre  1821,  nous  ne  comptâmes  que  trente-deux 
pensionnaires.  Les  sept  dernières  années ,  nous  comptions-,  terme 
moyen ,  de  cent  à  cent-dix  pensionnaires  et  de  ciuquante  à  soixante 
externes  humanistes;  les  aspirants  &  l'état  ecclésiastique  formaient 
presquelamoitiédeFuneet  de  l'autre  catégorie.  Nous  aimons  à  recon- 
naître que  nous  dûmes  ces  succès  aux  paternelles  et  bienveillantes 
dispositions  du  vénérable  évéque  à  notre  égard.  C'eût  été  pour  nous, 
s'il  vivaitencore,  un  grand  bonheur  de  pouvoir  lui  présentercinquante 
prêtres  convoqués  au  presbylèrede  Saint-Léonard  par  M.  le  curé,  le  30 
avril  dernier,  pour  une  réunion  que  nous  avons  eu  la  douce  satisfac- 
tion de  présider.  Tous,  et  quelques  autres,  que  le  zèle  des  missions 
a  portés  bien  loin  de  nous,  ont  étudié  à  Doué  dans  la  période  de  1821 
à  1831.  L'initiative  de  cette  réunion  convenait  à  M.  le  curé  de  Saint- 
Léonard,  qui  est  un  des  aines  de  la  famille ,  qui  a  toujours  été  au 
premier  rang  dans  notre  estime,  et  à  qui  nous  rendons  bien  cordia- 
lement affection  pour  affection ,  attachement  pour  attachement. 
Maintenant  veul-on  savoir  combien  coûtait  à  la  caisse  municipale  la 
prospérité  d*un  établissement  qui  faisait  &  lui  seul  circuler  chaque  an- 
née plus  de  50,000  fr.  dans  la  petite  ville,  et  qui  épargnait  de  grosses 
dépenses  à  tant  de  familles?  Le  conseil  municipal  portait  à  son  bud- 
get la  modique  somme  de  1,200  fr.,  encore  en  fimes-nous  l'abandon 
jusqu'à  la  concurrence  de  8,000  fr.,  pour  obtenir  des  constructions 
qui  sont  aujourd'hui  la  meilleure  partie  du  local.  Les  professeurs 
étaient  gradués  et  nommés  par  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
mais  préalablement  choisis  par  nous-même,  puis  présentés  par  le 
recteur.  Ce  mode  d'organisation,  pour  notre  personnel,  n'avait  rien 
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de  contraire  aux  règlements ,  et  pendant  longlemps  Taulorité  aca- 
démique s'y  élait  prêtée.  C'était  pour  le  collège  de  Doué  une  queslion 
de  vie  ou  de  morl.  En  1831,  on  nous  notifia  officiellement  l'inten- 
tion de  nous  envoyer ,dc  plain-pied ,  et  en  dehors  de  toute  demande 
préalable  de  notre  part ,  un  régent  de  seconde ,  de  troisième  et  de 
sixième.  Une  lutte  s'engagea  sur  ce  terrain ,  et  le  conseil  municipal 
de  Doué,  au  lieu  de  nous  soutenir,  se  montra  désireux  d'essayer  d'un 
nouveau  régime  et  nous  déclara  que  nous  avions  tort  de  tenir  à  des 
collaborai eurs  de  noire  choix.  Nous  donnâmes  donc  notre  démission. 
Nous  avons  eu  trois  successeurs  du  choix  de  TUniversilé,  qui  ont 
reçu  d'elle  uniquement  leur  mission  ainsi  que  leurs  collaborateurs , 
MM.  Monfflet,  Moineau  et  Boniface.  Malgré  le  mérite  incoulestable 
des  deux  premiers ,  M.  l'abbé  Chesneau  n'a  trouvé  après  eux  que  des 
ruines;  à  force  de  dévouen;tent  et  grâce  à  sa  capacité,  il  avait  laissé  en 
se  retirant  quelques  espérances  d'avenir,  qui  se  sont  évanouies  sous 
le  régime  d'un  prêtre  appelé  par  l'Université  du  fond  de  la  Picardie, 
comme  habile  restaurateur  des  collèges  tombés.  Si,  après  tant  d'es- 
sais malheureux ,  la  restauration  de  celui  de  Doué  est  encore  pos- 
sible ,  elle  s'effectuera ,  nous  n'en  doutons  pas ,  par  M.  l'abbé  Pes- 
cheux,  que  M«'  l'évêque  a  si  judicieusement  choisi  pour  régir  ce 
collège  en  son  nom  et  sous  sa  protection  spéciale. 

L'école  ouverle,  en  1806,  par  M.  l'abbé  Forest ,  dans  le  presbytère 
de  Saint- Pierre  de  Saumur,  a  fourni  au  diocèse  un  certain  nombre 
de  prêtres  fort  honorables,  qui  se  glorifient,  à  juste  titre,  de  voir  à 
leur  tête  deux  hommes  tels  que  M.  Lasne,  curé  de  Saint-Joseph,  et 
M.  Levoyer,  supérieur  du  petit  séminaire  de  Combrée.  D'aulres 
élèves  de  la  même  école  ont  donné  et  donnent  encore,  dans  la  vie 
laïque,  l'exemple  de  ces  vertus  solides  qui  sont  le  fruit  le  plus  pré- 
cieux d'une  éducation  soignée  et  chrétienne.  Frère  puîné  de  cet  offi- 
cier vendéen  dont  le  nom  a  illustré  la  commune  de  Chanzeaux, 
M.  l'abbé  Forest  était  docteur  en  théologie  et  vicaire  de  Saint-Michei- 
du-Tertre ,  à  Angers ,  lorsqu'on  exigea  des  prêtres  le  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé.  Il  préféra,  sans  balancer,  l'exil  au 
schisme ,  et  il  se  réfugia  en  Espagne.  A  la  réorganisation ,  il  fut 
nommé  curé  de  Saumur.  Quelque  importante  que  soit  cette  posi- 
tion ,  tous  ceux  qui  ont  été  à  même  d'apprécier  le  mérite  personoel 
de  M.  Forest ,  se  sont  étonnés  de  ce  que ,  avec  une  parenté  et  des 
précédents  si  honorables ,  il  n'ait  pas  été  appelé ,  sous  la  Restaura- 
tion, à  des  fonctions  plus  élevées.  Son  nom  doit  Sgurer  en  première 
ligne  parmi  les  défenseurs  de  la  liberté  d'enseignement  contre  le 
monopole  universitaire;  il  a  devancé  tous  les  autres  dans  cette  noble 
lutte,  et  fort  peu  y  ont  déployé  tant  de  persévérance  et  d'énei^ie. 
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Son  école  avait  tous  les  caractères  de  ces  élablissemenls  spéciaux 
connus  sous  le  nom  de  matirises ,  ou  de  manécanteries.  Deux  régents 
et  de  vingt  à  trente  élèves ,  tout  au  plus ,  en  formaient  tout  le  per- 
sonnel; ce  personnel  était  employé,  à  Texclusion  de  tous  autres 
chantres  et  enfants  de  chœur,  dans  les  cérémonies  du  culte  parois- 
sial, qui  se  faisait  à  Saint-Pierre  de  Saumur  avec  beaucoup  de  di- 
gnité et  de  pompe.  L'Université  en  prit  ombrage  et,  pendant  plus  de 
vingt  ans ,  elle  ne  cessa  pas  de  chicaner  M.  Forest  et  de  persécuter 
son  modeste  établissement.  Elle  affecta  de  Tétonnement,  elle  se 
scandalisa  même  de  ce  qu'un  prêtre  se  mettait  ainsi  en  opposition 
avec  Vordre  légal ,  grands  mots  dont  elle  s'est  servi  pour  colorer  les 
plus  criants  abus,  et  qui  n'empêchèrent  pas  un  éminent  juriscon- 
sulte, M.  Hennequin,  plaidant  la  cause  d'une  autre  manécanterie 
devant  la  Cour  de  Paris,  en  1835,  d  adresser  aux  agents  du  mono- 
pole ces  sévères  et  prophétiques  paroles  :  «  On  perd  les  privilèges 
»  quand  on  veut  les  exagérer.  »  Il  était  vraiment  bien  permis  à  un 
homme  d'intelligence  et  de  cœur,  à  un  prêtre  consciencieux,  de 
juger  avec  Hennequin  et  tant  d'autres,  comme  ont  jugé  depuis  les 
Cours  de  Dijon ,  de  Lyon  et  do  Riom ,  que  les  prétentions  universi- 
taires sur  les  écoles  prcsbytérales  étaient  exagérées.  Poursuivi 
comme  tenant  une  école  en  contravention  à  l'article  56  du  décret 
du  15  novembre  1811,  M.  Forest  fut  condamné  par  le  tribunal  de 
Saumur,  par  jugement  du  31  décembre  1830.  Débouté  de  son  op- 
position à  ce  jugement,  par  un  autre  jugement  du  28  janvier  1831, 
il  fit  appel  à  la  Cour  d'Angers,  qui  confirma  la  sentence  du  pre- 
mier juge,  le  21  mars  1831.  Cet  arrêt,  dont  la  jurisprudence  fut 
sanctionnée  plus  tard  par  la  Cour  de  Cassation ,  dans  l'affaire  tant 
débattue  de  la  manécanterie  de  Tarare,  fut  rendu  quelques  jours 
seulement  avant  la  mort  de  M.  Forest ,  qui  ne  faisait  plus  que  lan- 
guir depuis  cinq  à  six  mois.  Maintenant  que  ce  prétendu  ordre  légal, 
qui  s'était  dressé  contre  lui  avec  une  rigueur  toute  pharisaîque,  a 
été  abrogé  comme  attentatoire  aux  droits  de  la  famille ,  et  remplacé 
par  une  loi  véritable  ;  maintenant  que  le  monopole  de  Tinstruction 
a  été  longuement,  profondément  et  très  librement  discuté,  puis  en- 
fin ,  jugé  sans  appel  et  condamné ,  qui  donc  aurait  le  courage  de 
soutenir  que  ce  prêtre  vénérable  n'a  pas  droit  à  des  éloges,  pour  avoir 
combattu  le  premier,  combattu  tout  seul,  combattu  pendant  vingt 
ans,  dans  le  but  de  conserver  au  moins  un  étroit  asile,  un  mo- 
deste et  silencieux  refuge  à  la  liberté  d'enseignement,  sous  le  toit 
d'un  presbytère? 

Revenons  au  collège  de  Beaupreau ,  d'où  nous  nous  sommes  éloi- 
gné un  instant  pour  faire  connaître  les  établissements  de  notre  con- 
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trée  qui  étaient  dirigés  dans  les  mêmes  principes,  suivaient  la  nnême 
ligne  et  tendaient  au  même  but.  La  vie  douce  et  agréable  que  nons 
devions  au  régime  tout  paternel  de  nos  maîtres,  ne  nous  empêchait 
pas  de  désirer  les  vacances,  ni  de  compter,  dès  que  Touverture  en 
était  fixée,  les  jours,  les  heures,  les  minutes,  qui  devaient  s'écouler 
encore  jusqu'au  moment  du  départ.  Toutefois,  nous  connaissions 
peu  Tennui,  même  à  la  fin  de  Tannée.  Les  deux  derniers  mois  ap- 
portaient d'assez  notables  changements  dans  les  habitudes  du  col- 
lège. Nous  passions  le  temps  des  promenades  dans  la  vaste  et  belle 
prairie  que  le  château  domine  sur  l'autre  rive  de  l'Evre  ;  nous  j  fai- 
sions la  collation ,  et  quand  la  grande  chaleur  était  tombée ,  nous 
formions  d'immenses  parties  de  barres,  ou  de  balle  au  grand  barreau, 
c'est-à-dire  de  balle  lancée  avec  des  raquettes  faites  pour  le  jeu  de 
paume.  En  attendant,  les  moyens  de  passer  le  temps  agréablement,  ou 
même  utilement,  ne  nous  manquaient  pas  :  la  plupart  apportaient 
leurs  oiseaux  dans  la  prairie ,  d'autres  s'étaient  munis  de  livres  de 
lecture;  ceux-ci  faisaient  des  filets  pour  pêcher  pendant  les  va- 
cances, ou  des  carnassières  pour  la  chasse;  ceux-là  s'amusaient  à 
prendre  des  mulots  pour  les  atteler  à  de  petites  charrettes;  quel- 
ques-uns étudiaient  leurs  rôles  pour  les  pièces  dramatiques,  ou  bien 
repassaient  les  matières  de  l'examen  qu'ils  avaient  à  subir  en 
public;  car  l'usage  de  ces  examens  s'est  maintenu  à  Beaupreau  jus- 
qu'à 1816.  Lorsque  les  compositions  hebdomadaires  avaient  cessé  et 
fait  place  aux  compositions  pour  les  prix  spéciaux,  l'on  supputait  et 
l'on  comparait  les  résultats  des  compositions  faites  dens  toute  l'an- 
née pour  le  prix  d'excellence,  et  l'on  déterminait  les  forces  relatives 
des  élèves  dans  toutes  les  classes.  Les  plus  forts,  au  nombre  de  six 
à  huit,  obtenaient  l'honneur  de  Texamen  public,  s'il  ne  se  trouvait 
pas  quelque  raison  d'exclusion ,  et  leurs  noms  figuraient  sur  des 
programmes  imprimés ,  qui  contenaient  la  msgeure  partie  de  ce  qui 
avait  été  dans  l'année  l'objet  de  leurs  études.  L'examen  se  faisait 
avec  solennité,  et  la  séance  s'ouvrait  toigours  par  un  discours  étu- 
dié ,  prononcé  le  plus  souvent  par  un  ancien  élève ,  sur  une  invi- 
tation faite,  en  temps  utile,  par  H.  Hongazou.  Vapérileur,  c'est 
ainsi  que  nous  appellions  cet  orateur  de  circonstance,  puisait  ordi- 
nairement le  siyet  de  son  discours  dans  le  programme  de  l'examen. 
Les  exercices  de  la  fin  de  l'année  occupaient  deux  ou  trois  jours, 
parce  que  l'examen  public  et  solennel  de  chaque  classe  comportait 
une  séance  de  deux  à  trois  heures.  L'assistance  se  composait  d'ecclé- 
siastiques des  environs,  de  quelques  habitants  de  Beaupreau  où  l'on 
comptait  un  certain  noftnbre  d'hommes  passablement  lettrés,  et 
d'anciens  élèves ,  pour  qui  c'était  un  bonheur  de  venir  à  ces  solen- 
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nités;  elle  était  nombreuse  et  brillante  pour  l'examen  des  hautes 
classes,  surtout  quand  rapéritcur  avait  de  la  réputation ,  et  plus  en- 
core quand  Fexaraen  devait  être  suivi  d'un  drame,  ce  qui  avait  lieu 
souvent  après  Texamen  du  soir.  Le  dernier  jour  il  y  avait  grand 
concours,  il  y  avait  foule,  et  quelquefois  encombrement.  Les  apéri- 
teurs dînaient  au  château,  à  la  table  de  M"'  la  maréchale,  dans  une 
compagnie  nombreuse  et  d'élite.  Au  collège,  il  y  avait  un  diner  de 
famille  auquel  étaient  cordialement  admis  tous  les  anciens  élèves 
qui  se  présentaient;  on  leur  donnait  même  le  coucher,  et  M.  Mon- 
gazon  semblait  heureux  de  les  voir  remplir  sa  maison ,  comme  ils 
étaient  eux-mêmes  heureux  de  s'y  retrouver,  d'y  retrouver  leurs 
condisciples,  d'entourer  le  père  commun  et  de  lui  témoigner  à  l'envi 
leur  vénération  et  leur  Qlial  attachement. 

La  dernière  séance  commençait  à  deux  heures ,  et  s'ouvrait  par 
des  plaidoyers,  composés  par  des  rhétoriciens  sur  une  courte  sy- 
nopse  donnée  par  le  professeur,  et  prononcés  devant  un  tribunal 
ou  jury,  dont  le  président  exposait  préalablement  le  sujet,  puis, 
après  les  plaidoiries,  résumait  les  débats  et  formulait  un  jugement. 
Autant  que  possible,  les  orateurs  et  les  juges  étaient  costumés  sui- 
vant la  nature  des  questions  à  débattre  et  à  vider.  Venait  ensuite  un 
drame ,  dont  les  acteurs  n'étaient  ni  moins  pénétrés  de  leurs  rôles , 
ni  moins  désireux  du  succès  que  ceux  qui  ont  à  redouter  le  sifflet; 
et  les  applaudissements  ne  leur  manquaient  pas.  On  écoutait  en- 
core ,  avec  moins  d'indulgence,  quoique  avec  le  parti  pris  d'applau- 
dir, l'immanquable  allocution  de  H.  le  sous-préfet  Barré ,  qui  mon- 
tait à  son  tour  sur  le  théâtre ,  après  qu'on  y  avait  étalé  aux  regards 
de  l'assemblée  les  prix  et  les  couronnes.  Son  discours,  toujours  em- 
preint d'une  grande  bienveillance  pour  l'établissement,  était  d'ail- 
leurs débité  avec  chaleur,  mais  avec  une  gesticulation  un  peu  burles- 
que, d'un  style  brillante  et  d'une  composition  originale.  Son  enthou- 
siasme pour  l'Empereur  lui  suggérait  toujours  quelque  tirade  plus 
ou  moins  ampoulée  ;  il  fut  plus  que  pindarique  après  la  naissance 
du  Roi  de  Rome ,  en  commentant  cette  pensée  d'Horace  :  que  Yaigle 
n'engendre  point  de  timides  colombes.  11  fit  sourire  même  les  écoliers, 
lorsque,  à  l'occasion  de  quelques  terrassements  exécutés  pour  nive- 
ler le  ravin  de  Piédeau ,  entre  Beaupreau  et  Jallais ,  il  proclama 
Napoléon  plus  puissant  que  Xerxès,qui  perça  le  mont  Athos.  Presque 
toujours,  le  bon  sous-préfet  ajoutait  un  article  au  programme  de 
cette  belle  fête,  non-seulement  sans  l'aveu,  mais  malgré  les  récla- 
mations de  M.  Mongazon.  Après  la  distribution  des  prix,  il  y  avait 
soirée,  mais  soirée  très  dansante,  à  la  sous-préfecture.  M.  Mongazon 
crut  devoir  se  fâcher  rouge  en  1811 ,  parce  que  le  bal ,  pour  lequel 
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on  avait  fait  venir  tout  un  orchestre  de  Nantes,  s'était  prolongé  jus- 
qu'à trois  à  quatre  heures  du  matin. 

Un  salut  avec  un  Te  Deum  en  actions  de  grâces  était  célébré  à  la 
suite  de  la  distribution  des  prix;  tous  les  élèves  y  assislaient,  et  le 
départ  pour  les  vacances  ne  commençait  que  le  lendemain  matin, 
au  petit  jour,  au  signal  donné  par  M.  Mongazon  lui-même.  C'était  à 
ce  moment,  et  jamais  auparavant,  qu'il  délivrait  des  attestations  de 
bonne  conduite ,  aux  élèves  qui  ne  devaient  pas  revenir.  Nous  ne 
pensons  pas  qu'il  puisse  y  avoir  de  joies  plus  vives ,  ou  plus  cxpan- 
sives  que  les  joies  de  celte  matinée  ;  et  pourtant,  quand  les  vacances 
étaient  terminées ,  le  jour  de  la  rentrée  au  collège  de  Beaupreaa 
n'en  était  pas  moins  un  autre  jour  de  plaisir  et  d'allégresse. 


H.  BfiRNiER,  Ch«. 

(La  siiile  à  um  prochaine  Itvraison). 


LES  CHATEAUX 


DES   BORDS  DU  LOIR. 


VIEILLEVILLE  (1). 


La  guerre  entre  la  France  et  TAngleterre  étant  déclarée ,  Henri 
s*cmpara  de  tous  les  forts  que  les  Anglais  possédaient  autour  de 
Boulogne. Un  bon  avis,  donné  par  La  Vieuville,le  rendit  maître  delà 
Tour  de  l'Ordre ,  qui  était  un  des  points  les  plus  importants.  Or, 
La  Vieuville,  qui  gardait  rancune  au  duc  de  Sommerset  du  peu 
de  respect  qu'il  avait  témoigné  pour  la  France,  lors  de  son  ambas- 
sade à  Londres,  crut  pouvoir  faire  naître  l'occasion  de  s'en  venger. 
Un  Deau  matin,  il  fit  appeler  M.  d*Espinay,  son  gendre,  lui  com- 
manda de  s'armer,  de  monter  son  meilleur  cheval  de  bataille  et 
d'ordonner  à  ses  gens  de  se  tenir  prêts  à  l'accompagner;  puis  il 
donna  pareil  ordre  aux  trois  gentilshommes  de  sa  suite  qu'il  affec- 
tionnait le  plus,  revêtit  son  armure  et  s'équipa  comme  s'il  s'agissait 
d'entrer  en  lice. 

Les  gentilshommes  choisis  étaient  les  sires  de  la  Chesnaie,  de 
Craon,  de  Cheneville,  de  Normandie,  et  de  Taillade,  noble  gascon  qui 
avait  remplacé  le  sire  de  Laval,  peu  auparavant  mort  à  Paris,  et  le 
dernier  de  cette  grande  famille  de  Laval  et  de  Vitré,  en  Bretagne, 
qui ,  pendant  plus  de  500  ans ,  vit  le  fils  succéder  au  père ,  sans 
intenuption. 

Ainsi  escorté,  La  Vieuville,  précédé  d'un  trompette,  sortit  du  camp 
et  fut  se  présenter  aux  portes  de  Boulogne.  A  l'appel  du  héraut ,  la 

(1)  Voir  la  2«  par  lie  de  la  Revue,  lome  i,  p.  580  et  tome  ii,  p.  183.  . 
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vedelte  demanda  ce  que  voulait  son  maître.  «  Echanger  un  coup  de 
lance  avec  le  duc  de  Sommerset,  répondit-il ,  car  mon  maître,  c>st 
La  Vieuville.  »  Bien  qu  on  eût  presque  la  certitude  que  le  duc  fût 
derrière  les  remparts,  l'Anglais  répartit  que  le  duc  était  à  Londres, 
gravement  ferùde  maladie.  Le  héraut  s'enquit  alors  si  parmi  les  lords 
réunis  à  Boulogne ,  il  ne  s'en  trouverait  pas  un  désireux  de  prendre 
sa  place.  Nul  ne  se  présenta.  Irrité  d'un  silence  qui  semblait  une 
insulte  au  valeureux  Angevin ,  La  Vieuville  s'écria  :  «  Voici  là  un 
jeune  seigneur  breton  du  nom  de  l'Èspinay  ;  il  n'a  pas  encore  vingt 
ans.  Il  serait  fort  triste  de  retourner  au  camp  sans  coup  férir ,  n'en 
est-il  pas  parmi  la  jeune  noblesse  anglaise  qui  se  veuille  niesurer 
avec  lui?  » 

Le  fils  de  lord  Dundley,  qui  n'était  guère  plus  âgé  que  M.  d'Es- 
pinay,  sortit  alors  de  la  ville.  Il  fut  stipulé  que  celui  des  deux  qui 
désarçonnerait  son  adversaire  serait  proclamé  vainqueur,  et  que  les 
armes  et  le  cheval  du  vaincu  lui  appartiendraient.  Dès  la  première 
passe,  lord  Dundley  roulait  sur  le  sable,  tant  le  coup  de  lance  de 
M.  d'Espinay  avait  été  rude. 

M.  de  Taillade  saisit  aussitôt  le  superbe  andalou  que  montait 
lord  Dundley,  et  La  Chesnaie,  avec  force  révérences,  prenant  le 
jeune  lord  dans  ses  bras,  le  plaça  sur  son  propre  cheval.  Etourdi 
par  la  chute ,  lord  Dundley  se  laissa  faire  et  n'entendit  qu'à  peine  le 
trompette  qui  sonnait  la  victoire.  Reprenant  aussitôt  la  route  du 
camp ,  La  Vieuville  et  les  siens  rencontrèrent  le  roi,  qui  venait  suivi 
de  quelques  seigneurs.  M.  d'Espinay  s'empressa  de  présenter  à  Henri 
son  prisonnier,  disant  qu'il  regrettait  que  ce  ne  fut  pas  le  roi  d'An- 
gleterre. Charmé  de  cette  prouesse,  Henri  refusa  d'accepter  le  captif, 
mais,  tirant  son  épée,  il  donna  sur  l'heure  l'accolade  de  chevalier  au 
gendre  de  son  ami  La  Vieuville. 

Cet  événement  de  peu  d'importance  devait  laisser  une  longue 
mémoire  dans  la  famille  du  vainqueur  et  dans  notre  jolie  presqu'île 
du  Loir.  Durtal  dut  à  ce  combat  singulier  l'honneur  d'avoir  été  la 
première  archcrie  de  France ,  et  voici  comment  : 

Un  ouragan  terrible  ayant  renversé  les  tentes  des  Français,  le  roi 
se  décida  à  abandonner  le  siège  de  Boulogne.  En  apprenant  qu'il  lui 
fallait  suivre  à  Paris  son  vainqueur,  le  jeune  Dundley  s'abandonna 
à  un  si  violent  chagrin,  que  M.  d'Espinay  l'ayant  appris  vint  lui- 
même  s'enquérir  de  la  cause  de  cette  peine.  Après  mille  hésitations, 
le  jeune  lord  lui  avoua  que  s'étant  embarqué  sans  la  permission  de 
son  père ,  il  était  décidé  à  garder  Fincognito  et  à  ne  combattre  que 
derrière  les  remparts  de  la  ville,  mais  qu'il  n'avait  pu  souffrir  l'es- 
pèce de  stigmate  de  lâcheté  prêt  à  frapper  sa  nation ,  alors  que  nul 
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ne  se  présentait  pour  répondre  à  Tappel  de  La  Vicuville.  N'écoutant 
que  son  courage ,  il  s'était  élancé  dans  la  lice ,  criant  son  nom  pour 
se  faire  ouvrir  les  portes.  La  fortune  avait  trahi  son  courage,  et  ce 
serait  en  apprenant  qu'il  avait  une  lourde  rançon  à  payer  pour  son 
fils  que  lord  Dundiey  saurait  qu'il  lui  avait  désobéi.  C'était  en  sachant 
sa  défaite  que  la  belle  et  noble  fille  du  comte  de  Betford  saurait 
qu'au  mépris  de  l'amour  [qu'ils  s'étaient  jurés,  qu'en  dépit  de  l'an- 
neau de  fiançailles  échangé  entre  eux  depuis  seulement  quelques 
jours,  il  l'avait  abandonnée,  il  avait  perdu  une  liberté  dont  seule  elle 
avait  droit  de  disposer. 

Touché  de  tant  d'amour,  comprenant  par  lui-même  toute  la 
douleur  de  la  séparation,  M.  d'Ëspinay  dit  à  son  prisonnier  : 
«  Partez,  Mylord,  partez;  il  me  semblerait  mal  de  mettre  à  prix 
d'argent  un  combat,  nos  premières  armes  à  tous  deux.  Gardez  seu- 
lement bon  souvenir  de  la  maison  d'Ëspinay  ;  ceux  qui  en  sont  ne 
vont  pas  à  la  guerre  pour  devenir  riches ,  ils  le  sont  naturellement 
assez;  ils  ne  cherchent  que  los  et  honneur.  Envoyez-moi  quatre 
haquenées  anglaises ,  telles  que  je  les  puisse  offrir  aux  princes  et 
princesses  auxquels  je  les  destine  dans  mon  cœur,  et  vous  serez 
quitte  envers  moi.  » 

Qui  dira  la  joie  du  jeune  lord?  Il  ne  sait  qu'embrasser  son  géné- 
reux ennemi,  le  priant  de  garder  par  amour  pour  lui  son  beau 
cheval  d'Espagne,  que,  dans  sa  généreuse  libéralité,  M.  d'Ëspinay 
voulait  encore  lui  rendre. 

S'étant  promptement  mis  en  route ,  lord  Dundiey  arrive  bientôt  à 
Londres ,  où  son  père  et  sa  fiancée  apprirent  à  la  fois  sa  mésaven- 
ture et  la  façon  toute  princière  dont  le  gendre  de  La  Vieuville  en 
avait  usé  avec  lui.  Le  vieux  lord  en  fut  si  touché  qu'il  fit  mettre  aux 
verrières  des  chambres  et  salles  de  son  château  les  armoiries  de 
La  Vieuville  et  celles  de  d'Ëspinay;  puis  il  ordonna  qu'on  eût  à 
chercher,  par  toute  l'Angleterre ,  les  six  plus  belles  juments  qui  se 
pussent  trouver. 

Lorsqu'il  se  préparait  à  les  envoyer  en  France,  il  apprit  que 
H.  de  La  Vieuville  venait  avec  le  maréchal  de  Saint-André  apporter 
au  roi  d'Angleterre  le  collier  de  l'ordre  de  Saint-Michel.  Ce  lui  fut 
une  grande  joie. 

Dès  que  les  fêtes  occasionnées  par  cette  cérémonie  furent  termi- 
nées ,  la  cour  se  rendit  à  Richement.  Milord  Dundiey  y  attendait 
La  Vieuville  et  son  gendre.  Après  leur  avoir  exprimé  toute  sa  grati- 
tude ,  il  les  pria  de  vouloir  bien  accepter  sa  maison  pour  logis  pen- 
dant tout  leur  séjour  à  Richement.  Dès  le  matin  du  jour  suivant , 
un  page  les  vint  prier  de  vouloir  bien  descendre  dans  la  cour  d'hon- 
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neur,  afin  d'y  recevoir  ce  que  leur  hôte  appelait  la  rançon  de  son 
fils. 

Six  juments  plus  blanches  que  Fécume  étaient  rangées  sous  les 
ormes  centenaires.  Chacune  d'elles  avait  un  harnais  de  velours  cra- 
moisi brodé  de  fils  d'or  et  d'argent*  Six  lévriers  portant  des  celliers 
analogues  étaient  près  d'elles ,  ainsi  que  six  dogues  admirablement 
beaux  et  bien  dressés.  A  côté  se  trouvaient  douze  archers  des  meil- 
leurs d'Angleterre.  Chacun  portait  un  arc  d'or  fin ,  un  carquois  de 
velours  rouge  brodé  d'or  et  d'argent,  chargé  de  douze  flèches.  Lord 
Dundley  leur  avait  permis  de  passer  de  son  service  en  celui  de  la 
maison  de  Durtal.  Ce  présent  magnifique  fut  donné  et  reçu  avec  un 
extrême  plaisir.  La  Vieuville,  auquel  deux  de  ces  belles  juments 
avaient  été  données,  comprit,  par  les  regards  de  convoitise  jetés  sur 
ces  richesses  par  les  seigneurs  français ,  qu'il  était  prudent  de  les 
éloigner  de  leurs  yeux.  Dès  le  soir  de  ce  jour,  il  avait  obtenu  un 
laissez-passer  du  lord  chancelier,  et  les  archers  prenaient  avec  le 
reste  la  roule  de  la  France.  Il  ne  tarda  pas  à  les  y  suivre.  Après  avoir 
été  faire  sa  cour  au  roi ,  il  s'empressa  de  regagner  Durlal ,  où  Mes- 
dames de  La  Vieuville  et  d'Espinay  l'attendaient. 

Pour  perpétuer  la  mémoire  de  sa  première  victoire  et  honorer  les 
dons  de  milord  Dundley,  M.  d'Espinay,  avec  l'agrément  de  son  beau- 
père,  fit  dresser  dos  tirs  à  Durtal,  à  Espinay,  à  Sauldecourt.  Ce  fut 
là  que  tous  les  gentilshommes  delà  province  apprirent  à  devenir  des 
tireurs  redoutables.  Ce  goût  se  perpétua  en  passant  des  maîtres  aux 
vassaux.  L'archerie  angevine  devint  la  plus  renommée,  comme  ses 
guerriers  furent  de  tout  temps  les  plus  braves. 

Tirer  à  l'arc  demeura  comme  marque  de  noblesse  dans  la  famille 
de  La  Vieuville,  et  nous  trouvons,  même  dans  la  lignée  des  femmes, 
un  grand  soin  à  en  perpétuer  l'habitude.  Il  faut  sans  doute  y  trouver 
encore  l'origine  du  pavois,  sans  lequel,  même  au.ourd'hui ,  la  plus 
mince  bourgade  ne  saurait  fêter  son  patron. 

Raconter  toute  la  vie  de  La  Vieuville  serait  écrire  toute  l'histoire 
de  Henri  II.  Ce  monarque  l'aimait  d'amour  sincère,  reconnaissant  en 
lui  l'ami  vrai,  le  conseiller  fidèle,  le  négociateur  diligent ,  habile  et 
heureux.  Après  avoir  eu  une  part  active  dans  la  prise  de  Metz,  il  fut 
envoyé  comme  ambassadeur  à  Spire ,  où  il  sut  si  bien  réussir  près 
de  la  chambre  impériale,  que  pour  témoigner  de  son  bon  vouloir  à 
Henri,  elle  lui  envoya  un  riche  présent  en  vins,  viandes  et  saumons, 
bien  que  ce  monarque  dût  se  retirer.  La  Vieuville  s'ètant  emparé  de 
Lume,  remit  par  ordre  du  roi,  les  grandes  richesses  gardées  dans  le 
château  de  cette  ville,  à  la  duchesse  de  La  Mark,  fille  deM'»'^  deValen- 
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iinois.  La  duchesse,  étafit  venue  rejoindre  lacour  à  Sedan, où  la  ma- 
ladie d'Henri  la  retenait,  ofTril  à  Jeanne  de  Scépeaux,  deuxième  fille 
de  M.  de  La  Vieuville ,  un  collier  et  des  bracelets  magnifiques  en 
perles  d'Orient,  une  ceinture  d'or  pesant  dix  vingts  écus  et  une  pièce 
do  velours  rouge. 

Dès  que  le  roi  eut  recouvré  la  santé,  il  congédia  ses  nobles.  Chacun 
retourna  chez  soi.  La  Vieuville  et  son  gendre  prirent  le  chemin  de 
TAnjou.  Dès  que  le  bruit  de  leur  retour  se  répandit,  chacun  s'em- 
pressa d'aller  au-devant  d'eux;  on  avait  à  honneur  de  leur  tenir, 
soit  par  les  liens  du  sang ,  soit  par  ceux  de  l'amitié.   * 

A  une  lieue  de  Durlal ,  dans  la  forêt  de  Chambiers,  M.  de  la  Vieu- 
ville trouva  toute  cette  noble  cohorte  réunie.  C'étaient  les  barons  de 
Jarzé,  de  la  Barbée,  de  Chemons,  du  Grip,  delaMolhe,  de  Gas- 
tines,  etc.  etc.  Le  bon  Carloix  nous  en  donne  une  longue  liste.  Ce 
furent  des  embrassements  sans  fin.  Les  dames  attendaient  sur  la 
belle  terrasse  du  château  de  Ourtal ,  laquelle  n'a  pas  sa  pareille  en 
France,  au  dire  même  du  roi  et  des  princes  qui  Vont  vue. 

Les  mois  d'août  et  de  septembre  se  passèrent  en  fêles.  Chacun 
admira  l'ordre  et  t entendement  de  M"«  de  La  Vieuville,  qui  savait 
toujours  faire  arriver  à  point  les  provisions  nécessaires,  sans  se  dé- 
partir de  l'économie  d'une  sage  ménagère. 

Ne  pouvant  suivre  La  Vieuville  dans  toutes  ses  campagnes,  je  me 
bornerai  à  dire  que  nommé  gouverneur  de  Metz,  il  s'y  fit  aimer  de 
tous.  Les  Allemands  appréciaient  surtout  le  vin  blanc  d'Anjou  dont 
sa  cave  était  toujours  garnie  et  qu'on  ne  pouvait  trouver  nulle  part 
ailleurs.  M.  de  Duilly  lui  ayant  fait  demander  en  mariage  Jeanne,  sa 
fllle,  pour  son  fils  unique,  M.  de  Vieuville  ne  donna  aucune  suite  à 
cette  recherche,  quelqu'honorable  qu'elle  fut,  car  il  la  destinait  au 
jeune  comte  de  Sault,  et  pour  cela  avait  refusé  les  plus  riches  partis 
d'Anjou  ;  les  sires  de  Montsoreau ,  de  Serrant ,  de  Vezins  et  beau- 
coup d'autres  la  lui  avaient  demandée  pour  leurs  fils  aînés. 

Ayant  obtenu  un  congé  du  roi,  la  Vieuville  fut  remplacé  tempo- 
rairement, dans  le  gouvernement  de  Metz,  par  M.  de  La  Chapelle- 
Biron.  Il  y  laissa  M»*  de  La  Vieuville  sous  la  garde  de  M.  d'Espinay, 
et  se  rendit  à  Paris. 

Dès  son  arrivée  dans  cette  ville,  il  dit  quelques  mots  touchant 
M.  de  Sault  à  Jeanne,  et  permit  à  celui-ci  d'essayer  de  plaire.  Bientôt 
on  vit  ce  jeune  seigneur  se  distinguer  dans  tous  les  exercices  et 
divertissements  de  la  noblesse.  11  avait  si  bon  air  en  dansant,  qu'il 
mit  à  la  mode  certaine  danse  provençale  qu'on  appela  la  voile  de  Sault, 

M.  de  Duilly,  cependant,  ne  se  tint  pas  pour  battu.  S'étant  rendu 
à  Metz,  il  parla  si  bien  en  faveur  de  son  fils  à  M»*  de  La  Vieuville , 
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qu'ignorant  le  penchant  de  son  mari  pour  BI?  de  Sault,  elle  donna  à 
8f.  de  Duilly  une  lettre  pour  sa  fille  Jeanne,  la  priant  d'agréer  les 
services  du  jeune  de  Duilly,  qu'elle  aimerait  fort  à  voir  son  gendre. 
D'autre  part,  M"«  Claude  de  France,  deuxième  fille  du  roi,  favorisait 
M.  de  Duilly.  Destinée  au  comte  de  Vaudemont ,  elle  était  heureuse 
d'un  mariage  qui  rapprocherait  d'elle  la  compagne  de  son  enfance. 

Le  carnaval  se  passa  en  efforts,  de  la  part  des  deux  rivaux,  égale- 
ment désireux  de  plaire.  Si  M.  de  Sault  dansait  bien  la  volte ,  M.  de 
Duilly  exécutait  la  bourrée  avec  une  telle  grâce,  qu'elle  prit  bientôt 
la  place  de  la  volte,  aux  bals  de  la  cour.  Bref,  la  reine  s'étant  mise  du 
parti  de  sa  fille,  le  roi  manda  son  ami  La  Vieu ville,  et  fît  tant,  que 
ne  pouvant  résister  à  son  cher  maître ,  et  n'ayant  d'ailleurs  donné 
que  des  espérances  à  M.  de  Sault,  La  Vieuville  accorda  la  Qiain  de 
Jeanne  à  M.  de  Duilly,  comprenant,  mais  trop  tard,  que  s'il  est  par- 
fois gênant  de  parler  de  tout  à  sa  femme ,  il  est  souvent  maladroit 
de  no  lui  parler  de  rien. 

Un  grand  tournoi  fut  annoncé  pour  le  dernier  jeudi  du  mois  de 
juin  1559.  Il  avait  lieu  en  l'honneur  du  mariage  de  Marguerite  de 
France,  dont  la  main  venait  d'être  accordée  au  duc  de  Savoie. 

Aussitôt  après  le  dîner,  Henri  demanda  ses  armes.  Bien  qu'il 
appartînt  à  M.  de  Boisy,  grand  écuyer  de  France,  d'armer  le  roi, 
Henri  fit  appeler  La  Vieuville.  Celui-ci  obéit  tout  en  soupirant 
profondément,  et  lorsqu'il  en  vint  à  attacher  l'armet,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  :  Ahf  Sire,  n'ai-je  jamais  fait,  dms  ma  vie,  chose  plus 
à  contre-<œur  que  celle-ci f,.. 

Le  roi  fournit  très  glorieusement  deux  courses  :  la  première  contre 
le  duc  de  Savoie,  la  deuxième  contre  M.  de  Guise.  Le  comte  de 
Monlgommery,  grand  et  roide  jeune  homme,  fils  du  comte  de  Lorges, 
se  présenta  pour  la  troisième.  Dès  le  premier  assaut,  le  cl\oc  fut  tel, 
que  les  deux  lances  volèrent  en  éclats.  La  Vieuville  était  désigné 
pour  fournir  la  première  course ,  suivant  celle  du  roi.  Il  se  présenta 
pour  le  remplacer;  mais  Henri  le  pria  de  lui  laisser  faire  une  seconde 
épreuve.  Ahf  Sire;  s'écria  le  noble  Angevin,  cessez,  je  vous  prie,  ce  ter- 
rible jeu!  depuis  trois  nuits,  je  ne  fais  que  rêver  à  la  malê-chance  que 
vous  doit  apporter  ce  dernier  jeudi  de  juin!,..  Le  monarque  resta  sourd 
à  cette  prière  du  cœur.  Il  ne  voulut  pas  plus  se  rendre  aux  instances 
de  M.  de  Montgommery,  qui  le  suppliait  de  lui  permettre  d'en 
rester  là. 

Henri  lui  ordonna  de  prendre  une  nouvelle  lance,  et  tous  deux 
rentrèrent  en  lice.  Les  trompettes  sonnèrent  avec  un  grand  fracas, 
puis  toutes  se  turent  simultanément ,  et  chacun  se  sentit  le  cœur 
serré  par  un  vague  pressentiment  de  malheur...  A  peine  la  moitié 
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de  Tarètie  était-elle  franchie,  que  l'on  vit  Henri  se  pencher  sur  le 
cou  de  son  cheval ,  dont  il  avait  abandonné  les  rênes.  Le  tronçon 
de  la  lance  de  M.  de  Montgommery  venait  de  le  frapper  rudement  à 
la  tête;  une  partie,  perforant  la  visière,  avait  crevé  l'œil  droit... 
Contrairement  à  l'usage  établi  dans  les  tournois,  M.  de  Lorges  n'avait 
pas  jelé  à  terre  le  bois  de  la  tance  brisée,  et  avait  continué  la  course 
en  se  tenant  toigours  en  avant. 

Le  grand  écuyer  prit  le  roi  entre  ses  bras  pour  le  descendre  de 
cheval,  car  le  sang  l'aveuglait.  On  lui  ôta  son  armet.  Lors  Henri, 
auquel  il  restait  à  peine  la  force  de  parler,  dit  :  Jt  êuiê  mort!.,.  La 
Yieuville  le  pressentait,  alors  qu'il  me  priait  si  fort  de  ne  point  faire  cette 
course  maudite! 

Henri  demeura  quatre  jours  sans  connaissance,  n'ayant  près  de 
lui  que  MM.  Legrand  et  La  Yieuville.  La  reine  et  les  princes  étaient 
exclus  de  sa  chambre.  Le  quatrième  jour,  la  fièvre  l'ayant  quitté,  il 
fit  appeler  Catherine.  Elle  accourut  toute  éplorée.  Henri ,  avec  une 
grande  force  d'âme,  ne  s'occupant  nullement  de  lui ,  hii  dit  de  pres- 
ser le  plus  possible  les  noces  de  Marguerite;  puis  il  commanda  à  La 
Yieuville,  qui,  depuis  son  accident,  ne  s'était  ni  déshabillé,  ni  éloi- 
gné de  son  lit*  de  douleurs,  de  remettre  à  la  reine  le  brevet  de  maré- 
chal de  France  qui  devait  être  à  un  endroit  qu'il  lui  désigna.  La 
Yieuville  obéit.  Lors,  le  roi  pria  Catherine  de  le  signer,  ce  qu'elle  fit 
incontinent;  il  lui  enjoignit  d'en  exécuter  la  teneur  dès  que  l'occa- 
sion s'en  présenterait,  le  lui  faisant  jurer  sur  son  âme,  disant  que 
c'était  sa  dernière  volonté  royale.  Enfin,  lui  ayant. dit  adieu,  il  lui 
recommanda  ses  enfants  et  la  France,  et  l'engagea  à  se  retirer.  Folle 
de  douleur,  Catherine  jeta  un  grand  cri ,  et  si  La  Yieuville  ne  l'eut 
retenue,  elle  serait  tombée  à  terre...  U  l'emporta  toute  évanouie  dans 
sa  chambre. 

Cinq  jours  après,  à  minuit,  en  l'église  Saint-Paul,  eurent  lieu  les 
noces  de  Marguerite  et  du  duc  de  Savoie.  L'aurore  du  lendemain 
vit  se  terminer  l'agonie  d'Henri  11,  roi  de  France.  Ce  fut  un  grand 
deuil  pour  tous;  mais  avant  tous  et  plus  que  tous,  La  Yieuville  le 
pleura.  En  le  perdant,  il  perdait  plus  qu'un  bon  et  juste  souverain, 
il  perdait  un  ami  sûr  et  dévoué  !... 

Désireuse  d'attacher  à  sa  personne  un  homme  tel  que  La  Yieuville,- 
Catherine  de  Médicis  le  nomma  son  chevalier  d'honneur,  attachant 
à  cette  haute  position  tous  les  avantages  possibles.  Elle  n'avait  pas 
trop  présumé  de  l'aide  qu'elle  en  recevrait.  La  Yieuville  lui  fut  d'un 
immense  secours,  tant  pour  déjouer  la  conspiration  d'Amboise,  que 
pour  réprimer  les  huguenots  de  Dieppe. 

François  II  étant  mort  après  une  courte  année  de  règne,  Charles  IX, 
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son  frère,  lui  succéda.  Il  n'avait  alors  que  douze  ans.  Le  roi  de  Na- 
varre fut  chargé  de  la  régence  sous  l'autorité  de  la  reine.  Elle  con- 
sentit à  cet  arrangement  d'après  le  conseil  de  La  Vieuville,  et  plus 
tard,  reconnut  que,  sans  ce  bon  avis,  elle  eût  été  reléguée  à  Che- 
nonceaux. 

Nommé  ambassadeur  près  de  l'Empereur,  La  Vieuville  négocia,  cl 
fit  décider  le  mariage  du  jeune  roi  avec  Tarchiducbesse  Elisabeth, 
ce  dont  la  reine  lui  sut  un  gré  infini. 

Enfin,  M.  de  Saint- André,  connétable  de  France,  ayant  été  traî- 
treusement mis  à  mort  par  Boligny,  son  ancien  serviteur,  la  reine 
ne  perdit  pas  un  jour  à  remplir  le  dernier  vœu  du  roi,  son  mari 
M.  de  TAubespin,  chancelier  de  France,  vint  de  sa  part  offrira 
M.  de  La  Vieuville  le  brevet  de  maréchal  de  France.  Mais  il  le  refusa, 
s'écriant  avec  désespoir,  qu'il  n'accepterait  jamais  la  place  faite  libre 
par  rhomme  du  monde  qu'il  aimait  le  mieux.  La  reine  lui  envoya 
le  prince  de  la  Roche- sur-Yon ,  qui  ne  fut  pas  plus  heureux.  La 
Vieuville  déchira  le  brevet  déjà  tout  scellé,  et,  pleurant  comme  un 
enfant,  le  pria  de  faire  agréer  à  Catherine  et  ses  excuses  et  son  refus. 
Irrité  de  cette  opposition,  Charles  IX  vint  en  personne  le  trouver,  lui 
commandant,  comme  roi,  d'obéir  au  vœu  de  son  père  mourant.  La 
Vieuville  baisa  en  pleurant  la  main  du  jeune  monarque,  et  ne  résista 
plus. 

Ce  fut  ainsi  que  Monseigneur  François  de  Scepeaux ,  sire  de  La  Vieu- 
ville, comte  de  Durtal,  fut  créé  maréchal  de  France,  prouvant,  par 
cette  résistance  infinie,  combien  peu  il  entrait  d'ambition  dans  les 
nombreux  services  qu'il  n'avait  cessé  de  rendre  à  son  pays  et  à  ses 
rois. 


G.  B. 


LE  PRIEURÉ  DE  LTVIÈRE. 


n  est  peu  de  positions  aussi  remarquables  dans  la  ville  d'Angers 
que  celle  de  TEvière;  il  n*en  est  point  dont  Thistoire  ait  une  plus 
ancienne  origine,  puisqu'il  est  certain  que  les  Romains  rayaient 
choisie  pour  y  établir  des  thermes  dont  les  yestiges  sont  encore 
visibles. 

Hais  quelle  que  soit  rauthenticité  de  ces  traditions,  celles  qui  ne 
remontent  qu'à  la  communauté  dont  les  bâtiments  existent  tou- 
jours, en  partie  du  moins,  sont  beaucoup  plus  sympathiques  et  plus 
faciles  à  évoquer  que  celles  des  contemporains  de  César.  Elles  nous 
occuperont,  seules,  aujourd'hui. 

Tout  le  monde  sait  que  TEvière  était  un  prieuré  dépendant  de  la 
célèbre  abbaye  de  Vendôme,  de  l'Ordre  de  Saint-Benoit.  Aucun  éta- 
blissement conventuel  n'était  plus  connu  à  Angers  que  cette  maison 
placée  si  pittoresquement ,  entourée  de  si  frais  ombrages,  et  cepen- 
dant, sauf  la  charmante  page  de  Bourdigné  sur  la  découverte  de 
Notre-Dame-de-Sous- Terre ,  il  a  laissé  peu  de  traces  écrites  de  son 
passé.  A.  Bodin  n'en  dit  qu'un  mot  dans  ses  Recherchée.  M.  Godard 
est  un  peu  plus  explicite.  Toutefois,  l'on  éprouverait  encore  le  re- 
gret d'une  disette  de  documents  comparative,  sur  cette  localité  si 
importante  de  notre  cité ,  si  les  archives  du  département  ne  venaient 
pas  de  s'enrichir  d'un  manuscrit  plein  de  mérite  et  dintérét. 

Cette  bonne  fortune  est  due  aux  héritiers  de  M.  Refleau,  ancien 
archiviste,  et  consiste  en  un  cahier  assez  volumineux,  sans  nom 
d'auteur,  que  le  conservateur  actuel  du  précieux  dépôt  a  été  bien 
heureux  de  recevoir  et  de  classer  parmi  ses  autres  richesses.  Ce 
manuscrit,  écrit  dans  la  belle  langue  du  milieu  du  xvu'  siècle,  celle 
de  Pascal  et  du  cardinal  du  Retz,  ne  traite  guères  que  des  faits  sur- 
venus dans  la  communauté  du  vivant  de  son  auteur.  Il  s'étend  avec 
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complaisance  sur  les  bienfaits  de  la  réforme  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  et  s'arrête  en  1654,  après  la  dévastation  du  couvent 
pendant  la  guerre  de  la  Fronde ,  épisode  traité  avec  un  accent  de 
vérité  et  une  animation  tels  qu'on  peut  le  dire  décrit  de  main  de 
maître. 

Cette  chronique,  racontée  sous  Témotion  du  fait,  est  remarquable 
à  divers  titres.  D'abord  écrite  par  un  religieux ,  à  l'ombre  du  cloître, 
elle  est  empreinte  d'un  tel  caractère  de  fidélité ,  qu'on  pénètre , 
en  la  lisant,  dans  la  vie  intime  de  celui  qui  nous  l'a  léguée.  C'est 
l'existence  monacale  avec  sa  haute  piété ,  son  charme  de  retraite  et 
d'étude,  ses  doux  paysages,  son  recueillement  et  son  abnégation  â 
favorables  aux  âmes  rêveuses  et  désintéressées.  Mais  cette  placidité 
était  parfois  troublée  par  les  agitations  du  dehors  qui  faisaient  irrup- 
tion dans  les  paisibles  solitudes.  Des  préoccupalions  intérieures  en 
altéraient  aussi  l'harmonie ,  et  provenaient  d'abus  dont  le  principal 
était  sans  contredit  le  remplacement  des  abbés  et  des  prieurs  électifs 
par  des  commendataires  qui  dépensaient,  au  loin,  d'une  manière 
souvent  peu  religieuse,  les  revenus  de  la  communauté,  et  en  lais- 
saient les  pauvres  habitants  en  proie  à  la  tristesse  et  aux  privations. 
Mais  nous  réservons  pour  nos  lecteurs  la  délicate  jouissance  d'ap- 
précier l'éloquent  plaidoyer  du  digne  enfant  de  saint  Benoit ,  et  de 
s'assurer  qu'il  n'est  pas  besoin  de  vivre  au  milieu  des  excitations  da 
monde  pour  déployer,  quand  il  le  faut,  parmi  les  traits  du  meilleur 
goût,  des  pensées  noblement  libérales,  et  une  verve  éminemment 
gauloise.  Du  reste,  l'épigramme  était  loin  d'être  l'arme  de  prédilec- 
tion du  véridique  historien,  et  l'on  verra,  dans  les  récits  de  miracles 
qui  succèdent  à  son  mémoire,  qu'il  se  complaît  surtout  dans  la  vé- 
nération des  effets  de  la  souveraine  Providence. 

Nous  publions  dans  son  entier  le  manuscrit  de  notre  historien 
anonyme,  y  compris  même  quelques  notes  agoutées  par  deux  autres 
religieux  ;  la  plus  longue  est  importante  en  ce  qu'elle  constate  les 
tentatives  faites  en  1687,  par  la  mairie  d'Angers,  pour  transférer 
l'Hôpital  général  dans  les  terrains  de  l'Evière,  tentatives  dirigées 
surtout  par  Pocquet  de  Livonnière,  et  qui  seront  rapportées  avec 
détail  dans  un  article  biographique  de  M.  Camille  Bourcier,  sur  notre 
célèbre  jurisconsulte. 

L.   COSIilER. 


HISTOIRE 


DU 


PRIEURÉ  DE  LtVIÊRE-LlS-ANGER8, 


depttia  riatrodnetloii  en  Icelni 


DES  MME  DE  LA  G0H6IÉATI0R  DE  SM-MAOR. 


La  connoissance  des  choses  notables  arrivées  dans  les  monas- 
tères servant  beaucoup,  et  pour  le  contentement  de  ceux  qui  y 
vivent,  et  pour  la  conduite  de  ceux  qui  les  gouvernent ,  étant  chose 
honnête  de  n'être  point  étranger  en  sa  maison  propre,  et  utile  de 
savoir  le  passé  afin  de  prévoir  l'avenir,  les  supérieurs  de  notre 
congrégation  ont  trouvé  bon  de  faire  mettre  par  écrit  tout  ce  qui 
semble  mémorable  depuis  notre  introduction  dans  les  monastères, 
afin  d'y  avoir  recours  et  s'en  servir  au  besoin. 

Le  prieuré  de  l'Evière,  dépendant  de  l'insigne  abbaye  de  la  Sainte- 
Trinité  de  Vendosme,  est  un  petit  monastère  situé  proche  la  ville 
d'Angers,  dans  un  faubourg  auquel  il  donne  le  nom ,  ayant  à  l'orient 
le  faubourg  Saint-Laud ,  à  l'occident  la  rivière  de  Maync ,  au  midi 
les  prairies  qui  conduisent  à  la  Balmette,  au  septentrion  le  château, 
duquel  il  n'est  distant  que  de  la  largeur  de  son  faubourg ,  savoir 
d'environ  la  portée  d'une  arquebuse. 

Encore  que  la  fondation ,  destruction  et  rétablissement  de  ce  mo- 
nastère de  l'Evière  soit  traitée  par  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  jus- 
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ques  au  temps  de  rétablissement  de  la  congrégation  de  Saint-Maur , 
néanmoins  pour  contenter  ceux  qui  soubaiteroient  cela  ici ,  je  le 
mettrai  en  trois  mots. 

Il  fut  fondé  en  Fan  1047,  en  Tbonneur  de  la  Sainte-Trinité,  par 
Geoffroy  Martel  et  Agnès,  sa  femme,  avec  bien  de  la  magnificence 
dans  les  édifices,  comme  Ton  voit  dans  une  ancienne  charte ,  et  d- 
mialem  œdificiorum  omammtis  deœrare  po$8et,  et  par  des  restes  de 
piliers  qui  paroissent  encore  à  Torient  de  la  chapelle  Blanche.  D  fut 
rasé  par  Jean-Sans-Terre,  roi  d'Angleterre,  lorsqu'il  assiégea,  prit 
et  démantela  Angers,  environ  l'an  1207,  faisant  démolir  les  murailles 
de  la  ville,  ne  réservant  que  le  château  auquel ,  peut-être,  il  crut 
que  le  monastère  de  l'Evière  seroit  nuisible  pour  en  être  un  peu 
trop  proche;  et  enfin  rétabli  Tan  1400,  par  Yolande  d'Aragon,  femme 
de  Louis,  deuxième  duc  d'Aiyou,  et  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  en 
la  façon  que  le  raconte  Bourdigné,  annaliste  d'Anjou,  3*  partie, 
ch.9. 

Devant  que  Geoffroy  Martel  y  bâtit  ce  somptueux  monastère,  il 
y  en  avoit  déjà  quelque  petit  qui  portoit  le  nom  de  Saint-Sauveur. 
C'est  pourquoi  ce  monastère  a  eu  de  toute  antiquité  trois  noms ,  de 
Saint-  Sauveur,  à  cause  de  ce  petit  que  l'on  trouve  dans  les  archives 
avoir  précédé  la  fondation  de  Charles  (l)Martel  ;  de  la  Sainte-Trinité, 
conformément  à  la  charte  de  Geoffroy  Martel  et  Agnès,  sa  femme; 
de  l'Evière,  à  cause  d'une  porte  de  la  ville  proche,  appelée  autrefois 
l'Evière ,  comme  l'on  trouve  dans  les  chartes  ;  et  la  populace  lui  en 
veut  aujourd'hui  encore  donner  un  nouveau,  qui  sera  le  quatrième, 
duquel  on  aura  bien  de  la  peine  à  se  défendre,  savoir  le  monastère 
de  SaubS'Terre,  quoiqu'il  soit  bien  haut  élevé  ;  mais  c'est  à  cause  de 
la  chapelle  de  Notre-Dame-Soubs-Terre ,  à  l'occasion  de  laquelle  il 
fut  rebâti ,  par  la  reine  Yolande,  dans  laquelle  chapelle  étant  une 
grande  dévotion  de  Notre-Dame,  la  populace,  en  parlant,  dit  le  mo- 
nastère et  les  pères  de  Soubs-Terre. 

Son  revenu  est  modique,  mais  sa  situation  la  plus  riche  de  tout 
Angers,  étant  élevé  sur  un  petit  tertre  assez  proche  de  la  rivière  et 
des  prairies  pour  en  avoir  le  contentement  et  la  vue ,  et  assez  éloi- 
gné pour  n'avoir  pas  l'incommodité  des  brouillards. 

Ses  bâtiments  sont  l'église,  bâtie  à  l'orient  d'hiver,  comme  presque 
toutes  les  autres  églises  d'Angers;  la  chapelle  Soubs-Terre,  qui  est 
droit  à  l'orient  de  l'église,  dont  elle  n'est  éloignée  que  d'une  petite  al- 
lée d'environ  une  toise  et  demie  de  large,  dans  laquelle  chapelle  il  y 
a  une  imago  fort  miraculeuse  de  la  sacrée  Vierge,  apportée  de  Yen- 

(1)  Sic.  pour  Geoffroy. 
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dôme,  comme  Ton  croit ,  dans  la  fondation  de  Gcc^roy  Martel ,  et 
retrouvée  par  la  reine  Yolande,  comme  raconte  Bourdigné,  3*  partie, 
chap.  9,  dont  la  dévotion  y  attire  beaucoup  de  peuple  de  toutes  parts; 
Tappartement  des  religieux,  savoir  :  un  beau  grand  cloître,  un 
dortoir,  infirmerie,  cuisine,  réfectoire,  cave,  le  tout  assez  étroit;  le 
prieur  commendataire  ayant  retenu  le  plus  beau,  et  entr'autres  le 
réfectoire  et  caves  de  la  communauté  qui  donnoient  sur  son  jardin. 
Les  jardins  du  prieur  sont  beaux  et  spacieux  qui,  pour  ce,  servent  de 
promenade  aux  personnes  d'honneur  de  la  ville.  Celui  des  religieux 
est  assez  étroit ,  mais  dans  une  situation  incomparablement  plus 
belle  que  ceux  du  prieur,  attendu  que  dlceluy  Ton  peut  voir,  tout 
d'un  aspect,  les  prairies,  la  rivière,  la  Balmette,  Saint-Nicolas  et 
toute  cette  partie  de  la  ville  qui ,  pour  être  de  Tautre  côté  de  la  ri- 
vière s'appelle  vulgairement  la  d'OuUre. 

Au  septentrion  de  l'église ,  vis-à-vis  du  chœur,  l'on  voit  l'église 
de  la  paroisse  de  l'Evière  qui  est  adhérente  à  celle  des  religieux,  dans 
laquelle  paroisse  ils  sont  curés  primitifs  et  y  vont  dire  la  grand- 
messe,  en  cette  qualité,  cinq  des  bonnes  fêtes  de  Tannée  :  Pâques, 
Pentecôte,  Assomption,  Toussaint,  Noël. 

Or,  la  vieillesse  en  ce  petit  monastère ,  aussi  bien  que  presque  en 
tous  ceux  de  l'Ordre  de  Saint-Benoit,  ayant,  autant  dans  l'obser- 
vance de  la  régie  que  dans  la  structure  des  bâtiments,  produit  beau- 
coup de  ruines.  Dieu,  par  sa  bonté,  prépara  le  rétablissement  de 
la  fille  par  celui  de  sa  mère.  Caria  réforme  ayant  été  introduite  dans 
l'abbaye  de  la  Sainte-Trinité  de  Vendosme ,  dont  est  dépendant  le 
prieuré  de  l'Evière,  il  fût  dit ,  dans  le  premier  article  du  concordat 
passé  le  28«  d'août  1621,  entre  messire  Michel  Sublet,  conseiller  et 
aumônier  du  roi,  abbé  commendataire  de  ladite  abbaye,  et  révérend 
père  Dom  Colombain  Régnier,  supérieur-général  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  que  ledit  concordat  vaudroit  (c'est-à-dire  quant  à 
l'introduction  de  la  réforme),  tant  pour  ladite  abbaye  que  pour  toutes 
ses  dépendances;  et  dans  le  dernier  article  d'iceluy  concordat,  il  est 
porté  que^  lorsque  les  Pères  de  ladite  congrégation  seroient  accrus 
de  six  ou  de  sept ,  par  le  décès  des  anciens  religieux ,  ils  seroient 
tenus  d'envoyer  de  leurs  religieux  en  l'une  desdiies  dépendances , 
c'est-à-dire  l'un  des  prieurés  qui  leur  seroit  indiqué  par  le  reste 
desdits  anciens  religieux  de  Vendosme. 

Ce  qui  ayant  été  exécuté,  en  l'an  1625,  au  prieuré  de  Saint-Clé- 
ment de  Craon,  les  religieux  obédienciaires  de  l'Evière  pressoient 
fort,  jusqu'à  vouloir  contraindre  nos  Pères  d'en  faire  autant  à  l'égard 
du  leur.  L'on  recula  et  l'on  temporisa  beaucoup  auparavant  que  do 
s'y  résoudre,  le  revenu  étant  trop  modique  pour  entretenir  une 
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communauté  raisonnable;  car  des  petites  communautés  suivent  la 
grandeur  des  relâches,  y  ayant  beaucoup  de  charges  à  faire  et  peu 
de  religieux  pour  s'en  acquitter,  d'où  suivant  et  le  peu  de  retraite, 
dans  la  multitude  des  occupations,  et,  dans  le  peu  de  retraite,  le  peu 
d'intérieur  et  le  peu  de  consolation  que  l'on  a  les  uns  des  autres 
dans  la  paucité  de  religieux.  Ton  est  sujet  à  beaucoup  d'évagations 
dans  l'esprit  et  à  peu  de  satisfaction  dans  ses  exercices. 

Néanmoins ,  la  dévotion  de  la  sacrée  Vierge  venant  à  se  renouve- 
ler dans  la  chapelle  de  Notre-Dame-Soubs-Terre,  dont  plusieurs 
s'en  retournoient,  comme  ils  font  encore  aujourd'hui ,  avec  Tenté- 
rinement  des  prières  qu'ils  faisoient  à  Dieu  par  l'entremise  de  sa 
sainte  mère,  nos  Pères  crurent  qu'ils  n'y  coutribueroicnt  pas  peu 
s'ils  joignoient  le  rétablissement  de  Tobservance  de  la  sainte  règle 
avec  ce  nouvel  éclat  de  merveilles  que  Dieu  y  opéroit;  car  la  sain- 
teté des  lieux  c'est  peu  et  sert  peu ,  si  elle  n'est  accompagnée  de  la 
sainteté  des  personnes. 

C'est  pourquoi,  le  16*  oclobre  1630,  le  Père  prieur  de  Vcndosrae  fit 
savoir  aux  anciens  religieux  de  l'Evièrc  qu'il  y  vouloit  introduire  de 
ceux  de  la  réforme ,  et  qu'ils  se  disposassent  d'aller  où  l'obéissance 
les  mettroit.  Mais  eux  qui,  auparavant,  nous  avoient  pressé  pour  y 
entrer,  commencèrent  à  résister,  et  ce,  comme  il  y  a  apparence, 
pour  les  mêmes  raisons  qui  nous  convioient  d'y  venir,  savoir  pour 
la  dévotion  de  la  Vierge  qui  s'y  renouveloit  bien  fort.  Ce  qui  fit  que , 
à  leurs  instantes  prières.  Ton  les  y  laissa,  leur  donnant,  pour  les 
aider,  deux  religieux  qui  étoient  soumis  à  notre  congrégation,  quoi- 
qu'ils n'en  fussent  du  corps;  et  le  Père  prieur  de  Vendosme,  duquel 
ils  subissoient  la  visite  tous  les  ans,  leur  donna  un  règlement  qui  se 
se  trouve  encore  aux  archives ,  en  date  du  13"^  de  décembre  1630. 

Peu  de  temps  après,  en  l'an  1631,  quelques-uns  des  anciens  reli- 
gieux qui  desservoient  ce  prieuré  s'élant  retirés  ailleurs ,  le  Père 
prieur  de  Saint-Serge,  qui  étoit  aussi  visiteur  de  la  province  de  Bre- 
tagne, lequel  avoit  inclination  à  la  réforme  de  l'Evière,  y  envoya  son 
sous-prieur  avec  un  autre  religieux,  qui  furent  les  premiers  de  notre 
congrégation  de  Saint-Maur  qui  aient  habité  dans  l'Evière ,  et  le 
9*  septembre  dudit  an,  commencèrent  è  s'entremettre  dans  l'admi- 
nistration du  bien ,  comme  on  le  voit  par  l'état  qu'ils  dressèrent  de 
la  recette  de  la  sacristie  de  la  chapelle  de  Notre-Dame-Soubs^Terre. 

Nonobstant  qu'il  y  eut,  comme  je  viens  de  dire,  de  nos  Pères  dans 
l'Evière ,  les  supérieurs  de  notre  congrégation  ne  pouvoient  prendre 
résolution  de  s'y  établir,  pour  la  raison  alléguée  ci-dessus,  savoir 
qu'il  n'y  avoit  de  quoi  entretenir  une  communauté.  Ce  qu'étant 
venu  à  la  connoissance  de  Madame  l'abbesse  de  la  Trinité  de  Poic- 
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tiers,  elle  eut  un  grand  désir  d'y  mettre  de  ses  religieuses,  sachant 
combien  le  lieu  y  étoit  propre,  C'est  pourquoi  elle  offrit  au  premier 
commendataire  de  lui  donner  en  ville  un  logis,  autant  ou  plus  beau 
que  le  sien ,  auquel  seroient  annexés  tous  les  revenus  du  prieur;  et 
pour  ce  qui  en  appartenoit  aux  religieux ,  sous  le  nom  de  mense 
conventuelle,  que  Ton  Tannexeroit  ou  au  prieuré  de  Craon,  ou 
à  telle  autre  communauté  qu'il  nous  plairoit.  La  proposition  sembloit 
plausible  aux  uns  et  aux  autres;  mais  le  Père  visiteur  susdit, 
nommé  Dom  Guillaume  Girard ,  ayant  été  ancien  religieux  de  Ven- 
dosme  auparavant  que  d'être  parmi  nous,  aimoit  trop  l'abbaye  de  la 
Sainte-Trinité,  sa  mère,  pour  permettre  que  l'on  démembrât  ses 
dépendances, 

C'est  pourquoi  il  protesta  qu'il  n'y  consenliroit  jamais ,  traversa 
tant  qu'il  pût  ce  dessein ,  et  manda  tant  de  raisons  au  révérend  Père 
supérieur-général  de  notre  congrégation ,  qu'il  obtint  un  plein  pou- 
voir d'en  faire  tout  comme  bon  lui  sembleroit.  Son  pouvoir  venu,  il 
ne  manqua  d'en  user,  envoyant  de  rechef  à  l'Evière  de  ses  religieux 
de  Saint-Serge  pour  tout  disposer,  et  le  ^(^  octobre  1631,  Fou 
fit  solennellement  une  introduction  en  la  façon  que  je  vais  dire. 
C'est  que  sans  avoir  aucun  notaire  ni  faire  aucun  acte  par  écrit , 
tous  les  religieux,  tant  anciens  que  ceux  de  notre  congrégation, 
allèrent  ensemble  à  l'église  chanter  le  Te  Deum  iatAdamux  et  la  messe 
du  Saint-Esprit,  et  ensuite  dînèrent  ensemble  au  réfectoire.  Et  pour 
ce  qui  étoit  de  la  pension  des  religieux  anciens,  Ton  leur  promit  leur 
donner  par  an  à  chacun  trois  cents  livres,  payables  par  avance  à 
chaque  quartier,  ce  qui  depuis  a  toujours  été  exécuté  de  bonne  foi. 
Mais  comme  ces  pensions  payées,  il  ne  restoit  à  nos  Pères  que  cinq 
cents  livres  par  an  du  surplus  de  la  mense  conventuelle.  Ton  eut 
recours  à  la  charité  fraternelle  de  quelques-uns  de  nos  monastères 
qui  soulagèrent  la  disette  de  l'Evière.  Jumièges  envoya  150  livres, 
le  Mont-Saint-Michel  100  livres,  Tiron  50,  Pontlevoy  50  et  Ven- 
4losme  donna,  trois  ou  quatre  années  de  suite,  250  livres.  Diverses 
personnes  dévotes  donnèrent  aussi  environ  de  400  livres,  dont  on  fit 
faire  quelques  ornements  et  le  saint  ciboire  et  le  soleil  pour  exposer 
le  Saint-Sacrement,  qui  coûtèrent  chacun  150  livres.  Et  parce  que 
quelques  années  auparavant,  un  beau  calice  et  un  bel  encensoir 
avoient  été  perdus  dans  la  sacristie  pendant  que  l'un  des  anciens 
religieux  susdits  en  avoit  le  soin ,  il  consentit  que  l'on  prendroit  par 
chacun  an ,  sur  sa  pension ,  la  somme  de  60  livres,  et  ce  jasqu'à 
parfaire  la  somme  de  320  livres ,  à  quoi  les  choses  perdues  furent 
appréciées.  Ce  qui  fut  exécuté  et  de  l'argent  furent  achetés  un  beau 
calice  d'argent  doré  et  ciselé,  une  chasuble  de  gros  de  Napics  à  flou- 
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roQS,  bordée  de  franges  de  soie  tout  autour,  un  voile  et  quelques 
autres  ornements. 

En  la  même  année  1631,  le  péage  de  Saint-Florent-le-Vieil/qui 
faisoit  partie  de  Tancienne  fondation  de  FEvière,  fut  réuni  au  do- 
maine du  roi  et  établi  à  Ingrande.  Le  roi ,  pour  récompense ,  donna 
25,000  livres,  qui  furent  mises  à  intérêt  au  denier  vingt,  jusqu'à 
ce  que  Ton  eut  trouvé  un  fonds  propre  pour  les  remplacer.  Cette 
somme  demeura  ainsi  entre  les  mains  de  messire  Nicolas  Le 
Sueur,  intendant  des  finances  et  fortifications  de  Champagne,  jus- 
ques  à  ce  que,  en  Tan  1641,  il  poursuivit  le  prieur  commendataire 
pour  assigner  un  fonds  propre  à  faire  remploi  des  deniers.  Les  reli- 
gieux intervenant,  il  fut  dit  que  remploi  ne  s*en  pourroit  faire  sinon 
eux  ouis  et  appelés ,  et  enfin  Taffaire  se  termina  en  Parlement  à 
Paris ,  le  7«  février  1643.  Il  fut  dit  par  arrêt  que  le  prieur  commen- 
dataire et  les  religieux  seroient  tenus ,  dans  deux  ans ,  indiquer  un 
fonds  propre  à  remploi  desdits  deniers ,  à  faute  de  quoi  ils  seroient 
mis  en  d'autres  mains,  et  que  Le  Sueur  en  seroit  valablement  dé- 
chargé. C'est  pourquoi,  après  avoir  beaucoup  pensé  et  cherché  quel- 
que lieu  commode,  le  prieur  (comme  c'est  la  coutume  des  commen- 
dataires  de  ne  chercher  nullement  le  bien ,  ains  plutôt  la  ruine  des 
monastères  qui  leur  donnent  du  pain)  en  indiqua  un  commode  à  sa 
personne,  et  tout-à-fait  incommode  au  monastère,  savoir  une  mai- 
son située  à  Paris,  en  la  rue  Neuve-Saint-Paul,  laquelle  fut  achetée 
de  M.  de  Pleure,  sieur  de  Saint-Quentin  et  président  à  mortier  an 
Parlement  de  Rouen ,  et  ce  pour  le  prix  susdit  de  25,000  livres. 

Le  contrat  fut  passé  à  Paris,  par  Soudé  notaire,  le  16'  may  1647. 
Les  religieux  firent  leur  possible  pour  empêcher  un  emploi  si  peu 
convenable,  et  pour  acquérir  plutôt  quelque  bonne  terre  à  la  cam- 
pagne proche  d'Angers  :  «  Car,  disoient-ils,  si  la  maison  est  consumée 
par  quelque  incendie ,  qui  la  rebâtira?  Elle  fait  presque  tout  le  re- 
venu du  prieur  commendataire;  en  ce  cas,  n'auroit-il  pas  recours 
sur  celui  des  religieux,  qui  est  d^à  assez  modique?  M.  de  Romilly, 
père  du  prieur,  en  acquit  une  autre  tout  proche  et  contigûe.  Comme 
ils  perpétuent  ces  bénéfices  dans  leurs  familles,  si  quelqu'un  un  jour 
veut  empiéter  sur  le  prieur,  qui  en  avertira?  »  Mais  enfla,  il  fallut 
consentir  comme  par  force,  et  à  la  charge  et  condition  qu'accident 
venant  à  arriver  audit  logis ,  de  ruine ,  d'incendie  ou  de  diminution 
de  valeur,  la  mense  des  religieux  n'en  sera  point  diminuée,  comme 
l'on  peut  voir  par  l'acte,  les  procurations,  ratifications  et  autres 
pièces  attachées  au  pied  du  contrat  dont  il  y  a  céans  copie  en  pa- 
pier. 

Comme  en  ce  siècle,  presque  tous  les  vicaires  perpétuels  et  curés 
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dépendant  de  nos  monastères  ont  tâché  de  secouer  le  joug,  le  vicaire 
perpétuel  de  TEvière  j  ât  son  possible  comme  les  autres,  voulant 
même  prétendre  quelque  chose  sur  la  chapelle  de  Soubs-Terre;  mais 
ayant  une  sentence  contre  lui  au  présidial  d'Angers,  le  10«  septembre 
1632,  et  lui  en  ayant  appelé ,  elle  fut  confirmée  par  arrêt  du  Parle- 
ment le  25«mars  1635,  lequel  nous  maintint  et  dans  la  possession  de 
la  chapelle  et  dans  la  qualité  de  curés  primitifs  de  FEviëre,  où  pour 
ce  Ton  va  officier  les  cinq  bonnes  fêtes  et,  par  préciput ,  Ton  prend 
1  sol  des  oblations  avant  que  ledit  vicaire  perpétuel  y  touche. 

En  janvier  1633  fut  fait  Tescalier  descendant  du  dortoir  à  Téglise. 

En  avril  suivant ,  la  diète  provinciale  tenant  à  Saint-Serge,  Ton 
ne  voulut  admettre  ni  supérieur,  ni  conventuel  de  TEvière,  dans  le 
dessein  que  Ton  avoit  de  la  quitter,  n'y  ayant ,  comme  j'ai  dit ,  aucun 
concordat  écrit ,  ni  revenu  sufBsant  pour  entretenir  une  commu- 
nauté. Néanmoins,  au  chapitre  général  qui  suivit  en  la  même 
année,  le  susdit  D.  Guillaume  Girard  fit  ratifier  tout  ce  qu'il  avoit 
fait,  et  incorporer  l'Evière  au  corps  de  la  congr^ation  :  c'est  pour- 
quoi l'on  donna  un  prieur  claustral  au  chapitre,  auquel  l'on  donna 
huit  de  nos  confrères  prêtres,  un  frère-convers  et  deux  servi- 
teurs, ce  qui  fit  que  l'on  bâtit  trois  chambres  au  dortoir,  et  que  du 
chapitre  l'on  fit  le  réfectoire,  celui  de  la  communauté  étant  usurpé 
par  le  prieur. 

L'an  1634,  au  mois  de  janvier,  partie  des  murailles  des  jardins  de 
la  communauté  étant  tombée,  l'on  fit  donner  assignation  au  prieur 
commendataire  de  comparoitre  aux  Grands  Jours  tenant  à  Poictiers, 
pour  les  faire  réparer,  aussi  bien  que  l'église,  dortoir  et  autres  lieux, 
et  déguerpir  les  logements  qu'il  avoit  envahis  aux  religieux;  ce  qui 
l'obligea  de  nous  rechercher  d'accord,  nous  donner  200  livres 
comptant  pour  faire  une  allée  par  dessous  le  cloître  pour  aller  au 
jardin ,  de  s'obliger  de  réparer  lesdites  murailles  dans  quatre  ans , 
ce  qu'il  a  exécuté,  et  de  rendre  une  partie  des  logements  aux  reli- 
gieux, savoir  :  l'infirmerie  et  la  chambre  des  hôtes,  la  grande  cave 
proche  l'église ,  s'étant  retenu  le  grenier  qui  est  dessus ,  le  grenier 
sur  la  chambre  des  hôtes,  et  la  cave  sous  l'infirmerie,  avec  le  réfec- 
toire de  la  communauté  répondant  sur  son  jardin,  dont  fut  passéac- 
cord  le  17  novembre  audit  an.  Ce  qui  nous  est  de  plus  désavantageux 
en  cet  accord  est  le  grenier  de  dessus  les  hôtes  et  la  cave  sous  l'in- 
firmerie, qu'il  a  retenus;  car  le  plancher  n'étant  que  de  simples  ais, 
qui  peut  empêcher  que  l'on  ne  se  mette  aux  aguets  et  que  l'on  n'é- 
coute tout  ce  qui  se  dira  aux  hôtes;  et  pour  la  cave,  celle  du  bout 
de  l'église  est  trop  éloignée,  et  l'autre  petit  cavereau  que  nous  avons, 
trop  étroit  pour  mettre  une  quantité  de  vin ,  et  trop  au  midi  et  trop 
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pcuprofond  pour  les  chaleurs,  tellement  que  celle  de  sousTlnfirmerie 
nous  sembloit  comme  absolument  nécessaire.  Pour  le  réfectoire  de 
la  communauté ,  il  y  a  plus  d'injustice  pour  lui  que  d'incommodité 
pour  nous,  le  chapitre,  pour  cet  usage,  s'étant  trouvé  et  assez  ample 
et  assez  commode.  Néanmoins  le  tout  est  ratifié ,  et  par  la  commu- 
nauté de  Vendosme  et  par  le  révérend  Père  dom  Grégoire  Tarisse, 
supérieur  général. 

L'an  1637,  Ton  transporta  les  autels  de  saint  Joseph  et  saint  Eu- 
Irope  d'auprès  les  piliers  où  sont  les  troncs,  aux  lieux  où  ils  sont 
maintenant ,  et  l'on  bâtit  la  sacristie. 

Au  mois  d'octobre  de  la  même  année ,  M.  de  Servient ,  l'un  des 
quatre  secrétaires  des  commandements  du  roi ,  fît  faire  la  balustre 
de  fer  qui  est  devant  Notre-Dame;  et  avoit  donné  des  avances  à  un 
serrurier  pour  en  faire  deux  autres  aux  autels  de  saint  Joseph  et 
saint  Eutrope ,  mais  la  pauvreté  de  l'ouvrier  et  le  retour  dudit  sei- 
gneur en  cour  ont  fait  que  rien  n'a  été  fait. 

Depuis  ce  temps  et  peu  auparavant,  plusieurs  personnes,  nommées 
au  livre  des  bienfaiteurs,  donnèrent  libéralement  des  sommes  assez 
notables  pour  Tembellissement  et  accroissement  de  la  chapelle  de 
Notre-Dame-Soubs-Terre ,  au  moyen  desquelles,  y  sgoufant  tout  ce 
que  l'on  avoit  pu  épargner,  l'on  y  fit ,  en  l'an  1642 ,  cet  allongement 
compris  depuis  la  balustre  de  fer,  et  l'on  supputa  que  les  murailles 
voûtes,  charpente,  couverture,  vitrage,  pavé,  autel  et  ses  figures, 
revenoient  environ  à  2,000  livres  d'argent  déboursé,  sans  comp- 
ter les  faux-frais  et  denrées  que  l'on  put  donner  aux  ouvriers.  Or  cet 
allongement  est  un  des  plus  beaux  ornements  de  la  chapelle  de 
Soubs-Terre,  comprenant  le  principal  autel  où  l'on  a  mis  un  taber- 
nacle, pour  satisfaire  à  la  dévotion  du  peuple  qui  désiroit  y  com- 
munier, et  derrière  le  tabernacle ,  de  fort  belles  figures  en  bosse, 
représentant  TAdoralion  des  Rois  faites  par  trois  sculpteurs,  sa- 
voir : 

Antoine-Léger  Plouvier,  Charpentier  et  Moynard. 

En  l'an  1644,  les  religieux,  de  leur  épargne,  achetèrent  le  saint- 
ciboire  qui  sert  ordinairement  au  chœur  et  qui  sert  à  la  chapelle,  le 
pied  de  l'autre  étant  à  monter,  et  le  soleil,  celui  d'ivoire  servant  pour 
lors  au  tabernacle  du  chœur  lorsque  l'on  expose  le  Saint-Sacrement. 
De  leur  même  épargne  en  partie ,  ils  firent  aussi  commencer  ce  bel 
autel  qui  est  au  chœur  de  la  grande  église ,  lequel ,  par  la  faveur  de 
quelques  bienfaiteurs,  fut  accompli  l'an  1651,  à  la  réserve  des  sta- 
tues qui  n'y  sont  point  encore ,  et  la  table  n'en  fut  point  remuée 
pour  n'en  pas  ôter  la  consécration. 

En  l'an  1652,  le  12  du  mois  de  février,  la  ville  d'Angers  fut  assié- 
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gëe  par  les  troupes  du  roi ,  parce  que  M.  le  duc  de  Rohan,  lequel  en 
étoit  gouverneur,  se  déclara  pour  M.  le  prince  de  Condé ,  qui  avoit 
levé  les  armes  contre  Sa  Majesté.  Les  motifs  qu'eut  M.  le  duc  de 
Rohan  furent  Tobligation  qu'il  avoit  à  M.  le  prince,  pour  avoir  beau- 
coup contribué  à  son  mariage  avec  Théritière  de  la  maison  de  Ro- 
han ,  dont  il  a  pris  la  qualité  de  duc  et  nom  de  Rohan ,  et  la  ces- 
sion que  lui  fit  ce  prince  de  la  somme  de  200,000  écus  qu'il  lui 
devoit  pour  le  gouvernement  d'Angers,  acheté  de  lui  qui  lepré- 
tendoit  à  cause  que  son  beau-père,  le  duc  de  Brézé,  l'avoit  possédé; 
tellement  que  le  roi  ayant  permis  à  ce  prince  d'en  disposer,  après  la 
mort  de  son  beau-père ,  (qui  étoit  une  faveur  bien  extraordinaire), 
connut  enfin,  par  expérience,  qu'il  vaut  mieux  gratifier  lui-même 
ses  sujets  que  le  faire  faire  par  ses  princes ,  qui  ayant  fait  des  créa- 
tures aux  dépens  de  leur  roi ,  s'en  servent  après  contre  son  service. 

La  fin  que  le  même  duc  se  proposoit  étoit  de  faire  diversion  des 
armes  du  roi  qui  alloient  achever  de  ruiner  le  parti  du  prince  en 
Guyenne,  lequel  avoit  été  déjà  défait  depuis  peu  sous  la  conduite  du 
comte  d'Harcourt. 

L'issue  du  siège  fut  que  la  campagne,  à  cinq  ou  six  lieues  à  la 
ronde,  étant  ruinée,  toutes  sortes  do  cruautés  et  saletés  par  les  sol- 
dais, dont  beaucoup  étoient  hérétiques,  Polonois  et  Allemans,  exer- 
cées, les  églises  et  monastères  qui  étoient  hors  la  ville,  pillés,  le 
fils  aîné  du  maréchal  d'Hocquincourt  et  plusieurs  de  part  et  d'autre 
tués,  enfin  la  ville  fut  rendue  à  ce  maréchal  qui  commandoit  le 
siège ,  le  28'  de  février,  sans  avoir  souffert  que  cinq  ou  six  volées 
de  canon,  tirées  seulement  dans  le  parapet  des  murailles  un  ou 
deux  jours  devant  la  capitulation.  Le  siège  n'eût  pas  tant  duré  si 
les  assiégeants  eussent  au  commencement  amené  du  canon;  mais 
ne  se  pouvant  persuader  qu'Angers  eût  l'assurance  de  soutenir  un 
siège  contre  son  roi,  qui  étoit  à  Saumur,  ils  ne  daignèrent  se  char- 
ger de  canon  ;  et  les  Angevins,  ne  se  voyant  point  battus  de  canon , 
et  ne  pouvant  croire  que  le  roi,  qui  avoit  tant  afifaire  à  Paris,  où  la 
révolte  qui  en  causa  le  second  siège  se  disposoit,  s'arrêtât  à  eux,  ne 
daignèrent  se  rendre  sans  canon;  mais  enfin  s'en  voyant  battus,  ils 
furent  (n'étant  nullement  aguerris)  fort  surpris,  et  crurent  avoir 
meilleur  marché  d'ouvrir  leurs  portes  que  de  laisser  ouvrir  leurs 
murailles. 

MM.  du  présidial  et  les  plus  sages  des  habitants  s*étoient  toujours 
opposés  à  cette  révolte  :  c'est  pourquoi  le  gouverneur  fit  emprisonner 
M.  de  Boilesve  lieutenant-général,  M.  Eveillard  président,  et  quel- 
ques autres  qui  furent  retenus  captifs  pendant  ce  siège;  et  comme 
il  étoit  fort  éloquent  et  obligeant,  il  sut  si  bien  Cfgoler  la  bourgeoisie, 
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que,  sous  prétexte  de  les  garantir  d'une  guerre  imaginaire,  il  les 
engagea  dans  une  véritable.  Et,  pour  en  venir  à  bout,  il  les  assembla 
chez  lui  en  grand  nombre,  et  leur  dit  :  «  Messieurs,  vous  savez  com- 
»  bien  je  vous  ai  toujours  considérés,  portant  vos  intérêts  autant  ou 
»  plus  que  je  n'ai  fait  les  miens  propres  ;  mais  ce  que  j'ai  fait  par  le 
»  passé  n'est  rien  comparé  à  ce  que  je  prétends  aujourd'hui  faire. 
»  Vous  savez  que  les  princes  ont  une  armée,  à  laquelle  se  va  joindre 
»  toute  la  France,  pour  prendre  le  cardinal  Hazarin  en  quelque  lieu 
»  où  il  se  réfugie.  Voilà  une  lettre  qu'il  m'envoie  (jetant  quelque 
»  papier  sur  la  table),  par  laquelle  il  me  prie  de  lui  mettre  en  main 
»  votre  ville  et  château  pour  faire  sa  place  d'armes  et  lieu  de  refuge; 
»  il  me  promet  payer  comptant  mon  gouvernement  au  double  et 
»  m'en  donner  encore  à  l'avenir  un  plus  considérable  ;  mais  faire  cela, 
»  c'est  penser  à  mon  profit  et  à  votre  perte,  c'est  faire  mes  affaires  par 
»  la  ruine  des  vôtres,  me  mettre  en  faveur  auprès  du  roi,  de  la  reine, 
»  de  Mazarin,  et  vous  en  disgrâce  auprès  de  toute  la  France,  dont  les 
»  armes,  venant  en  bref  vous  assiéger  pour  avoir  le  Mazarin,  vous  fe- 
»  roient  périr  avec  lui.  Je  n'ai  garde,  je  vous  aime  mieux  que  tout  For 
»  et  l'argent,  et  veux  m'exposcr  à  périr  pour  votre  conservation.  » 
La  populace  étourdie  réponcût  :  Grand  merci,  grand  merci.  Monsieur! 
mais  les  plus  avisés,  baissant  et  secouant  la  tète,  se  disoient  les  uns 
aux  autres  en  sortant  :  Nous  sommes  perdus!  Ce  qui  arriva.  Car 
encore  que,  par  la  capitulation,  la  ville  tùi  entièrement  conservée  du 
pillage  et  maintenue  en  ses  privilèges  et  police ,  néanmoins  toute  la 
campagne,  où  est  le  bien  du  bourgeois,  et  tous  les  faubourgs,  furent 
pillés,  saccagés,  désolés. 

Toutefois,  le  monastère  de  Saint-Serge,  par  le  soin,  adresse  et 
vigilance  incroyable  de  son  prieur,  mais  plutôt  par  la  piété  et 
prière  tant  de  lui  que  de  ses  religieux  qui  attirèrent  la  miséricorde 
de  Dieu,  fut  comme  miraculeusement  conservé,  tant  contre  le  gou- 
verneur de  la  ville,  qui  le  vouloit  raser  pour  être  un  poste  avanta- 
geux aux  assiégeants,  que  contre  les  assiégeants  qui  le  vouloient 
saccager.  Les  moyens  dont  il  usa  furent  d'aller  au-devant  des  géné- 
raux, d'obtenir  une  lettre  de  cachet  de  la  reine,  de  faire  quelques 
présents  aux  chefs,  lesquels  lui  donnèrent  des  gardes  pour  sa  con- 
servation :  au  moyen  de  quoi,  et  à  force  d'argent  donné  auxdits 
gardes,  il  sauva  son  monastère  du  pillage.  Les  religieuses  de  la  Visi- 
tation fort  recommandées  de  la  reine,  les  Recollets  et  quelques 
autres  monastères  furent  par  la  même  voie  préservés;  les  autres, 
comme  le  Perray,  le  monastère  de  Sainte-Catherine,  etc.,  etc.,  pillés. 

Pour  l'Evière,  il  y  avoit  un  prieur  fort  pieux,  mais  peu  expéri- 
menté dans  ces  rencontres,  lequel  eut  bien  comme  il  faut  toute  sorte 
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de  confiance  en  Dieu,  mais  n*eut  pas  assez  de  défiance  des  hommes, 
n  prioit  continuellement  Dieu  et  faisoit  prier  ses  religieux,  mais  il 
ne  se  meltoit  point  en  peine  d'avoir  de  gardes  :  tellement  que  Dieu 
l'ayant  conservé  tout  le  long  de  la  guerre,  il  fut  pillé  le  22  février,  jour 
de  la  paix.  En  sorte  pourtant  (ô  merveille  de  la  prière  !  )  que  s'il  fut 
puni  de  son  trop  peu  de  défiance  des  hommes,  il  fut  récompensé  de  sa 
confiance  en  Dieu  :  car  les  hommes  ayant  pillé  la  maison  des  hom- 
mes, ils  ne  touchèrent  point  à  la  maison  de  Dieu,  c'est-à-dire  que 
tout  le  bien  des  religieux  et  de  quantité  de  monde,  qui  y  avoit  été  mis 
en  refuge,  fût  emporté  du  monastère,  et  l'église  fut  conservée  par  un 
miracle  évident ,  car  le  P.  prieur,  voyant  le  pillage,  redoubla  sa  con- 
fiance en  Dieu,  et  quoique  naturellement  il  tùi  fort  timide,  alla 
néanmoins  généreusement  au  travers  des  troupes  les  plus  insolentes 
du  monde,  à  la  vue  du  château  d'où  Ton  tiroit  encore  sans  cesse,  la 
capitulation  n'étant  point  encore  exécutée,  et  chercha  et  trouva  un 
maitre*de-camp  dont  le  père  avoit  été  grand  ami  du  sien,  lequel 
maitre-de-camp,  par  une  grande  civilité  et  bonté,  vint  lui-même 
faire  cesser  le  pillage,  lorsqu'étaut  achevé  au  monastère ,  il  alloit  se 
commencer  à  l'église. 

Et  pour  montrer  qu'il  y  avoit  du  miracle,  c'est  que,  comme  les 
soldats  commençoient  à  descendre  à  l'église,  il  vint  un  coup  de 
canon  qui  est  le  seul  qui  ail  été  tiré  sur  l'Evière,  et  l'on  n'a  jamais 
pu  savoir  d'où,  lequel,  perçant  le  toit  de  la  chapelle  Blanche,  et  don- 
nant contre  la  muraille  vers  le  cloitre,  renvoya  par  rejaillissement 
tomber  le  boulet  justement  à  l'entrée  par  où  l'on  descend  dans 
l'église,  ce  qui  intimida  les  soldats,  et  donna  le  temps  au  P.  prieur 
d'amener  son  secours.  Lorsque  le  P.  prieur  fit  ses  plaintes  au  ma- 
réchal d'Hocquincourt  et  aux  autres  chefs,  du  pillage  de  son  monas- 
tère par  leurs  troupes,  ils  lui  dirent  :  «  Mon  père,  vous  avez  grand 
»  tort ,  que  n'êtes- vous  venu  de  bonne  heure  à  nous  pour  avoir  des 
»  gardes.  La  reine  nous  avoit  recommandé  tous  les  monastères,  et 
»  par-dessus  tous  ceux  de  Saint-Benoit.  »  C'est  une  obligation  de 
l'Ordre  envers  cette  pieuse  princesse ,  et  un  grand  bonheur  d'avoir  en 
elle,  et  dans  toute  la  maison  d'Autriche,  des  illustres  parents  de  son 
grand  patriarche  saint  Benoit  pour  le  protéger  et  de  la  fureur  des 
soldats  pendant  la  guerre  et  de  l'avarice  des  grands  pendant  la  paix, 
et  des  ruses  et  surprises  de  quelques  corps  qui  le  veulent  démem- 
brer en  tout  temps.  Et  voilà  comme  il  fait  bon  avoir  recours  à  Dieu, 
mais  il  se  faut  aussi  servir  des  hommes.  Dieu  ne  veut  pas  que  nous 
l'obligions  à  des  miracles  lorsque  nous  pouvons  nous  garantir  par 
une  voie  ordinaire.  11  veut  que  nous  nous  servions  de  ses  créatures 
qui  servent  pour  l'exécution  de  sa  providence.  Ce  que  j'ai  dit  ici  du 
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Père  prieur,  ce  n'est  pour  blâmer  son  procédé,  sachant  bien  qu'en 
ces  accidents  si  étranges,  les  plus  prudents  sont  aussi  cmpècb& 
quelquefois  que  les  plus  simples;  mais  c'est  pour  faire  le  récit  de  la 
vérité,  et  c'est  encore  non  tant  pour  contenter  la  curiosité  de  ce  qui 
s'est  passé  que  pour  instruire  par  nécessité  de  l'avenir.  Enfin  c'est 
pour  dire  qu'en  ces  rencontres,  il  faut  aller  de  bonne  heure  au-de- 
vant, soit  par  la  fuite,  mettant  tout  en  sûreté  dans  les  places  fortes, 
soit  en  prenant  les  chefs  par  amis,  par  prières,  par  présents,  afio 
d'obtenir  un  ou  deux  gardes  pour  votre  conservation.  Le  premier  est 
le  plus  sûr  pour  le  corps  et  les  biens;  le  second,  le  meilleur  pour  les 
bâtiments  qui  sont  ruinés  s'ils  sont  abandonnés.  Néanmoins  comme 
il  y  a  péril  en  tous  les  deux,  savoir  de  perdre  vos  biens  et  èlro  encore 
maltraités  si  vous  demeurez,  et  de  voir  ruiner  vos  bâtiments  si  vous 
fuyez,  il  y  a  un  troisième  moyen  qui  est  de  sauver  premièrement 
tout  ce  que  vous  craignez  de  perdre,  et  de  laisser  quelques-uns  aux 
monastères  avec  quelques  présents  pour  prévenir  les  chefs,  afin  que 
vos  maisons  ne  soient  ruinées.  Néanmoins,  si  les  troupes  sont  com- 
mandées par  des  infidèles,  l'unique  conseil  est  de  fuir  de  bonne 
heure  et  retourner  bien  tard. 

Ce  pillage  incommoda  fort  le  monastère,  qui  se  vit  en  même  temps 
dénué  de  provisions  pour  vivre,  de  meubles  pour  se  servir,  d'aigent 
pour  s'en  pourvoir.  Néanmoins  la  protection  de  la  sacrée  Viei^e  lui 
suscila  quelques  amis  qui  l'assistèrent,  dont  les  meilleurs  furent  nos 
Pères  de  Saint- Vincent  du  Mans,  et  ceux  de  Marmoustier-lès-Tours; 
en  sorte  qu'en  cette  année  1654  l'on  s'est  vu  un  peu  remis,  et  l'on  a 
fait  dépense  à  la  grande  église,  pour  la  blanchir  entièrement  et 
recrépir  en  quelques  endroits,  de  la  somme  de  160  livres.      * 

C'étoit  au  prieur  commendataire  à  faire  cette  réparation;  mais  il 
dit  que  c'est  à  son  receveur,  son  receveur  dit  que  c'est  au  prieur  :  en 
sorte  que  cela  eût  demeuré  difforme  comme  il  étoit,  avec  une  vieille 
perspective  au  chœur  demi-dépeinte,  et  une  nef  toute  noire  de 
poussière  et  cassée  en  divers  endroits  d'où  la  chaux  étoit  tombée. 

Je  déplorerois  ici  le  malheur  des  commendes  et  la  damnation 
certaine  de  la  plupart  des  commendataires ,  si  plusieurs  n'avoient 
déjà  fait  cela.  Seulement  je  dirai  l'entretien  que  j'eus  une  fois  avec 
un  qui  avoit  beaucoup  d'esprit  pour  le  monde,*  et  peu  de  conscience 
pour  l'acquit  de  ses  obligations. 

Comme  donc  je  lui  remontrois  qu'il  étoit  obligé  en  conscience  de 
réparer  son  abbaye,  et  que  Dieu  lui  feroit  tendre  compte  des  ruines 
qui  arrivoient  par  sa  faute,  il  me  répondit  les  discours  ordinaires  de 
la  plupart  de  ses  semblables.  «  Je  suis,  dit-il,  enfant  de  maison  illustre, 
cadet,  qui  n'ai  autre  bien  que  mon  abbaye^  que  le  roi  m'a  donnée 
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pour  subsister;  je  n'en  ai  pas  trop  pour  m'entretenir  dans  un  Irain 
convenable  à  ma  condition.  » — Et  moi  je  lui  dis  :  «  Eh  quoi!  pour  être 
de  maison  illustre,  est-ce  à  dire  qu'il  faille  que  vous  soyez  damné 
comme  vous  serez  infailliblement,  retenant  le  bien  d'autrui?  »  —  «  Et 
quel  bien  d'autrui?  me  dit-il.  »  —  «  Quel  bien  ?  dis-je,  le  tiers  de  Tab- 
baye  qui  est  destiné  pour  les  réparations.  Voyez  vos  bulles  :  ne  por- 
tcDl-elles  pas  un  tiers  pour  vous,  Fautre  pour  les  religieux,  Fautre 
pour  les  réparations?  Or,  je  vous  prie,  si  vos  fermiers  qui  tiennent 
vos  terres  dépendant  de  Tabbaye,  vous  frustroient  des  redevances 
qu'ils  sont  obligés  de  vous  rendre,  s'ils  en  retenoient  ou  une  partie 
ou  le  tout,  croiriez-vous  p&s  qu'ils  retiendroient  le  bien  d'autrui, 
puisque  le  roi  vous  a  nommé,  et  le  pape  vous  a  accordé  le  tiers  ?  11  n'y 
auroit  point  de  confesseur  qui  leur  pût  validement  donner  l'absolu- 
tion sans  les  obliger  à  restituer,  autrement  il  se  damneroit  avec  eux. 
Or,  le  roi  qui  vous  a  nommé  et  le  pape  qui  vous  a  conféré,  ont  aussi 
nommé  et  conféré  un  des  tiers  dont  vous  jouissez  pour  les  réparations. 
Ge  tiers  n'appartient-il  donc  pas  à  l'église  et  aux  lieux-saints  pour  les 
réparer,  avec  autant  de  justice  et  de  droit  que  fait  votre  tiers  à  vous? 
Oui,  assurément  et  beaucoup  plus,  parce  que  ce  n'est  que  par  tolé- 
rance et  concession  que  vous  l'avez ,  étant  étranger  au  regard  de 
cette  église,  et  le  bien  appartenant  originellement  à  elle.  Si  donc 
c'est  être  voleur,  se  damner,  être  obligé  à  restitution  sous  peine  de 
n'entrer  jamais  en  paradis,  de  vous  frustrer  do  votre  tiers,  vous 
penserez  que  c'est  galanterie  de  frustrer  l'église  du  sien,  et,  manque 
de  40  écus,  ou  peu  plus  ou  moins,  laisser  tomber  des  églises 
.  magnifiques  qui  ont  plus  coûté  que  n'a  vaillant  toute  votre  famille! 
Comment  et  à  qui  vous  confessez-vous  ?  Il  faut  que  vous  ou  votre 
confesseur  soyez  ou  beaucoup  méchants  ou  beaucoup  ignorants? 
Ignorants  si  vous  croyez  tous  deux  n'être  obligés  à  restitution;  mé- 
chants et  impies,  si,  en  ayant  la  connaissance,  vous  abusez  des 
sacrements,  continuant  en  votre  injustice.  »  Or,  comme  c'étoit  un 
homme  d'esprit  qui  pénétroit  bien  la  vérité,  il  ne  sut  que  me  répon- 
dre, sinon  railler,  pour  se  divertir  du  scrupule  que  je  lui  avois 
donné,  il  mj  dit  pourtant  qu'il  n'avait  pas  envie  de  mourir  sans 
s'acquitter  de  son  devoir;  mais  le  pauvre  homme,  quoiqu'il  n'eût  que 
trente-quatre  ans,  s'en  alla  peu  après  rendre  compte  à  Dieu  sans 
rien  restituer.  Et  ainsi  tout  son  amendement  demeura  en  projet ,  et 
son  ipjustice  en  effet.  Vaut-il  pas  mieux  satisfaire  ici,  en  payant,  que 
payer  en  l'autre  monde  pendant  l'éternité  sans  jamais  pouvoir 
satisfaire? 

Je  mettrois  ici  une  liste  des  prieurs  de  ce  prieuré;  mais  n'en  ayant 
point  trouvé  de  mémoire  devant  les  commendes ,  je  ne  le  puis  ;  et 
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les  commendalaires  ne  le  méritant  point,  je  ne  le  dois.  Je  dirai  seu- 
lement qu'il  y  en  a  eu  deux,  qui,  étant  commendataires,  ont  fiait 
quelque  bien,  savoir  les  deux  de.  Crevant,  Toncle  et  le  neveu,  abbés 
de  Vendosme  et  prieurs  de  FEvière;  mais  comme  je  ne  fais  Thistoire 
que  depuis  l'entrée  de  notre  congrégalion  au  monastère,  je  les  laisse 
à  ceux  qui  Font  faite  assez  fidèlement  devant.  Pour  le  nôtre  qui  est 
à  présent,  nous  ne  voyons  de  sa  part  sinon  un  fermier  qui  cette 
année,  1654,  au  mois  de  novembre,  a  fait  faire  pour  10  sols  de  répa- 
rations, savoir  une  journée  de  couvreur,  à  boucher  les  plus  gros 
trous  :  en  sorte  qu'un  beau  lambris  de  notre  église,  un  beau  cloitre(l), 
nos  vitres  de  l'église  et  dortoir  s'en  vont  par  lambeaux,  si  nous  ne 
les  faisons  réparer  nous-mêmes.  De  le  faire,  nous  n'avons  le  moyen; 
d'endurer  cela,  c'est  une  grande  incommodité  pour  nous  ;  de  les  faire 
contraindre  eu  justice,  un  grand  tumulte.  Tellement  quMl  reste  de 
nous  mettre  sérieusement  à  être  gens  de  bien,  et  assurément  Dieu 
remédiera  à  tant  de  maux  que  nous  voyons,  par  des  voies  qu'il  sait  et 
que  nous  ne  pouvons  voir,  croyant  fermement  ce  dire  du  psalmiste  : 
que  rien  ne  manque  à  ceux  dans  lesquels  la  crainte  de  Dieu  ne 
manque  point  (2). 

MIRACLES  ÀRRfVÊS,  DEPUIS  I^OTRE  mTRODUCTION,  PAR  LES  HÉRITES 
DE  LA  MÈRE  DE  DIEU,  INVOQUÉE  DANS  LA  CHAPELLE  DE  NOTRE- 
DAME -SOUBS- TERRE,  AU  MONASTÈRE  DE  L'ÉVIÈRS. 

Les  miracles  sont  des  influences  divines  que  le  ciel  verse  sur  la 
terre,  ou  bien  pour  planter  la  foi  où  elle  n'est  point,  ou  bien  pour 
l'arroser  où  elle  est  plantée ,  ou  bien  pour  la  renouveler  où  elle  est 
éteinte,  ou  bien  pour  la  fortifier  où  elle  languit.  Les  miracles,  dis-je, 
sont  des  biens  communs  où  tous  ont  part,  et  qui  servent  quelquefois 
plus  à  ceux  qui  les  voient  ou  les  ouïent  qu'à  ceux  qui  les  reçoivent  : 
c'est  pourquoi  seroit  une  injustice  de  les  tenir  secrets  et  seulement 
connus  parmi  quelques-uns,  puisqu'ils  contiennent  la  connoissanoe 
de  Dieu,  qui  ne  doit  être  cachée  à  personne. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  mettre  ici  tous  les  miracles  que  Dieu 
a  faits  en  cette  dévote  chapelle  depuis  qu'elle  fut  bâtie;  mais  seule- 
ment ceux  que  l'on  y  a  vus  depuis  l'an  1631,  auquel  les  religieux  de 
la  congrégalion  deSaint-Haur  entrèrent  dans  le  monastère,  et  parce 
que  le  dessein  de  mon  histoire  ne  s'étend  point  au-delà  de  ces  bor- 

(1)  Il  a  depuis  foit  raccommoder  les  vitres  et  fait  recouvrir  les  pins  gros  trous  en  Tan  1653. 
lioU  de  l'auteur. 
{2)Ps  33.10. 
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nés,  et  parce  qu^en  matière  de  miracle,  la  nouvemtë  surpasse  Tan- 
tiquité.  Car  les  miracles  contenus  hors  de  FEcritinne-Sainte  et  des 
conciles  ne  sont  point  de  la  foi,  mais  sont  des  questions  de  fait  qui 
consistent  en  preuves  humaines.  C'e^t  pourquoi  Ton  peut  douter  de 
tous  sans  être  hérétique;  mais  Ton  ne  peut  nier  les  nouveaux,  prou- 
vés par  quantités  de  personnes  vivantes,  qui  les  ont  reçus  en  eux- 
mêmes  ou  dans  les  autres,  sans  être  déraisonnablement  opiniâtre,  et 
accuser  d^infldélité  la  foi  publique,  c'est-à-dire  les  notaires  qui  en 
ont  passé  les  actes. 

C*est  pourquoi  je  laisse  à  ceux  qui  ont  fait  rhistoire  du  monastère, 
devant  notre  introduction ,  à  étendre  ce  que  Bourdigné ,  annaliste 
d* Anjou,  raccourcit  en  peu  de  mots  au  d""  livre  de  ses  Annales,  cha- 
pitre ix%  quand  il  dit  qu'en  ce  saint  lieu,  en  Fan  1400,  y  eut  beau 
voyage  et  plusieurs  miracles  faits  :  par  où  Ton  voit  que  ce  n'est  pas 
une  dévotion  nouvelle,  et  que  ce  n'est  pas  depuis  trois  jours  que 
Dieu  y  départ  de  ses  faveurs.  Je  laisse  encore  aux  mêmes  quantité 
d'énigmes  à  expliquer,  c'est -ànlire  des  tableaux  où  sont  dépeintes 
les  personnes  envers  lesquelles  se  sont  faits  ces  miracles,  par  où  l'on 
coonoit  qu'ils  ont  continué.  J'avertirai  seulement  qu'à  l'avenir.  Ton 
ne  se  contente  plus  de  ces  tableaux,  mais  que  l'on  rédige  tout  par 
écrit;  parceque,  les  peintures  sont  des  écritures  muettes  qui  n'expli- 
quent point  ce  qu'elles  signifient;  au  contraire,  les  écritures  sont  des 
peintures  parlantes  qui  signifient  à  merveille  ce  qu'elles  expliquent  ; 
la  peinture  perd  de  son  mérite  à  vieillir,  et  l'écriture  en  acquiert. 
J'avertis  encore  que  le  malheur  des  guerres  arrivant,  surtout  quand 
il  y  a  des  hérétiques  dans  l'un  des  partis,  que  l'on  mette  de  bonne 
heure  ces  honorables  registres  en  lieu  de  sûreté,  pour  obvier  à  l'ave- 
nir aux  pertes  qui  sont  arrivées  par  le  passé.  Car  l'on  ne  doute  point 
que  nos  devanciers  n'aient  tenu  registre,  par  le  détail,  des  miracles 
que  Bourdigné  raconte,  seulement  en  bloc;  mais  l'on  doute  encore 
moins  que  la  France  n'ait  eu  de  détestables  hérétiques  calvinistes , 
qui  ont  pillé  i^os  bibliothèques  et  brûlé  nos  chartriers,  pensant, 
comme  en  Angleterre,  envahir  l'héritage ,  lorsqu'ils  auroient  privé 
les  héritiers  de  leurs  titres.  Et  qui  sait  même,  si,  avant  l'an  1207, 
que  Jean-Sans^Terre  démantela  Angers  et  rasa  l'Evière,  il  ne  s  y 
faisoit  point  d^à  des  miracles?  Les  miracles  s'y  font  en  vertu  de 
cette  sainte  image  trouvée  sous  les  ruines,  en  l'an  1400,  par  Yolande, 
reine  de  Sicile  et  duchesse  d'Aiyou.  Or,  la  même  image  étoit  avant 
les  ruines,  puisqu'elle  a  été  trouvée  dessous;  et  qui  ne  dira  qu'elle 
ne  fût  déjà  en  vénération,  puisque  dans  les  ruines  mêmes  l'on 
trouva  encore  devant,  comme  Ton  voit  dans  Bourdigné,  une  lampe? 
Mais  la  démolition,  arrivée  par  Jean- Sans-Terre,  <ita  la  mémoire  de 
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tout  ce  qui  s'éloit  passé  auparavant,  et  le  pillage  par  nos  méchants 
hérétiques,  dans  le  xYi""  siècle,  tout  ce  qui  s'étoit  fait  depuis  :  telle- 
ment qull  ne  nous  reste  rien,  sinon  que,  par  la  providence  de  Dieu, 
quelques  historiens  nous  ont  enseigné  qu'il  s  y  étoit  fait,  il  y  a  loog- 
tcmps,  plusieurs  miracles;  quelques  peintures,  qu'ils  ont  conU- 
nuées,  et  la  miséricorde  de  Dieu  journalière  font  voir  qu'ils  ne  ces- 
sent point.  Mais  quand  ont-ils  commencé?  L'on  n'en  sait  rien,  et  en 
cela  Ton  sait  beaucoup,  car  la  vénérable  antiquité  est  parfailenieDi 
prouvée,  quand,  après  une  longue  durée,  ses  commencements  soot 
ignorés.  Mais  il  est  temps  que  nous  laissions  à  la  foi  des  histoires  el 
des  peintures  ceux  qui  s'y  sont  faits  il  y  a  longtemps  :  venons  k  ceai 
qui  se  peuvent  encore  prouver,  s'étant  passés  à  la  vue  et  dans  les 
personnes  dont  la  plupart  vivent  encore  dans  nos  jours,  et  encore 
presque  tous  vérifiés  devant  les  notaires. 

Le  premier  que  nous  ayons  mis  par  écrit  depuis  notre  entrée  au 
monastère  se  fit  bien  publiquement  en  l'an  1632  et  est  tel.  Françoise 
Grignon ,  femme  de  Jacques  Halet ,  de  la  paroisse  du  Loroux ,  ayant 
fait  une  mauvaise  couche,  tomba  ensuite  dans  une  maladie  longue, 
douloureuse,  inconnue,  et  qui  plus  est,  comme  firent  voir  tous  les 
remèdes  que  l'on  y  apporta  en  vain,  incurable.  Etant  donc  désespérée 
des  médecins,  elle  espéra  en  Dieu,  par  l'intercession  de  sa  très  sainte 
mère,  se  vouante  Notre-Dame-Soubs-Terre ,  priant  son  mari  d'y 
aller  faire  une  neu vaine,  ne  le  pouvant  elle-même  à  cause  de  ses 
douleurs.  La  neuvaine  à  peine  achevée,  son  mal  s'évanouit ,  sa  santé 
retourna,  et  en  peu  de  jours,  vint  avec  son  mari  en  la  Chapdie- 
Soubs-Terre  pour  rendre  grAces  à  Dieu  d'une  telle  faveur,  reçue 
par  les  prières  de  la  glorieuse  Yieif^e. 

En  l'an  1632,  Julienne  Benoist,  veuve  de  Mathurin  Bigot,  delà 
ville  d'Angers ,  paroisse  de  Saint-Jacques ,  étant  entièrement  impo- 
tente de  la  cuisse  et  jambe  droite,  ayant  employé  en  vain  tous  les 
remèdes  de  la  médecine ,  fit  enfin  vœu  de  faire  une  neuvaine  à  Notre- 
Dame-Soubs-Terre ,  s'il  plaisoit  à  Dieu ,  par  les  mérites  de  sa  mère, 
de  lui  rendre  l'usage  de  ses  membres  pour  y  aller.  Son  vœu  fait,  elle 
sentit  au  même  instant  du  soulagement  qui  fut  suivi  en  bref  d'une 
parfaite  guérison ,  dont  elle  vint  rendre  grâces  à  la  Vierge  (1). 

L'année  même  1633,  messire  François  de  Boislève,  prêtre,  coq- 
seiller  et  aumônier  du  roi,  et  chancelier  de  l'Eglise  et  Université 
d'Angers,  étant  attaqué  d'une  violente  pleurésie,  demeura  qua- 
torze jours  dans  l'extrémité,  sans  forces,  parole,  ni  presqu'aucun 

(1)  La  mioule  est  chez  Sympliorien  Davy,  notaire  royal  à  Angers,  passée  le  S8«joillet  1638. 
Signée  :  P.  Le  Mée ,  S.  Conin ,  Davy.  Copie  coilalionnéc  au  registre  des  miracles  ao  monaslère. 
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usage  de  ses  yeux,  sinon  qu'il  entcndoit  encore  un  peu.  Les  méde- 
cins Fabandonnèrent ,  mais  la  Vierge  le  secourut;  car  son  frère, 
M.  de  la  Gislière ,  pour  lors  conseiller  au  Parlement  de  Bretagne, 
rayant  voué  à  Nolre-Dame-Soubs-Terre,  et  Tayant  exhorté  de  faire 
vœu  dans  son  cœur  d'y  porter  le  suaire  qui  lui  étoit  destiné ,  et  lui 
rayant  accordé  par  un  signe,  fût  aussitôt  soulagé,  commença  de 
parler  et  voir,  et  enfin  étant  en  bref  levé,  vint  apporter  lui-même  son 
suaire  et  remercier  la  glorieuse  Vierge  (1). 

Au  même  an  1633,  Françoise,  fille  de  François  de  la  Haye,  et 
de  Magdeleine  Perrault,  de  la  paroisse  de  Villevèque,  étant  aveugle 
depuis  trois  ans,  fut  vouée  et  amenée  par  sesdits  père  et  mère  à  Notre- 
Dame-Soubs-Terre ,  où  entendant  la  sainte  messe  et  tenant  une 
chandelle  allumée  pendant  Télévation  du  Saint-Sacrement,  ses  yeux 
furent  ouverts ,  aperçut  le  Saint-Sacrement ,  et  a  toujours  eu  depuis 
la  vue  bonne  (2). 

En  Tannée  1634 ,  Etiennette  Pichon ,  fille  de  Pierre  Pichon  et  de 
Jeanne  Lcjeune,  étant  pensionnaire  chez  Françoise  Hamon,  en  la 
paroisse  de  Saint-Michel  du  Tertre ,  étoit  devenue  paralytique  ;  ce 
que  voyant  ladite  Hamon ,  elle  la  voua  à  Notre-Dame-Soubs-Terre, 
y  vint  faire  une  neuvaine  pour  elle,  et  un  jour  Ty  fit  apporter  pour 
y  entendre  la  messe.  Or,  comme  la  messe  se  célébroit,  plusieurs 
processions  étant  survenues  en  grande  foule,  les  porteurs  se  mirent 
en  devoir  de  transporter  la  malade,  mais  la  Sainte  Vierge  les  délivra 
de  cette  peine;  car  lui  ayant  rendu  sa  santé,  celte  paralytique  se 
leva ,  se  tira  elle-même  de  la  presse ,  marchant  fort  bien  comme  elle 
a  toujours  fait  depuis.  Et  pour  lors  se  firent  de  grandes  acclama- 
tions de  tout  le  peuple  spectateur  de  cette  merveille  (3). 

En  Tannée  même  1634,  Nicolas  du  Chemin,  fils  de  Pierre  du  Che- 
min et  de  Marguerite  Rousset,  demeurant  en  la  ville  d* Angers,  étant 
devenu  perclus  de  ses  jambes,  fut  voué  par  ses  parents  à  Notre-Dame 
Soubs-Terre,  où  ils  firent  une  neuvaine,  au  bout  de  laquelle  le 
malade  fut  entièrement  fortifié  et  guéri ,  marchant  comme  s'il  n'y 
eût  jamais  eu  mal  (4). 

Au  même  an  encore  1634 ,  Jacques  Pauvert,  fils  de  Maurille  Pau- 
vert  et  de  Mathurine  Le  Guischeux ,  de  la  paroisse  de  Saint-Maurice 
d'Angers ,  âgé  d'environ  onze  ou  douze  ans,  n'ayant  jamais  marché 

(1)  La  minute  chez  Symphorien  Davy,  notaire,  en  date  du  15«  mars  1633.  Signée  :  Fran* 
çois  de  Boîslève,  Charles  de  Botslève ,  Lemée ,  Jacques  de  Lanne ,  Davy. 

(2)  La  minute  chez  Davy  notaire,  le  S"  avril  1633. 

(3)  La  minute  chez  Davy  notaire,  le  li«  de  septembre  165i ,  signée  en  la  maison  de  ladite 
Hamon  par  Guillot.  Le  Mêe,  Marais,  Davy. 

(4)  Minute  chez  Davy,  notaire,  le  14«  de  septembre  163i.  Signée  Marais,  Le  Mée,  Davy. 
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depuis  sa  naissance  ^  à  cause  d'une  débilité  de  jambes ,  (ut  ¥Oué  par 
sa  mère  à  Nolre-Dame-Soubs-Terre.  L'on  fit  une  neuvaine,  sa  mère 
le  faisant  tous  les  jours  apporter  dans  la  chapelle  pour  y  entendre 
la  sainte  messe,  et  le  neuvième  jour,  la  messe  achevée,  il  se  leva, 
marcha  foit  bien  comme  il  a  toujours  fait  depuis  (i). 

En  Tannée  même  1634,  Claude  Bouthelou,  fils  de  Pierre  Bouthe- 
lou ,  tourneur  en  bois,  de  la  paroisse  de  la  Trinité  d'Angers,  ayant 
été  par  l'espace  de  quatre  ans,  impotent  de  ses  bras,  jambes  et  autres 
membres,  et  étant  tout  courbé  sans  pouvoir  tenir  autre  posture  hors 
du  lit,  que  le  visage  contre  terre,  fut  premièrement  traité  parles 
médecins,  mais  sans  effet;  et  ensuite  étant  voué  à  Notre-Dame- 
Soubs-Terre ,  en  fut  guéri  mais  sans  délai.  Car  son  père  y  ayant  fait 
une  neuvaine  pour  lui ,  avant  qu'elle  fût  achevée  il  devint  droit  de 
stature,  fort  de  ses  jambes  et  dispos  de  tout  son  corps  (2). 

En  l'an  1637,  Julien  Aubry,  marchand  huilier,  âgé  de  cinquante- 
cinq  ans,  du  faubourg  de  Bressigué  d'Angers,  au  bout  d'une  fâcheuse 
pleurésie  de  deux  mois,  étant  demeuré  avec  tant  de  douleurs  et 
d'incommodités  qu'il  ne  pouvoit  marcher  sinon  avec  deux  potences, 
et  encore  difficilement  en  se  traînant,  se  voua  à  Notre-Dame- 
Soubs-Terre.  Or,  y  faisant  une  neuvaine,  il  se  confessa  et  commu- 
nia Tun  des  jours  d'icelle,  et  après  la  sainte  communion  fût  soudai- 
nement et  parfaitement  guéri ,  laissant  ses  anilles  en  la  chapelle  et 
donnant  mille  louanges  et  bénédictions  à  la  sacrée  Vieif^e,  s'en  re- 
tourna sans  incommodités,  tout  joyeux  à  sa  maison  (3). 

Or,  par  ce  qu'il  est  dit  de  celui-ci,  qu'il  fut  guéri  après  la  sainte 
communion ,  l'on  peut  voir  l'abus  de  plusieurs,  qui  croient  que  pour 
obtenir  quelque  faveur  de  Dieu  c'est  assez  de  faire  quantité  de  pderi- 
nages ,  traînant  toujours  avec  eux  leurs  péchés.  Non,  il  faut  être  en 
bon  état  pour  recevoir  du  bien  de  Dieu.  11  faut  se  confesser,  commu- 
nier, et  surtout ,  si  l'on  est  sujet  à  des  péchés  mortels,  il  faut  faire 
de  grandes  résolutions  de  les  quitter;  et  ce  n'est  pas  assez,  il  en  faut 
encore  quitter  toutes  les  occasions.  Et  tous  les  pèlerins  doivent  bien 
remarquer  ceci ,  autrement  tous  leurs  pélerine^es  seront  sans  mé- 
rite devant  Dieu  et  sans  soulagement  dans  leurs  maux  :  car  qui  ne 
quitte  l'occasion  du  péché  n'est  pas  estimé  en  quitter  l'affection;  qui 
n'en  quitte  l'affection  n'est  capable  d'absolution  ;  qui  n'est  capable 


(1)  Minute  chez  Davy,  notaire,  les  jour  et  an  que  dessus.  Signée  Mathurine  Le  Gaîscbeax , 
Marais,  Le  Mée,  Davy. 

(2)  Minute  chez  Davy,  notaire,  les  mômes  jour  et  an  que  dessus.  Signée  Pierre  Boulelto . 
Marais,  Le  Mée,  Davy. 

(3j  N>st  qu'en  un  billet  du  sacristain,  qui  a  négligé  d'en  faire  passer  acte. 
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d'absolution  est  en  péché  mortel ,  et  ainsi  ennemi  de  Dieu  et  de  sa 
mère.  Comment  donc  pensez-vous  qu'ils  fassent  des  faveurs  spéciales 
à  leurs  ennemis?  Chose  déplorable!  nous  en  voyons  qui  demandent 
à  Dieu  la  santé  qu'ils  ont  perdue  par  Fivrognerie,  la  saleté,  la  co- 
lère et  autres  péchés ,  et  ne  veulent  quitter  roccasion  de  ces  péchés 
qui  ont  perdu  leur  santé.  N'est-ce  pas  demander  à  Dieu  des  armes 
pour  Toffenser?  Est-il  donc  juste  qu'il  vous  exauce  et  non  pas  plu- 
tôt qu'il  vous  éconduise?  Mais  voulez-vous  que  Dieu  fasse  ce  que 
vous  voulez?  faites  ce  qu'il  veut,  parce  qu'il  est  écrit  :  //  fera  à  la  vo- 
lonté de  ceux  qui  le  craignent  (1).  Il  sera  disposé  à  faire  miracle  dans 
vos  maladies  quand  vous  servant  de  ses  grâces  vous  aurez  fait  les 
grands  miracles  de  vos  conversions  ;  et  ne  croyez  jamais  avoir  quitté 
vos  péchés  pendant  que  vous  en  retenez  les  vocations ,  et  ne  croyez 
pas  obtenir  ses  faveurs  si  vous  ne  quittez  vos  péchés. 

L'année  i637,  Bertrand  du  Clerc,  archer  du  prévôt  de  la  ville 
d'Angers,  marié  avec  Jeanne  Serezin,  devenu  aveugle  par  un  dé- 
bordement d'humeurs  qui  lui  causa  des  taies  sur  les  yeux ,  se  mit 
plremièrement  entre  les  mains  des  médecins  d'Angers;  et  ceux-ci  ne 
lui  ayant  apporté  aucun  soulagement ,  il  en  fit  venir  de  Doué ,  et 
encore  après  de  Laval,  lesquels  l'ayant  fait  passer  un  an  entier  parle 
feu,  le  fer,  les  cautères ,  les  scarifications ,  les  cétons,  les  breuvages 
et  avec  mille  maux  ayant  épuisé  ses  forces  et  sa  bourse,  lui  dirent 
pour  dernière  consolation  :  «  Mon  ami ,  résolvez-vous  d'être  le  reste 
»  de  vos  jours  aveugle.  »  Ce  pauvre  homme,  tout  triste,  appela  pour- 
tant de  leur  sentence  à  Notre-Dame-Soubs-Terre,  où  il  se  fit  con- 
duire tous  les  jours  par  un  homme,  y  faisant  une  neuvaine.  Il  fit 
donc  sa  neuvaine ,  mais  sa  neuvaine  ne  fit  rien ,  au  moins  en  appa- 
rence, encore  qu'en  efifet  elle  fit  beaucoup,  lui  donnant  la  persé- 
yérance  commandée  dans  l'Evangile  qui  nous  dit:  demandez  et  vous 
recevrez,  cherchez  et  vous  trouverez,  frappez  à  la  porte  et  elle  vous 
sera  ouverte.  Dieu  ayant  donc  inspiré  quelques  personnes  pieuses  de 
lui  dire  :  «  Mon  ami,  ne  perdez  pas  courage,  espérez  en  Dieu  par  les 
prières  de  sa  sainte  mère ,  continuez  à  prier ,  »  il  les  crut  et  recom- 
mença une  seconde  neuvaine.  11  s'en  passe  sept  jours  entiers  et  point 
de  soulagement  ;  il  ne  laisse  pourtant  de  prier  avec  humilité.  Le  hui- 
tième ,  la  sacrée  Vierge  lui  voulant  témoigner  qu'elle  agréoit  son 
vœu ,  lui  envoya  un  rayon  de  lumière  à  la  faveur  duquel  il  aperçut 
un  de  ses  tableaux  lorsqu'il  sortoit  de  la  chapelle.  Dieu  sait  si  cela 
augmenta  la  fermeté  de  sa  confiance,  la  ferveur  de  ses  prières,  se 
persuadant  bien  que  cela  n'étoit  pas  arrivé  sans  sqjet.  11  revient  donc 

(1)  Ps.  ÏU.  V.  10. 
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le  lendemain,  plein  de  foi  et  de  dévotion,  faire  célébrer  la  sainte 
messe  à  son  intention,  pour  heureusement  parachever  sa  ncuvaine. 
Etant  ainsi  en  une  grande  attente  et  une  grande  espérance,  lorsque 
le  prêtre  vint  à  élever  le  Saint-Sacrement ,  ses  yeux  furent  décou- 
verts, et  s*écria  :  ce  Ah  !  je  vois  la  sainte  hostie,  mais  comme  entourée 
d*un  petit  brouillard  !»  Il  me  souvient  ici  de  cet  autre  aveugle  de  TE- 
vangile ,  guéri  par  Notre-Seigneur,  lequel  dit,  commençant  à  voir  : 
et  J'aperçois  les  hommes  cheminer,  qui  ne  me  paroissent  encore  que 
confusément  comme  si  c'éloit  des  arbres.  »  Enfin ,  la  sainte  messe 
achevée,  ses  taies  disparurent  et  vit  clairement  et  si  parfaitement , 
que  même  depuis  il  suivit  les  armées  (1). 

Le  2'  de  novembre  Tan  1642,  Jean  Bedrineau,  demeurant  à  An- 
gers, ayant  été,  Fespace  de  dix  ans,  incommodé  de  la  moitié  de  son 
corps  par  une  fâcheuse  maladie  qui  lui  gâtoit  un  œil  et  lui  donnmt 
de  violentes  douleurs  à  une  cuisse,  après  tous  les  remèdes  humains 
inutilement  appliqués,  se  voua  enfin  à  Notre-Dame-Soubs-Terre, 
y  apporta  un  vœu  de  cire;  et  après  y  avoir,  avec  grande  humilité, 
fait  ses  dévotions ,  y  reçut  une  parfaite  et  soudaine  guérison  (2).   * 

L'an  1640,  Pierre  Robillard ,  maître  boucher  en  la  ville  de  Paris , 
étant  affligé  d'une  paralysie  et  d'une  très  violente  goutte  sciatique, 
qui  lui  ôtoient  l'usage  de  ses  membres  et  lui  donnoient  des  douleurs 
insupportables ,  eut  premi^ement  recours  aux  médecins.  Mais  en 
ayant  été  plus  affligé  qu'assisté,  perdant  toute  la  confiance  qu'il 
avoit  en  eux,  il  la  mit  en  Dieu  seul;  c'est  pourquoi  il  fit  plusieurs 
voyages  et  neuvaines ,  se  faisant  porter  en  divers  lieux  de  dévotion. 
Il  fut  à  Notre-Dame-des-Miracles ,  à  Saint-Maur-des-Fossés ,  près 
Paris,  à  Saint*Prix,  éloigné  de  quatre  lieues  de  Saint-Denis  en 
France,  et  enfin  vint  à  Notre-Dame-des-ArdilUers  de  Saumur,  sans 
partout  là  recevoir  aucun  soulagement.  Sa  dévotion  pourtant  s'en- 
flammoit ,  sa  confiance  se  forlifioit,  et  Dieu  ne  le  guérissant  point 
en  ces  lieux  où  il  en  guérit  tant  d'autres,  néanmoins  lui  augmen- 
toit  toujours  ce  grand  don  de  persévérance,  afin  de  la  plus  glorieu- 
sement couronner,  récompenser  plus  libéralement.  Ne  se  lassant 
donc  point  de  tant  de  voyages  et  ne  se  rebutant  de  tant  de  refus ,  il 
se  fait  apporter  à  Angers ,  à  dessein  de  faire  une  neuvaine  à  Notre* 
Dame-Soubs-Terre ,  où  il  avoit  ouï  dire  que  Dieu  faisoit  tant  de 
miracles.  11  fait  donc  sa  neuvaine,  se  faisant  apporter  chaque  jour, 
et  le  neuvième,  après  avoir  entendu  la  messe  qui  se  disoit  pour  lui, 

(1)  Minute  chez  Jacques  Fronteau,  notaire  à  Angers.  Signée  Pierre  Horeau ,  Siret,  Bègue, 
Fronteau. 
(3)  N'est  qu'en  feuille  volante,  signée  de  Fr.  Barnabe  Auger,  sacristain  de  FEvière. 
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et  dévotement  communié  à  icelle,  il  se  trouva  délivré  de  toutes  ses 
maladies  et  remis  en  une  parfaite  santé.  Ceci  arriva  le  4«  de  sep- 
tembre, et  le  11""  du  même  mois,  il  vint  avec  sa  femme  qui  Tavoit 
accompagné  en  tous  ses  voyages,  et  firent  tous  deux  leur  déposi- 
tion de  tout  ce  que  dessus  en  présence  de  tous  les  religieux  du  mo- 
nastère ,  et  de  plusieurs  autres  personnes  qui  se  trouvèrent  présentes; 
Fronteau,  notaire,  en  passant  Facte  (i). 

En  Tannée  1643,  Suzanne  Avril,  âgée  de  quatre  ou  cinq  ans,  fille 
de  Pierre  Avril,  maître  imprimeur,  et  de  Marie  FEpicier,  demeurant 
en  la  paroisse  de  Saint-Pierre  d'Angers,  après  avoir  été  deux  ans 
durant  boiteuse  et  presqu'entièrement  impotente  des  deux  jambes , 
fut  vouée  par  $a  mère  à  Notre-Dame-Soubs-Terre.  On  Ty  apporte 
neuf  jours  durant.  Ton  présente  un  vœu  de  cire,  et  son  infirmité 
finit  avec  sa  neuvaine,  marchant  parfaitement  comme  une  personne 
bien  saine  (2). 

Au  mois  de  février  de  Tannée  1650,  Hai^erite  Rousset,  Isabelle 
Ferron  et  autres  personnes  d* Angers,  revenant  de  Nantes  dans  un 
bateau  chargé  de  marchandises,  étant  une  lieue  au-dessus  d*In- 
grandes,  au  milieu  de  la  rivière  de  Loire  (qui  est  là  fort  large  dans 
les  débordements,  à  cause  de  Tétendue  des  prairies,  et  fort  périlleuse 
dans  les  tempêtes,  les  vents  dominant  plus  aisément  à  cause  de  sa 
largeur),  sévirent  subitement  assaillir  d*un  orage  si  grand,  qu'ils 
n*en  purent  être  garantis  que  par  la  faveur  de  la  sacrée  Vierge.  Car 
la  tourmente  s'excitant  tout  à  coup,  et  les  tourbillons  se  succédant 
les  uns  aux  autres  toigours  plus  furieux,  les  bateliers  n'eurent  ni  le 
loisir  de  conduire  le  bateau  au  bord,  ni  la  force  do  le  gouverner  en 
rivière  :  tellement  qu'étant  surmontés  par  la  tempête,  gourmandes 
par  TefFort  des  vagues,  ils  Tabandonnèrent  à  la  merci  des  vents,  se 
disposant  tous  à  mourir.  L'on  vit  plusieurs  fois  la  voile  et  le  màt 
renversés  dans  l'eau,  et  le  bateau  à  demi-couvert  et  quasi  déjà  en- 
glouti par  les  flots.  Dans  un  si  grand  péril ,  chacun  pensant  sérieu- 
sement à  sa  conscience  et  à  recourir  à  Dieu ,  qui  seul  les  pouvoit 
garantir,  une  personne  du  bateau  vint  à  dire,  parmi  les  cris  confus 
que  Ton  entendoit  :  «  Notre-Dame-Soubs-Terre ,  secourez-nous, 
»  sauvez-nous,  nous  faisons  vœu  de  vous  en  aller  remercier!  »  Cette 
voix  fut  bientôt  imitée  des  autres  :  «  Notre-Dame-Soubs-Terre , 
»  secourez-nous!  »  Et  aussitôt,  sans  délai,  les  vents  cessent,  la  tem- 

(1)  Minute  chez  Jacques  Fronteau  ,  notaire  à  Angers,  le  9«  de  septembre  t6i0.  Signée  : 
Pierre  Robillard,  Berihe,  Yver,  Trebuchet,  présents  au  miracle,  et  Fronteau,  notaire. 

(2)  Minute  chez  Davy,  notaire!  Angers,  le  i3«  juillet  1643.  Signée  :  Avril,  père  de  la 
fille,  Mériau,  LaManceau,  Restcau. 
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pète  s'apaise,  et  ensuite  arrivèrent  tous  à.  Angers  à  bon  port.  Qwoié 
ils  furent  abordés,  je  vous  laisse  à  penser  s'ils  vinrent  remercier  leur 
libératrice.  Ils  entrèrent  tous  ensemble  dans  la  chapelle,  et  jamais 
Ton  y  vit  plus  beau  bruit  :  car,  les  larmes  aux  yeux,  ils  crioient 
comme  ils  avoient  fait  dans  le  bateau;  mais  c'étoit  par  un  autre 
motif,  la  joie  les  faisant  aussi  bien  pleurer  comme  la  crainte  avoit 
fait.  «  Nous  vous  remercions,  disoient-ils.  Sainte  Dame;  nous  vous 
»  rendons  hommage  de  la  vie  que  nous  tenons  do  votre  assistance!  » 
Et  plus  on  leur  disoit  :  «  C'est  assez ,  vous  troublez  le  prêtre ,  »  plus  ils 
crioient  et  contoient  tout  haut  dans  la  chapelle,  à  tout  le  monde,  ce 
qui  leur  étoit  arrivé.  Quelques-unes  des  femmes,  croyant  que  ce 
n'étoit  pas  assez  de  remercier  une  seule  fois  d'une  si  grande  faveur, 
y  vinrent  quatre  ou  cinq  jours  de  suite,  criant  à  chaque  jour  tout 
de  nouveau,  et  ne  se  pouvant  lasser  de  faire  tout  haut  dans  la  cha- 
pelle le  récit  de  leur  aventure  à  tous  allants  et  venants,  jusques  à  ce 
que  l'on  leur  dit  :  «  C'est  assez  ;  venez-y  tant  que  vous  voudrez,  mais 
»  ne  faites  plus  de  bniit.  »  Ces  bonnes  gens  croyoient  tout  remerd- 
ment  trop  petit,  pour  avoir  été  sauvés  d'un  si  grand  danger  (1). 

Au  mois  de  novembre  1642,  un  gentilhomme,  nommé  Midid 
Bricault,  demeurant  en  la  paroisse  de  l'Evière,  ayant  été  attaqué 
d'une  douleur  de  genou  si  violente  que  l'espace  de  trois  mois  il  ne 
put  souffrir  qu'on  le  levât  du  lit,  ni  que  l'on  changeftt  ses  draps,  ni 
que  personne  le  touchât,  sinon  les  médecins  entre  lesquels  il  se  mit, 
fut  enfin,  au  bout  de  neuf  mois,  réduit  à  l'extrémité  et  déseq[>éré  des 
médecins.  Son  mal  non  seulement  ne  cédoit  point  aux  r^nèdes 
humains,  mais  il  s'en  aigrissoit,  croissant  et  s'irritant  d'autant  plus 
que  l'on  essayoit  de  le  diminuer  et  adoucir.  En  sorte  que  l'issue 
d'une  longue  et  fâcheuse  af^lication  de  remèdes  fut  que,  les  dou- 
leurs n'étant  en  rien  amoindries,  la  maladie  s'accrut  d'une  extraor- 
dinaire tumeur.  Les  médecins  donc  se  voyant  à  bout  de  leur  science, 
et  le  malade  de  sa  patience,  ils  désespérèrent  de  lui  pouvoir  apporter 
du  soulagement,  et  lui  de  pouvoir  en  recevoir  d'eux,  tellement 
qu'ils  lui  dirent  pour  leur  dernier  avis  :  «  Monsieur,  résolvez-vous, 
»  ou  bien  il  faut  qu'en  bref  vous  mouriez  de  ce  mal,  ou  au  moins 
»  que  vous  perdiez  la  jambe ,  car  nous  ne  pouvons  plus  que  vous 
»  faire;  votre  maladie  est  incurable.  »  Voilà  un  homme  bien  étonné 
et  tout  triste  dans  les  appréhensions  des  accidents  dont  les  médecins 
le  menaçoient.  C'est  pourquoi,  n'espérant  plus  rien  aux  hommes,  il 
a  recours  à  Dieu  seul,  et  entremet  sa  sainte  Mère  pour  impétrer 

(1)  La  minate  est  chez  Jacques  Fronteau,  nolaire  royal  ï  Angers,  en  date  du  9«  avril  1630, 
après  midi.  Signée  J.  Fronteau,  G.  Siret,  L.  Berlhelol. 
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miséricorde,  faisant  vœu  de  visiter  neuf  jours  consécutifs  la  chapelle 
de  Notre-Dame-Sonbs-Terre,  s*il  lui  plaisoit  lui  obtenir  de  Dieu  sa 
santé.  Chose  merveilleuse!  il  n'eut  pas  plutôt  formé  ce  vœu  dans  son 
cœur,  qu'il  ressentit  un  soulagement  très  notable  en  son  genou;  et 
s'étant  engagé  de  promesse  à  Dieu,  Dieu  lui  donna  sur-le-champ 
des  forces  pour  s'en  acquitter.  Car,  n'ayant  en  aucune  façon  pu 
marcher  dopais  le  commcfucement  de  sa  maladie,  tout  soudain  il  se 
trouva  capable  dTUter  tous  les  jours  à  la  chapelle  avec  deux  anilles 
7  foire  sa  neuvaine;  et  le  neuvième  jour,  ayant  fait  dire  une  messe, 
et  priant  devant  l'image  de  la  glorieuse  Vierge,  il  sentit  encore  une 
soudaine  et  considérable  diminution  de  son  mal ,  tant  qu'il  put  aisé- 
ment s'en  retourner  avec  une  anille,  laissant,  tout  joyeux,  l'autre  à 
la  chapelle.  Ces  deux  amendements,  surnaturels  par  les  mérites  de 
la  Vierge,  lui  firent  espérer  bientôt  le  reste,  jugeant  bien  que,  conti- 
nuant à  prier,  son  mal  continuerait  à  diminuer.  Il  persévère  donc, 
et  en  bref  le  mal  finit;  il  laisse  son  autre  anille  à  la  chapelle, 
marche  et  a  tom'o^i^  marché  depuis  sans  aucune  incommodité  (1). 
Voilà  quelques-uns  d'entre  un  grand  nombre  de  miracles  faits  à 
Notre-Dame-Soubs-Terre,  depuis  vingt-cinq  ans,  par  le  pouvoir 
que  Dieu  a  donné  à  sa  Hère,  attestés  par  ceux  qui  les  ont  vus,  pu- 
bliés par  ceux  qui  les  ont  reçus,  vérifiés  par  les  notaires  d'Angers, 
et  qui  peuvent  encore  être  prouvés  par  quelques  personnes  vivantes 
qui  les  ont  elles-mêmes  éprouvés.  Quand  l'on  a  su  que  ndus  en  fai- 
sions la  perquisition ,  l'on  nous  a  envoyé  des  mémoires  qui  en  con- 
tiennent d'autres  fort  signalés  :  comme  d'une  fille  de  Brissac, 
aveugle,  et  d'une  autre  qui  demeuroit  aux  Lices,  et  maintenant  à 
Bouchemaine,  aussi  aveugle,  toutes  deux  éclairées  à  Notre-Dame- 
Soubs-Terre;  un  impotent  de  la  rue  Baudrière,  fortifié;  des  mala- 
des désespérés  des  médecins,  subitement  après  leurs  vœux  faits, 
guéris.  Pour  les  femmes  enceintes  qui  ne  peuvent  accoucher,  il 
arrive  fort  souvent  qu'elles  sont  aussitôt  délivrées  que  quelqu'un 
vient  devant  l'image  de  la  Vierge  dire  dévotement  un  Salve  Rigina 
pour  elles,  et  plusieurs  ont  enfanté  pendant  que  l'on  le  disoit.  Hais 
nous  négligeons  toutes  ces  choses  aussi  longues  dans  leur  narré 
qu'aisées  dans  leurs  preuves,  étant  en  tous  les  deux  inutiles.  Si  Dieu 
continue  cela,  il  sera  assez  manifeste;  s'il  le  fait  cesser  à  l'avenir, 
que  servira  d'avoir  été  prouvé  par  le  passé  ?  et  pour  maintenant,  quel 
est  notre  dessein,  sinon  de  rendre  honneur  à  la  Vierge?  n'est-il  pas 

(1)  L*aete  en  est  passé  chez  Jacques  Fronteau ,  où  est  la  minute,  signée  de  lui,  de  Garnier, 
DOlaire,  de  Chrislophletle  BeUei,  femme  dudit  sieur  Bricaait,  k  sa  requête  et  en  son  nom ,  ne  le 
pouvant  faire.  En  date  du  l^r  décembre  1650,  huit  ans  après  la  chose  arrivée. 
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assez  rendu  par  ce  que  nous  en  avons  écrit?  De  confirmer  ce  que 
Ton  dit  d*elle,  qu*elle  fait  plus  de  miracles  elle  seule  que  tous  les 
autres  saints  ensemble;  cela  n'est-il  pas  assez  manifeste?  Enfin  de 
convaincre  ceux  qui  en  voudroient  douter,  et  tirer  de  doute  ceux 
qui  ne  seroient  pas  convaincus  ;  quelle  preuve  plus  grande  que  le 
notaire?  quelle  conviction  plus  forte  que  les  personnes  mêmes  vi- 
vantes? Au  reste,  ceux  qui  ne  veulent  pas  croire  sans  miracles,  ne 
croiront  pas  plutôt  avec  deux  mille  miracles.  Les  Juifs  en  deman- 
doient  pour  croire,  et  ne  crurent  pas  quand  ils  en  eurent.  Pour 
Taveugle-né,  éclairé,  pour  le  Lazare  mort,  ressuscité,  ils  ne  laissè- 
rent de  demeurer  Juifs,  comme  si  Téclairé  eût  demeuré  aveugle,  et 
le  ressuscité,  mort. 

Moi-même,  qui  écris,  j'en  ai  vu  quelques-uns  depuis  deux  ans, 
savoir  depuis  1653,  et  entr'autres  un  fort  célèbre  d'un  jeune  homme 
d'Angers,  à  qui  les  chirurgiens  vouloient  couper  un  bras,  paroe- 
qu'ils  ne  lui  pouvoient,  à  ce  qu'ils  disoient,  autremrat  sauver  la 
vie.  Car  ce  jeune  homme  n'ayant  voulu  abandonner  son  bras  à  la 
coupe  sans  avoir  auparavant  expérimenté  les  remèdes  que  la  glo- 
rieuse Vierge  applique,  la  réclame,  se  voue  à  Notre-Dame-Soubs- 
Terre,  promet  d'y  faire  voyage  s'il  lui  plaisoit  l'assister,  et  aussitôt 
le  mal  s'adoucit,  se  rend  traitable ,  le  péril  cesse,  et  peu  de  temps 
après  la  guérison  suit,  dont  il  vint  avec  ses  sœurs,  apportant  un 
bras  de  cire,  remercier  la  glorieuse  Vierge;  heureux  et  avisé  d'avoir 
eu  recours  à  cett^  excellente  chirurgienne  qui  peut-être  lui  sau?a 
la  vie ,  lui  sauvant  son  bras ,  au  lieu  que  les  autres  lui  voulant  sauver 
en  lui  coupant ,  lui  eussent  peut-être  ôtée  ! 

Dieu,  par  sa  sainte  Mère,  pour  la  consolation  des  affligés,  pour  la 
conversion  des  pécheurs  et  pour  la  confirmation  de  la  foi,  y  eu  bit 
fort  souvent  de  semblables,  lesquels  la  plupart  nous  ne  voyons  pas, 
quand  nous  les  voudrions  écrire ,  et  n'écrivons  pas  quand  nous  les 
voyons.  Car  noire  dessein  est  plutôt  de  rendre  honneur  à  la  gloreiuse 
Vierge,  ce  qui  se  fait  abondamment  par  ceux  que  nous  avons  mar- 
qués, que  d'acquérir  de  la  réputation,  et  donner  vogue  au  sanctuaire 
dans  lequel  ils  se  font  :  ce  qui  assurément  réussiroit  avec  assez  grand 
éclat,  comme  à  Notre-Dame-des-Ardilliers  et  de  Liesse,  si  nous 
voulions  être  curieux  de  nous  informer  des  miracles,  exacts  à  les 
écrire,  et  soigittux  de  les  faire  éclater,  publier,  proclamer.  C'est  à 
Dieu  de  donner  Iclat  aux  lieux  dans  lesquels  il  veut  particulièrement 
qu'on  le  réclam^  et  à  nous  de  remarquer  fort  sobrement,  plutôt 
moins  qu'assez,  ck  qui  s'y  passe  de  miraculeux  ;  car  si  c'est  fermer  la 
porte  aux  faveurs\e  Dieu  pour  l'avenir,  de  ne  pas  le  louer  des  pas- 
sées, c'est  les  faire  ptsser  pour  suspectes,  de  s'étudier  trop  à  les  louer. 
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Or,  les  miracles  que  la  sacrée  Vierge  fait  à  Notre-Dame-Soubs- 
Terre,  par  le  pouvoir  reçu  de  Dieu,  ne  consistent  pas  seulement  dans 
le  soulagement  du  corps ,  à  illuminer  les  aveugles ,  fortifler  les  im- 
potents, remettre  les  estropiés,  guérir  les  malades  abandonnés,  mais 
encore  dans  celui  de  Fesprit,  d'autant  plus  considérable  que  le  corps 
lui  est  Inférieur.  Les  a£Digés  y  viennent,  et  elle  les  console;  les  op- 
primés  par  les  puissants,  et  elle  les  protège;  les  méprisés  et  délais- 
sés, et  elle  les  défend.  Que  dirai-je  des  affaires  embrouiUées  qu'elle 
éclaircit,  des  désespérées  dont  elle  tire?  C'est  pourquoi  nous  ne 
voyons  autre  chose  à  la  chapelle  que  personnes  qui  demandent  à  la 
sacrée  Vierge  conseil  dans  leurs  doutes  et  support  contre  les  injus- 
tices. Et  j'ai  presque  oublié  que  ceux  qui  veulent  entreprendre 
quelque  affaire  de  conséquence,  comme  faire  élection  d'un  genre  de 
vie  pour  passer  le  reste  de  leurs  jours,  ou  bien  prendre  parti  dans  le 
monde,  viennent  à  elle  et  s'en  retournent  avec  grand  succès.  Car  ils 
disent,  et  avec  raison  :  «  Si  elle  choisit  pour  moi,  sera  un  choix  de 
«  Dieu.  Si  c'est  un  choix  de  Dieu,  je  ne  puis  être  trompé,  au  lieu  que 
»  si  j'entreprends  de  faire  un  choix  moi-même  sans  consulter  Dieu, 
»  je  suis  bien  en  hasard  d'en  faire  un  mauvais.  Les  hommes  se 
méprennent,  non  Dieu.  C'est  pourquoi  les  résolutions  des  hommes 
ne  sont  que  péril ,  de  Dieu  qu'assurance.  » 

Enfin,  si  les  miracles  qu'elle  fait  pour  ia  guérison  du  corps  sont 
grands,  si  ceux  qu'elle  opère  pour  le  soulagement  de  l'esprit  sont 
encore  plus  grands,  ceux  qu'elle  fait  souvent  voir  pour  la  santé  ou 
plutôt  sainteté,  c'est-à-dire  la  vie  des  consciences  qu'elle  ressus- 
cite de  la  mort  du  péché,  surpassent  infiniment  les  uns  et  les  autres. 
Le  corps  n'est  rien,  l'esprit  peu,  la  conscience  c'est  tout.  Je  dis  donc 
qu  entre  tous  les  miracles  que  fait  la  Vierge  à  Notre-Dame-Soubs- 
Terre  voici  le  plus  grand.  C'est  que  lorsque  quelque  personne  a 
quelque  péché  dont  il  ne  se  peut  défaire ,  qu'il  s'en  est  cinq  cents 
fois  confessé  et  qu'il  est  toujours  retombé,  il  vient  à  la  Vierge  pour 
obtenir  de  Dieu  des  lumières  contre  son  aveuglement,  des  forces 
contre  sa  foiblesse ,  des  grâces  contre  son  péché  ;  et  cette  reine ,  que 
l'Eglise  nomme  refuge  des  pécheurs,  est  contrainte  par  sa  bonté 
d'en  prier  son  fils,  et  son  fils ,  par  la  sienne,  de  ne  pas  éconduire  sa 
mère.  Et  cette  merveille  paroit  généralement  pour  toutes  sortes  de 
péchés ,  mais  surtout  à  l'égard  de  ceux  qui  sont  contre  la  pureté  ;  et 
si  l'on  en  cherche  la  raison,  elle  est  trop  claire  pour. n'être  pas  aper- 
çue de  tout  le  monde  :  c'est  qu'ayant  reçu  de  Dieu  plus  de  pureté 
elle  seule  que  tous  les  anges  et  saints  du  paradis  ensemble ,  il  n'y  a 
personne  dans  le  ciel ,  après  Dieu,  qui  nous  en  puisse  plus  aisément 
et  plus  abondamment  donner,  ni  par  conséquent  à  qui  nous  en  de- 


356  REVCB  DE  L'ATfJOr. 

vions  plutôt  demander.  0  Dieu  !  et  qui  pourroit  bien  expliquer  ees 
grands  miracles  qu'elle  opère  dans  les  consciences?  Elle  rompt  des 
pratiques  superbes,  sépare  les  hantises  scandaleuses,  dénoue  les 
attaches  dangereuses.  Oui,  c'est  merveille  combien  elle  étouffe  d'af- 
fections infâmes,  guérit  d'accoutumances  qui  paroissent  incurables. 
Enfln  il  n'y  a  saleté  quelque  invétérée  qu'elle  ne  purifie ,  pécheur 
pour  endurci  qu'elle  ne  sanctifie  ;  et  aussi  quelle  impureté  pourroit 
résister  à  la  pureté  de  la  Vierge,  quel  péché  à  celle  qui  en  a  enfanté 
le  remède?  Il  est  vrai  que  pour  se  disposer  à  son  remède,  il  fout 
deux  préparatifs  desquels  j'ai  d^à  touché  un  mot  ci-dessus,  au  mi- 
racle fait  en  la  personne  de  Julien  Aubry,  et  je  finirai  en  les 
remarquant  encore,  parce  que  sans  eux  toutes  dévotions  sont  indé- 
votes et  tous  pèlerinages  inutiles.  Le  premier  est  que  l'on  se  confesse 
et  communie  dévotement;  l'autre  que  l'on  fuye  les  occasions  pro- 
chaines des  péchés  soigneusement ,  afin  qu'en  même  temps  et  les 
sacrements  fortifient  la  foiblesse  humaine  et  la  fuite  affoiblisse  les 
forces  de  la  tentation.  L'occasion  prochaine  du  péché  est  un  ennemi 
que  l'on  ne  doit  point  combattre  quand  on  le  peut  éloigner,  étant 
témérité  de  s'engager  dans  un  combat  incertain,  puisque  l'on  a  la 
victoire  assurée  dans  la  fuite.  Demander  être  délivré  d'un  péché  et 
en  retenir  l'occasion ,  c'est  demander  ce  que  l'on  ne  veut  pas  rece- 
voir: car  qui  retient  l'occasion  retient  l'affection  ,  qui  retient  l'af- 
fection à  quelque  chose  n'en  demande  pas  la  défaite  ;  et  au  con- 
traire qui  en  demande  la  défaite  en  quitte  l'affection  ;  et  qui  en 
quitte  Taffection  s'éloigne  de  l'occasion.  Demandez  donc  des  forces 
à  la  Vierge  contre  vos  vieilles  tentations  et  elle  vous  les  donnera , 
pourvu  que  vous  lui  donniez  l'approche  des  sacrements  et  l'éloigne- 
ments  des  occasions,  ce  que  Dieu  et  elle  vous  demandent  (1). 


Le  jeudi,  22«  jour  de  mars  1668,  M.  l'abbé  Poucet,  maitre  des  re- 
quêtes, a  pris  possession  de  ce  prieuré  de  l'Evière  en  vertu  d'un 
arrêt  obtenu  sur  son  induit  par  procureur;  présence  de  M.  Trochon, 
juge  de  la  prévôté  d'Angers ,  et  de  M.  de  la  Grandinière ,  avocat,  par 
devant  Antoine  Charlet,  notaire  audit  Angers. 

Et  le  4  avril  ensuivant,  ledit  sieur  Poucet  a  pris  nouvelle  posses- 
sion, présence  des  mêmes  témoins  et  par  le  même  notave;  en  vertu 
des  provisions  obtenues  en  cour  de  Rome  par  le  décès  de  noble  mes- 
sire  Gabriel  Boislève,  évêque  d'Avranches. 

(1)  L*hisloire  de  TËvière  et  des  miracles  s^arrôle  ici.  Ce  qui  suit  est  de  deux  écritures  dif- 
fcreiiles. 
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Au  mois  de  mars  1669,  les  deux  cloches  ont  été  fondues  pour  les 
mettre  plusd*accord  et  grossies  de  soixante  et  quinze  ou  quatre-vingt 
livres,  par  le  don  et  présent  qu'ont  fait  à  ce  dessein  dames  Perrine 
et  Charlotte  Marchais,  mère  et  tante  de  dom  François  Peigney,  de 
la  somme  de  150  livres;  et  ont  été  bénites  par  les  R.  P.  prieur  et  reli- 
gieux ,  le  16  dudit  mois ,  lesquels  ont  fourni  au  surplus  de  tous 
autres  flrais. 

Au  commencement  du  mois  de  juin  1669,  les  religieux  ont  fait 
faire  un  encensoir  d'argent ,  pesant  cinq  marcs,  à  28  livres  le  marc, 
et  pour  la  façon  ont  payé  40  livres,  y  compris  la  navicule. 


11  ne  faut  pas  oublier  ici  de  mettre  au  nombre  des  miracles  signa- 
lés de  la  Sainte  Vierge ,  la  protection  singulière  dont  elle  a  favorisé 
ce  monastère  et  ses  religieux ,  les  délivrant  de  la  persécution  de  ' 
toute  la  ville ,  le  9*  jour  de  raay  1689,  par  un  arrêt  qu'elle  inspira  à 
notre  bon ,  juste  et  sage  roi  Louis  XIY . 

L'affaire  est  telle  :  Frère  Pierre  Cbevrue ,  prieur  titulaire,  com- 
mendataire ,  voyant  que  le  Père  prieur  de  Yendosme  avoit  visité  ce 
monastère ,  comme  un  membre  dépendant  dudit  Yendosme,  et  fait 
des  ordonnances  qu'il  crut  lui  être  pr^udiciables ,  chercha  partout 
les  moyens  de  s'en  venger  et  de  secouer  le  joug  en  chassant  les  reli- 
gieux de  céans  ;  et  pour  cet  effet ,  s'adressa  d'un  conseiler  nommé 
Pocquet,  sieur  de  Livonnière ,  homme  d'esprit  mais  bouillant ,  qui 
lui  proposa  de  donner  sa  maison  prieurale,  jardins,  pourpris,  les 
églises  et  lieux  réguliers,  pour  y  transporter  l'Hôpital  Général  des 
Pauvres,  moyennant  des  conditions  convenables  à  sa  cupidité.  Ainsi 
il  convint  avec  ledit  Pocquet  et  autres  administrateurs  dudit  hôpi- 
tal,  le.,  de  février  1687,  à  condition  l""  qu'on  lui  acheteroit  dans  trois 
ans  une  maison  commode  à  son  choix,  dans  la  ville  d'Angers,  quitte 
de  tous ,  et  vente  et  amortie ,  de  la  valeur  de  9,500  Uvres,  et  qu'en 
attendant  on  lui  paieroit  400  livres  de  rente ,  à  commencer  du  jour 
que  les  pauvres  seroient  logés  dans  le  prieuré;  2^^  qu'on  lui  donne- 
roit  500  livres  une  fois  pour  ses  ameublements;  S^'  qu'il  se  retenoit 
la  maison  de  l'aumônerie  avec  la  première  chaire  du  chœur,  la  fa- 
culté d'user  de  son  droit  de  curé-primitif,  faire  le  service  aux  fêtes 
annuelles,  tant  pour  lui  que  pour  ses  successeurs;  avec  la  censive 
et  un  lieu  dans  le  prieuré  pour  tenir  ses  assises,  et  que  l'église  de  la 
paroisse  seroit  donnée  à  l'hôpital  avec  le  cimetière  et  que  la  paroisse 
se  desserviroit  dans  l'église  prieurale  de  Saint-Eutrope ,  que  ledit 
Pocquet  a  prétendu  appartenir  audit  hôpital  général  d'Angers. 

Ce  traité  fait,  quelques  personnes  bien  intentionnées  représentèrent 


358  RBVUE  DE  L*ANJOU. 

audit  prieur  Chcvrue,  qu'il  étoit  ii^uste  et  contre  la  bonne  conduite 
d*un  esprit  sage;  qu'étant  religieux,  il  ne  pouvoit  vendre  ni  aliéner 
un  monastère  dans  lequel  il  est  par  ses  bulles  translaté  du  monastère 
de  Saint-Maur,  dont  il  étoit  profès,  pour  y  vivre  relîgieusement.Touché 
de  ce  conseil  salutaire ,  il  fit  signifier  audit  sieur  Pocquet,  procureur 
des  administrateurs,  une  révocation ,  disant  qu'cm  Tavoit  surpris  et 
qu'il  ne  pouvoit  pas  en  conscience  continuer  ce  traité  qu'il  avoit  fait, 
etc.  Mais  ce  Pocquet  fit  tant  par  ses  intrigues  qu'il  révoqua  cette  ré- 
vocation ;  et  ayant  déposé  ses  premiers  scrupules  de  conscience,  la 
surchargea  par  un  second  traité ,  oti  au  lieu  de  9,500  livres,  on  lui 
promit  10,000  livres  pour  l'achat  d'une  maison ,  et  quelques  autres 
sommes ,  pour  le  dommage  (mais  cela  fut  secret  un  peu  de  temps), 
le...  du  mois  de  mars,  avec  augmentation  de  la  somme  de  1,500 
livres.  Ensuite ,  ces  Messieurs  firent  publier  le  billet  suivant  : 

«  H  est  enjoint  aux  habitants  de  cette  ville  et  fauboui^  de  s'as- 
»  sembler  dimanche  prochain ,  à  l'issue  de  leur  messe  paroissiale , 
»  pour  députer  de  chacune  paroisse  deux  des  plus  notables  d'entre 
»  eux,  qui  se  trouveront  jeudi,  20«  de  ce  mois,  neuf  heures  du  ma- 
»  tin ,  en  l'hôtel  commun  de  leur  ville ,  afin  de  donner  leur  avis  sur 
»  la  nécessité,  utilité  de  la  translation  de  l'hdpital  général  dans  un 
»  lieu  plus  commode....  Donné  à  Angers,  par  nous,  René  Troaillet, 
»  seigneur  de  la  Bertière,  conseiller  du  roi,  lieutenant  particulier  en 
»  la  sénéchaussée  et  siège  présidial  dudit  lieu,  le 5 avril  1687,  signé: 
»  Trouillet.  » 

Députèrent  de  plus  un  bourgeois  de  la  maison  de  ville  vers  l'Uni- 
versité ,  dont  voici  le  témoignage  : 

Sumpium  ex  libris  condusionum  Universitatis  Andegavensis;  die 
6«  aprilis  1687. 

«  Ingressus  est  collegium  nobilis  Petrus  Le  Poitevin,  secretarius 
Domus  Communis  hiijus  urbis,  et  ab  eadem  deputatus,  qui  invitavit 
Universitatem  eamque  rogavit,  ut  unum  e  collegio  nominet  qui 
adsit  in  dicta  Domo  Communi  die  crastina,  et  nomine  Universitatis 
suffragium  emittat  super  eleclione  scabini  in  locum  domini  Avril, 
et  die  Jons  proximâ  super  mutatione  Xenodochii  hiqus  urbis.... 
Deputatus  est  dominus  Baraize,  procurator  generalis,  qui  nomine 
Universitatis  suffragium  ferat  die  crastina  super  electione  scabini 
perpetui,  et  die  jovis  proxima  super  propositâ  mutatione  Xenodochii, 
et  declaret  banc  mutationem  videri  ad  utilitatem  publicampertinojne, 
propter  graves  impensas  quae  in  constructionem  non  Xenodochii 
facicndae  essent,  et  privatim  Universitatis  ne  locus  dicti  Xenodochii 
mutetur,  propterea  quod  in  fundo  Universitatis  constructum  est 
Xenodochium  ;  qui  fundus  ideô  tantum  ab  Uuiversitate  donatus  est 
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ut  paupcrum  usui  deserrirct,  et  si  in  aliura  usura  convertatur, 
protestatur  Universitas  quod  repctct  suum  fundum.  Praeterea  miiltae 
difBcultatcs  occurrunt  in  proposita  mutatione  dicti  Xenodochii. 
Signatum  :  du  Cerne,  secretarius  Universitatis  Andegavensis.  » 
Messieurs  les  chanoines  de  Saint-Maurice  n'y  voulurent  députer 
personne,  et  s*y  opposèrent  formellement  comme  à  une  entreprise 
téméraire.  Cependant  le  sieur  Pocquet  suscita  rassemblée  à  déclarer 
et  signer  qu'il  ne  se  trouvoit  aucun  lieu  si  commode  pour  ledit  hô- 
pital que  ce  prieuré,  fit  soussigner  Mv  d'Angers  et  M.  d'Autichamp, 
lieutenant  du  roi  au  château,  et  autres  personnes  de  mérite  et  d'au- 
torité. 11  n  y  eut  que  M.  Antoine  Arnauld,  neveu  de  Monseigneur, 
qui  résista  toiyours  et  tint  le  parti  des  religieux,  les  avertissant  sans 
cesse  de  tout  ce  qui  se  passoit.  Ensuite  ledit  Pocquet,  sur  le  milieu 
du  mois  d'avril,  alla  à  Paris,  se  vantant  d'emporter  sa  proie  avant 
la  Saint- Jean,  et  qu'il  n'avoit  jamais  rien  entrepris  dont  il  ne  fût 
venu  à  son  honneur;  où  il  fut  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  juillet  sans 
rien  faire  autre  chose  que  de  crier  contre  les  moines,  pour  prévenir 
les  puissances  qui  le  pouvoient  servir,  cependant  que  nos  TT.  RR. 
PP.  travailloient  de  leur  côté  pour  prévenir  l'esprit  du  roi,  de 
M.  l'archevêque  de  Paris,  du  R.  P.  de  la  Chaize,  confesseur,  et  de 
M.  le  grand-prieur  de  France,  abbé  de  Yendosme. 

D.  Joseph  Fouqué,  prieur  claustral,  se  voyant  embarrassé  d'une 
affaire  si  épineuse,  s'en  déchargea  sur  le  R.  P.  Charles  Hérissé, 
prieur  de  Saint-Serge,  qui  lui  fit  offre  d'y  travailler;  et,  pour  cet  effet, 
visita  l'hôpital -général  et  tous  les  lieux  intérieurs  et  adjacents,  et, 
sur  ces  lumières,  forma  un  écrit  en  philosophe,  voulant  prouver  que 
le  lieu  de  l'hôpital  éloit  plus  commode  pour  les  pauvres  que  l'Evière, 
par  cet  argument  :  a  Ce  lieu  est  plus  commode  où  il  y  a  un  air  plus 
»  salubre,  une  plus  grande  abondance  d'eau  et  une  plus  grande  fa- 
»  ciUté  de  vider  les  immondices.  Or,  est-il  que  ces  avantages  sont 
»  où  est  l'hôpital,  donc,  etc.  »  Il  s'étendit  à  prouver  la  mineure  bien 
au  long,  envoya  cet  écrit  à  nos  RR.  PP.  de  Paris,  qui  l'admirèrent, 
le  reçurent,  et,  sur  ce  fondement,  demandèrent  au  conseil  descente 
de  M.  l'intendant  sur  les  lieux,  pour  faire  procès-verbal  de  commodo 
et  incommoda,  se  condamnant  déjà  à  quitter  l'Evière  aux  pauvres,  si 
ledit  intendant  le  trouvoit  plus  commode;  et  pour  cet  effet,  man- 
dèrent au  nouveau  prieur  claustral,  D.  P.  Terrien,  arrive  céans  le 
se*"  juin,  de  s'y  préparer.  Mais,  comme  il  arrivoit  tout  récemment 
des  eaux  de  Bourbon,  paralytique  des  deux  bras,  il  manda  à  D.  Louis 
Boudan  que  sa  conduite  lui  sembloit  très  peu  judicieuse  de  mettre 
eu  compromis  un  monastère  dont  la  congrégation  est  en  possession 
il  y  a  cinquante  ans,  et  tout  l'ordre  il  y  a  six  cents,  et  beaucoup  d'au- 
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1res  choses  qui  ne  lui  furent  guère  agréables.  Sur  la  mi'-aoùt,  ledit 
prieur  claustral  retourna  à  Bourbon,  d'où  il  écrivit  fortement  au 
R.  P.  D.  Placide  Chassinat,  assistant,  pour  lui  niontrer  qu'on  ne 
devoit  pas  se  trouver  à  tous  ces  procès-verbaux,  mais  s'en  tenir  pu- 
rement à  son  droit,  faisant  abstraction  de  commodo  et  incùmmado; 
sur  quoi  il  lui  manda  qu'il  le  falloit,  sans  renoncer  au  droit,  accumth 
lando  jura  juribm;  que  c'étoit  la  résolution  prise  d'en  haut,  et  le 
R.  P.  Claude  Boistard,  général,  lui  récrivit  qu'il  étoit  de  son  senti- 
ment; mais  que  n'ayant  pas  été  le  plus  fort,  il  falloit  obéir.  Etant 
donc  arrivé  de  Bourbon,  le  3«  jour  d'octobre,  tout  paralytique  des 
bras  et  des  mains,  et  trouvant  son  procureur,  D.  Louis  Lenoir,  ma- 
lade des  fièvres,  il  résolut,  du  consentement  de  la  communauté,  de 
donner  une  procure  audit  R.  P.  prieur  de  Saint-Sei^e,  pour  agir  de 
concert  avec  lui. 

Cependant  ledit  Pocquet,  avec  les  autres  administrateurs,  triom- 
phoient  déjà  de  joie  de  voir  l'affaire  réduite  à  ce  point  où  il  ne 
s'agissoit  que  de  détruire  la  mineure  de  l'argument  ci-dessus,  qui  se 
détruisuit  de  soi-même,  se  promettant  déjà  cause  gagnée;  et  les 
amis  nous  blàmoient  partout  d'en  avoir  agi  de  la  sorte,  à  quoi  on 
répondoit  que  c'étoit  contre  notre  sentiment;  et  tous  ces  messieurs 
se  préparoient  à  recevoir  ledit  sieur  intendant  par  des  écrits  étudiés 
et  de  faux  supposés:  comme  de  dire  que  nous  n'étions  céans  que 
trois  ou  quatre  moines ,  qu'on  n'y  faisoit  aucun  office  de  jour  ni  de 
nuit,  etc.  Les  fabricants  de  ces  écrits  étoient  principalement  ledit 
sieur  Pocquet  conseiller,  Pétrineau  conseiller  et  Daburon  avocat  de 
la  maison,  avec  Grandet  conseiller,  s'étant  retirés  dans  une  maison 
des  champs  l'espace  de  quinze  jours  pour  cet  effet.  Le  14«  dudit  mois 
d'octobre  1687,  ledit  sieur  intendant  descendit  à  l'Evière  et  audit 
hôpital,  où  il  y  eut  bicQ  des  observations  de  part  et  d'autre,  des  écrits 
et  des  réponses  si  fatigants  que  ledit  prieur  de  Saint-Serge  eût  voulu 
n'avoir  jamais  pensé  à  son  écrit  et  s'être  tenu  au  droit  seul  comme 
le  vouloit  le  prieur  claustral.  On  ne  peut  dire  les  malices  de  ce 
Pocquet,  ni  les  ruses  dont  il  usa  pour  jeter  de  la  poudre  aux  yeux 
dudit  intendant,  pour  le  persuader  qu'il  n'y  avoit  point  d'eau  à  l'hô- 
pital, employant  tous  les  plus  forts  d'entre  les  pauvres  à  tirer  Feau 
des  puits  pendant  deux  nuits,  dont  nous  fûmes  avertis.  Enfin  ledit 
intendant  ne  se  lassa  point  :  après  avoir  lu  trois  fois  nos  écrits,  il  les 
fit  envoyer  à  H.  le  lieutenant-général  pour  nous  les  faire  signer; 
mais  comme  ces  Messieurs  ne  voulurent  permettre  au  prieur  claus^ 
tral  d'insérer  quelque  chose  au  procès-verbal  de  K.  l'intendant,  selon 
la  permission  que  lui  en  donnoit  le  secrétaire  du  sieur  intendant 
par  une  lettre  expresse,  il  refusa  de  signer,  disant  qu'il  se  trouvoit 
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bien  chez  soi.  Ledit  intendant  revint  derechef  à  Angers  pour  enten- 
dre en  dernier  ressort  les  parlies,  le  1"  jour  d'avril  1688,  chez  H.  le 
prévôt  où  nous  plaidâmes  notre  cause,  sans  que  ledit  Pocquet  pût 
rien  répartir  que  des  brusqueries  à  son  ordinaire.  Enfin  ledit  inten- 
dant, ne  voulant  faire  tort  à  personne,  donna  ces  conclusions  :  que 
fEvière  éloU  incomparablement  plus  commode  pour  rhàpHal-général 
que  le  lieu  où  il  est  y*  ainsi  voilà  la  mineure  de  Targument,  en  quoi 
consistoit  tout  notre  Achille,  renversée;  mais  aussi  il  ajouta  quej 
pour  transporter  céans  ledit  hôpital,  il  coùteroit  des  sommes  immenses 
que  la  ville  d^ Angers  n'étoit  pas  en  élût  de  faire,  ce  qui  n'étoit  pas  ca- 
pable de  décider  rien  de  positif. 

Si  pourtant  on  avoit  jagé  sur  les  écrits,  nous  aurions  indubitable- 
ment perdu. 

Lo  roi,  plus  juste  et  plus  sage  que  tous,  regardant  purement  le 
droit,  et  non  les  chicanes  Pocquetiques,  anéantit  toutes  les  procédures, 
et  renvoya  nos  RR.  PP.,  qui  étoient  à  Versailles,  bien  tristes  pour 
cette  affaire,  en  paix  et  comblés  de  joie,  selon  Tespérance  qu*il  avoit 
donnée  deux  jours  devant  au  très  R.  P.  général  D.  Claude  Boistard, 
lorsque,  s'approchant  de  son  prie-Dieu,  le  malin,  il  demanda  au 
cardinal  de  Bonzi  si  ce  n'éloit  pas  là  le  Père  général  des  Bénédictins, 
et,  s*étant  levé,  le  vint  aborder,  lui  disant  d'un  visage  royal  et  se- 
rein :  «  Boivjour,  mon  père,  qu*il  y  a-t-il  pour  votre  service?  »  Alors 
ledit  R.  P.  lui  parla  de  l'affaire ,  et  sortit  content.  Toute  la  cour  fut 
étonnée  d'un  si  bon  accueil,  et  l'en  congratulèrent;  il  n*y  eut  que 
Pocquet,  qui,  étant  présent,  en  conçut  une  jalousie  mortelle  qui  fut 
comme  une  avant-courrière  du  coup  de  massue  qu'il  reçut  par  le 
jwte  et  sage  jugement  du  roi,  qui  fut  su  le  14«  jour  par  les  habi- 
tants d'Angers,  à  trois  heures  du  matin;  qui  furent  d^autant  plus 
étonnés  et  abattus,  que  ledit  Pocquet  leur  avoit  mandé  le  7*  que 
l'Evière  étoit  à  eux ,  et  s'étoient  déjà  préparés  d'envoyer  céans  deux 
cents  pauvres,  mais  ils  furent  obligés  de  ployer  bagages.  Cependant 
que  nos  amis  étoient  à  notre  porte  pour  nous  en  dire  la  nouvelle 
avec  joie,  que  nous  avions  reçue  dès  dix  heures  du  soir  par  la  dili- 
gencedeM.  Marsant,  maître  de  la  poste,  le  P.  prieur  l'annonça  à  tous 
les  religieux  par  entonner,  après  matines,  à  haute  voix  le  7e  Deum 
laudamusj  qu'on  alla  contirmer  et  chanter  dans  la  chapelle  de  Notre- 
Dame-Soubs-Terre;  et  dès  quatre  heures  du  matin,  nos  amis,  qui 
prenoient  part  à  nos  intérêts,  étoient  à  la  porte  pour  en  savoir  le 
résultat,  entr'autres  H.  Le  Hasson  qui  étoit  à  notre  porie  avant  cinq 
heures  pour  nous  l'annoncer  avec  joie. 

Ce  succès  obligea  M.  de  Chevrue,  prieur,  de  terminer  ses  diffé- 
rends avec  nous,  à  condition  qu'on  lui  rendroit  le  grenier  qui  est 
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sur  la  grande  cave  dans  le  cimetière,  et  qu'il  nous  céderoit  celui  qui 
est  sur  nos  batelleries.  Ce  qui  s'ast  exécuté. 

Le....  du  mois...  1689,  la  Sainte  Vierge  nous  obtint  de  son  fils 
un  beureux  succès  d'un  autre  procès  que  nous  avions  avec  Tévéque 
de  Saintes,  prieur  de  Saint-Saturnin,  toucbantles  dîmes  dudit  lieu, 
par  une  sentence  donnée  aux  requêtes  du  palais  contre  ledit  évéque 
et  Rogeron,  son  fermier.  Mais  comme  ils  en  rappelèrent  et  furent  à 
Paris  pour  cette  affaire,  dix  mois,  et  notre  procureur  sept  mois  pour 
la  sentence ,  et  six  mois  pour  se  défendre  de  Tappel ,  cet  évoque  re- 
mua tout  ce  qu'il  y  avoit  dedans  Paris ,  les  ducs ,  les  conseillers  et 
présidents  et  autres  personnes  d'autorité  contre  nous;  ce  qui  étoit 
capable  de  nous  faire  renoncer  à  tout,  sans  que  nous  espérions  tou- 
jours en  Jésus  et  en  Marie.  Et  notre  espérance  ne  fut  pas  vaine, 
puisque  nos  juges  mêmes ,  persuadés  de  notre  bon  droit ,  ayant  de  la 
peine  de  lui  faire  la  confusion  de  le  condamner  dans  la  seconde 
cbambre  des  enquêtes,  comme  il  Favoit  été  aux  requêtes,  le  portè- 
rent à  acquiescer  à  la  sentence  et  requête  et  donner  1,000  livres  pour 
les  frais,  payables  en  trois  termes.  Rogeron,  plus  supeibe  que  son 
maître,  dit  bautement  qu'il  vouloit  plaider  et  point  d'accord;  etsur- 
le-cbamp ,  MM.  du  Parlement  portèrent  arrêt  contre  lui  le...  d'avril. 


•^ 


JEAN  II,  DUC  D'ALENP, 


SEIGNEUR  DE 


POUANCÉ,  CHATEAUGONTÏER  ET  LA  FLÈCHE 


Le  duc  d'Alcnçon ,  Jean  II ,  le  compagnon  si  dévoué  de  la  Pucello 
d'Orléans,  fut  célèbre  par  sa  valeur,  mais  encore  et  surtout  par  les 
entreprises  aventureuses  dans  lesquelles  le  jeta  son  esprit  inquiet  et 
remuant.  Comme  plusieurs  circonstances  de  cette  vie  agitée  se  rat- 
tachent à  notre  Bas- Ai^jou ,  et  comme  d*ailleurs  la  plupart  de  nos 
historiens  angevins  ne  s'en  sont  pas  occupés  (1),  on  me  permettra 
d'en  esquisser  ici  les  principaux  traits  (2). 

Jean  de  Valois,  duc  d'Âlençon,  1I«  du  nom,  comte  du  Perche, 
seigneur  de  Fougères,  la  Guerche,  Pouancé,  Châteaugontier,  La 
Flèche,  etc.,  naquit  à  Argentan,  le  2  mars  1409,  de  Marie  de  Bre- 
tagne et  de  Jean  P^  en  faveur  duquel  Âlençon  fut  érigé  en  duché 
(1414).  Héritier  d'une  race  de  héros,  qui  s'étaient  fait  tuer  en  défen- 
dant le  sol  de  la  France  contre  les  Anglais,  Jean  ne  tarda  pas  à 
paraître  dans  les  camps,  et  il  s'y  montra  tout  d*abord  le  digne  suc- 
cesseur de  son  père  et  de  son  aïeul. 

Charles  de  Valois,  comte  d' Alençon,  avait  trouvé  la  mort  à  la 
bataille  de  Crécy ,  et  Jean  I"  fut  tué  à  la  bataille  d'Azincourt,  par  les 
archers  de  la  garde  d'Henri  V,  au  moment  où,  d'un  coup  de  hache, 

(1)  A  rexcepUoD  île  feu  M.  le  marquis  de  Préaulx.  Nolice  sur  Pouancé  et  la  Guerche,  Paria 
1833  ,  in-So  de  81  pages. 

(2)  Les  priocipaux  recueils  et  ouvrages  d'après  lesquels  celte  nolice  a  été  rédigée ,  sont  les 
chroniques  de  Bourdigné,  les  diverses  histoires  de  Bretagne,  les  mémoires  du  conpélâble  do 
Ricliemont,  Thisloire  des  ducs  de  Bourgogne  par  M.  de  Baranle ,  Tliistoire  de  France  par  M. 
Henri  Martiii ,  les  Archives  Curieuses  de  Thistoire  de  France,  par  MM.  Cimber  et  Danjou ,  les 
mémoires  de  Philippe  de  Commynes  et  le  Procès  de  Jeanne  d'Arc  ;  ces  deux  derniers  d'après 
les  éditions  publiées  récemment  par  la  Société  de  l'histoire  de  France. 


364  REVUE  DE  L'ANJOU. 

il  venait  d'abattre  une  partie  de  la  couronne  qui  surmontait  le  casque 
du  roi  d'Angleterre. 

Cependant  les  débuts  de  Jean  II  ne  furent  pas  heureux.  A  peine 
âgé  de  quinze  ans,  il  alla,  seul  des  princes  de  la  maison  royale^ 
rejoindre  Tarmée  française,  qui  disputait  anx  Anglais  la  {urovince  de 
Normandie,  et  il  fut  fait  prisonnier  à  la  funeste  bataille  de  Vemcull, 
en  1424.  Il  ne  recouvra  la  liberté  que  trois  ans  plus  tard;  et  encore 
grâce  à  Vintervention  du  duc  de  Bretagne,  son  oncle,  et  au  moyen 
d'une  rançon  de  200,000  écus  d'or.  Il  en  paya  immédiatement  une 
partie  avec  le  prix  de  quelques-unes  des  terres  de  la  baronnie  de 
Fougères,  qu'il  engagea  à  ses  vassaux;  puis,  ayant  fourni  des  garan- 
ties pour  le  reste  de  la  somme,  il  rentra  chez  lui,  libre  sur  parole, 
mais  ne  pouvant  prendre  part  à  aucune  expédition  contre  les  Anglais 
avant  d'être  entièrement  libéré  (i). 

Les  possessions  normandes  du  duc  Jean  étant  au  pouvoir  des 
Anglais,  ce  prince  dût  se  retirer  d'abord  dans  le  Haine  ou  l'Anjou, 
provinces  où  il  avait  d'importantes  seigneuries;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  être  appelé  auprès  de  Charles  VII,  dont  il  se  montra  alors  siqet  très 
dévoué.  En  effet,  le  roi  de  France  ayant  convoqué  à  Chinon,  au 
commencement  d'octobre  1428,  les  trois  ordres  de  la  Langue  d'oil  et 
de  la  Langue  d'oc,  le  duc  d'Alençou  s'empressa  de  répondre  à  cet 
appel;  et  c'est  peut-être  dans  cette  circonstance  que ,  pour  être  plus 
à  la  portée  de  la  cour,  le  duc  fixa  sa  résidence  à  l'abbaye  de  Saint- 
Florent-Iès-Saumur,  où  nous  le  verrons  plus  tard. 

.  Cependant  Jean  ne  négligea  point  pour  cela  l'importante  affaire 
de  la  rançon;  dans  ce  but,  il  négocia  avec  le  duc  de  Bretagne  un 
contrat  de  vente,  dont  les  principales  conditions  f turent  arrêtées  le 
31  décembre  1428,  et  dont  la  signature  définitive  eut  lieu  à  Rennes, 
le  9  avril  1429.  Par  ce  contrat,  le  duc  d'Alençon  vendit  au  duc  de 
Bretagne  et  aux  états  de  la  province,  pour  la  somme  de  80,000  saluts 
d'or  (2)  et  38,000  écus  d*or,  de  64  au  marc,  sa  baronnie  de  Fougè- 

(1)  11  paraît  que  le  duc  engagea  alors  d*aQlres  terres  que  celles  de  La  baronnie  de  Fougères,  car  je 
trouve  dans  un  vieux  compte  des  recettes  de  la  baronnie  de  Châteaugontier  un  article,  entr*»u- 
très,  ainsi  conçu  :  «  Autres  dépenses  pour  venditions  et  aliénations  dites  par  Mgr  le  duc  Jehan, 
>  que  Dieu  absolve ,  et  ses  prédécesseurs ,  pour  sa  délivrance  aux  Angtois.  > 

Le  duc  vendit  encore  d'autres  immeubles  dans  cette  circonstance  ;  et  c'est  alors  qne  les 
moines  de  Belle-Branche  achetèrent  de  lui ,  pour  la  somme  de  550  écus  d*or ,  le  fief  et  l'éCang 
de  la  Mutte- Alain ,  et  des  vii;nes  situées  dans  la  commune  de  la  Bazoge  (Histoire  de  La  Flèche 
par  Marchand  de  Burbore ,  p  8i). 

(2)  Le  salut  d*or  était  une  monnaie  du  temps  de  Charles  VI ,  dont  se  servirent  beaucoup  les 
Anglais.  Sa  valeur  était  de  25  sols  environ.  On  rappelait  salut  parcequ'on  voyait  l'écn  de 
France  soutenu  par  un  Ange  et  par  la  Sainte  Vierge  et  surmonté  du  mot  Àw  que  Tange  adres- 
sait à  Marie. 
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res,  Bazouges  et  Antîain,  avec  toutes  ses  dépendances,  moins 
les  terres  précédemment  engagées,  pour  payer  la  première  partie  de 
la  rançon. 

Il  était  temps  que  le  duc  terminât  cette  affaire,  car  alors  de  graves 
et  merveilleux  événements  s*accomplissaient  en  France,  et  ils 
allaient  bientôt  réclamer  la  présence  de  ce  prince. 

Les  Anglais,  déjà  maîtres  de  près  de  la  moitié  de  notre  malheu- 
reuse patrie,  avaient  résolu  den  finir  avec  celui  qu*ils  appelaient 
dédaigneusement  te  rot  de  Bourges;  et  le  comte  de  Salisbury,  le  plus 
implacable  ennemi  de  la  France,  avait  conduit  Farmée  anglaise  sous 
les  murs  d*Orléans,  afin  de  se  rendre  maître  de  cet  important  pas- 
sage sur  la  Loire.  Pourtant  il  parait  que  le  comte,  en  partant  d'An- 
gleterre, avait  promis  au  duc  d'Orléans,  toiyours  prisonnier  des 
Anglais,  d'épargner  ses  possessions,  puisqu'il  n'était  pas  là  pour  les 
défendre;  mais,  qu'est-ce  que  la  loyauté  pour  un  cœur  que  domine 
la  haine  nationale  la  plus  farouche? 

Dans  cette  extrémité,  c'était  au  duc  d'Alençon  à  défendre  Orléans, 
puisqu'il  avait  épousé  la  fille  du  prisonnier  (1);  mais  auparavant  il 
devait  se  libérer  lui-même,  et  pendant  ce  temps,  la  malheureuse 
ville,  assiégée,  semblait  inévitablement  condamnée  à  subir  le  joug 
des  Anglais,  si  l'héroïsme  de  ses  habitants,  si  la  valeur  du  fameux 
Danois  et  de  ses  compagnons  d'armes,  si,  par-dessus  tout,  l'inter- 
vention directe  du  ciel,  dans  la  bergère  de  Domremy,  n'étaient  venus 
la  sauver. 

Ce  fut  le  24  février,  ou  bien  plutôt  le  6  mars  1426,  que  la  célèbre 
Pucelle  arriva  à  Chinon,  et  quelques  jours  plus  tard  elle  fut  présen- 
tée à  Charles  VII.  Le  duc  d'Alençon  nous  apprend  lui-même,  dans 
sa  déposition  au  Procès  de  réhabilitation  de  Jeanne  d'Arc,  qu'il  était 
à  Saint-Florent-lès-Saumur,  quand  Jeanne  arriva  à  Chinon. 

Pendant  qu'il  chassait  aux  cailles,  un  de  ses  officiers  vint  lui  dire 
qu'il  était  arrivé  vers  le  roi  une  jeune  fille,  qui  assurait  être  envoyée 
de  Dieu  pour  chasser  les  Anglais,  et  faire  lever  le  siège  d'Orléans. 
Le  duc,  curieux  de  voir  cette  héroïne,  partit  dès  le  lendemain,  se 
rendit  à  Chinon,  où,  s'étant  présenté  devant  le  roi,  il  le  trouva  en 
conférence  avec  Jeanne.  Quand  il  s'approcha,  celle-ci  demanda  qui 
il  était;  sur  la  réponse  du  roi,  elle  reprit  :  «  Vous,  soyez  le  très  bien 
venu.  Plus  il  y  en  aura  du  sang  royal  de  France ,  mieux  ce  sera  (2).  » 

Jeanne,  en  effet,  attachait  une  haute  importance  à  la  présence  du 

(1)  Jeanne ,  fille  du  duc  d'Orléans  el  disabelle  de  France. 

(2)  Qoanto  plures  erant  de  sanguine  régis  Francis  insimul ,  tanto  melius  (Procès  de  Jeanne 
d'Arc,  vol.  5,  p.  91). 
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duc  d'Alençon  auprès  de  Charles  VU  :  d'abord,  comme  elle  le  dit  ici, 
parce  qu*il  était  de  la  maison  royale  de  France,  et  que  presque  tous 
les  princes  du  sang  étaient  absents,  ou  même  dans  le  parti  ennemi; 
mais  ensuite  elle  avait  une  autre  raison  plus  personnelle  au  duc,  et 
que  nous  trouvons  parfaitement  expliquée  dans  les  mémoire  du 
maître-d'hôtel  de  ce  prince. 

«  Ou  mois  de  mars  précédent,  nous  dit  Perceval  de  Cagny,  après 
»  ce  qu'elle  fut  arrivée  devers  le  roy  à  Chinon,  entre  les  autres  affai- 
»  res  qu'elle  disoit  avoir  de  par  Ihésus,  elle  disoit  que  le  bon  duc 
»  d'Orléens  estoit  de  sa  charge,  et  ou  cas  qu'il  ne  revendroit  par 
»  deçà,  elle  airoit  moult  de  paine  de  le  aler  quérir  en  Engleterre.  Et 
»  avoit  très  grant  joye  de  soy  employer  ou  recouvrement  de  ses  pla- 
»  ces.  Et  à  l'occasion  de  l'amitié  et  bon  vouloir  que  elle  avoit  au  duc 
»  d'Orléens,  et  aussi  que  ce  estoit  partie  de  sa  chaîne,  elle  se  fit  très 
»  acointe  du  duc  d'Atcnçon  qui  avoit  épousé  sa  fille.  Et  ne  fut  gaires 
»  après  sa  venue  à  Chinon,  que  elle  ala  veoir  la  duchesse  d*AlençoQ 
»  en  l'abbaye  de  Saint-Flourent,  près  Saumur,  là  où  elle  estoit  lo- 
»  giéc.  Diu  sçait  la  joye  que  la  mère  dudit  d'Alençon ,  lui  et  laditte 
»  fille  d'Orléens,  sa  femme,  lui  firent  par  m  ou  iv  jours  qu'elle  ftit 
»  audit  lieu.  Et  après  ce,  tousjours  depuis,  se  tint  plus  prouchaine 
»  et  acointe  du  duc  d'Alençon  que  de  nul  autre,  et  tousjours  en  par- 
»  tant  de  lui  l'appeloit  mon  beau  duc,  et  non  autrement  »  (t). 

En  effet,  à  partir  de  ce  moment,  Jeanne  et  le  duc  furent  unis  l'un 
à  l'autre  comme  de  véritables  compagnons  d'armes;  et  si  ce  nest 
pendant  le  siège  d'Orléans,  auquel  le  duc  ne  put  prendre  part,  ils  ne 
se  séparèrent  presque  jamais,  jusqu'au  moment  où  l'armée  royale 
fut  en  partie  licenciée  après  l'attaque  malheureuse  contre  Paris. 

Cependant  on  aurait  tort  de  croire  que  ce  voyage  à  Saint-Florent 
fût  une  simple  visite  de  politesse  ou  de  curiosité.  Jeanne  se  montra 
toujours  trop  exclusivement  occupée  des  grands  intérêts  de  sa  mis- 
sion, pour  qu'une  pareille  supposition  puisse  être  admise  ;  d'ailleurs 
il  ne  paraît  guère  possible  de  douter  que  la  Pucelle,  en  se  rendant 
auprès  des  deux  duchesses,  n'ait  voulu  surtout  hâter  l'interminable 
affaire  de  la  rançon,  qui  empêchait  totgours  le  duc  de  rejoindre 
l'armée  où  sa  présence  devenait  plus  que  jamais  nécessaire. 

En  effet,  depuis  l'exil  du  connétable  de  Richemont,  il  semblait 
impossible  de  réunir  en  corps  régulier  tant  de  braves  capitaines,  qui 
servaient  le  roi  avec  courage  et  dévouement,  mais  qui  tous  avaient 
un  droit  égal  au  commandement  et  étaient  assez  habitués  à  n'obéir 
qu'à  eux-mêmes.  Il  fallait  donc  un  chef  à  qui  sa  naissance  assurât 

(1)  Procès  de  Jeanne  d'Arc,  vol.  4 ,  p.  10, 
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le  commandement  sans  aucun  conteste,  si  Ton  voulait  former  une 
armée  qui  pût  servir  d'escorte  au  roi  dans  sa  marche  vers  Reims.  Le 
duc  d'Alençon  pouvait  seul  satisfaire  à  ce  besoin. 

Malgré  les  efforts  de  Jeanne,  il  ne  put  cependant  être  libéré  assez 
tôt,  pour  prendre  une  part  active  à  la  défense  d'Orléans,  et  dut  se 
contenter  de  préparer  les  convois  destinés  à  ravitailler  cette  place; 
mais  quand  la  jeune  héroïne,  victorieuse  des  Anglais  qui  avaient 
abandonné  le  siège,  revint  presser  Charles  de  se  mettre  en  marche 
pour  aller  se  faire  couronner  à  Reims ,  le  duc  était  libre  et  prêt  à 
partir  pour  lui  servir  d'aide-de-camp,  sous  le  nom  plus  relevé  de 
généralissime  de  l'armée. 

Le  roi,  toij^ours  indolent,  résista  longtemps  aux  pressantes  solli- 
citations de  l'héroïque  Pucelle.  Les  plus  intrépides  capitaines,  habi- 
tués aux  règles  de  la  guerre ,  admettaient  eux-mêmes  difficilement 
une  semblable  entreprise,  à  travers  un  pays  entièrement  au  pouvoir 
de  l'ennemi. 

Charles  céda  enfin  à  l'enthousiasme  de  Jeanne,  et  convoqua  de 
nouveau  le  ban  ôt  l'arrière-ban  de  ses  guerriers,  pour  former  un  corps 
d'armée  capable  de  protéger  sa  marche.  Le  rendez-vous  ayant  été 
fixé  à  Gien,  Jeanne  se  hâta  d'aller  chercher  le  duc  d'Alençon.  Lors- 
que le  duc  quitta  sa  femme,  la  duchesse  dit  à  Jeanne,  qu'elle  crai- 
gnait beaucoup  pour  son  époux;  que  naguères  il  était  prisonnier,  et 
que  tant  d'argent  avait  été  sacrifié  pour  sa  rançon,  qu'elle  l'eût  vo- 
lontiers prié  de  rester.  Alors  Jeanne  répondit  :  «  Madame,  ne  crai- 
gnez rien.  Je  vous  le  ramènerai  sain  et  dans  un  état  tel  qu'il  est,  et 
même  mieux.  »  Sur  cette  promesse,  la  duchesse  fut  rassurée;  et  ce 
n'était  pas  une  promesse  vaine  que  faisait  la  Pucelle,  car  pendant 
toute  l'expédition  de  Reims,  elle  veilla  sur  le  duc  avec  plus  de  soin 
que  sur  elle-même.  Au  siège  de  Jargeau,  elle  l'avertit  qu'il  y  avait 
danger  à  la  place  où  il  était,  et  à  peine  s'était-il  retiré  qu'un  boulet 
emporta  la  tête  d'un  gentilhomme  angevin  qui  se  tenait  au  même 
lieu.  Aussi  Jeanne  se  plaisait,  dans  les  moments  les  plus  périlleux,  à 
rappeler  au  duc  cette  promesse  qu'elle  avait  faite  à  la  duchesse.  Au 
même  siège  de  Jargeau,  elle  voulait  livrer  l'assaut  contre  l'avis  de 
tous  les  capitaines.  Rien  ne  put  la  retenir,  elle  partit  en  avant  en 
criant  :  «  A  l'assaut!  »  Comme  le  duc  d'Alençon  hésitait  encore,  elle 
lui  dit  :  «  Ah  !  gentil  duc,  as-tu  peur?  ne  sais-tu  pas  que  j'ai  promis 
à  ta  femme  de  te  ramener  sain  et  sauf?  »  (1) 

Le  duc  partit  donc  avec  Jeanne  d'Arc ,  le  roi  le  nomma  son  lieu- 
tenant-général, et  lui  donna  le  commandement  en  chef  de  son 
« 

(1)  Procès  de  réhabilitation  de  Jeanoe  d*Arc.  Déposition  da  duc. 
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armée,  «  lui  recommandant  expressément  qu'il  usast  et  feist  enliè- 
»  rement  par  le  conseil  de  la  Pucelle.  » 

Nous  ne  les  suivrons  point  dans  celte  expédition  glorieuse,  si 
heureusement  couronnée  par  le  sacre  du  roi.  L'honneur  de  celte 
marche  triomphale  appartient  à  la  Pucelle;  remarquons  seulement 
que ,  pendant  la  roule ,  le  duc  d'Alençon  fut  constamment  à  côté 
de  Jeanne;  c'est  assez  dire  qu'il  se  trouva  partout  où  il  y  eut  de  bons 
coups  à  donner.  Le  17  juillet  1429,  le  roi  fut  sacré  dans  la  cathédrale 
de  Reims  :  ce  fut  le  duc  d'Aleuçon  qui  l'arma  chevalier,  et  ce  même 
prince  assista  au  sacre,  comme  pair  de  France,  à  la  place  du  duc  de 
Bourgogne  absent.  Après  cette  cérémonie,  Jean  resta  encore  à  Far- 
mée  jusqu'au  21  septembre.  Charles,  alors  de  retour  à  Gien  après 
l'altaque  contre  Paris,  laissa  s'éloigner  une  partie  de  ses  soldats. 
Le  duc  d'Alençon  en  profita  pour  rentrer  chez  lui.  «  11  s'en  alla  de- 
»  vers  sa  femme  el  en  sa  vicomte  de  Beaumont,  et  les  autres  capi- 
»  taines  chascun  en  sa  frontière;  et  la  Pucelle  demeura  devers  le  roy, 
»  moult  ennuyée  du  département.  » 

Peu  de  temps  après,  désirant  recouvrer  ses  possessions  en  Nor- 
raandie,  et  d'ailleurs  persuadé  que  c'était  lèi  qu'il  fallait  attaquer  Ifô 
Anglais,  il  assembla  des  troupes  vers  les  Marches  de  Bretagne  et  du 
Maine  ;  mais  comme  il  savait  que  le  meilleur  moyen  de  réunir  un 
grandftombre  de  gensd'armes  sous  sa  bannière,  était  d'avoir  avec  lui  la 
Pucelle,  il  pria  le  roi  de  la  lui  envoyer.  La  Trémouille  s'opposa  à 
cette  demande,  et  le  duc,  privé  des  secours  sur  lesquels  il  avait 
compté,  ne  paraît  psks  alors  avoir  rien  fait  d'important. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  en  Normandie  qu'il  éprouva  l'inconstance 
de  la  forlune;  nous  arrivons  à  une  époque  de  sa  vie  où  des  embarras 
bien  plus  sérieux  viennent  compliquer  sa  position.  Cette  vie,  jus- 
que-là noble  et  droite  comme  celle  d'un  franc  guerrier,  fut  de  moi- 
tié trop  longue;  et  nous  allons  voir  désormais  notre  malheureux  duc 
s'égarer,  presqu'à  chaque  pas,  dans  les  aventures  hasardeuses  d'un 
esprit  turbulent  et  même  conspirateur,  qui  doivent  faire  sa  honte  et 
causer  sa  perte.  Il  débuta  dans  cette  voie  par  une  guerre  contre  le 
duc  de  Bretagne,  son  oncle. 

On  avait  promis  100,000  francs  à  Marie  de  Bretagne  en  la  mariant, 
et,  au  nom  de  sa  mère,  le  duc  d'Alençon  réclamait  depuis  longtemps 
un  dernier  paiement  de  cette  somme.  Jean  VI,  frère  de  Marie,  diffé- 
rant toiyours  de  le  satisfaire,  il  eut  recours  à  la  ruse  pour  obtenir 
son  argent,  et  voici  comment  il  s'y  prit.  En  1431,  k  Noél,  des  fétcs 
avaient  lieu  à  Nantes,  à  l'occasion  du  mariage  du  comte  de  Montfort, 
fils  aîné  du  duc  de  Bretagne.  Le  duc  d'Alençon  s'y  rendit  sous  pré- 
texte de  visiter  son  oncle  et  prendre  part  à  ces  réjouissances,  mais 
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avec  rintention  secrète  de  s'emparer  de  quelqu'ôtage  important,  afin 
de  se  faire  rendre  ce  qui  lui  était  dû.  Il  parait  qu*il  s'attaqua  d'abord 
à  son  cousin,  le  comte  de  Montfort,  et  qu'il  essaya  de  l'attirer  hors  de 
la  ville  pour  s'assurer  de  sa  personne;  mais  il  ne  put  y  réussir. 
Courses  de  chevaux,  chasse  au  vol  et  à  courre,  tout  fut  mis  en 
œuvre  :  le  hasard  voulut  qu'il  ne  parvint  même  pas  à  dérober  un  seul 
instant  le  prince  aux  regards  de  son  père. 

Désespérant  de  pouvoir  enlever  son  cousin,  il  résolut  de  se  retirer. 
Quand  il  prit  congé  de  son  oncle,  celui-ci,  pour  lui  faire  honneur, 
chargea  son  chancelier,  Jean  de  Halestroit,  évéque  de  Nantes,  de  le 
reconduire.  Le  duc  d'Âlençon  jugea  tout  d'abord  que  le  hasard  le 
servait  mieux  que  son  adresse,  et  il  résolut  d'en  profiter.  Sous  pré- 
texte de  demander  au  chancelier  des  avis  sur  le  gouvernement  de 
ses  seigneuries,  il  l'engage  à  l'accompagner  jusqu'à  la  ftrontiëre  de 
Bretagne.  Après  l'avoir  franchie,  il  déclare  au  prélat  que  son  oncle 
ne  le  payant  point,  il  ne  peut  mieux  faire,  pour  obtenir  justice,  que 
de  retenir  prisonnier  celui-là  même  qui  menait  toutes  ses  affaires. 
Là-dessus,  il  conduit  le  chancelier  au  château  de  La  Flèche ,  en  lui 
exprimant  son  regret  d'avoir  été  contraint  de  se  saisir  de  sa  per- 
sonne; il  est  bien  persuadé  que  le  duc  de  Bretagne  ne  le  laissera  pas 
longtemps  en  otage. 

Jean  VI,  immédiatement  averti  de  l'entreprise  audacieuse  de  son 
neveu,  en  fut  extrêmement  irrité.  Il  s'adressa  d'abord  au  roi  de 
France  et  à  la  reine  de  Sicile  (1),  les  priant  de  lui  faire  rendre  jus- 
tice par  le  duc  d'Alençon.  Le  connétable  de  Richemont,  frère  et 
oncle  des  deux  ducs,  s'entremit  également  pour  rétablir  la  paix; 
mais  tout  fût  inutile,  le  duc  d'Alençon  ne  voulut  pas  rendre  son 
prisonnier  à  moins  que  le  duc  de  Bretagne  ne  le  payât.  Il  fallut  en 
venir  aux  mains. 

Le  prince  breton  leva  immédiatement  des  troupes,  à  Rennes  et 
dans  les  environs,  en  donna  le  commandement  au  comte  de  Laval , 
son  gendre,  et  les  envoya,  à  demi-prêtes,  assiéger  Pouancé,  où  le 
duc  d'Alençon  se  trouvait  avec  sa  mère,  sa  femme,  et  peut-être 
même  son  prisonnier.  Cependant,  il  publiait  le  ban  et  l'arrière- 
ban  dans  tous  ses  états,  demandait  du  secours  aux  Anglais,  et  se 
rendait  lui-même  à  Châteaubriant,  afin  d'être  plus  à  portée  de  suivre 
les  opérations  du  siège.  La  guerre,  un  moment  apaisée  dans  nos 
contrées,  sembla  se  ranimer  plus  furieuse  que  jamais. 

Ce  fut  la  veille  des  Rois,  1432  (nouveau  style)  (2),  que  les  troupes 

(1)  Yolande  d'Aragon ,  veuve  de  Louis  III  duc  d'Anjou  et  roi  de  Sicile. 

(2)  On  doit  se  rappeler  que  Tannée  commençait  alors  à  Pâques. 
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bretonnes  arrivèrent  en  face  de  Pouancé;  elles  passèrent  sur  la  glaœ 
la  petite  rivière  de  la  Verzée ,  et  commencèrent  aussitôt  à  investir 
le  ch&teau,  malgré  le  froid  excessif  qui  les  tourmentait  et  malgré 
le  dénuement  presqu'absolu  où  les  avait  réduites  leur  départ  trop 
précipité. 

Le  château  de  Pouancé  est  bâti  sur  une  colline  qui  s^abaisse  au 
sud-ouest  jusqu^au  bord  de  la  Verzée.  L'attaque  commença  par  la 
partie  inférieure,  c'est-à-dire  du  côté  de  la  Bretagne.  La  place  était 
défendue  par  un  très  petit  nombre  de  soldats  commandés  par  le 
bâtard  de  Bourbon  et  par  le  sieur  de  Saint-Pierre  ;  aussi,  le  duc 
d'Alençon,  voyant  bien  qu'il  lui  était  impossible  de  résister  avec 
d'aussi  faibles  forces,  profita  de  ce  que  les  ennemis  n'avaient  pu  in- 
vestir entièrement  sa  forteresse  :  il  sortit  dès  le  lendemain,  accom- 
pagné de  six  personnes  seulement,  et  s'en  alla  à  Châteaugontier 
préparer  des  secours  pour  les  assiégés. 

Argvé  à  Châteaugontier,  il  y  trouva  son  lieutenant ,  le  fameux 
Ambroise  de  Loré,  et  l'envoya  aussitôt  à  la  Guerche,  pour  défendre 
cette  place  contre  les  Bretons,  et  en  même  temps  pour  inquiéter 
ceux  qui  faisaient  le  siège  de  Pouancé.  Cet  habile  capitaine,  l'un  des 
premiers  hommes  de  guerre  de  son  temps,  ne  fût  pas  plutôt  arrivé 
à  la  Guerche,  qu'il  se  mit  à  courir  le  pays.  Un  matin,  profitant  d'une 
occasion  favorable,  il  introduisit  dans  le  château  assiégé,  par  une 
poterne  située  au-dessus  des  assiégeants,  quarante  bons  soldats  qui 
fortifièrent  la  garnison  et  la  mirent  en  état  de  faire  face  à  l'ennemi. 
Le  duc  de  Bretagne  fut  très  mécontent  de  ce  secours  survenu  aux 
assiégés,  mais  il  n'abandonna  pas  pour  cela  son  entreprise;  au  con- 
traire, il  envoya  de  nouveaux  renforts,  et  donna  l'ordre  de  pousser 
le  siège  avec  plus  de  vigueur  que  jamais. 

C'est  alors  que  Georges  Reguemen,  écuyer  anglais,  qui  était  à 
Vannes,  fût  envoyé  à  Pouancé,  avec  sa  compagnie,  composée  de 
soixante  hommes  d'armes  et  quarante  archers;  on  lui  donna  en 
outre,  pour  batlre  la  place,  quatre  petits  canons  en  cuivre  et  diffé- 
rents autres  canons,  dont  un  grand  en  fer,  avec  vingt-<iuatre  boulets 
en  pierre  pour  celui-ci.  Trois  autres  capitaines  anglais,  lord  Villou- 
ghby,  le  sieur  de  Scales  et  Jean  Faltosf ,  qui  couraient  la  Bretagne 
avec  leurs  compagnies,  y  furent  également  envoyés. 

Les  Bas-Bretons  vinrent  en  grand  nombre  sous  la  conduite  de 
l'amiral  et  du  président  de  Bretagne;  le  vicomte  de  Rohan  y  ammia 
cinq  cent  soixante-cinq  hommes  d'armes  et  trois  cent  vingt  archers; 
le  maréchal  de  Dinan  deux  cent  cinquante  lances  et  cent  quatre- 
vingt-trois  archers,  etc.;  on  put  croire  un  moment  que  toute  la  Bre- 
tagne allait  se  ruer  sur  le  château  de  Pouancé.  Ce  fut  un  siège  dans 
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toutes  les  règles;  les  travaux  d*approche  furent  principalement  diri- 
gés par  Jehan  Moraud  et  Georges  d'Audibon. 

li  y  eut  des  mines,  des  sapes,  des  assauts  nombreux;  tout  le  pajrs 
fiit  en  feu. 

Les  garnisons  de  la  Guerche,  de  Craon,  de  Chàteaugontier,  qui 
tenaient  pour  le  duc  d'AIençon,  battirent  souvent  les  partis  ennemis 
qui  couraient  la  campagne. 

Georges  Reguemen  s'était  établi  au  Plessis-Bon-Enfànt,  autrement 
le  Plessis-Guérif ,  près  la  Guerche;  il  y  fut  surpris,  battu  par  la  gar- 
nison de  cette  dernière  ville,  et  y  perdit  presque  toute  sa  compagnie. 

Jean  Levoyer,  Alain  Chasteigner,  etc.,  furent  pris  par  la  garnison 
de  Craon;  Georges  Levoyer,  par  celle  de  Chàteaugontier;  Jean  de 
Baulac ,  par  celle  de  la  Guerche.  Le  connétable  de  Richement  vint 
aussi,  à  la  prière  de  son  flrère,  prendre  part  aux  travaux  du  siège; 
mais,  quoique  depuis  deux  ans  en  guerre  avec  le  roi  de  France ,  ce 
ne  fût  pas  sans  une  vive  douleur  que  cet  infatigable  ennemi  des 
Anglais  s'associa  à  une  entreprise  dont  le  succès  pouvait  livrer  à  ces 
ennemis  de  la  France  Timportante  forteresse  de  Pouancé. 

Cependant  le  duc  d'Alençon  ne  s'oubliait  pas,  et  travaillait  active- 
ment à  se  procurer  des  alliés,  à  réunir  des  secours.  Le  duc  de  Bre- 
tagne s'était  adressé  aux  Anglais,  il  eut  recours  aux  Français:  la 
lutte  engagée  déjà  sur  d'autres  points ,  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre ,  reparut  sous  les  murs  de  Pouancé  ;  de  nouvelles  levées  furent 
faites  à  Chàteaugontier,  et  en  même  temps,  le  duc  de  Bourbon  et 
quelques  autres  seigneurs,  amis  du  duc  d'Alençon,  lui  envoyèrent 
deux  mille  hommes  d'armes  et  de  trait. 

Avec  ces  forces,  celui-ci  se  crut  en  mesure  de  faire  lever  le  siège; 
mais,  après  un  combat  très  sanglant ,  il  fut  repoussé  et  mis  en  dé- 
route par  les  assiégeants,  qui,  encouragés  par  ce  succès,  recommen- 
cèrent avec  plus  d'ardeur  que  jamais  leurs  attaques  contre  la  ville 
et  le  château. 

Cependant  le  siège  s'avançait,  et  le  nombre  des  Bretons  s'augmen- 
tait tous  les  jours.  Le  connétable,  qui  commandait  le  siège,  fût 
effrayé  du  danger  qui  menaçait  les  dames  restées  dans  la  forteresse; 
il  se  rappela  que  l'une  était  la  sœur  et  l'autre  la  femme  de  son  neveu 
et  il  d^ira  les  sauver  des  horreurs  d'une  ville  prise  d'assaut.  Dans 
ce  but,  il  fit  appeler  un  gentilhomme  de  la  ville,  nommé  Guillaume 
de  Saint-Aubin,  qu'il  connaissait  pour  l'avoir  vu  autrefois  parmi  les 
hommes  d'armes  du  duc  d'Alençon,  et  il  l'envoya  à  la  Guerche  vers 
Ambroise  de  Lpré,  afin  que  celui-ci  put  instruire  le  duc,  son  maître, 
du  triste  état  de  ses  affaires  et  de  la  nécessité  qu'il  y  avait  pour  lui 
de  demander  la  paix  à  son  oncle. 
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De  Loré  ayant  obtenu  un  sauf-conduit,  se  rendit  aussitôt  à  Ghâ* 
teaugontier,  d'où  le  duc  d'Alençon ,  auquel  il  avait  fait  connaître  la 
position  des  assiégés,  le  renvoya  à  Chàteaubriant  avec  des  lettres 
d'excuses  qui  apaisèrent  la  colère  du  duc  de  Bretagne  et  le  disposè- 
rent à  entrer  en  accommodement.  La  paix  fut  négociée  par  l'inter- 
médiaire des  comtes  de  Richement  et  d'Etampes.  Le  duc  d*Alençon 
dut  rendre  la  liberté  au  chancelier  et  dédommager  convenablement 
ce  prélat,  ainsi  que  le  chapitre  de  Nantes,  qui  s'était  porté  deman- 
deur en  réparation  d'injures.  11  s'obligea  en  outre  à  rendre  sans  ran- 
çon les  prisonniers  anglais  et  bretons  qui  étaient  à  Pouancé  et  à  La 
Guerche ,  et  à  remettre  cette  dernière  ville  au  duc  de  Bretagne ,  qui 
devait  la  garder  pendant  un  an. 

Le  siège  fut  levé  le  26  février  1432,  et  le  jour  fut  fixé  pour  se  trou- 
ver à  Chàteaubriant,  où  la  réconciliation  se  fit  entre  l'oncle  et  le 
neveu.  Les  deux  princes  réglèrent  leurs  comptes ,  par  lesquels  le 
Breton  se  trouva  redevable  de  15,000  livTes,  quil  paya  peu  après. 

Depuis  lors  les  deux  ducs  paraissent  avoir  vécu  en  bonne  intellir 
gence  ;  si  ce  n'est  peut-être  en  1437,  quand  celui  de  Bretagne  se  fit 
donner  la  permission,  sans  doute  un  peu  forcée,  de  mettre  une 
garnison  bretonne  dans  la  ville  et  le  ch&teaù  de  La  Guerche  à  cause 
de  l'importance  de  cette  place ,  qui  était  frontière  des  ennemis. 

Débarrassé  de  cette  malheureuse  affaire  de  Pouancé,  Jean  d'Alen- 
çon  put  reprendre,  dans  le  Bas-Haine,  la  guerre  contre  les  Anglais, 
qui  avaient  mis  à  profit  son  absence.  Alors  eurent  lieu  de  brillants 
exploits  de  son  lieutenant  ou  maréchal  Arabroise  de  Loré;  mais 
comme  notre  duc  n'y  eut  généralement  qu'une  part  fort  indirecte , 
nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  ici.  Cependant  en  1434,  le  comte 
d' Arondel ,  qui  commandait  les  Anglais  dans  le  Haine ,  ayant  mis 
le  si^e  devant  la  forteresse  de  Saint-Célerin,  le  duc  d'Alençon  mar- 
cha en  personne,  avec  de  Loré,  contre  les  ennemis;  mais  ils  ne 
purent  empêcher  la  place  d'être  prise.  De  Saint-Célerin ,  le  général 
anglais  marcha  contre  Sillé-le-Guillaume,  dont  il  fit  le  siège.  Jean  H, 
en  compagnie  du  connétable  de  Richennont  et  d'un  grand  nombre 
de  chevaliers  manceaux,  accourut  au  secours  de  cette  ville,  et  les 
Anglais  furent  d'abord  obligés  de  se  retirer,  mais  ils  revinrent  peu 
de  temps  après,  prirent  Sillé,  et  delà  passèrent  en  Apjou  où  ils 
pénétrèrent  jusqu'aux  portes  d'Angers. 

Le  duc  d'Alençon ,  toijyours  bon  serviteur  du  roi  de  France,  con- 
tinua ainsi  de  guerroyer  par  lui-même  ou  par  ses  gens  d'armes, 
contre  les  ennemis  du  royaume  jusque  vers  la  fin  de  l'année  1439; 
mais  alors ,  il  se  laissa  entraîner  dans  la  révolte  de  la  Praguerie,  qui 
devint  pour  lui  l'école  funeste  où  il  apprit  ce  métier  de  conspirateur 
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qu'il  pratiqua  dans  la  suite  avec  une  si  déplorable  persévérance. 

La  longue  guerre  de  la  rivalilé  de  la  France  et  de  FAngleterre , 
sous  les  règnes  de  Charles  VI  et  Charles  VII ,  avait  vu  repardtre  ces 
compagnies  d'aventuriers,  pour  qui  la  guerre  est  un  métier,  et  le 
pillage  un  moyen  ordinaire  d'existence.  Les  braves  capitaines  de  ces 
Ecorcheurs  étaient  alors  la  principale  ressource  des  rois  pour  former 
leurs  armées,  et  ils  étaient  ainsi  obligés  de  les  ménager. 

D*un  autre  côté,  les  princes  et  les  hauts  seigneurs  protégeaient, 
eux  aussi,  les  brigandages  de  ces  routiers,  dont  Us  voulaient  se  mé- 
nager Tappui ,  danp  le  cas  où  le  roi  viendrait  à  attaquer  leur  vieille 
indépendance  féodale  qu'ils  avaient  pu  ressaisir,  du  moins  en  grande 
,  partie ,  pendant  les  désordres  de  la  guerre.  Ces  compagnies  purent 
donc  se  livrer  sans  obstacle  à  tous  les  brigandages. 

De  plus,  il  arriva,  comme  c'est  l'ordinaire,  qu'elles  devinrent  plus 
lâches  en  face  de  l'ennemi ,  à  mesure  qu'elles  se  montrèrent  plus 
insolentes  et  plus  avides  à  l'égard  des  populations  désarmées  :  on  ne 
pouvait  plus  les  tenir  campées  à  la  frontière.  Le  siège  d'Avranches , 
en  1439,  offre  un  bien  déplorable  exemple  de  ces  désordres.  Le  con- 
nétable et  le  duc  d'Alcnçon  se  présentèrent  devant  cette  place  au 
temps  de  Noël  1439.  Malheureusement  leur  armée  était  toute  com- 
posée de  ces  compagnies  d'écorcheurs.  Comme  on  ne  pouvait 
les  payer,  elles  s'en  dédommageaient  en  pillant  le  pays;  l'indisci- 
pline devint  telle  que  souvent  le  connétable  n'avait  pas  quatre  à  cinq 
cents  hommes  pour  garder  son  camp  pendant  la  nuit.  Il  ne  fut  pas 
difficile  aux  Anglais  de  secourir  une  place  aussi  mal  attaquée ,  et 
bientôfle  connétable,  resté  presque  seul,  dût  se  retirer,  abandon- 
nant tout  l'attirail  du  siège  faute  de  bras  pour  l'emporter. 

Charles  VII  était  à  Angers  quand  il  apprit ,  de  la  bouche  même  de 
Richement (1),  le  triste  résultat  du  siège  d'Avranches;  il  s'en  montra 
fort  irrité  et  se  confirma  plus  que  jamais  dans  la  volonté  de  répri- 
mer de  semblables  abus.  Déjà  le  2  novembre  1439,  il  avait  porté  ses 
fameuses  ordonnances  sur  les  gens  de  guerre;  ce  dernier  scandale 
l'excita  à  en  poursuivre  l'exécution  avec  une  nouvelle  activité;  mais 
au  moment  où  il  croyait  avoir  enfin  réalisé  ces  réformes  tant  dési- 
rées ,  il  apprit  tout-à-coup  que  les  ducs  de  Bourbon  et  d' Alençon , 
accompagnés  des  comtes  de  Vendôme  et  de  Dunois ,  avaient  quitté 
la  cour  et  s'étaient  retirés  à  Blois ,  pour  protester  contre  le  gouver- 
nement du  roi  de  France.  L'instigateur  secret  de  cette  coupable 
entreprise  était  Georges  de  la  Trémouille.  Cet  ancien  favori  disgracié 
exploitait  ainsi  le  mécontentement  des  gens  de  guerre ,  dans  le  but 

(1)  Mémoires  du  coonétable  de  Richemont. 
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d'amener  une  nouvelle  révolution  gouvernemditale  qui  pourrait  lo 
rétablir  dans  son  ancienne  faveur,  ou  au  moins  le  venger  de  Riche- 
mont,  son  ennemi  mortel. 

Les  princes ,  en  effet ,  s'entendirent  avec  les  chefs  des  routiers ,  le 
bâtard  de  Bourbon,  Antoine  de  Chabaunes,  Blanchefort,  etc.,  et  ceux- 
ci  ,  quittant  aussitôt  leurs  postes  des  firontiëres,  dirigèrent  leurs  gens 
sur  Blois  et  sur  Tours. 

Quant  au  duc  d'Alençon,  il  se  rendit  à  Niort,  où  était  le  Dauphin, 
et  il  fut  chargé  d'entraîner  dans  la  révolte  ce  jeune  prince,  qui  était 
son  filleul. 

Le  danger  était  grand;  mais  le  roi,  guidé  par  les  ss^es  conseils  de 
Richémont,  déploya,  malgré  son  naturel  indolent,  une  activité  et 
une  énergie  qui  le  sauvèrent.  La  crainte  des  armées  du  roi  empêcha 
les  provinces  de  se  soulever,  et  la  Praguerie  ne  s'étendit  guère  au- 
delà  du  Bourbonnais  et  d'uçe  partie  du  Poitou.  Il  ne  parait  même 
pas  que  le  duc  d'Alençon  y  ait  engagé  ses  possessions  du  Maine  et 
Bas-Ai^ou.  C'était  un  coup  manqué.  Le  seul  succès  obtenu  par  les 
révoltés  fut  la  surprise  de  Saint-Haixent  par  le  duc  d'Alençon  et  Jean 
de  La  Roche ,  encore  furent-ils  obligés  d'abandonner  cette  ville  à 
l'approche  du  roi. 

Le  brave  Dunois ,  qui  devait  se  sentir  mal  à  l'aise  dans  un  parti  de 
révoltés ,  fit  de  bonne  heure  sa  paix  avec  Charles  VIL  Le  duc  d'Alen- 
çon suivit  bientôt  son  exemple  et ,  profitant  de  l'intervention  de 
Charles  d'Artois,  comte  d'£u,  il  fit  sa  paix  séparée;  enfin,  le  19 
juillet  1440,  Bourbon  et  le  Dauphin  rentrèrent  dans  le  devoir,  et  la 
Praguerie  fut  terminée. 

Notre  Jean  II,  que  ses  intérêts,  aussi  bien  que  son  honneur^  appe- 
laient à  combattre  les  Anglais,  reparut  contre  eux  après  la  triste 
affaire  de  la  Praguerie.  Ce  fut  alors  pour  lui  une  période  glorieuse 
pendant  laquelle  il  servit  fidèlement  le  roi  en  Apjou,  dans  le  Maine 
et  dans  la  Normandie. 

Vers  1443,  le  duc  de  Somraerset,  qui  commandait  les  Anglais  en 
France,  parcourut  le  Maine  et  l'Ai^ou  à  la  tète  d'une  armée  de  38,000 
hommes;  il  vint  se  loger  aux  portes  mêmes  d'Angers,  dans  le  faubourg 
Saint-Nicolas,  en  repartit  dès  le  lendemain,  descendit  vers  le  Bas-An- 
jou, et  enfin,  alla  mettre  le  siège  devant  Pouancé.  Cette  ûlle,  bien 
fortifiée  pour  le  temps ,  arrêta  les  ennemis  pendant  plusieurs  jours, 
quelques-uns  disent  même  pendant  deux  mois. 

Le  connétable  était  en  Bretagne  quand  il  apprit  la  nouvelle  de  ce 
siège;  il  accourut  promptement  au  secours  de  la  place.  De  son  côté, 
le  duc  d'Alençon  vint  à  Châteaugontier  préparer  des  troupes  pour 
aller  défendre  sa  baronnie  de  Pouancé. 
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Le  connétable  ayant  réuni  des  troupes  dans  les  environs  d* Angers 
et  mandé  à  Châleaugoniier  toutes  celles  qui  pouvaient  le  rejoindre, 
vint  lui-même  dans  cette  dernière  ville  trouver  son  neveu ,  pour  se 
concejiler  avec  lui  sur  les  moyens  de  sauver  la  place  assiégée.  En 
même  temps,  le  maréchal  de  Lohéac,  le  sire  de  Bueil,  Louis  do 
Bueil,  son  frère,  le  seigneur  de  la  Varenne,  etc.,  s^étant  concertés 
entre  eux ,  arrivèrent  à  Ch&teaugontier  avec  Tintention  d'aller  com- 
battre les  Anglais. 

Us  communiquèrent  leur  plan  au  connétable,  qui  Vapprouva; 
mais  comme  celui-ci  ne  croyait  pas  encore  avoir  des  forces  suffi- 
santes pour  attaquer  Tannée  si  puissante  des  Anglais,  il  engagea  ces 
capitaines  k  attendre  au  lendemain ,  leur  promettant  de  se  joindre  à 
eux  avec  toutes  les  troupes  qui  étaient  alors  à  Chàteaugontier,  ren- 
forcées de  nouvelles  compagnies  qu'il  attendait  le  jour  même.  Les 
seigneurs,  qui  croyaient  leur  projet  infaillible  et  qui  peut-^tre  ne 
voulaient  pas  en  partager  la  gloire  avec  le  connétable ,  refusèrent 
d'attendre. 

ns  partirent  sur  les  quatre  heures  du  soir,  et  allèrent  coucher  au 
Baurg'Neuf'SaifU-QuefUin(i\  village  ë  moitié  route  de  Chàteaugon- 
tier à  Pouancé;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  repentir  de  leur  im- 
prudente précipitation.  Mathago  ou  Mathew  Gough,  qui  commandait 
une  division  de  l'armée  anglaise ,  ayant  été  averti  de  leur  marche, 
Tint  au-devant  d'eux,  et  les  surprit  la  nuit  dans  leurs  logements.  11 
les  attaqua  brusquement  sans  leur  donner  le  temps  de  se  reconnaître 
et  les  mit  dans  une  déroute  complète. 

Cet  échec  n'influa  en  rien  sur  le  sort  de  Pouancé  ;  les  assiégés  con- 
tinuèrent à  se  défendre  avec  tant  de  courage  que  les  Anglais,  déses- 
pérant de  pouvoir  s'emparer  de  cette  place,  renoncèrent  è  leur 
entreprise  et  allèrent  investir  La  Guerche,  où  ils  espéraient  être  plus 
heureux.  Bourdigné  prétend  que  le  duc  d'Alençon ,  k  la  tète  d'un 
grand  nombre  de  seigneurs  manceaux  et  angevins,  vengea  inconti- 
nent la  défaite  de  Bourg-Neuf  et  repoussa  les  Anglais  jusqu'à  Beau- 
mont-le- Vicomte.  Cette  victoire,  si  elle  eut  lieu,  peut  bien  avoir 

(1)  Celle  expression  de  Bourdigné  doit  être  eiacle.  En  effet,  il  suffit  d*avoir  vu  le  bourg  do 
SaiDt-Ouentintt  le  village  de  Bourg-Neuf,  qui  en  est  distant  d*un  kilomètre,  pour  reconnaître  que 
ce  Bourg-Neuf  est  bien  plus  vieui  et  a  été  longtemps  beaucoup  plus  considérable  que  le  bourg  de. 
Saint-Quentin  actuel.  Une  des  anciennes  maisons  s'appelle  la  Cour  du  Bourg- Neuf  et  il  y  avait 
autrefois  dans  ce  village  une  vieille  chapelle  qui  aurait  bien  pu  être  paroisse  avant  l'église  du 
bourg  actuel . 

Celte  dernière  est  à  moitié  chemin ,  entre  le  Bourg-Neuf  et  le  château  de  Mortier-CroUe. 
N'aurait-elle  point  été  bàlie  pour  la  rapprocher  de  Morlier-CroUe  ?  Si  les  archives  de  cette 
dernière  baron  nie  n'étaient  pas  perdues  ou  détruites ,  ce  serait  une  question  à  étudier. 
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déterminé  la  levée  du  siège  de  Pouancé;  mais  dans  ce  cas,  ce  ne 
pourrait  être  qu'une  division  de  Farmée  anglaise  qui  aurait  ainsi  été 
repoussée  jusqu'à  Beaumont,  car  il  est  hors  de  doute  que  les  An- 
glais, en  quittant  Pouancé,  allèrent  s'emparer  de  La  Guerche.  Cette 
ville  appartenait  aussi  au  duc  d'Alençon  ;  mais  nous  avons  vu  plus 
haut  que  le  duc  de  Bretagne  s'était  chargé  de  la  défendre  et  devait  y 
entretenir  une  garnison.  Malheureusement  le  duc  François,  qui  avait 
succédé  depuis  peu  à  Jean  VI,  compta  trop  sur  l'ancien  traité  qui 
avait  existé  entre  celui-ci  et  les  Anglais ,  et  négligea  d'entretenir  la 
garnison.  De  leur  côté,  les  Anglais ,  voulant  se  dédommager  de  leur 
échec  devant  Pouancé,  et  allégua  que  François  n'avait  pas  renou- 
velé l'alliance  faite  entr'eux  et  son  père,  se  jetèrent  sur  La  Guerche 
qui,  prise  au  dépourvu ,  fut  obligée  de  se  rendre. 

Quelques  années  plus  tard,  l'épisode  lugubre  de  Gilles  de  Bretagne 
parut  aux  Anglais  une  circonstance  bonne  à  exploiter;  et  sous  pré- 
texte de  défendre  Gilles  contre  son  frère,  ils  se  disposèrent  à  envahir 
la  province.  Le  duc  François  eut  recours  à  Charles  VU  qui,  en  1447, 
lui  envoya  à  Redon  les  troupes  commandées  par  le  connétable  de 
Richement  et  par  le  duc  d'Alençon  ;  mais  il  ne  parait  pas  que  ce 
dernia:  soit  resté  longtemps  en  Bretagne ,  car  on  le  revoit  peu  de 
temps  après  en  Normandie,  où  il  se  signale  par  de  nouveaux  ex- 
ploits. 

Enfin,  en  1449,  ayant  pratiqué  des  intelligences  dans  la  ville,  il 
rentre  par  surprise  dans  Alençon,  que  les  Anglais  possédaient  depuis 
si  longtemps.  Ce  succès  et  beaucoup  d'autres  semblables,  obtenus  à 
la  même  époque  par  les  armées  françaises  en  Normandie,  détermi- 
nèrent la  conquête  définitive  de  cette  province ,  en  1450. 

Ce  fut  un  véritable  malheur  pour  le  duc  d'Alençon.  Jean  avait  be- 
soin de  la  guerre  pour  occuper  son  esprit  turbulent;  aussi  rendu  par 
la  paix  à  ses  pensées  aventureuses ,  il  ne  tarda  pas  à  se  jeter  dans  les 
conspirations. 

Nous  avons  vu  précédemment  quels  sacrifices  énormes  il  avait  dû 
faire  pour  se  tirer  des  mains  des  Anglais.  Depuis  lors  la  guerre  con- 
tinuelle, le  double  siège  de  Pouancé,  avaient  achevé  de  le  ruiner. 
Dans  cet  état  de  gêne  extrême,  il  eut  recours  au  roi  et  le  supplia  de 
lui  venir  en  aide ,  afin  surtout  qu'il  pût  retirer  des  mains  du  duc 
de  Bretagne  sa  baronnie  de  Fougères ,  qu'il  lui  avait  autrefois  enga- 
gée. Il  obtint  de  vaines  promesses  ;  mais  ce  fut  tout  (1).  Mécontent 
de  son  peu  de  succès,  il  espéra  trouver  mieux  auprès  des  Anglais  et 
c'est  ce  qui  le  porta  à  s'aboucher  avec  eux. 

(1)  Ârcliives  carieoses  de  l'iiisloire  de  France,  t.  1 ,  p.  139. 
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n  parait ,  par  le  piX>cès  fait  au  dac  d' Alençon ,  en  1458 ,  que  dès  la 
fin  de  1452,  il  avait,  par  le  moyen  d'un  Jacobin  du  couvent  d'Argen- 
tan, qui  était  son  confesseur,  d<^à  noué  des  inlelligences  avec  TÂn- 
gleterre.  Au  mois  d'août  1455,  un  héraut  anglais,  nommé  Hunting- 
ton ,  vint  à  La  Flèche  pour  s'entendre  définitivement  avec  lui.  Mal- 
heureusement  les  émissaires  du  duc  le  trahirent  :  un  nommé  Pierre 
Fortin ,  de  Dorafroot,  chargé  de  lettres  pour  le  roi  d'Angleterre,  alla 
les  remettre  à  Charles  VU,  qui  connut  ainsi  toute  la  conspiration. 

Le  roi ,  qui  marchait  contre  le  Dauphin  révolté,  était  alors  dans 
le  Bourbonnais.  Aussitôt  il  envoie  au  comte  Dunois  Tordre  d  arrêter 
le  duc,  qui  s'était  relire  à  Paris,  afin  de  donner  moins  de  prise  aux 
soupçons ,  au  moment  où  l'exécution  de  ces  projets  allait  com- 
mencer. Jean  fut  arrêté  le  jour  du  Sacre,  23  mai  1456,  et  conduit  à 
Melun  devant  le  connétable,  pour  y  être  interrogé  sur  les  crimes 
dont  on  l'accusait.  Mais  il  refusa  de  répoudre  à  d'autres  qu'au  roi  et 
aux  pairs  de  France,  alléguant  sa  qualité  de  prince  du  sang.  Le 
comte  de  Longueville  fut  alors  cfaa]^  de  le  conduire  à  Chantelle , 
en  Bourbonnais,  où  se  trouvait  le  roi,  qui  Ini^léclara  qu'il  lui  ferait 
faire  son  procès  dans  toutes  les  formes,  et,  en  attendant,  l'envoya, 
sous  bonne  garde ,  au  ch&teau  de  Loches. 

Le  duc  et  ses  gens  furent  interrogés  depuis  le  mois  de  juillet  1456, 
jusqu'en  décembre  suivant,  par  les  commissaires  ordonnés  parle 
roi  en  cette  affaire. 

Deux  ans  après ,  en  1458,  Charles  Vil  convoqua  les  princes  et  les 
pairs  du  royaume ,  ainsi  que  quelques  présidents ,  msdtres  des  re- 
quêtes et  conseillers  du  Parlement  de  Paris,  à  Montargis  d'abord, 
pour  le  commencement  de  juin;  puis,  à  cause  de  la  peste  qui  ré- 
gnait à  Orléans  et  aux  environs ,  il  fixa  au  12  août  la  réunion  des 
juges  dan$  la  ville  de  Vendôme,  où  il  se  rendit  en  personne.  Là ,  le 
roi ,  séant  en  son  lit  de  justice ,  les  témoins  furent  entendus ,  et  le 
duc  ayant  confessé  son  crime ,  l'arrêt  fut  prononcé  contre  lui  le  10 
octobre  1458. 

Ses  crimes  étaient,  entre  autres  ,  une  secrète  alliance  avec  le  duc 
d'Yorck ,  au  moyen  du  double  mariage  de  son  fils  et  de  saillie  avec 
la  fille  cl  le  fils  de  ce  dernier.  Il  s'engageait  de  plus  à  favoriser  une 
descente  des  Anglais  en  Normandie,  et  à  leur  livrer  un  port  de  mer. 
A  cet  effet,  les  Anglais  devaient  le  prévenir  trois  mois  d'avance  et  lui 
remettre  20,000  écus,  afin  de  pourvoir  les  places  de  guerre. 

Toutes  ces  choses  et  beaucoup  d'autres  étant  prouvées  et  avouées, 
malgré  les  remontrances  des  pairs  ecclésiastiques,  qui,  par  la 
bouche  de  Jean  Ju vénal  des  Ursins,  archevêque  de  Rheims,  exhor- 
taient le  roi  à  la  clémence  ;  malgré  l'intervention  du  duc  de  Bour- 
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gogne,  qui  excuse  le  criminel  sur  ce  qu't7  n'est  pas  tant  fin,  ni  tna- 
lideux  que  simple  et  négligent,  le  duc  est  condamné  à  mort,  comme 
coupable  de  lèse-m£gesté,  et  tous  ses  biens  sont  confisqués  au  profit 
de  la  couronne. 

Cependant ,  le  roi  se  réserve  d'en  agir  sur  tout  d'après  son  bon 
plaisir,  et  il  ordonne  que  Fexécution  du  jugement  soit  différée. 

A  la  prière  de  Richemont,  Charles  VU  modéra  la  confiscation  des 
biens  :  il  se  contenta  de  réunir  au  domaine  de  la  couronne  les  an- 
ciens biens  d'apanage,  moins  le  comté  du  Perche,  qu'il  laissa  à  la 
duchesse  d'Alençon ,  ainsi  que  le  mobilier  du  duc.  Les  autres  im- 
meubles, entre  autres  les  possessions  de  Jean  II  dans  le  Bas-A^jou, 
furent  abandonnés  à  ses  enfants,  tant  mâle&que  femelles,  le  tout  pour 
en  jouir  par  eux  selon  la  coutume  du  pays  où  sont  situées  les  terres. 

Quant  au  duc,  il  fut  reconduit  à  Loches,  où  il  demeura  jusqu'au 
règne  de  Louis  XI,  qui,  à  la  prière  de  plusieurs  princes  et  seigneurs, 
le  délivra  et  le  rétablit  en  tous  ses  biens  et  honneurs  en  1461.  Les 
lettres  d'abolition  délivrées  en  sa  faveur  sont  du  mois  d'octobre  1461; 
mais,  par  suite  de  quelques  difficultés  soulevées  contre  ces  pre- 
mières lettres,  il  y  eut  d'autres  lettres  d'ampliation  du  mois  de  mars 
1462.  Toutefois  ces  lettres  d'abolition  furent  accompagnées ,  le  len- 
demain 12  octobre,  d'une  promesse  du  duc  par  laquelle  il  consentait 
à  ce  que  le  roi  mit  garnison  dans  les  villes  de  Vemeuil ,  Domfront 
et  Sainte-Suzanne,  et  qu'il  eût  la  garde  de  ses  enfants,  René  et  Ca- 
therine. 

Jean  d'Alençon  ne  fut  pas  reconnaissant  des  faveurs  de  Louis  XI , 
et,  à  peine  rendu  à  la  liberté,  il  s'attira  sur  les  bras  une  nouvelle 
affaire.  Pierre  Fortin  avait  élé  mis  sous  la  protection  du  roi  et  confié 
à  la  garde  du  duc  lui-même.  Celui-ci,  pour  se  venger  de  la  perfidie 
du  traître ,  le  fit  assassiner.  Il  fit  également  périr  un  faux-monnayeur 
dont  il  s'était  servi,  mais  dont  il  craignait  les  révélations. 

Accusé  de  ces  crimes,  et  de  plus  d'avoir  renoué  ses  intelligences 
avec  les  Anglais ,  il  refusa  de  nouveau  de  répondre  devant  d'autres 
juges  que  le  roi;  et  celui-ci ,  en  considération  de  ses  services  passés, 
eu  égard  aux  prières  des  princes  et  seigneurs  de  son  sang,  et  recon- 
naissant que  les  cas  dont  le  duc  était  accusé  n'étaient  pas  bien  prou- 
vés, lui  donna  encore  des  lettres  d'abolition,  le  22  mars  1464 ,  mises 
à  exécution  par  acte  du  30  mars  suivant. 

Cette  bonté  si  étrange  dans  Louis  XI  ne  fit  rien  sur  le  cœur  du 
duc,  qui  ne  pouvait  demeurer  en  repos.  Dès  l'année  suivante,  il 
s'enrôla  dans  la  ligue  du  Bien-Public  et  livra  la  ville  d'Alençon  aux 
gens  du  duc  de  Normandie ,  frère  de  Louis  XI.  Mais  le  comte  du 
Perche,  René,  fils  du  duc  d'Alençon ,  ayant  été  chargé  de  la  garde 
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de  cette  place ,  il  la  livra  au  roi  et  obtint  ainsi  pardon  pour  lui  et 
son  père,  le  31  décembre  1467. 

Enfin,  en  1468  (nouveau  slyle),  le  dac  d'Alençon  livra  la  ville 
d*Alençon  au  duc  de  Bretagne ,  alors  en  guerre  contre  Louis  XI ,  et 
il  se  proposait  de  sortir  de  France,  après  avoir  vendu  ses  biens  au  duc 
de  Bourgogne. 

C'en  était  trop;  le  roi,  instruit  de  ces  nouveaux  projets,  donna 
ordre  à  son  prévôt ,  Tristan-rHermite ,  de  se  saisir  du  duc ,  qui  était 
alors  à  Bressolles,  dans  le  Perche,  et  de  le  lui  amener  (2  février  1473). 
Louis  XI  envoya  le  duc  au  château  de  Loches,  de  là  à  Roche-Cor- 
bon,  près  Tours,  où  il  ftit  interrogé. 

Au  mois  de  mars  1473,  le  roi  s'était  rendu  en  Guyenne,  sous  pré- 
texte d'un  pèlerinage  près  de  Bayonne.  A  son  retour,  en  juin  1473, 
il  donna  l'ordre  à  Gaucourt ,  qui  lui-même  revenait  d'assiéger  Per- 
pignan ,  de  prendre  le  duc  d'Alençon  à  Loches  et  de  l'amener  dans 
la  prison  du  Louvre ,  d'où  il  fut  bientôt  transféré  dans  les  prisons  du 
palais  pour  être  jugé  par  le  Parlement. 

Du  reste ,  Louis  XI  n'attendit  pas  le  résultat  du  jugement  pour 
agir  contre  son  prisonnier  ;  il  se  mit  aussitôt  en  possession  de  ses 
seigneuries.  La  duchesse,  forcée  de  quitter  Alençon ,  alla  mourir  de 
chagrin  à  Horiagne ,  le  25  juillet  1473.  Au  mois  d'août  de  la  mémo 
année ,  le  roi  vint  lui-même  prendre  possession  de  la  ville  d'Alen- 
çon (1). 

Eu  1472,  vers  le  mois  de  juillet,  une  autre  possession  du  duc  d'A- 
lençon fut  assiégée  et  prise  par  Louis  XI.  Toujours  en  garde  contre 
les  entreprises  des  ducs  de  Bourgogne,  de  Guyenne  et  de  Bretagne, 
il  s'était  lui-même  chargé  de  surveiller  ces  deux  derniers  princes  et 
se  tenait  en  Anjou  avec  une  forte  armée,  sur  les  frontières  du  Poi- 
tou et  de  la  Bretagne. 

Aussitôt  après  la  mort  du  duc  de  Guyenne  (21  mai  1472),  le  roi  se 
mit  en  possession  du  duché;  puis,  tandis  que  le  duc  de  Bourgogne 
était  retenu  devant  Beauvais  (27  juin-22  juillet),  il  se  jeta  sur  la 
Bretagne,  prit  Champtocé,  Ancenis,  Machecoul,  s'avança  jusqu'aux 
portes  de  Nantes,  et,  dans  le  courant  de  juillet,  vint  assiéger  La 
Guerche,  dont  le  duc  de  Bretagne  avait  la  garde.  Le  21  juillet  1472, 
il  écrivait  de  Pouancé  aux  défenseurs  de  Beauvais  :  «  Messieurs  les 
»  capitaines,  je  suis  logé  ici,  à  trois  lieues  du  duc  de  Bretagne....  et 


(1)  Remarquons  ici  que  Bodin  (Bas-Anjou,  t.  1,  p.  i79)  ainsi  que  plusieurs  autres  écrivains, 
se  sont  trompés  quand  ils  ont  dit  que  Louis  XI  donna  la  ville  de  Châteaugontier  à  Philippe  de 
Commynes.  11  nes*agit  point  de  notre  Châteaugontier  dans  les  lettres  patentes  datées  d'Âmboisc 
8  octobre  1412  ;  mais  bien  de  la  terre  de  Château-Gaultier  en  Poitou. 
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»  avant  qu'il  soit  quatre  jours ,  nous  verrons  si  Monsieur  de  Bre- 
»  tagne  dira  que  je  suis  couard.  » 

Dom  Lobineau  nous  apprend  que  pendant  ce  siège,  Louis  XI  éta- 
blit son  camp  à  la  Roë.  On  prétend  voir  encore  aujourd'hui  des  ves- 
tiges du  camp  de  Louis  XI  dans  le  village  de  Saint-Georges,  qui  en 
est  éloigné  d'un  kilomètre.  C'est  là ,  en  effet,  que  Louis  XI  dut  s'é- 
tablir, s'il  vint  à  la  Roë,  car  la  position  est  admirable  pour  asseoir 
un  camp.  L'ancien  ch&teau  de  Poiltrée,  ou  Poilletrée,  autour  du- 
quel se  ferma  autrefois  le  village  de  Saint-Georges,  était  situé  dans 
un  angle  formé  par  le  grand  étang  de  Poiltrée,  prolongé  au  nord 
par  l'étang  du  Blohin  dont  la  chaussée  était  submergée  lorsque  le 
grand  étang  était  plein.  L'embranchement  était  prolongé  par  l'étang 
des  moines  de  la  Roë,  qui  n'était  séparé  du  grand  étang  que  par  la 
Chaussée-aux'Messieurs  :  de  sorte  que  Louis  n'avait  à  défendre  que 
la  Chaussée-aux-Messieurs ,  par  laquelle  lui-même  il  communiquait 
avec  le  bourg  de  la  Roë ,  et  son  front  s'étendait  du  côté  de  La  Guer- 
che,  sur  une  étendue  de  deux  kilomètres  environ. 

Quant  au  duc  d'Alençon,  pendant  que  son  procès  s'instruisait,  le 
duc  de  Bretagne ,  François  II,  intervint  en  faveur  de  son  parent,  et 
fit  supplier  le  roi  de  faire  grâce  au  prisonnier.  Louis  XI  répondit  qu'il 
n'était  pas  encore  question  de  grâce,  puisque  le  jugement  n'était  pas 
terminé ,  mais  qu'il  se  rappellerait  plus  tard  la  requête  du  duc. 

Enfin ,  le  18  juillet  1474 ,  la  commission  nommée  par  le  roi  porta 
la  sentence,  par  laquelle,  le  duc,  convaincu  et  déclaré  coupable  du 
crime  de  lèse-meyesté,  de  fausse-monnaie,  etc.,  fut  condamné  aux 
mêmes  peines  que  celles  portées  dans  l'arrêt  de  1458. 

Jean  11  fut  ensuite  reconduit  en  prison  au  Louvre ,  où  il  fut  dé- 
tenu. En  1475,  Louis  XI,  pour  adoucir  le  châtiment,  commanda  qu*il 
fût  tiré  de  la  grosse  tour  du  Louvre  et  mis  en  la  maison  de  quelque 
boui^eois  de  Paris,  lui  faisant  espérer  un  plus  doux  traitement  et 
même  une  pleine  délivrance  dont  le  duc  d'Alençon  ne  devait  pas 
jouir. 

Ce  prince  mourut  en  1476. 


A.  Logeais. 
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DE  1238  A  1275  0). 


A  Baugé,  le  2  mars  4174. 

XVI.  TENTE  PAR  BENIS  BÀVI  À  GUILLÀUKB  DE  DUREIL,  CHETÂLIER, 
RÉSERTE  FAITE  BU  YIÂ6E  DE  SA  MÈRE,  DE  TOUS  SES  DROITS  SUR 
LE  FIEF  DE  LA  TALONIÈRE,  POUR  LE  PRIX  DE  60  SOUS. 

Sachent  touz  présenz  e  avenir  que  Denis  Davi,  de  la  parroisse  de 
Dureil,  vendiet  e  otroia,  en  dreit  en  nostre*court,  à  Guillaume  de 
Dureil ,  chevalier,  tout  le  fé  e  les  obéissances  e  la  fei  e  tout  le  servise 
dou  fé  de  la  Talonîere,  que  icelui  Guillaume  de  Dureil,  chevalier,  li 
serveit  en  parage;  sauf  le  vicaire  à  la  mère  à  icelui  Denis  :  por  le 
quel  vicaire  icelui  Denis  est  tenuz  rendre  chascun  an,  au  jor  de  la  ' 
mé  aoust,  audit  chevalier,  cinc  solz  de  servise,  tant  comme  sa  mère 
vivra  solement;  e  emprès  la  mort  de  la  dite  mère,  tout  icelui  fé  re- 
meindra  audit  Guillaume  e  à  ses  hers,  e  le  dit  Denis  sera  quite  des 
diz  cinc  solz  de  servise.  E  est  tenuz  icelui  Denis  toute  cete  vention 
léaument  tenir  e  garder,  sanz  rapeler  e  sanz  aler  encontre,  e  garen- 
iir  e  deffendre  e  délivrer  audit  Guillaume,  chevalier,  e  à  ses  hers 
contre  toutes  genz,  segont  la  coutume  d'Anjo,  e  noméement  e  espé- 
ciaument  contre  touz  ses  frères  e  outre  ses  soers  :  en  tel  manière  que 
se  il  i  voleient  auqune  partie  demander  emprès  la  mort  lor  mère, 

(1)  Voir  pages  200  el  255. 
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icelui  Denis  ou  ses  bers,  les  ques  il  oblige  à  ce  entériner,  sereient 
tenuz  à  parfere  audit  Guillaume ,  cbevalier,  e  à  ses  bers,  autant  à  la 
value,  au  dit  de  prodes  bornes,  sus  lor  plus  procbene  terre  d*icelui 
fé,  comme  ses  frères  e  ses  soers  en  aureient  porté  e  eu  por  partie 
d'icelui  fé.  E  à  tout  ce  entériner  bien  e  léaument  oblige  icelui  Deois 
sei  e  ses  bers  e  touz  ses  biens,  mobles  e  non  mobles,  présenz  e  ave- 
nir, e  en  est  tenuz  par  la  fei  de  son  cors  e  condanipnez  par  jugement 
de  nostre  court,  à  sa  requeste  :  c'est  asaveir  por  le  preis  de  sexante 
solz  de  moneie  corent,  des  ques  icelui  Denis  se  tint  por  paiez  en 
nostre  cort,  en  dreit.  Ce  fu  fet  à  Baugé,  o  la  volenté.  des  parties,  le 
lundi  procben  emprès  la  saint  Aubin,  Tan  de  grâce  MCCLX  dez. 

Orig.  jadis  scellé. 

Seigneurie  de  Moulines  en  Echemiri. 


À  Saumuff  le  9  novembre  4274, 

XVII.  VBNTB  PAR  JEAN  RENAUT  DE  BAUGHERON  ET  PAR  GATHERINB, 
SA  FBBIME,  A  PIERRE  DE  LALEU,  D'UNE  RENTE  DE  TROIS  SETIERS  DE 
FROMENT  ET  D'UN  GENS  ANNUEL  DE  6  DENIERS  ,  SUR  SIX  PIÈGES  DB 
TERRE  OU  VIGNES,  SITUl&ES  DANS  LE  FIEF  DE  SAINT-FLORENT,  A 
RAISON  DE  6  LIVRES. 

Sacbent  toz  qui  sunt  e  qui  avenir  sunt  que ,  en  noutre  cort  en 
dreit  establiz ,  Jeban  Renaut,  de  Baucberon,  e  Ktberine,  sa  famé, 
vendirent  e  otreièrent  à  mez  toz  tens  pardurablement  à  Pierre  de 
Lalou  e  à  sa  famé  e  à  lor  bers  e  à  lor  sucessors  treis  setiers  de  fro- 
ment de  rente  toz  les  anz ,  à  la  mesure  de  Saumur,  e  sis  deniers  de 
cens  assis  et  assignez  sus  sis  pièces  de  terres  séanz  ou  Sou  Saint- 
Florent  terrageaus  :  c'est  assaveir  dous  pièces  en  vignes  en  varenes, 
e  dous  pièces  en  vignes  plantes  noveles ,  e  dous  pièces  de  terre  une 
au  Bois  Girart  e  l'autre  au  Poiz  de  la  Gombertière;  en  tele  manière 
que  celui  dit  Jean  Renaut  e  celé  Ktberine  sa  famé  e  quiconques  ten- 
dra les  dites  cbouses  sunt  e  seront,  d'ore  en  avant,  tenuz  rendre 
au  dit  Pierre  de  Lalou  e  à  sa  famé  e  à  lor  bers  e  à  lor  sucessors  les 
treis  setiers  de  froment  de  rente  e  les  treis  manseis  de  cens  toz  les 
anz  à  Saumur,  en  la  fête  Noutre  Dame  de  la  mi  aoust,  quitement  e 
firancbement ,  por  le  pris  de  sis  livres  de  monée  corant ,  des  queles 
celui  dit  Pierre  de  Lalou  e  sa  famé  lor  ont  fête  plenière  satiffacion  à 
ce  que  is  s'en  tindrent  de  tôt  en  tôt  bien  por  paiez ,  en  bons  deniers 
nombrez  e  livrez.  E  sunt  tenuz  celui  dit  Jean  Renaut  e  celé  Kthe- 
rlne,  sa  famé,  deffendre  e  garantir  les  devant  dites  cbouses  quites e 
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délivres  de  tote  obligacion  contraire  e  de  tôt  impédiment  au  devant 
dit  Pierre  e  à  ses  bers  e  à  sa  fàme  e  à  ses  sucessors,  de  toz  e  contre 
toz  e  totes.  E  sunt  tenuz  celui  dit  Jean  Renaut  e  eele  Ktherine,  sa 
fiime,  en  rendre  totes  les  coutumes  à  Tabaie  Saint  Florenz,  en  nom 
de  celui  dit  Pierre  de  Lalou  e  de  sa  Ihme.  E  à  ce  tôt  parfere  e  entériner 
tor  en  obligent,  celui  Jean  e  celé  Ktherine ,  ous  e  lor  bers  e  toz  lor 
biens  mobles  e  inmobles ,  présentz  e  avenir;  e  ont  renuncié  quant  à 
tôt  ce ,  à  tôt  dreit  escrit  e  non  escrit,  e  à  tôt  privilège  doné  e  à  douer , 
e  à  tote  coutume  de  terre  à  ce  contraire,  e  à  tote  autre  excédcm  ave- 
nue e  avenir.  E  de  tôt  ce  devant  dit  tenir  e  garder,  e  de  non  venir 
encontre  par  nule  réson,  sunt  tenuz  par  la  foi  de  lor  cors,  douée  en 
neutre  main;  e  de  tôt  ce  ont  esté  jugiez  e  condampnez ,  présenz  e 
consentanz  par  jugement  en  neutre  cort.  Ce  fut  doné  à  Saumur,  le 
jor  de  lundi  devant  la  saint  Martin  de  y  ver.  Tan  de  grâce  mil  dons 
cenz  sexante  e  onze. 

Orig.  jadis  scellé  sur  double  queue. 

Abbaye  de  Saint-Florent:  Saint-Georges  de  ChatehUsm. 


A  SaufMtr,  le  %0  novembre  4274. 

XVIll.  VERTB  PAR  FOTJQUET  LE  CONTE ,  BB  BAUGHERON  ,  ET  PAR  SA 
FEMIIB  JEAI^NE,  A  PIERRE  DE  LALEU  ET  SA  FEHME,  BREUBUBfrE, 
DE  2  SETIERS  DE  FROMENT  BB  RENTE  ET  DB  4  BBNIBRS  DE  CENS,  SUR 
UNE  VIGNE  ET  UNE  PIÈCE  BE  TERRE,  SISES  BANS  LES  FIEFS  BB  CHAMP- 
CHEVRIER  ET  BE  SAINT-FLORENT,  POUR  LA  SOIOIB  BB  76  SOUS. 

Sachent  toz  qui  sunt  e  qui  avenir  sunt  que ,  en  neutre  cort  en 
dreit  establiz,  Fouquet  dit  Le  Conte,  deBaucheron,  e  Joane  sa  famé 
vendirent  e  otréiërent,  de  Tasentement  e  de  la  volonté  monsor  Te- 
bautde  Chamchevrier,  chevalier,  à  totz  tenspardurablement,  à  Pierre 
de  La  Lou  e  à  Erembors  sa  famé  e  à  lor  bers  e  à  qui  cause  i  aura  de 
par  ous ,  dous  setiers  de  froment  de  rente  toz  les  anz ,  à  la  mesure 
de  Saumur,  e  quatre  deniers  de  cens,  assiz  e  assignez  sus  une  pièce 
de  terre  qui  est  tenue  de  monsor  Tebaut  de  Chamchevrier,  e  sus  une 
pièce  de  vigne  qui  siet  en  varenes,  ou  fiou  Saint  Florenz  ;  de  la 
quele  dite  terre,  que  Yen  apele  la  Terre  dou  Clpus ,  ,ç^lui  Pierre  4e 
La  Lou  e  sa  famé  e  lor  bers  tendront  e  auront^  d*ore  en.avant,  qui- 
temeat  e  flrancbement,  à  quatre  deniers  de  cens  tant  solement,  sanz 
plus  de  deveir,  rendanz  toz  les  ans ,  le  diemeine  emprès  la  saint  Hi- 
chau.  E  quiconques  tendra  la  dite  terre  e  vigne  seront  tenuz ,  d'oro 
en  avant,  rendre  quitement  e  franchement  au  dit  Pierre  de  La  Leu 
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e  à  sa  famc  e  à  lor  hers  les  dous  setiers  de  froment  de  rente  toz  les 
anz,  e  quatre  deniers  de  cens,  ou  minage  à  Saumur,  le  diemeine  em< 
près  la  mi  aoust,  por  le  pris  de  sexante  e  seze  souz  de  monée  corant, 
des  queles  celui  dit  Pierre  de  La  Lou  lor  a  fête  plenière  satifTacion 
à  ce  qui  is  s'en  tindrent  de  tôt  en  tôt  bien  por  paiez,  en  bons  deniers 
nombrez  e  livrez.  E  sunt  tcnuz  deffendre  c  garantir  les  dites  chouses 
quites  e  délivres  de  tote  obligacion  contraire  c  de  toz  empédiments. 
E  le  dit  chevalier  lor  oblige,  de  sa  volenté,  soi  e  ses  hers  e  toz  ses 
biens  mobles  e  héritages,  à  la  dite  terre  dou  Clous  lor  deflfendre  quite 
e  délivre  de  tôt  devoir  e  de  tote  redevance ,  aus  quatre  deniers  de 
cens  tant  solement,  sanz  nulle  taille  e  sanz  nul  autre  devoir.  E  à  tôt 
ce  devant  dit  entériner  en  ont  obligié  les  vendoers  e  le  chevalier  toz 
lor  biens  présenz  e  avenir  ;  c  ont  renuncié  à  tôt  dreit  escrit  e  non 
escrit,  e  à  tôt  privilège  doné  et  à  doner,  o  à  tdle  coutume  de  terre,  e 
à  tôt  usage  e  à  tote  excécion  avenue  e  avenir.  E  de  tôt  ce  devant  dit 
entériner  e  de  non  venir  encontre,  par  réson  de  doaire  ne  par  don 
de  noces  ne  par  autre  réson,  sunt  tenuz  celui  dit  Fouquet  c  sa  famé, 
par  la  foi  de  lor  cors  donée  en  neutre  main;  e  de  tôt  ce  devant  dit 
ont  esté  jugiez  e  condampnez  par  jugement  en  neutre  main.  Ce  fut 
doné  à  Saumur,  le  jor  de  vendredi  devant  la  fête  sainte  Kterine,  e 
séelé  dou  séel  de  neutre  cort,  ensemble  o  le  séel  doudit  chevalier,  en 
garanlage  de  son  acort ,  Fan  de  grâce  mil  dous  cenz  sexante  e  onze. 

Orig.  jadis  sceUé. 

Abbaye  de  Saint^Florent  :  SairU-Georges  de  ChaUlaiêon. 


A  Saumur,  le  SO  déeembre  1i71, 

XIX.  BAIL  A  FERME  PAR  JEAimE,  ABBES8B,  ET  PAR  tS  COUVENT  BB 
FONTEVRAUB  ,  A  GEOFFROY  JOUDOUm  ,  DE  SAIMT-CYR ,  A  RAISOIf 
DE  6  LIVRES  ET  10  SOUS  PAR  AN,  DE  L'HBRBEROEMBNT  DE  FEU 
GEOFFROY  HARDRE  ET  DE  SES  DÉPENDANCES ,  LE  TOUT  SITUÉ  DANS 
DIVERS  FIEFS  ET  IVINUTlEUSEfiEBNT  ÉNUHÉRÉ. 

Sachent  toz  qui  sunt  e  qui  avenir  sunt  que,  en  neutre  cort  en 
dreit  establi,  Joufrei  Joudoin ,  de  Saint  Cire,  requenut  en  dreit  que 
il  a  pris  à  ferme  de  religieuse  dame  madame  Joane,  abbaesse  de 
Font  Evraut,  e  dou  covent,  à  sis  livres  e  demie  de  rente  toz  les  anz, 
en  monoe  corant ,  totes  les  chouses  qui  furent  feu  Jouflrei  Hardre  de 
Saint  Cire ,  en  la  parroisse  de  Saint  Cire  :  c'est  assaveir  tôt  le  herber- 
gement ,  si  come  il  est  porsis ,  qui  fut  jadis  au  dit  feu  Joufrei  Hardre, 
e  tôt  le  clous  de  vigne  e  tolo  Tapartenancè  apartenant  à  cil  herber-> 
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gement ,  e  les  plantes  de  la  Coudreiëre,  e  une  pièce  de  vigne  au  desoz 
dou  Cbesne ,  tenues  dou  seignor  de  la  Grésille  ;  e  la  vigne  e  le  champ 
de  la  Garde,  tenu  dou  sire  de  Brâsé;  et  une  pièce  de  vigne ,  tenue 
au  tierz  de  Joufrei  des  Vergiers;  e  la  vigne  dou  Fiou  au  Moine,  e  la 
vigne  tenue  dou  prestre  de  Saint  Cire,  e  les  vignes  dou  Fiou  Harpin , 
e  tote  la  gueigneignerie  qui  fut  feu  Joufirei  Hardre ,  e  1  setier  de  flro- 
ment  de  rente  sus  le  tenement  Foquelin ,  e  trente  souz  de  rente  sus 
le  herbergement  Vivien  le  Hounier  :  à  tenir  e  à  porseair  et  à  esplei- 
tier  e  à  avoir  dores  mes  en  avant  à  domaine  totes  cetes  chouses  de- 
vant noroées,  e  tôt  ce  que  i  apartient  e  i  puet  apartenir,  au  dit  Joufirei 
Joudoin  e  à  ses  hers  e  à  ses  sucessors ,  por  les  dites  sis  livres  e  demie 
de  rente  toz  les  anz,  en  monoe  corant,  à  la  dite  abbaesse  e  à  son  co- 
mandement  à  Font  Evraut,  par  dous  termes,  c*est  assaveir  :sexante 
e  cinc  souz  en  la  fête  Saint  Florenz  de  may,  e  sexante  e  cinc  souz 
en  la  fête  Neutre  Dame  que  Ton  dit  T Angevine,  par  nom  de  ferme, 
por  les  chouses  devant  només;  en  tele  manière  que  celui  dit 
Joufrei  e  ses  hers  rendront  toz  les  deveirs  e  totes  les  redevances 
des  devant  dites  chouses  ans  seignorages  de  qui  les  chouses  sunt  te- 
nues ,  parensomet  les  dites  sis  livres  e  demie  de  ferme ,  e  en  feront 
totes  les  servitutes  à  ce  que  celé  dite  abbaesse  ne  son  covent  em- 
puissent  être  en  nule  manière  endomagiez  por  deffaute  de  en  rendre, 
les  devers.  Aus  queles  devant  dites  sis  livres  e  demie  de  ferme 
rendre  dore  mes  en  avant  par  les  termes  devant  nomez ,  quitement 
e  ft*anchement ,  toz  les  anz  à  la  dite  abbaesse  e  à  son  covent  e  à  lor 
sucessors  e  à  lor  comandement,  celui  dit  Joufrei  Joudoin  lor  en 
oblige  espéciaument  totes  las  devant  dites  chouses  e  toz  ses  autres 
biens  mobles  e  héritages,  présenz  e  avenir  ;  et  lor  sereit  tenuz  amen- 
der toz  domages  e  toz  dépens,  à  léiau  prove,  se  nus  en  i  avéent  por 
demore  des  paemenz.  E  de  tôt  ce  devant  dit  parfere  e  entériner  a  esté 
jugié  e  condampné  celui  dit  Joufrei,  présent  e  consentant,  par  ju- 
gement en  neutre  cort.  Ce  fut  fet  e  doné  à  Saumur,  le  jor  de  mer-* 
credi  devant  an  nuef ,  sauf  tôt  noutre  dreit  e  le  tôt  autrui.  Tan  de 
grâce  mil  dous  cenz  sexante  e  onze. 

Orig.  jadis  scellé  en  cire  jaune  sur  double  queue  de  parchemin. 
Abbaye  de  Fonlevraud  :  pièces  non  cotées. 
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A  Angers,  du  42  au  48  février  427». 

XX.  CESSION  FAITE  PAR  COLIN  BODIN ,  TIPHAINE  SA  FEKMB  ET  PIERRE 
BODIN,  CITOYENS  D'AN&ERS,  A  &UILLAUBIE,  PRIEUR  DE  MÉRON, 
JADIS  ABBÉ  DE  SAINT-AUBIN,  D*UNB  BIAISON  SITUÉE  A  ANGERS, 
RUE  LIONNAISE,  DANS  LAQUELLE  DEBIEUBE  LEDIT  COLIN,  EN  PAIB- 
BIBNT  DE  LA  SOMME  DE  280  LIVRES,  QU'iLS  AVAIENT  ÉTÉ  CONDAM- 
NÉS A  PAVER  PAR  DEUX  JUGEMENTS. 

Sachent  tuit  présent  e  avenir  que,  en  nostre  cort  en  dreit  establi, 
Colin  Bodin,  Tiephcine,  sa  feme,  e  Pierre  Bodin,  citien  d^Angiers, 
confessent  e  recognoissenl  en  droit,  en  nostre  cort,  devoir,  chascun 
por  le  tôt,  à relegius  home  frère  Guillaume,  prior  de  Méron,  jadis 
abbé  de  Saint  Aubin  d'Angiers,  dons  cenz  e  quatre  vinz  livres,  de 
cause  de  un  jugié  fet  audit  frère  Guillaume  où  tens  qu'il  estoit  abbé 
dou  leu  desus  dit,  e  après  contre  eus  e  chacun  por  le  lot  en  nostre 
cort  e  en  la  cort  à  Tofllcial  d^Angiers,  si  cumme  il  ont  confessé  en 
nostre  cort.  E  en  seurté  e  en  satisfacion  doudit  jugié,  li  devant  dit 
citien  baillèrent  e  douèrent  à  mestre  Bernart  de  Bréchigné  (1),  clerc, 
procureor  do  dit  frère  Guillaume,  sofïisément  en  cest  fet  envoyé  en 
num  de  procureor  doudit  frère  Guillaume,  une  méson  o  les  aparté- 
nances  qu'il  avoient,  si  cumme  il  disoient,  sise  en  la  rue  Leoneise  (2) 
d'Angiers,  en  la  quele  celui  Colin  e  sa  feme  desus  dite  estoient,  joute 
la  venele  ou  la  rue  sise  joute  la  méson  Symon  Le  Fcvre,  en  8é  ma 
dame  Sainte  Marie  d'Angiers  (3),  si  cumme  il  disoent,  à  avoir,  tenir, 
à  possaer  à  lui  e  au  moutier  de  Saint  Albin  e  à  moines  servenz  iqoi 
perpétuelment  e  paissiblement  e  à  fere  leur  pleine  volenté  :  cessent 
toz  contrediz  d'iceux  citiens  e  de  chascun,  transportenz  tôt  le  de- 
moine  e  la  possession  e  qualque  droiture  qu'il  avoient,  e  chascun 
por  le  tôt,  en  la  dite  méson  e  as  apartenances,  en  dit  procureor  par 
num  procurai,  si  cumme  dit  est,  dou  dit  frère  Guillaume,  e  chascuns 
d'ox,  par  la  baille  de  cestes  lettres,  sanz  riens  retenir  en  icele  méson 

(1)  Bressigny,  lun  des  faubourgs  d'Angers. 

(2)  La  rue  Lionnaise  parait  avoir  été  ainsi  nommée  parcequ'elle  était  située  è  l'extrémilé  de 
la  Tille,  du  côlé  du  Lion-d*Ângers. 

On  la  trouve  mentionnée  dès  l'année  1240,  décembre,  dans  une  charte  de  Tabbesse  et  do 
couvent  du  Ronceray,  qui  rappellent  rua  Ltonnem.  Une  lettre  de  Tofficial  d'Angers,  datée  do 
mois  de  mars  1278 ,  nouveau  style ,  la  nomme  viea  Leonensù. 

Arcb.  de  la  Préf.  Saint  Aubin  :  flef  de  la  ville  et  des  environs ,  vol.  10,  fol,  163  et  165. 

(3)  Le  Honceray. 
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ni  en  dites  apartenances.  E  cessèrent  au  dit  procureur,  ou  num  de- 
sus  dit  e  cbascunpor  le  tôt ,  enladiteméson  e  as  apartenences ,  leur 
actions  e  leur  droizà  eus  compétenz  contre  toz  ;  laquele  méson,  o  les 
apartenences  iceus  citiense  chascun  porletotsunttenugarantirede 
émotion  deffendre  au  dit  moutier  e  as  moines  desus  dizdetoz  eper- 
pétuelment  contre  toz,  sauf  le  droit  au  segnor.  A  ce  obligent  audit 
procureor,  au  num  sus  nummé,  e  audit  moutier,  eus  e  chascun  por 
le  tôt,  e  leur  hers  e  lor  successors  e  chascun  d'ox  en  tôt  e  toz  leur 
biens  moibles  e  inmoibles  présenz  e  à  venir ,  e  chascun  por  le  tôt 
expressément  e  espécialment  :  renunciant  en  cest  fet,  e  chascun  por 
le  tôt,  à  tote  exception  de  décevance  outre  la  métié  de  léal  pris,  e  a 
tote  exception  de  fraude,  de  tote  malefete  e  de  tote  lésion,  e  à  tote 
exception,  action  e  allégation  de  droit  de  canun  e  de  leis,  e  à  tôt 
establissement  fet  e  à  fere,  e  à  tote  coutume  de  terre,  e  à  totes  celés 
choses  qui  contre  ceste  présente  baille,  otraience,  dation,  cession  e 
translation,  c  contre  la  ténor  de  cestes  lettres,  porroient  estre  dittes 
ou  opposées.  E  de  non  venir  contre  les  dites  choses  ou  contre  au- 
cunes d'iceles,  jiar  réson  de  doaire  ou  de  dons  por  noces  ou  par 
aucune  autre  réson,  les  diz  vendeors  sunt  tenuz  par  la  foi  de  leur 
cors  fiencées  en  notre  cort.  Ensoquetot  establi  endroit  en  nostre 
cort,  Pierre,  frères  à  la  feme  doudit  Colin,  ceste  baille,  cest  otroi  e 
cest  don  e  totes  les  choses  desus  nummées  e  chascune,  si  expressé- 
ment en  nostre  cort,  s'otroia,  e  totes  les  choses  desus  dites  e  chas- 
cune ot  si  fermes  que  il  flença  sa  foi  en  nostre  cort  que  il,  par  resson 
de  non  aaige  ne  par  réson  d'éritaige  ne  d'aumosne  ne  d*eschéete  ne 
par  autre  réson,  riens  ne  demandera  dor  en  avant  en  la  dite  méson 
ni  as  apartenances,  ne  riens  ni  réclamera  ne  contre  les  dites  choses 
ou  aucunes  d'iceles,  par  soi  ne  par  autre,  ne  vendra  dor  en  avent  à 
nul  tens.  E  totes  cestes  choses  les  diz  Pierres  Colin  e  sa  feme  e  le  dit 
Pierres,  frères  à  ladite  feme,  ont  confessé  en  nostre  cort,  e  en  sunt 
jugié  par  le  jugement  de  nostre  cort.  Ce  fu  fet  à  Angiers  e  saélé  dou 
sael  de  nostre  cort,  les  parties  présentes  e  requéranz  nostre  sael,  la 
première  semeinne  de  Karesme,  l'an  de  grâce  mil  CC  sexante  onze. 

Orig.  jadis  scellé. 

Abbaye  de  Saint- Aubin  d: Angers  i  fief  de  la  ville  et  des  environs, 
vol  10.  fol.  164. 
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Janvier  4i75. 

XXI.  BAIL  EHPHTTHÉOTIQUE  PAR  LUCAS,  PRIEUR,  ET  LES  RELIGIEUX  BB 
l'hôtel-dieu  de  GHATEAUGOin^XER ,  A  ÉTIENIHE  LE  ROYER ,  A  SA 
FEMME  BT  A  LEURS  HOIRS,  DES  YIGNES  QUE  FEU  BERTHELOT,  RE- 
LIGIEUX DUDIT  HOTEL-DIEU,  POSSÉDAIT  AU  GLOS-HEIf RI ,  PAROISSE 
DE  BAZOUGES,  DANS  L' ARRIÈRE-FIEF  DU  SEIGNEUR  DE  CHATEAU- 
GONTIER,  MOTBimANT  12  SOUS  DE  RENTE  ANNUELLE  ET  PERPÉ- 
TUELLE. 

A  touz  ceoux  qui  verront  et  orront  cestes  présentes  lestres ,  Lhu- 
cas,  prioul  de  la  Méson  Dé  de  Cheteau  Gontier,  saluz  en  nostre  sei- 
gnor.  Sachent  touz  que  nous  avon  baillé  et  ostreié,  o  rasentement  et 
0  la  volenté  de  frère  James  le  Tallamder  et  de  dom  James  Odieme, 
confrères  de  la  Méson  Dé  desus  dite,  entendanz  le  profeit  de  ladite 
méson  estre  fet,  à  Estenvre  Le  Roer  et  à  sa  famé  et  à  lors  hers,  à  toi 
jors  mes,  à  anuel  et  perpétuel  rente,  les  vingnes  qui  furent  jadis  feu 
Berthelot  Perdriel,  presbtre^  jadis  confrère  de  ladite  méson,  qui  sunt 
sises  au  Clous  Henri,  es  rèrefez  au  seignor  de  Cheteau  Gonter,  en  la 
parroisse  de  Bassoges,  à  tenir,  aver,  à  esplétier  et  à  faire  tote  le  voler 
dou  davant  dit  Estenvre  et  de  sa  famé  et  de  lors,  por  douze  sou2  de 
rente  et  de  monaie  corant,  rendables  à  tôt  jors  mes  à  nous  et  à  nouz 
successors  qui  en  ladite  méson  seront,  doudit  Estenvre  et  de  sa 
famé  et  de  lors  hers  :  c'est  asaver  à  la  Touz  Sainz  seix  souz,  et  à  Néel 
ensegant  autres  seix  souz.  Et  sunt  tenuz  les  diz  Estenvre  et  sa  Dame 
et  lors  hers  rendre  totes  celés  redevances  au  seignors  des  fez  des 
dites  vingnes,  et  tenir  les  dites  vingnes  en  bon  estât  et  en  soufesant. 
Et  avon  baillé  tôt  le  droit,  les  actioms  et  les  droitures  que  nous  aviom 
et  poion  aver  es  dites  vingnes  audit  Estenvre  et  à  sa  famé  et  à  lors 
hers,  par  la  baillie  de  cestes  lestres,  sauf  la  rente  desus  dite;  nous 
savanz  le  profeit  de  ladite  méson  estre  fet  en  la  menneire  et  en  la 
conduciom  desus  dite.  En  tesmoing  des  queles  chousses,  nous  avon 
donné  audit  Estenvre  et  à  sa  famé  cestes  lestres  saellées  dou  sael  de 
la  Méson  Dé  desus  dite.  Ce  fut  donné  ou  mais  de  genver,  Tam  de 
grâce  mil  CC  sexamte  et  douze  anz. 
Orig.  scellé  m  cire  verte  sur  double  queue. 
Abbaye  de  SaitH-Nkolas  d^ Angers  :  ChAteaugatUier. 
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Saumuft  le  9  mars  4i74. 

XXII.  TENTE  PAR  eUILLAUMB  ROUSSEAU,  DE  ROGHEHENIER,  ET  AUTRES, 
A  eUILLAUMB,  VICOMTE  DE  MELUN  ET  SEIGNEUR  BE  HONTREUIL- 
BELLAY,  DU  TIERS  DE  LEUR  DÎME  DE  MONTFORT,  PAROISSE  DE  GIZAT,  A 
RAISON  DE  40  LIVRES. 

Sachent  toz  qui  sunt  e  qui  avenir  sunt  que,  devant  noz  en  dreit 
establiz ,  Guillaume  Rousseau ,  de  Rochemenier,  e  Juliene  sa  famé  e 
Tomas  Rousseau  lor  fiz  ainzné,  e  Joane  famé  jadis  feu  Perraut 
Rousseau ,  e  Droet  Rousseau  e  Perronele  sa  famé,  e  Joufrei  Rousseau 
requenurent  en  dreit,  par  davant  nos,  que  is  ont  vendu  à  toz  tens 
pardurablement  e  vendent  encores  e  otréient  à  noble  home  Guil- 
laume, viconte  de  Heleun,  seignor  de  Montereou  Berleay,  e  à  ses 
hoirs  e  à  qui  cause  i  aura  de  par  lui,  tote  la  tierce  partie  de  tote  les 
dimes  de  blé  e  de  vin  e  de  totes  autres  chouses  qui  soléent  partir  o 
Borreau,  de  la  parroisse  de  Beaufort,  à  Hontfort  e  es  apartenances, 
en  la  parroisse  de  Sizé,  efflouz  à  celui  dit  seignor  de  Montereou,  à 
tenir  e  à  porseair  e  à  esploitier  e  à  avoir  dore  mes  en  avant,  quitement 
e  flranchement,  tote  la  tierce  partie  de  celés  dites  dimes  e  de  tôt  ce  que 
i  apartient  à  celui  dit  seignor  de  Honierol  e  à  ses  hoirs  e  à  qui  cause  i 
aura  de  par  lui ,  o  tote  dreiture  e  o  tote  propriété  e  o  tote  seigneurie  e 
0  tote  possession  que  ceous  devant  nomez  vendeors  e  venderesses  i 
avoent  e  avoir  i  poente  devoent,  sanz  riens  i  retenir  àous  ne  à  lor  hoirs 
par  nule  reson ,  por  le  pris  de  quarante  livres  de  monée  corant;  des 
queles  dites  quarante  livres  celui  dit  baron  lor  a  fête  si  plenière  sa- 
tisfàcion  que  is  s'en  tindrent,  par  devant  nos,  de  tôt  en  tôt  bien 
por  paiez.  E  sunt  tenuz  celé  dite  tierce  partie  de  celé  dite  dime  def- 
fendre  e  garantir  à  celui  dit  baron  e  aus  suens  quito  e  délivre  de  tote 
obligacion  contraire  e  de  toz  empéeschemenz  de  toz  e  contre  toz  e 
totes ,  par  la  coutume  de  la  terre,  sus  Tobligacion  de  toz  lor  biens 
mobles  e  inmobles,  présenz  e  avenir.  E  de  tôt  ce  devant  dit  tenir  e 
garder  e  de  non  venir  encontre,  par  menor  eagc  ne  par  don  de  noces, 
par  ous  ne  par  autrui,  par  nule  réson,  sunt  tenuz  par  la  foi  de  lor 
cors ,  donée  en  noutre  main.  E  de  tôt  ce  devant  dit  entériner  e  de 
non  venir  encontre  ont  esté  jugiez  e  condempnez,  les  dites  parties 
présenz  e  consentanz,  par  le  jugement  de  noutre  cort.  Ce  fût  doné 
à  Saumur,  le  vendredi  emprès  la  mikaresme,  Fan  de  grâce  mil  dous 
cenz  sexante  e  treze. 

Orig,  jadis  scellé  sur  double  queue. 

Seigneurie  de  Montreml-Bellây. 
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A  Pouancé ,  le  48  mai  4274 , 

XXIII.  RETRAIT  FÉODAL  PAR  LE  PRIEUR  DE  POUÂIVGÉ  DU  HANOIH  DE 
LÀ  BRETOimÀIE,  SITUÉ  PAROISSE  DE  SAINT -AUBIIf  DUDIT  POUAUGÉ, 
ET  DE  TOUS  LES  DOUAmES  ET  DROITS  QUI  EN  DÉPENDENT;  LEQUEL 
AVAIT  ÉTÉ  VENDU  PAR  GEOFFROY  DU  GOUDRAY,  BOURGEOIS  DE 
POUANCÉ ,  A  PIERRE  DE  POUANCÉ,  CHEVALIER,  AU  PRIX  DE  32  LIVRES. 

Sachent  loz  que  comme  Gefray  du  Coudray,  borgeys  de  Poencé, 
eust  vendu  à  noble  home  monsor  Pierre  de  Poencé ,  chevaler,  un 
maneir  o  totes  ses  appartenances,  c'est  asaveir  :  terres,  bois,  vignes, 
mésuns,  cens,  pastures,  prez  et  autres  choses  sises  en  la parroisse 
de  Saint  Aubin  de  Poencé,  ou  fé  au  prior  de  Poencé,  le  quel  lou 
est  appelle  la  Bretunnaie;  et  dous  pains  et  dous  quarteaus  de  vin, 
les  ques  le  dit  Gefray  aveit  acostumé  à  prendre  ou  prîoré  de  Poencé, 
cbescun  an  de  rente,  le  jor  delà  feste  de  Toz  Sainz,  et  dous  pains  et 
dous  quarteaus  de  vin  le  jor  de  Noël ,  et  dous  pains  et  dous  quarteaus 
de  vin  le  jor  de  Pasques,  de  annel  rente  par  reison  du  dit  lou,  de  tel  pain 
et  de  tel  vin  comme  le  prior  du  dit  prioré  et  ses  compaignons  usent, 
por  trente  dous  livres  de  monaie  corant;  et  fùst  tenuz  ledit  Gefiray 
garir  et  garanter  les  dites  choses  au  dit  chevaler  et  lui  en  donner  les 
letres  de  nostre  cort ,  par  la  convenance  de  entre  ous  ;  et  le  dit  prior 
vousist  avoir  les  dites  choses  vendues  et  retraire ,  ou  non  du  dit  prioré, 
du  dit  chevalier,  en  rendant  et  refundant  le  pris:  en  la  parfln,  lesdites 
choses  retraites  par  ledit  prior,  ounondu  dit  prioré,  dudit  chevalet,  par 
reisun  de  fey,  le  dit  Gefiray,  establi  en  drait  par  davant  nos ,  reque- 
nut  les  dites  choses  estre  veraies  et  la  dite  vente  estre  feite  por  le  dit 
pris  en  la  manière  davant  dite.  Et  ballia  et  otraia,  par  non  de  vente 
et  par  reisun  de  retrait,  au  dit  prior,  ou  non  du  dit  prioré,  et  tres- 
porta  en  celui  prior  tote  la  propriété  et  tote  la  seignorie  et  tôt  le  do- 
maigne  et  tote  la  possessium  et  tote  la  sessine  des  dites  choses,  et  tote 
la  draiture  que  il  avoit  et  poeit  avoir  en  iceles ,  à  tenir  et  à  avoir  et  à 
porséer  et  à  espleiter  du  dit  prior  et  de  ses  successors,  ou  non  du  dit 
prioré ,  pardurablement  et  en  pez  ;  et  se  tint  le  dit  Gefrai  por  paie  des 
diz  deneirs  de  tôt  en  tôt,  plenièrement  et  parfectement,  et  abrencia 
à  excepcium  de  pécune  non  nombrée  et  eue  et  non  receue  et  de  pris 
non  solu,  espéciaument  et  expressément  en  drait  par  davant  nos.  Eq- 
sorquetot  Macée,  famé  au  dit  Gefray,  et  Perret  lor  fiz  et  Macée,  fille 
jadis  feu  Pierre  du  Coudray ,  frère  au  dit  Gefray,  establiz  en  drait  par 
davant  nos,  voustrent  ceste  vente  et  otraièrent  et  consentirent  etorent 
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ferme  et  estable ,  et  abrenonciërent  à  tôt  le  drait  que  il  avoient  et 
poaint  avoir  èsdites  choses,  en  cessant,  ensenble  o  le  dit  Gefray,  au 
dit  prior,  ou  non  du  dit  prioré ,  toz  les  draiz  et  totes  les  actions  que 
il  aveient  èsdites  choses  et  poaient  avoir  ou  par  reison  d'iceles,  contre 
quelesconques  persones,  espéciaument  et  espressément  en  drait  par 
davant  nos  ;  et  douèrent  chescun  d*icès  la  fay  de  lor  cors  en  nostre 
main  que  il  ne  demanderaint  ne  ne  reclameraint  jamès  riens  es  dites  * 
choses;  et  espéciaument  la  dite  Macée,  famé  au  dit  Gefray,  par 
reison  de  doaire  ou  de  don  por  noces  ou  par  autre  reison,  abrenon- 
ciant  au  bénéfice  du  Velleien  ;  et  le  dit  Perret,  par  reison  de  héritage 
ou  de  succession  ou  de  donaison  ou  de  menor  aage;  et  ladite  Macée, 
jadis  fille  au  dit  feu  Pierre  du  Coudray,  par  reison  de  héritage  ou  de 
succession  du  dit  Pierre,  jadis  sun  père,  ou  par  aucun  autre  reison 
ou  par  reison  de  menor  aage  :  abrenuncianz  à  totes  aides  de  drait , 
escrit  et  non  escrit,  de  costume  et  de  estatut  et  de  privilès  de  crois 
douez  et  à  doner  et  à  toz  autres  privilèges  et  à  toz  bénéfices  de  drait 
et  espéciaument,  les  diz  Perret  et  Hacée,  au  bénéfice  de  restituciun 
in  integrwn  par  reison  de  menor  aage,  ou  de  lésiun  ou  de  fraude  ou 
de  décepciun  ou  de  maie  tricherie  et  à  totes  autres  résons ,  alléga- 
cions ,  actions  et  excepcions  par  les  queles  ou  par  Taide  des  queles 
il  porraient  jamés  riens  réclamer  èsdites  choses,  ne  par  ous  ne  par 
autres,  ou  qui  en  aide  d'ices  ou  de  aucun  d^ices  porraient  estre  obi- 
ciés  ou  oppousées  contre  cestes  letres  ou  contre  la  sustance  ou  la 
ténor  d'iceles ,  espéciaument  ou  et  expressément  par  davant  nos  en 
drait.  Et  sunt  tenuz  le  dit  Gefray  et  la  dite  Macée ,  sa  famé ,  garir  et 
garanter  et  délivrer  de  tote  obligaciun  et  de  tôt  impédiment  et  def- 
fendre  totes  les  dites  choses  au  dit  prior  et  à  ses  ses  successors,  ou 
non  du  dit  prioré ,  de  toz  et  contre  toz ,  tant  comme  drait  donra,  aus 
us  et  au  coustumes  de  Angeou  approvées,  et  espéciaument  des  heirs 
feu  Pierre  du  Coudray,  jadis  frère  audit  Geflray .  Et  sunt  tenuz  à  rendre 
et  à  restorer  au  dit  prior  ou  à  ses  successors  ou  dit  prioré,  sus  lor 
propres  autres  héritages  que  il  ont  espéciaument  obligiez  à  ce,  quant 
que  les  diz  heirs  du  dit  feu  Pierre  évaincreaint  ou  porraient  évaicre 
des  dites  choses,  ou  auquns  autres.  Et  de  totes  cestes  choses  tenir  et 
faire  et  garder  et  entérigner  et  non  venir  encontre,  ne  par  ous  ne  par 
autres ,  sunt  tenuz  le  dit  Gefray  et  la  dite  Hacée ,  sa  famé ,  par  la  fay 
de  lor  cors  de  chescun  donée  en  nostre  main  ;  et  à  tôt  ce  ont  obligié 
ous  et  lor  heirs  et  toz  lor  biens  mobles  et  inmobles ,  présenz  et  ave- 
nir, espéciaument  et  expressément  par  davant  nos  en  drait.  Au  queles 
totes  choses  feire  et  tenir  et  garder  et  entérigner,  et  que  il  ne  ven- 
drunt  encontre ,  nos  avon  jugié,  sauve  nostre  draiture,  le  dit  Gefray 
et  la  dite  Hacée  sa  famé  et  le  dit  Perret  et  la  dite  Macée ,  jadis  fille 
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du  dit  Pierre  du  Coudray,  par  le  jugement  de  nostre  cort  de  Poencé. 
En  tesmoin  de  la  quele  chose,  nos  avon  doné  cesies  présentes  letres 
au  dit  prior,  à  la  requeste  des  autres  parties ,  saélées  du  sael  de 
nostre  cort  de  Poencé.  Ce  fut  fet  à  Poencé ,  le  vendredi  davant  Pen- 
thecoste,  en  Tan  de  graze  mil  du  cenz  seiiiante  et  quatorze. 

Orig.  jadis  scellé. 

Abbaye  de  Marmoutier:  prieuré  de  Pouancé,  n^  9. 


A  Angers,  le  45  décembre  4S7A. 

XXIV.  TEWTE  PAR  eUILLÂUMB  DB  COURLÉON,  GHBYÀLIBR,  A  JBATï, 
PRIBUR  DB  GOUIS,  DB  L'USUFRUIT  DB  LA  DÎMB  QU'lL  POSSÈDE  SUR 
LB  CLOS  DB  6B0FFR0T  BBRNARD,  SlTUti  PAR0I5SB  DB  LA  CHAPBLLB 
d'aligné,  dans  LB  FIBF  DB  FOULQUES  DB  BOUILLE,  A  RAISON  DB 
12  LIYRBS,   PLUS  UNB  RBDBYANGB  ANNUBLLB  DB  6  DBNIBRS. 

Saichent  tuit  présent  e  avenir  que  mon  segnor  Guillaume  de  Cor- 
Ion ,  chevalier,  a  baillié  e  otraié  e  livré  par  cest  escript  en  nostre 
cort,  à  frère  Johan,  prier  de  .Goïz,  de  Fabaie  de  Saint  Aubin,  d'An- 
giers,  sa  desme  que  il  a  en  la  parroisse  de  la  Chapelle  d'Aligné,  au 
clos  de  la  méson  Gefrei  Bernart,  séant  ou  fié  mon  s^pior  Fouque  de 
Boillé,  chevalier:  à  avoir  à  tenir  à  possaer  à  recevoir  e  a  espleitier 
au  dit  prier  e  à  son  commandement  icele  desme ,  si  comme  ele  se 
porporte  en  dit  clos  e  si  comme  ele  vendra  dor  en  avant,  à  plein  gaîge 
mort,  por  le  pris  de  doze  livres  de  monoie  corant,  dont  le  dit  che- 
valier se  tint  por  bien  paiez  en  deniers  contanz.  E  oblige  le  dit  che- 
valier, soi  e  ses  hers  e  toz  ses  biens  moibles  e  immoibles ,  où  que  il 
soent ,  e  espécialment  la  propriété  d'icele  desme  «  à  garantir  e  à  def- 
fendre  au  dit  prier  e  à  ses  successors  les  fruz  e  les  essues  de  la  dite 
desme  vers  toz  e  contre  toz,  e  à  la  délivrer  de  toz  devoir,  de  toz  en- 
poeschemenz  e  de  tôles  autres  oligations ,  tant  comme  ledit  gaige 
mort  durra,  en  li  rendent  chascun  an  dou  dit  prier  sex  deniers  de 
recognoisence  por  la  propriété  d'icele  desme ,  qui  demeure  au  dit 
chevalier,  salve  Tusefruct  au  dit  prier.  E  renuncie  le  dit  chevalier 
en  cest  fet  à  tôt  privilège  de  crois  doné  e  à  doner,  e  à  toz  autres  pri- 
vilèges e  à  tote  exception  de  firaude,  de  lésion  e  de  tote  maie  fête, 
e  à  tôt  droit  escript  e  non  escript.  E  de  lot  ce  le  dit  chevalier  est 
jugiez  e  condampnez  par  le  jugement  de  nostre  cort ,  e  tenuz  par  la 
fei  de  son  cors.  Ce  fut  fet  à  Angiers,  le  samedi  après  la  Sainte  Luce, 
e  saélé  dou  sael  do  nostre  cort ,  Tan  de  grâce  mil  ce  lxxiv. 

Orig.  sceUé  en  cire  jaune  sur  double  queue. 

Abbaye  de  Saint- Aubin,  prieuré  de  Gouis,  vol.  \,  fol.  30. 
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A  Baugé ,  le  15  février  4%7S, 

XXV.  TENTE  PAR  GUILLAUME  DE  LA  POISSONNIÈRE,  PAROISSIEN  DE 
BBÂUPORT,  A  l'abbé  ET  AU  COUTENT  BB  GHALOGHÉ ,  BE  LA  MOI- 
TIÉ D*UNE  PIÈGE  BE  TERRE  SITUÉE  A  LAUNAT,  PAROISSE  BUBIT 
BEAUFORT,  BANS  LE  FIEF  BB  RENAUT  BB  MONNAT,  A  RAISON  BE 
10  LITRES;  ET  BONATION  BE  L'AUTRE  MOITIÉ  POUR  FAIRE  GELÉ- 
BRER  BANS  L'ABBATB  L'ANNITERSAIRB  B'AGNÈS,  MÈRE  BUBIT  GUa- 
LAUMB. 

Sachent  touz  présenz  a  venir  que  Guillaume  de  la  Peissonière,  de 
la  parroisse  de  Beanfort,  senz  fraude,  senz  deceTance,  de  sa  bone 
Tdicnté  e  senz  nul  parforeement ,  vendiet  e  otreia ,  en  dreit  en  nostre 
court,  à  Tabbé  e  au  couvent  de  Chaloché,  la  métié  d'une  pièce  de 
terre  séent  en  la  parroisse  de  Beaufort ,  au  chief  de  la  chesneie  de 
Launay  de  Guegne,  ou  fé  Renaut  de  Honnat,  tenue  à  oit  solz  de 
cens  rendenz  chascun  an  au  segnor  dou  fé;  e  en  à  fet  icelui  cession 
c  plenière  sésine  au  dit  abbé  e  au  couvent ,  dou  fonz  e  de  la  pro- 
priété, senz  riens  i  retenir  à  soi  ne  à  sei  hers ,  par  la  baillée  de  cete 
présente  letre,  por  deiz  livres  de  moneie  corent,  des  ques  icelui 
Guillaume  se  tint  porpaiez  en  nostre  court  en  dreit.  E  parensomet 
de  icelui  Guillaume ,  de  sa  boue  volente ,  senz  nul  parforeement , 
doua  e  otréia  au  dit  abbé  e  au  couvent ,  en  pure  e  pardurable  au- 
mosne  e  à  fere  lor  plene  volente,  la  métié  d'icele  pièce  de  terre  de- 
vant dite,  por  fere  Tanniversaire  feu  Âgne,  mère  dou  dit  Guil- 
laume, chascun  an  en  Tabbéie  de  Chaloché.  E  est  tenuz  icelui 
Guillaume  toute  icele  pièce  de  terre  garantir  e  deffendre  e  délivrer 
de  touz  empeschemenz  au  dit  abbé  e  au  couvent,  ou  à  ceous  qui  la 
tendront  en  lor  nom  e  par  ous,  contre  toutes  genz,  segont  la  cos- 
tume d'Âujo,  de  la  Saint  Aubin  prochene  à  venir  emprès  un  an  acom- 
pli.  E  à  tout  ce  léaument  tenir  e  garder,  senz  rapeler  e  senz  aler  en- 
contre par  sei  ou  par  autres,  en  quelque  manière  ou  par  quelque- 
réson ,  icelui  Guillaume  oblige  sei  e  ses  beirs  e  touz  ses  biens  mobles 
c  non  mobles,  présenz  e  à  venir,  à  prendre  eàdélraire,  à  toutes  cestes 
choses  entériner  e  acomplir;  e  en  est  tenuz  par  la  fei  de  son  cors  e 
condampnez  par  jugement  de  nostre  court,  à  sa  requeste.  Ce  fu  fet 
à  Bangé ,  le  vendredi  prochen  emprès  la  saint  Lezin ,  sauve  toute 
autrui  dreiture  e  la  nostre ,  Tan  de  grâce  m  gg  lx  quatorze ,  ou  meis 
de  février. 

Orig.  jadis  scellé. 

Abbaye  de  Chaloché  :  Launay,  vol  1^  n»  4. 
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A  Saumur,  août  4275, 

XXVI.  VEWTB  PAR  GEOFFROY  DE  GRIGNY,  PAROISSIEN  DES  TUFFBÀUX, 
ET  PAR  PHILIPPE,  SA  FEMBIB,  A  L'ABBÉ  ET  AU  COUYBI^T  DB  SAmT- 
FLORBNT  PRES  SAUMUR,  D'UNE  MAISON  SITUÉE  DANS  LE  BOURG  BT 
LE  FIEF  DU  MONASTÈRE,  ENTRE  LES  ROCHES  DU  GÉLÉRIER  ET  DU 
SEGRÉTAIN,   POUR  LA  SOSOIB  DE  44   LIYRES. 

Sachent  toz  présenz  e  avenir  que,  par  davant  nos  en  droit  establiz, 
JofTrey  de  Grigny,  de  la  parroisse  de  Tufeaus,  e  Phelippe,  sa  femme, 
auctorizée  de  luy,  o  l'assentement  e  o  la  volonté  de  Colin  Bemicr 
de  Valée,  père  de  celé  dite  Phelippe,  vendirent  e  otreièrent  de  for 
bone  volunté,  à  mes  toz  tens  pardurablement  à  héritage,  à  religions 
seignors  e  honestes  à  Tabé  e  au  couvent  dou  moutier  Saint  Florens 
joute  Saumur,  une  méson  o  totes  ses  apartenances  assise  au  bore  c 
au  fié  Saint  Florenz,  entre  la  roche  au  célerier  e  la  roche  au  secres- 
tain  de  celé  dite  abbaye ,  la  quele  dite  méson  fut  jadis  feu  Hardoyu 
Guenays,  à  tenir  e  à  porséer  e  à  espleitier  à  mes  toz  tens  quitement 
e  délivrement  au  dit  abbé  e  audit  convent  e  à  qui  cause  i  aura  de 
par  ous,  celé  dite  méson  o  totes  ses  apartenances,  e  o  tote  propriété 
e  0  tote  droiture  e  o  tote  seignorie  que  cens  davant  nommez  JoflErei 
e  Phelippe  i  avoient  e  aveir  i  povoient  e  dévoient,  par  quecumque 
réson  que  ce  fust  e  peust  eslre  e  comment  que  ele  peust  estre  nom- 
mée, sans  riens  i  retenir  à  ous  ne  à  lor  heirs^n  nule  manière  ne  par 
nule  réson,  por  le  pris  de  quarante  e  quatre  livres  de  moneié  corant, 
que  is  en  ont  eu  e  reçeu,  si  comme  is  ont  requeneu,  e  dom  is  se  tin- 
drent  par  davant  nos  de  tôt  en  tôt  been  porpaiez  en  bons  deniers 
numbrez  e  livrez.  E  mist  celé  dite  Phelippe,  auctorizée  dou  dit  Jof- 
flrei,  son  mari,  de  sa  bone  volunté,  la  propriété  e  la  seisine,  en  feisant 
cession  de  celé  dite  méson  e  de  totes  ses  apartenances  oudit  abbé  e 
oudit  convent  par  cest  présent  escrit,  por  en  fere  lor  plenière  volunté 
à  vie  e  h  mort,  sanz  contredit.  E  obligent  audit  abbé  e  audit  convent 
cens  davant  nommez  JofFrei  e  Phelippe  ous  e  lor  hoirs  e  toz  lor 
beens  mobles  e  immobles,  présenz  e  avenir,  à  fere  quite  e  déll?re 
celé  dite  méson  o  totes  ses  apartenances  de  toz  impédimenz  e  de 
totes  obligacions  contraires ,  e  à  la  lor  defTendre  e  garantir  de  toz  c 
contre  toz  e  totes,  tant  comme  à  seignor  dou  fié,  segont  Tusage  c  la 
costume  de  la  terre.  E  renuncient  quant  en  cest  fet  ceux  davaot 
nommez  Joffrei  e  Phelippe,  por  ous  e  por  lor  hoirs,  à  tôt  droit  escrit 
e  non  escrit,  e  à  tôt  privûègo  de  croez  doné  e  à  dopier,  e  à  totes  cos- 
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tûmes  e  usages  contraires,  e  à  toz  establissemenz  fez  e  à  fere,  e  à 
tote  exception  de  lésion  e  de  décevance  e  de  petit  pris,  e  à  tote  ex- 
ception de  deniers  non  numbrez  e  non  livrez,  non  euz  e  non  receuz, 
e  as  exceptions  de  TEpitre  de  Adrien  e  à  TEpitre  de  Valeien,  e  à  totes 
autres  exceptions  avenues  e  à  avenir  qui,  de  fet  ou  de  dreit,  por- 
reint  estre  obicées  ou  dites  en  tens  avenir  encontre  aucune  chose  de 
ce  qui  est  contenu  en  cest  présent  escrit.  E  de  tôt  cç  desus  dit  par- 
fere  e  entériner  e  tenir  e  garder,  e  de  non  venir  encontre  doremés 
en  avant  par  ous  ne  par  autre,  par  nule  réson,  sunt  tenuz  cens  de- 
sus  nommez  Joffrei  et  Phelippe,  par  la  foi  de  lor  cors  donée  en  nostre 
main;  e  en  ont  esté  jugiez  e  condampnez  par  davant  noz,  présenz 
e  consentanz,  par  le  jugement  de  nostre  cort.  Ce  fut  doné  à  Saumur, 
ou  mais  de  aoust,  Tan  de  grâce  mil  dous  cenz  sexante  e  quinze. 

Orig.  jadis  scéUé. 

Abbaye  de  Saint-Phrent. 


A  Angers,  le  5  août  4i7S. 

XXYIl.  VENTE  PAR  PIERRE  GIFART,  CHEVALIER,  ET  PAR  JEANNE,  SA 
FEMME,  A  GUILLAUME,  DOVEN  DE  SAINT-MARTIN  B' ANGERS,  DE 
QUATRE  ARPENTS  DE  PRÉS,  SITUÉS  DANS  LA  PAROISSE  ET  LE  FIEF 
DE  RLAZON,  CONTIGUS  AUX  PRÉS  DU  PRIEUR  DE  SAUGE,  POUR  LA 
SOMME  DE  50  UVRES. 

Sachent  tuit  présenz  e  avenir  que,  en  noustre  cort  en  dreit  esta- 
bliz,  monsor  Pierres  Gifart,  chevalier,  e  madame  Johenne,  sa  famé, 
e  Johan,  lor  fiz  e  lor  her,  de  commun  consentement  e  de  une  volenté, 
vendirent,  baillièrent  e  otraièrent,  par  non  de  vencion,  à  honorable 
home  à  Guillaume,  daien  de  Seint  Martin  d* Angers,  quatre  arpenz  de 
prez  que  il  avaient,  si  comme  il  disaient,  assis  en  la  praarie  e  en  la 
parroisse  e  ou  fé  de  Blazon,  jouste  les  prez  au  prioul  de  Changé,  a 
tenir  à  aveir  et  à  porsaer  e  à  explectier  audit  daien  e  à  ses  hers  e  à  ses 
successors  e  à  cens  qui  ont  ou  auront  pardurablement  cause  de  lui, 
à  fere  toute  sa  volenté  franchement,  pésiblement  e  quitement,  por 
cinquante  livres  de  monaie  corant;  les  ques  iceus  vendeors  orent  e 
reçurent,  dont  il  se  tindrent  don  tôt  en  tôt  si  plenèrement  por  bien 
paiez  que  il  renoncient  à  Texcepcion  de  pécune  non  nombrée,  non 
eue  e  non  recèue,  espéciauqfient  e  expressément.  E  baillièrent  oudit 
daien,  par  la  baillance  de  cest  présent  escrit,  toute  la  possession, 
toute  la  propriété,  lot  le  domainne,  toute  la  seignorie,  toute  la  sei- 
sine  e  tout  quanque  iceus  vendeors  avaient  e  pouaient  aveir  en  ton- 
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tes  les  dites  choses  c  en  chescune  :  cessanz  audit  daien  e  à  ses  hers 
ou  à  ceus  qui  ont  ou  auront  cause  de  lui  touz  les  dreiz,  toutes  les 
actions,  toutes  les  demandes  qui  audiz  vendeois  avenaient  e  pouaient 
avenir  contre  touz,  par  réson  diceux  quatre  arpenz  de  prez  davant 
diz;  les  ques  iceus  vendeors,  chescun  por  le  tout,  sont  tenuz  garan- 
tir, défendre  e  délivrer  de  touz  e  contre  touz,  segont  dreit,  audit 
dayen  e  à  ses  hers  e  à  ses  successors  ou  à  ceus  qui  ont  ou  auront 
pardurablement  cause  de  lui  :  obligeanz  quant  à  tout  ce,  les  vendeors 
davant  nommez,  chescun  por  le  tout,  eus  e  lor  hers,  e  lor  successors 
c  ceus  qui  ont  ou  auront  cause  d'eus,  e  touz  lor  biens  meubles,  in- 
meubles,  présenz  e  avenir,  où  que  qu'il  saient  e  ques  qu'il  saient, 
cxpéciaumenl  e  expressément  ;  renoncianz  à  toutes  excepcions,  ré- 
sons e  allégacions  de  tout  dreit  escrit  e  non  escrit,  à  excepcion  de 
fraude  e  de  décevance,  à  privilège  de  croiz  doné  e  à  doner  e  à  tou2 
autres  privilèges,  e  à  l'Epistre  de  Divi  Adrien  e  de  deviser  les  acUons; 
ladite  dame  renonciant  au  bénéfice  e  à  l'aide  de  Velleien,  sus  ce  acer- 
tenée.  E  nous  iceus  vendeors,  en  noustre  cort  en  dreit  présenz  e 
consentanz  e  les  chouses  davant  dites  estre  veraies  en  dreit  régehis- 
sanz,  jugeon  à  toutes  les  dites  choui^es  e  chescune  fere,  entériner  e 
parfectement  acomplir.  E  de  tout  ce  e  que  il,  par  eus  ou  par  autres, 
encontre  ne  vendront,  par  réson  de  douaire  ou  de  don  por  noces  ou 
d'aumorne  ou  de  non  aage  ou  de  décevance  ou  par  aucune  autre 
réson,  iceus  Pierres  e  Johenne  et  Johan  sont  tenuz  par  la  fey  de  lor 
cors,  donée  en  noustre  main  de  lor  volentez;  sometauz  eus,  dou  tout 
en  tout,  quant  à  ce,  à  noustre  jurisdicion.  En  tesmoig  de  laquelc 
chose  nous,  à  la  requeste  d'iceus,  avon  mis  à  cestes  présentes  letres 
le  séel  de  noustre  cort.  Ce  fut  fet  à  Àugers,  ou  jor  de  lundi  davant  la 
feste  seint  Lorenz,  en  l'an  de  grâce  mil  dous  cenz  sexante  e  quinze, 
ou  mois  d'aoust. 

Orig.  jadis  scellé. 

Chapitre  Saint-Julien:  pf*opriété,  vol.  6jfol.  i9\provenant  du  cabinet 
Grille. 
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A  Saumur,  42  novembre  iST't. 

XXVIII.  (1).  \ENTB  PAR  PHILIPPE  YEYER  ET  AGNÈS.  SA  FEMME, 
PAROISSIENS  D'ALONNE,  A  RAOUL  DE  SEGRÉ,  DEMEURANT  A  SAU- 
MUR, MOYENNANT  LA  SOMME  DE  27  LIVRES,  D'UNE  RENTE  DE  DOUZE 
SETIERS  DE  FROMENT  ET  D'UN  CENS  DE  SIX  DENIERS,  ASSIGNÉS  SUR 
LES  TÉNEMBNS,  TERRES  ET  VIGNES  QU^lLS  POSSEDENT  AUDIT  ALONNE, 
DANS  LE  FIEF  DU  PRIEURÉ  DUDIT  LIEU,  MEMBRE  DE  L'ABBATE  DE 
SAINT-FLORENT. 

'  Sachent  touz  présenz  e  avenir  que,  par  davant  nous  en  dreit 
establiz,  Phelippe  Veyer,  de  la  parroisse  de  Àlompne,  c  Agnès,  sa 
femme,  requenurent  en  dreit  que  is  ont  vendu  e  olréié,  de  lor  bone 
volunté,  à  mes  toz  tens  pardurablement,  à  hérilage,  à  Raou  dit  de 
Segré,  de  Saumur,  clerc,  e  à  ses  heirs,  doze  setiers  de  froment  de 
de  rente  toz  les  ans  à  la  mesure  de  Saumur,  e  quinze  deniers  de  cens 
acostumé,  venant  o  ledit  bléage,  assis  e  assignez  c'est  assaver  : 
noef  (2)  setiers  e  doze  deniers  sus  touz  les  (^nemenz,  terres  e  vigies 
que  celui  dit  Phelippe  e  celé  dile  Agnes,  sa  femme,  tiennent  dou 
prioré  de  Alompne,  à  une  mine  de  seigle,  à  la  mesure  de  Monsoreau,  e  à 
un  denier  de  cens  rendant  de  rente  chascun  an,  ou  jor  dou  diemaine 
davant  Nofil ,  o  treis  setiers  e  treis  deniers  sus  une  péece  de  terre 
séant  davant  la  inéson  doudit  Phelippe;  e  la  tient  celui  dit  Phelippe, 
ensemble  o  autres  ténemenz,  à  foi  de  Fabé  Saint  Florenz  joute  Sau- 
mur. Les  quex  doze  setiers  de  froment  bon  e  léial  e  noveau,  valant 
chascun  selier  dous  deniers  mains  de  lete  de  froment  tant  solement, 
celui  dit  Phelippe  e  celé  dile  Agnes,  sa  femme,  e  lor  heirs  sunt  e 
seront  tenus  doremés  en  avant,  à  mes  toz  tens  pardurablement, 
rendre  à  celui  dit  Raou  e  à  ses  heirs  e  à  qui  cause  i  aura  de  par  ous, 
ensemble  o  les  quinze  deniers  de  cens ,  à  Saumur  en  la  méson  dou 
dit  Raou,  chascun  an,  oU  jor  de  la  fesle  saint  Michau  en  Monte  Gar- 
gan,  por  le  pris  de  vint  e  set  livres  de  moneie  coranique  cens  davant 
nommez  Phelippe  e  Agnes  en  ont  eu  e  receu,  si  comme  is  ont  re- 
queneu,  e  dom  is  se  tindrent  par  davant  nous  de  tôt  en  lot  been  por 
paiez,  en  bons  deniers  numbrez  e  livrez.  E  deivent  e  sunt  tenuz  cens 
davant  nommez  Phelippe  e  Agnes  garantir  e  deffendre  audit  Raou 
ledit  bléage  e  ledit  cens  de  toz  e  contre  toz  e  totes,  segont  la  costume 
de  la  terre,  e  à  le  rendre  chascun  an,  ou  terme  davant  nommé,  quite 

(1)  L'addition  de  celle  pièce  et  de  la  suivante  fait  qu'au  lieu  des  27  chartes  annoncées  dans 
rintroUaclion  nous  en  imprimons  29. 

(2)  Ce  qui  est  imprimé  en  italique  est  une  restilulion  nécessitée  par  l'état  de  la  charte. 
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e  délivre  de  loz  impédimenz  e  de  totes  obligations  contraires;  c 
serviront  doremés  en  avant  audit  Raou  e  à  ses  heirs  de  la  mine  de 
seigle  e  don  denier  de  cens  davant  diz,  por  en  servir  comme 
propriétaire  des  dites  choses  au  seignor  dou  fié  chascun  an ,  ou 
terme  acostumé.  E  à  tôt  ce  parfere  e  entériner  en  obligent  audit 
Raou,  cens  davant  nommez  Phelippe  e  Agnes,  ous  e  lor  heirs  e  toz 
lor  beens  mobles  e  inmobles,  où  que  is  seient  e  quecunques  is  seient, 
présenz  e  avenir,  e  lor  cors  à  tenir  ostage  dedenz  la  vile  de  Saumur, 
à  chascun  terme  que  is  défaudront  de  feire  les  paiemenz  des  dites 
rentes;  sanz  en  issir,  femmes  e  enfanz,  hors  de  lor  messons,  les 
mésons  fermées  sanz  i  entrer,  jusques  à  tant  que  ladite  rente  seit  en- . 
térineraent  rendue  ou  délivrée,  si  impediraent  i  avenoit  par  reison 
de  ous,  ou,  les  vint  e  set  livres  rendues,  se  is  défailloient  de  gari- 
ment  e  impédiment  i  avenist  avant  que  jor  fust  passé,  segont  lusage 
e  la  costume  de  la  terre.  E  si  issi  aveneit,  en  tens  avenir,  que  les 
héritages  davant  nommez,  sus  les  quex  ladite  rente  est  assise  e  assi- 
gnée, vcnissent  à  déchié  en  aucune  manière,  ou  par  povres  tcnanz 
non  solvables  ou  autrement,  ou  que  les  tenanz  les  vossissent  délesr 
sier  audit  Raou  ou  à  ses  heirs  de  tôt  en  tôt  e  non  rendre  ladite  rente, 
cens  davant  nommez  Phelippe  e  Agnes  vostrent  e  otréièrent,  de  lor 
bone  volunté,  par  davant  nous,  por  ous  e  por  lor  heirs,  que  une 
péece  de  pré,  qui  est  communaument  apelet  le  Pré  Biraut,  remainge 
pardurablement  à  héritage,  assemblement  o  les  autres  tenemenz 
dosus  diz,  audit  Raou  e  à  ses  heirs;  e  en  rendront  les  ventes  au  sei- 
gnor dou  fié  comme  de  chose  vendue  e  quitée  pardurablement,  sans 
ce  que  les  vendeors  davant  nommez,  ne  autre  par  reison  de  ous,  en 
puissent  venir  encontre  en  nule  manière  ou  par  aucune  reison.  E 
renuncient  quant  en  cest  cas  celui  dit  Phelippe  e  celé  dite  Agnes,  por 
ous  e  por  lor  heirs,  à  tôt  dreit  escrit  e  non  escrit,  e  à  tôt  privilège  de 
croez  doné  e  à  douer,  e  à  totes  costumes  e  usages  contraires,  e  à  toz 
establissemenz  fez  e  à  fere,  e  à  tote  exception  de  maie  décevance  e 
de  petit  pris,  e  à  tote  exception  de  deniers  non  numbrez,  non  livrez, 
non  euz  e  non  reçeuz,  e  à  tote  exception  de  non  5oIucion  par  enterln, 
e  à  toutes  autres  exceptions  avenues  e  à  avenir.  E  de  tout  ce  desus  dit 
parfere...  doremés  en  avant.,.  (1).  Ce  fut  doné  à  Saumur,  le  jor  de 
mardi  emprès  la  feste  saint  Martin  de  y  ver,  Taq  de  grâce  mil  dous 
cenz  sexante  c  quinze. 

Original  jadis  signé . 

.  Abbaye  de  Saint-Florent  :  prieuré  d'Alonne,  domaine  et  dédarationSj 
vol,  1,/bI.  5. 

(1)  Les  trois  dernières  lignes  de  la  charte  sont  presque  enlièremenl  mutilées. 
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À  Saumura  le  4 S  novembre  4i75. 

XXIX.  YENTB  PAR  PHaTPPB  DB  DAKPIBRRE ,  GHBYALIER ,  AU  PRIEUR 
ET  AUX  RELIGIEUX  DB  L*HÔTBL-I>IEU  D^AIfGBRS  DB  42  SOUS  DE 
RBiriB,  SUR  DEUX  MAISONS  SITUÉES  A  SAUMUR ,  POUR  LA  SOMME 
DB  30  LIYRES,  IPLUS  6  DENIERS  DE  GENS  ANNUEL. 

Sachent  tuit  présenz  e  ayenir  que ,  en  noustre  cort  en  droit  esta- 
bliz,  monsor  Phelipes  de  Danpierre,  chevalier,  vendit,  bailla  e  otréia, 
par  non  de  vencîon ,  au  prioul  e  as  frères  de  VAumornerie  de  Saint- 
Jehan  d'Angers  quarante  e  dous  souz  de  monaio  corant  de  annel 
chier  cens  ou  de  rente,  que  celui  chevalier,  si  comme  il  dit,  aveit 
acoustumé  à  aveir  chescun  an  sus  dous  mésons  sises  h  Saumur,  en 
une  des  queles  maint  dom  André  Lobreton  ;  e  Tautre  est  assise  entre 
le  Pont  Hardoîn,  d'une  partie,  e  entre  la  méson  Eon  Saoul ,  d'autre 
partie,  ou  fé  d'icelui  chevalier,  si  comme  il  dit;  e  les  ques  cens  e 
rentes  celui  chevalier  aveit,  si  comme  il  dit ,  acoustumé  aveir  d'iceus 
achateors  annement  sus  celés  mésons  davant  dites  :  à  tenir  e  à  aveir 
à  porsaer  e  à  explectier  au  diz  achateors  e  à  lor  heirs  e  à  lor  succes- 
sors  e  à  ceus  qui  ont  ou  auront  pardurablement  cause  d'eus,  à  fere 
toute  lor  volenté  franchement,  pésiblement  e  quitement  dès  hores 
en  avant,  ainsint  franchement  que  celui  chevalier  ne  ses  hers,  que 
il  oblige  à  ce ,  ne  peuent  dès  hores  en  avant ,  par  réson  d'icele  rente 
ne  d'iceles  dous  mésons ,  riens  aveir  ne  demander  d*iceus  achators 
ne  détours  qui  i  ont  ou  auront  cause  d'eus,  fors  tant  seulement 
seix  deniers  de  requenoissance,  requérables  d'icelui  chevalier  e  de 
ses  hers  en  la  méson  d'iceus  achateors  sise  à  Saumur,  c  rendables 
en  lor  dite  méson ,  sise  es  Billenges  de  Saumur,  anuement  en  la  feste 
seint  Florenz ,  por  touz  deveirs ,  por  touz  serviges,  por  toutes  rede- 
vances e  hobéissances.  E  confessa  celui  chevalier,  en  dreit  en  neutre 
cort,  sey  aveir  fête  à  iceus  religions  ceste  vencion  por  trente  livres 
de  monaie  corant,  le3  ques  celui  chevalier  confessa,  en  dreit  en 
noustre  cort,  sey  aveir  euz  e  receuz;  des  ques  deniers  celui  cheva- 
lier, en  dreit  en  noustre  cort,  se  tint  dou  tout  en  tout  si  plénèrement 
por  bien  paie,  que  il  renoncie  à  Texcepcion  de  pécune  non  nonbrée , 
dou  pris  non  soluz  ospéciaument  e  expressément.  E  bailla  es  diz 
achateors,  parla  baillance  de  cest présent  escrit,  toute  la  posses- 
sion ,  toute  la  propriété,  tout  le  domainne ,  toute  la  seignorie ,  toute 
la  scisine  e  tout  quanque  celui  chevalier  aveit  e  pouet  aveir  en 
toutes  les  dites  chouscs  e  en  chescune.  Cessant  au  diz  religions  touz 
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les  dreiz,  toutes  les  actions,  toutes  les  demandes  qui  au  dit  Phelipc 
avenaient  e  pouaient  avenir  contre  touz,  par  réson  des  dites  chou- 
ses,  sans  e  exceptiez  au  dit  chevalier  e  à  ses  hers  les  seiz  deniers  de 
requenoissance  davant  diz,  por  toute  servitute,  redevances  e  hobéis- 
sances  ;  au  ques  seix  deniers  devant  diz  celui  Phelipes  de  Daropierre, 
chevalier  (est  tenu)  garantir  défendre  e  délivrer  de  touz  e  contre  tooz, 
segont  dreit,  toutes  les  dites  chouses  e  chescune.  Obligeant,  quant 
à  tout  ce,  le  dit  Phelipes  sey  e  ses  hers  e  touz  ses  biens  meubles 
inmeubles,  présenz  e  avenir  espéciaument  e  expressément;  renon- 
ciant  celui  chevalier  à  toutes  excepcions,  résons  e  all^acions  de 
tout  dreit  escrit  e  non  escrit,  à  excepcion  de  ftaude  e  de  décevance, 
à  privilège  de  crolz  doné  e  à  doner,  e  à  touz  autres  privilèges  e  à  touz 
establissemenz  e  à  toutes  costumes  espéciaument  e  expressément.  E 
nous  icelui  Phelipes  de  Danpierre,  chevalier,  en  noustre  cort  en 
dreit  présent  e  consentant,  jugeon  au  dites  chouses,  toutes  et  ches- 
cunes,  fere  e  entériner  au  diz  religious.  En  tesmoing  de  la  quele 
chouse  nous,  à  la  rcqueste  d'icelui  chevalier,  présent  raonsor  Gauter 
lor  procurator  à  ce  espéciaument  envoie,  avon  mis  à  cestes  présentes 
letres  le  séel  de  noustre  cort.  Ce  fut  fet  à  Saumur,  ou  jor  de  vendredi 
emprès  la  feste  de  seint  Martin  d'iver,  en  Tan  de  grâce  mil  dous  cenz 
seixante  e  quinze ,  ou  mois  de  novembre. 

Orig.  jadis  scellé, 

Hôlel-Dieu  d^ Angers:  Vau-Munet,  n«  I ,  pièce  9. 


TABLE  DES  KOMS  bE  FAIIILLES  ET  DE  PERSOi\\\ES  n 

Mathe  d'ÂRMALLi  1.  Bernart  de  Bréchigné,  clerc,  20. 

Johan  de  Breil  Hamon,  chevalier,  3. 
Gervese  Baudin,  vallet,  Joane  sa  famé,  15. 

Gefrei  Bernart  24.  Johan  Carpi  et  Gharpi  2. 

Colin  Bernier,  de  Valée,  26.  Tebaut  de  Chamchevrier  i8. 

Mathe  de  Blazon,  chevaler,  8.  Guillaume  de  Gorlom,  chevalier,  29. 
Golin  BoDiN,  Tiephaine  sa  feme;  Pierre 

BoDiN  20.  Phelipes  de  Danpierre,  chevalier,  29. 

Fouque  de  Boillé,  chevalier,  24.  Gefray  Du  Goudray,  borgeys  de  Pocncé, 
Borreau,  paroissien  de  Beaufort,  22.  Macée  sa  famé,  Perret  lor  fiz  ;  — Pierre 

Nicolas  BouGUiER  8.  Du  Goudray,  Macée  sa  fille  23. 

(I)  Dans  cette  table  et  dans  la  suivante ,  les  chiffres  se  rapportent  au  numéro  des  chartes. 
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Guillaume  de  Durbil,  chevalier,  16. 
Denis  Davi,  paroissien  de  Dureii,  16. 
Joufrey  Des  Vergiers  19. 

FOQUELIN  19. 

Martin  Formi,  Horfaant  sa  famé ,  citaiens 
d^Augers,  12. 

Pierres  Gifart,  chevaler,  Johenne  sa 
fune,  Johen  lor  fiz,  27. 

Renaut  de  Gouine  ,  paroissien  de  Seint 
Souplice,  7. 

Joffrey  de  Grigny  ,  paroissien  de  Tufeaus, 
Phelippe  sa  femme,  26. 

Jofray  Guemart  13,  li. 

Hardoyn  Guenays  26. 

Guillaume  ,  chantre  de  Seint  Johan 
d*Angiers,  4,  7,  8. 

Guillaume,  daien  de  Seint  Martin  d'An- 
gers, 27. 

Guillaume  ,  prior  de  Méron ,  jadis  abbé 
de  Seint  Aubin  d*Angiers,  20. 

ionfrei  Hardre  19. 

Guillaume  Heir  ,  de  Créant,  Hodieme  sa 

famé,  5. 
Ode  Henri  5. 

James,  abé  de  Saint  Nicholas  d'An- 

giers,  13,  li. 
JoANE,  abbaesse  de  Font  Evraut,  19. 
Johan,  prior  de  Goiz,  2i. 
Joufrei  JouDOUiN,  de  Saint  Cire,  19. 

La  Barbe  Torte  13,  li. 

Pierre  de  Labaste  12. 

Pierre  de  Laçay,  bordais  de  Fronte- 
Yaut ,  9. 

Martin  de  La  CrrÉ,  prestre,  12. 

Morice  de  La  Haie,  chevalier,  12. 

Bertheleme  de  La  Haye,  seigneur  de  Pas- 
savant, chevalier,  10. 

Pierre  de  Laleu  et  Lalou,  Erembors  sa 
famé,  17, 18. 

Guillaume  de  La  Peissonnière  ,  parois- 
sien de  Beaufort,  Agne  sa  mère,  25. 

La  Sanière  et  La  Saunière  13,  li. 

Lorenz  Le  Barbier  13. 

Guillaume  Le  Bigot,  de  la  Billenge  de 
Saumur,  11. 

André  Le  Breton  29. 


Guillaume  Le  Charron,  borgeis  dé  Sau- 
mur, 15. 

Fouquet  Le  Conte,  de  Baucheron,  Joane 
sa  famé,  18. 

Symon  Le  Fèvre  20. 

Guibert  Le  Lenier  6. 

Vivien  Le  Mounier  19. 

Morice  Le  Normant  12. 

Guillaume  Le  Pouvre,  chevalier,  12. 

Estenvre  LeRoer21. 

James  Le  Tallamder,  confrère  de  la 
Méson  Dé  de  Cheteau  Gontier,  21. 

Lhucas,  prioul  de  la  susdite  Méson  Dé,  21 . 

Jeffirei  Liernois  et  Lernais  13,  li. 

Guillaume  de  Meleun  ,  seignor  de  Mos- 

tereo  Bellay,  13,  li,  22. 
Renaut  de  Monnat  25. 
Bemart  de  Mont  Selve  12. 

James  Odierne,  confrère  de  la  Méson  Dé 
de  Cheteau  Gontier,  21. 

Joufroy  de  Pâte  d'Oie  6. 

Pierre  Pelu  13. 

Berthelot  Perdriel  ,  presbtre ,  confrère 

de  la  Méson  Dé  de  Cheteau  Gontier,  21 . 
Guillaume  Perresil,  vallet,  11. 
Renaut  Piélong  12. 
Johen  de  Piremil,  chevalier,  Agnes  sa 

femme,  9. 
Pierre  de  Poencé,  chevaler,  23. 
Hue  Pyhore,  paroissien  de  Foudon,  Jo- 

hane  sa  feme,  Guillaume,  Johane,  Ma- 

thée  leurs  enfans,  1. 
Renaut  Pyner  8. 

Reine,  de  Chacé,  11. 

Jehan  Renaut  ,  de  Baucheron ,  Kterine 

sa  £ame,  17. 
RoGiER,  abbé  de  Saint  Florenz  joute 

Saumur,  10. 
Symon  Rosière  1. 
Guillaume  Rousseau,  de  Rochemenier, 

Julienne  sa  famé,  Tomas  lor  fiz  ainzné  ; 

Perraut  Rousseau,  Joane  sa  famé; 

Droet  Rousseau,  Perronele  sa  famé; 

Joufrei  Rousseau  22. 

Guyon  Sabineau,  Hodeart  sa  feme,  i. 
Eon  Saoul  29. 
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Raou  de  Sbgré,  paroissien  de  Saumur,  28. 
Julien  Seillers  ,  de  Ghacé ,  Katerine  sa 
famé,  11. 

Pbelipe  Yeter,  paroissien  d'Alompne, 
Agnes  sa  femme,  28. 


Guillaume  de  Yileguier  ,  chevalier,  Jo- 
hanne  sa  femme;  Hemeri,  chevalier, 
Phelipe,  Guillaume,  lor  fiz;  Guillaume, 
vallet,  fiz  e  heir  feu  Hemeri,  3. 

Bartholomy  de  Vovrat  ,  Berthelemer  de 
Vovrei,  13,  li. 


TABLE  DBS  ROMS  DE  UEIJX. 


Alompne,  Alonne  (1),  paroisse,  prieuré 
dépendant  de  S*-Florent  près  Saumur, 
28. 

Angers,  Angiers,  Engiers,  1,  2,  i, 
7,8,12,13,14,20,24,  27,  29, 
—-Abbayes*  de  S^-Aubin  20,  24;  de 
S*-Nicolas  13,  14;  de  S«-Serge  2.  — 
Aumôneriede  S<-Jean  TEvangeliste  29. 
•—  Chapitres  de  S*- Jean-Baptiste  4 ,  7, 
8;  S»-Martin  27.  —  Citoyens  12,  20. 
—  Le  fief  de  St«-Marie  20.  Les  Harés 
(prisons)  12.  —  La  Porte  Girart  6. 

Anjou,  Angeou,  Anjo,  le  comte  3,  7, 
9.  —  Les  coutumes  1 ,  4,  6, 12, 16, 
23,25. 

Bàssoges,  Baxouges,  près  Châteaugon- 
tier ,  paroisse ,  21 . 

Baucheron,  fief,  17, 18. 

BAUGÉ3, 16,  25. 

Beaufort,  paroisse,  25. 

Beaumont,  vicomte,  5. 

Blazon,  Ekisùn,  fief  et  paroisse,  4,  7, 
8,27. 

Bois  Brigon,  Brinçon,  Brizon,  Boit- 
Brinson,  fief,  paroisse  de  Blaison,  4, 7. 

Bois  Girart,  terroir,  17. 

BooTiÊRE  (la) ,  terroir ,  1 . 

Bretunnaib  (bi),  manoir,  paroisse  de 
S<-Aubin  de  Pouancé ,  23. 

Bries ARTE,  BrUtarthe,  prieuré  dépen- 
dant de  St-Serge  d'Angers,  2. 

Broce  (k) ,  bois,  paroisse  de  Montilliers, 
10. 


Chacb,  paroisse,  11. 

Chalochb,  abbaye,  25. 

Chapelle  d'Aligné  (la),  paroisse,  24. 

Chaugé,  Sauge  aux  Moines,  prieuré  dé- 
pendant de  S^Aubin  d'Angers ,  27. 

Cheteau  Conter  ,  Châteaugontier ,  le 
seigneur ,  THôtel-Dieu ,  21 . 

Clods  (le)  terre,  18. 

Clous  henri  (le),  p**«  de  Bazouges,  21. 

CoDRBi  (le),  terre  près  de  Saumur,  3. 

CouDREiÈRE  (la),  vigne,  paroisse  de  S*- 
Cyr,  19. 

Couture  (bi),  terroir,  15. 

DuREiL,  paroisse,  16. 

Engiers,  V.  Angers. 

Flèche  (k),  5. 

FlOU  AU  MOINE  (le),  19. 

FlOU  HARPIN  (le),  19. 

Font  evrault,  frontevau,  abbaye,  5, 

9.19. 
Formière  (la),  paroisse  dé  S<-Barthéle- 

my-lès-Angers,  12. 
FouDON,  paroisse,  1. 
Fougère  ,  paroisse ,  5. 

Gaullerie  (h),  paroisse  de  Fougère,  5. 
Goiz,  GouU,  prieuré  dépendant  de  S^- 
Aubin  d'Angers,  24. 

Launay  de  Guegnb,  paroisse  de  Beau- 
fort,  25. 


(1)  Lea  Italiques  donnent  le  nom  actuel  des  principales  localités. 
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Leire  (la),  Gloire»  3. 
LoiGES  (les),  les  Loges,  prieuré  dépen- 
dant de  Fontevraud ,  5. 

Mauleyrier,  seigneurie,  3. 
Meleun,  vicomte,  13,  U,  22. 
HÉRON ,  prieuré  dépendant  de  S^Aubin 

d'Angers,  20. 
MiLLERBAU  (le),  terroir,  15. 
MiNDRAY,  terre. 

MONTSOREAU ,  28. 

MONTEREOU  BeRLAY,  MONTEROL,  MoS- 

TEREO  Bellay,  MosTEROL,ch&teauet 
seigneurie,  13, 14, 15, 22.  Prieuré  de 
S* -Pierre,  dépendant  de  S^Nicolas 
d*Angers,  13,  li. 

MoNTFORT,  paroisse  de  Gizay,  22. 

MontYglis,  MontiUiers,  prieuré  dépen- 
dant de  S^Flôrent,  près  Saumur,  10. 

Passayant,  seigneurie,  10. 

PiGNONNiÈRE  (la),  fief  de  Tabbaye  de 
Fontevraud,  dans  la  paroisse  de  S^ 
Barthélémy,  12. 

PoENCÉ,  paroisse  deS^Aubin,  prieuré  dé- 
pendant de  Marmoutier,  23. 

Poiz  DE  LAGOMBERTIÈRE  (le),  terroir,  17. 

Pont  Hardoin  (le),  à  Saumur,  29. 


Pré  Biraut  (le),  28. 
Pyrons  (les),  terroir,  8. 


Qui  ne  Rit,  pré  dans  le  fief  de  Bois- 
Brinson ,  i. 

Saint  Bertelemer  des  Landes,  Saint- 
Barthelemy'ièS''Angers ,  paroisse,  12. 

Saint  Cire,  Samt-Cyr-m-Bourg ,  pa- 
roisse, 19. 

Saint  Florenz  joute  Saumur,  abbaye , 
10, 18,  26,  28. 

Saint-Quentin,  paroisse,  5. 

Seint  Souplice  ,  SaitU-Sulpice ,  pa- 
rissc,  7. 

Saumur.  11.  15,17,  18,  19.22,26, 
.28,29.  La  BiUenge,  11,29. 

Sernugzon,  Cemusson,  paroisse,  10. 

Sicile  (le  roi  de),  9. 

SizÉ,  Cizay,  paroisse,  22. 

Taloniére  (la),  fief,  16. 
Trémonz,  prieuré  dépendant  de  Saint- 
Florent  ,  près  Saumur,  10. 

Valée  (la),  26. 
Varcis,  fief,  1. 
Yau  de  Lenay,  Lynay,  paroisse ,  13, 14. 


GLOSSAIRKf^ 


Abbaesse  ,  abbatissa ,  abbesse. 

Abbès  ,  Abé  y  abbàs ,  abbé. 

Abrengia,  Abrengianz,  Abrenuncianz, 
abrenunciare,  renonça,  renonçant. 

Acertenée  ,  assertionata?  assurée. 

Achevant  ,  de  ad  caput,  aboutant. 

AcouTUMANCE,  coûtume. 

Adegertes, ad  certom,  certainement. 

Aide  des  femmes,  dispositions  légales  en 
leur  faveur. 

AiNSiNT,  ainsi. 

AINZ ,  mais ,  et  avant. 

AlNZNÊ,  de  ainescia,  aîné. 

Amendement,  emendamen^um,  indemnité. 

Annaument,  Annement,  annuellement. 

An  ,  Ans  ,  Ens  ,  en ,  dans  les. 

Apoustre,  apostolus,  le  pape. 

Atorner,  ataman,  convertir. 

AuciON ,  actio ,  action ,  poursuite. 

AuMORNERiE ,  elemosinaria ,  aumônerie , 
Hôtel-Dieu. 

Ausic,  Autresi  ,  aUer  sic,,  aussi ,  ainsi. 

Aventures,  advenius,  éventualités,  pro- 
duits. 

Avoent,  habebani ,  avaient. 

Ayel,  Ayele,  avius,  otm»,  aïeux. 

Baillange  ,  Baille  ,  Baillie,  baUia,  re- 
mise. 

Bataille,  batalia,  duel  judiciaire. 

Bénéfice  de  velléien  ,  beneficium  Vel- 
leiani ,  droit  des  femmes  de  faire 
annuler  les  obligations  qu'elles  ont 
contractées 

Billenge,  6M/en^'a,  balance. 

Bléage,  bladagium,  prestation  en  blé. 

Borc,  burgm,  bourg. 

Bordais  (2),  bordarius,  bordier,  métayer. 

Borgeis  ,  burgensis ,  bourgeois. 

Breil,  brolium,  bois. 

Gancellées  ,  cancellatœ ,  biffées ,  rayées. 
Ganun  ,  canon, ,  canon ,  canonique. 


Celérier,  celerarius,  cdérier,  dépensier. 
Cessanz,  Cessièrent,  de  cedere,  cessi, 

cédant,  cédèrent. 
Ghesnaie  ,  chesneia ,  bois  de  chênes. 
Ghevaler,  Chevalet,  chevalier. 
Ghief  Gens  ,  Ghier  Cens  ,  capUalis  cm- 

sus,  cens  personnel. 
Ghiés,  eaput,  chef,  extrémité. 
Gitaien,  Gitien,  citadinus,  citoyen. 
Clierc,  clericus,  clerc. 
Glous  ,  clausum,  clôture. 
GoNDUGiOM,  canductio,  louage. 
GoNQUESTE,  conquestus,  acquêt  fidt  par 

les  époux. 
GONTENZ ,  cofUentiq ,  procès. 
GORT,  cartis,  cour,  tribunal. 
GOSTUMAUS,  costumaks,  soumis  k  Tim- 

pôt  nommé  coutume. 
Gous ,  costus ,  frais ,  dépenses. 
GovENANCE ,  canveniencia ,  transaction. 
Groez  ,  Groiz  ,  croix  prise  pour  aller  en 

Terre-Sainte. 

Daien,  Daten, decont»,  doyen. 

Damage,  damagium,  dommage. 

DÉ,  Deus,  Dieu. 

Degevange  ,  de  decipiens ,  déception. 

Décrié  ,  decheium,  déchet,  dépréciation. 

Deme,  dimidia,  demi. 

DÉME,  Desme,  décima,  dtme. 

Demore,  demoratio,  retard. 

Deperz  ,  deperdita,  pertes. 

Dès  ore  en  avant  ,  de  ista  hora  in  an- 
tea,  dorénavant. 

Despolle,  Despuelle,  dispolium,  dé- 
pouille. 

Deste,  deta,  dette. 

Destorber,  disturbare,  troubler. 

Destreiz,  Détrait,  districtus,  ressort, 
juridiction. 

DÉTEURS,  Détors,  débitons  débiteurs 

Detraire  ,  distrahere,  saisir. 

Devers  ,  deveria,  devoirs. 


(I)  Après  avoir  donné  à  ce  Glossaire  plus  d'étendue  que  Je  me  l'étais  proposé,  J*al  cru  utile 
d*indlquer,  en  italiques ^  la  plupart  des  mots  latins,  usités  mu  moyeo-âge,  dont  nos  vieux  mots 
français  sont  ou  paraissent  dérivés. 

(*J)  C'est  par  erreur  que  dans  l*analyse  placée  en  tête  de  la  charte  IX«,  i*al  traduit  œ  mut  par 
celui  de  bourgeois. 
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Devers,  devenus,  par  devers,  du  eàté  de. 
Deviser  ,  dividere,  diviser. 
DiBMEiNE,  DIMEINNE,  dimanche. 
DoM ,  dominus,  seigneur. 
DoNEMENT ,  donum,  donation. 
DONRA ,  de  donart ,  donnera. 
DoREMÉs,  DORESMÉs,  désormais. 
Dous ,  duos,  deux. 
Drait,  Dreit,  drictum,  droit,  loi. 
Draiture,  dreiturage,  draitura,  droit. 
Duque,  de  usque,  jusque. 

Sage,  eagium,  âge. 

Einoux  (pour  Es  fioux),  dans  les  fiefe. 
EiNSiNC,  ainsi. 
Ems,  heredes,  héritiers. 
El,  Es,  dans  le,  dans  les. 
Emotion  ,  emotio,  trouble. 
Emprès,  après. 
Ençoenz,  ainsi  que. 
Ennaument,  annuellement. 
Enpetrer,  impeirare,  obtenir. 
Enpoeschemenz  ,  impedicamentum ,  en- 
traves, obstacles. 

Ensegant,Ensevant,  insequens,  suivant. 
Ensorquetot,  Enseurquetot,  surtout. 
Entendanz,  irUefidentes ,  cherchant. 
Entérigner,  ifUerinare,  accomplir. 
Entérignement,  entièrement. 
Entérin  ,  integrum ,  entier. 

EpISTRE  de  ADRIEN ,  DIVI  ADRIEN ,  epis- 

tola  Divi  Adriani,  loi  concernant  le 

bénéfice  de  division. 
EscEPER,  exHrpare,  défricher. 
EscHAAiTE,  eseaducha,  saisie. 
EscHÉETÉ ,  escahentia,  succession. 
EsPLÉTiER ,  explectare ,  exploiter. 
EssuES ,  ESUES^exitus ,  résultat ,  produit. 
EsTAGiERS,  estagiarius,  vassal,  fermier. 
EsTATUT,  statutum,  statut,  loi. 
EsTELON ,  estaUum,  étalon  de  mesure. 
EsTRENCE  CHASTEL,  extroneum  castel- 

lum,  droit  d'un  châtelain  étranger. 
EsvE,  EVE,  eau. 
EVAICRE,  EVAINCRE,  evittcere,  évincer. 

Fai,  pày,  PEI,  fides,  foi. 
Famé,  Fbmb,  femme. 
FÉ,  FEI,  Piou,  feuum,  fief. 
Feu  ,  de  fuit ,  défunt. 
FÉVRE,  faber.  forgeron. 


FoiEZ,  fois. 

For  ,  fumum ,  four. 

FiENCER ,  FiENCÊES ,  fidonciore ,  jurer. 

Fiz,/î/ttM,  fils. 

Fruz,  fructus,  fruits. 

Gaagnable,  Gaengnable,  gagnabilis, 
cultivé. 

Gaige  mort,  morgagium ,  hypothèque. 

Garannb,  garanna,  garenne. 

Garantage,  gariment,  garantagium,  go- 
rimentum,  garantie. 

Genver  ,  januarius ,  janvier. 

GuEiGNEiGNEiRiE,  gaigncHa,  terre  cul- 
tivée. 

Harés,  arresta,  arrêts,  prisons. 
Herbergement,  kerbergamentum ,  mai- 
son, logis. 
HÉRiTAUS,  hereditabilis ,  héréditaire. 
Hers,  Hoirs,  heredes,  héritiers. 

ICBL ,  ICEOS ,  ICES ,  de  kicce,  ce ,  ces. 
Iglise,  Yglis,  ecclesia,  église. 
Impédiment,  in^tedimenium,  empêche- 
ment. 
Iqui,  hic,  ici. 
IsiR,  exire,  sortir. 
Issi ,  sic ,  ainsi. 

Jostb,  Joute,  Juste,  juxta,  près  de. 
JuGiÉ,  jugement. 
JuQUES,  usque,  jusque. 

Krème,  carême. 

Larron,  Larrun,  UUro,  larron,  voleur. 

Laye,  laica,  laïque. 

LÉUL,  LÉiAU ,  Leuument,  lealis ,  loyal , 

loyalement. 
Leis,  leges,  lois ,  droit  civil. 
Lenier  ,  lanarius ,  drapier. 
Leou,  Leu,  Lou,  hcus,  lieu. 
Lete,  lasta,  charge. 
Leumes,  legimus,  lûmes,  avons  lu. 
Libres,  librœ,  livres  (monnaie). 

Maiennant,  moyennant. 
Maies,  Mays,  Meis,  mois. 
Mais,  Mes,  magis,  plus. 
Mains,  minus,  moins. 
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Maint,  manet,  reste. 
Mâle,  malus,  mala,  mauvais,  mauvaise. 
Maléfete,  maUfactum,  méfait. 
Maneir,  menarium,  manoir,  demeure. 
Manseis,  Manc<iaux ,  monnaie  du  Mans. 
Maumisbs,  malemissœ,  faussées. 
MÉ ,  média,  mi ,  milieu. 
Méalles,  medalla,  mailla,  mailles,  mon- 
naie. 
Mennèrb,  maneries,  manière. 
Menor  Aage,  minor  eagium,  minorité. 
Merrien,  merremium,  merrain. 
MES  Touz  Tenz,  toujours. 
MÉSON  De,  masio  Dei,  Hôtel-Dieu. 
MÉTIÉ,  medietas,  moitié. 
Minage,  minapum,  marché  aux  grains. 
MiN^,  mina,  mesure. 
MoNÉE,  MoNOÉ,  moneto ,  monnaie. 
MoNSOR,  meus  senior,  monsieur. 
MouNiER,  molendinarius ,  meunier. 
Mou&TiER,  monasterium,  monastère. 
MuRTRE,  murdrum,  meurtre. 
Me  Mes  ,  née  magis,  pas  plus,  si  ce  n'est. 

NÉANT,  NÉIANT,  de  negotUia,  en  rien. 
NoMBRÉE,  Nouerez,  numeraii,  comp- 
tée, comptés. 
Non  Aagb,  minorité. 
NuM,  Non,  nomen,  nom. 
Nus,  nous  et  nul. 

0,  ob,  avec,  à,  en. 

Obigez,  de  obicere,  objicên,  objectés. 

OiCTEVE,  octava,  wHava,  octave. 

OiMES,  audivimus,  entendimes. 

OiRS ,  héritiers. 

Oit,  octo,  huit. 

On  ,  dans  le. 

Ontre,  contre. 

Orendroit,  maintenant. 

Ostages,  ostagia,  otages,  caution. 

Ostreie,  Otraé,  Otraience,  Otrai, 
Otrier,  octroyé ,  octroi ,  olriart ,  oc- 
troyer. 

Otembre,  octember,  octobre. 

Ou ,  avec  le ,  dans  le ,  du. 

On  qu'il  ,  quelque  part  qu'il. 

Ous,  Ox^eas,  hosce,  eux. 

Paagb  ,  iKM^wm,  péage. 
Paiée,  paiement. 


Paine,  Peinne,/»»»,  dépens. 

PARAGE,para^f um,  service  dû  par  Tainé 
à  ses  puînés  et  à  leurs  descendansr 

Parensomet,  en  outre,  par  dessus. 

PAftFORGEMENT, /ler/brciore,  contrainte. 

PARROCHE,|NifTocAûi,  paroisse. 

PÉGUNE,peeuma,  argent. 

PÉEGE,feecta,  pièce. 

PElVRE,/nper,  poivre. 

PÉ8 ,  PEZ ,  pax ,  paix ,  transaction. 

Pessent  ,  potuissent ,  pussent. 

Petit  prix,  prix  trop  minime. 

Plantes  ,  pkintœ ,  jeunes  vignes. 

Plen  dit  ,  plénum  dictum,  affirmation. 

Plente,  Pleinte,  planctus,  plainte  for- 
mée en  justice. 

?LEi,plaeita,  droits  dûs  par  les  vassaux 
qui  relèvent  d'un  fief. 

POEiR,  PoiÉENT,  PoiON,  posie,  pouvoir, 
pouvaient,  pouvions. 

PORPORTE,pof7iorte<,  comporte. 

PORSAER,  PORSEAIR,   PORSÉEIR,   POS- 

SAER ,  possidere ,  posséder. 

PoRSis  (il  esi),  proûcutus,  se  poursuit 

PouRFORCiEZ ,  perforciare ,  forcés. 

POURE,  PouvRE,  pauper,  pauvre. 

Prés  ,  preiium ,  prix. 

Presbtrb,  Prestre,  /ir»6i(er,  prêtre. 

Prior,  Prioul,  Prious,  prior,  prieur. 

Priorté,  Priosté,  Priulé,  jiriorfltet, 
prieuré. 

Privilès  ,  privilégia ,  privilèges. 

Privilèges  de  croez,  privilèges  accor- 
dés aux  personnes  qui  vont  à  la  croi- 
sade. 

Progural,  procura,  de  procuration. 

Procurator,  Procureur,  procwrator, 
procureur. 

Prodes  Homes  ,  probi  homines ,  pru- 
d'hommes. 


QuANQUB,  Tout  quanqub, 

que?  tout  ce  que. 
Quenoitre  ,  cognoscere ,  connaître. 
QuES ,  QuEX ,  quaks ,  quels. 

Raghaz,  rachata,  rachat,  droit  dû  an 
seigneur,  à  chaque  mutation  du  vassal. 
Rai  ,  rex,  roi. 

Rat,  raptus,  rapt,  enlèvement. 
Receivre,  recipere,  recevoir. 
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Rbclaim,  redamium,  récIamatioD. 
Refondant,  refundendo ,  remboursant. 
RÉGEHissANZ,  reconnaissant. 
Remainge,  Remaingnent,  Remeindra, 
de  remonere ,  reste,  restent,  restera. 
Remés  ,  remissi ,  terminés. 

ReQUENAITRE,  -  NOISSANCE,  -  NOISSANT  , 

-  ND,  -  NURENT ,  ncognoscere ,  recon- 
naître, etc. 

RÈREFEZ ,  rerefeua ,  arrière-fiefs. 

R^ORT,  resorium,  ressort,  juridiction. 

Restorer  ,  nstaurare ,  restituer. 

RoER ,  ratarius ,  charron. 

Requiessent,  requmssent,  requissent. 

Salve,  Saus,  salvus,  sauf. 

Sang,  sanguis ,  blessure  jusqu'au  sang. 

Savanz  ,  de  sapert ,  sachant. 

Secrestain  ,  segrestanus ,  sacristain. 

Segont,  seeundum,  selon. 

Seiau,  Seiellées,  sigiUum,  sigillaiœ, 

sceau ,  scellées. 
Sèient,  sedeiU,  sont  situées. 
Seignor  ,  Seignorages  ,  senior,  mgno- 

rUmm ,  seigneur,  seigneurie. 
Seisine,  saisina,  saisine,  investiture. 
Service,  Servitute,  «ervtïwfii,  servi" 

tus,  service,  devoir. 
Sbssirent,  saisierwU,  saisirent. 
Sevré,  servare,  observer. 
Sey,  se,  soi,  lui. 
SoÉ,  SouE,  sua,  suœ,  sienne. 
SoERS,  sorores,  sœurs. 
SOPERE,  sufferre,  suffire. 
SoFFRissoN,  SoFFRissuM,  sufferissemus , 

souffrissions. 
SoLÉiENT,  soiebmU,  avaient  coutume. 
SoLUz ,  solutus%  payé. 
SoRCENS,  supercensus,  surcens. 
S'oTROiA ,  sic  otreiavit,  octroya  ainsi. 
SouFESANT,  suffieiens ,  suffisant. 
SoussE,  solutio,  paiement. 
SuENS,  sut,  siens. 


Tallamder,  talhendmus,  taillandier. 

Taillaus,  tallittbUes,  taillables,  payant 
la  taille. 

TÉNEMENT,  tenementum ,  ce  qui  est  tenu 
en  fief. 

Terrageaus,  terragialis,  payant  le  ter- 
rage. 

Tesmoig,— OIGNE,— OING,  tesHmonium, 
témoignage. 

TouTEVEis,  tota  vice,  toutefois. 

Traindrent,  traxerunt,  contraignirent, 
engagèrent. 

Trbpasement,  irepassus,  retard. 

Tresporta  ,  transporta. 

Troier,  trahere,  tirer. 

TuiT,  toH,  tous. 

U ,  ou ,  où. 

UsEFRUGT,  ususpruetus,  usufruit. 

Yaerie,  Voerie,  veeria,  voirie ,  juridic- 
tion inférieure. 

Vaie,  via,  voie,  chemin. 

Value,  valua,  valeur. 

Varene,  varenne,  garenne. 

Veençon  ,  Vençon  ,  venditio,  vente. 

Veimes,  vidimus,  vîmes,  avons  vu. 

Vendeor  ,  venditor,  vendeur. 

Vendiet,  vendidit,  vendit. 

Vendra  ,  Vendront,  viendra ,  viendront. 

Vengier,  Vengance,  Venjance,  Vien- 
GENT,  vendicare,  vendicatio,  recours, 
recourir. 

Veost,  vuU,  veut. 

VÊTIRENT,  vestierufU ,  investirent. 

Veyer  ,  viarius ,  voyer,  qui  a  droit  de 
voirie. 

Vicaire  ,  viagerium,  viage,  rente  viagère. 

VOUST,    VOUSTRENT,   VOUSIST,   VOSSIS- 

8ENT,  voluit,  — erunt,  — i^set,  — m- 
seni ,  voulût ,  voulurent ,  voulussent. 

WiT,  huit. 


P.  Harchegat. 
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LA  FRONDE  EN  ANJOU. 


L'histoire  de  la  Fronde  présente  un  singulier  phénomène.  II  est 
I)eu  d'époques  plus  connues  dans  le  détail  de  leurs  épisodes;  il  n'en 
est  point  dont  il  soit  plus  difficile  de  saisir  la  suite  et  de  déterminer 
la  raison  d'être.  Pendant  cinq  ans,  les  émeutes,  les  complots,  les 
sièges,  les  escarmouches  se  succèdent,  sans  qu'un  lien  logique  ap- 
paraisse au  milieu  de  ce  tumulte  de  faits,  sans  qu'un  grand  mouve- 
ment d'idées  lui  serve  d'explication  et  de  commentaire.  L'agitation 
pour  l'agitation ,  Fintrigue  pour  l'intrigue,  tel  semble  avoir  été  le 
seul  mobile,  comme  le  seul  but  de  tant  d'efforts.  Où  pouvait  se  trou- 
ver en  effet,  au  mois  d'août  1648,  le  motif  sérieux  d'une  guerre 
civile?  Après  la  honte  des  commencements  de  Louis  XIII,  après 
l'implacable  énergie  du  gouvernement  de  Richelieu,  la  nation  voyait 
à  sa  tête  une  reine  gracieuse,  bienveillante,  et  que  sa  longue  dis- 
grâce avait  entourée  d'une  sorte  d'intérêt  romanesque;  un  ministre 
habile,  expérimenté,  point  cruel,  peut-être  trop  soucieux  de  lui- 
même  et  des  siens,  mais,  à  coup  sûr,  pratiquant  une  politique  à 
larges  vues ,  et  ayant ,  quoique  étranger,  le  vif  sentiment  de  la  gran- 
deur du  pays.  A  la  mansuétude  de  sa  conduite  au  dedans ,  ce  pou- 
voir réunissait  le  prestige  du  plus  éclatant  succès  qu'ait  remporté 
au  dehors  la  fortune  de  la  France.  Quand  on  se  rappelle  les  mer- 
veilleux triomphes  de  cette  année  1648  :  l'Alsace  conquise ,  la  mai- 
son d'Autriche  humiliée ,  la  paix  de  Westphalie  venant  couronner 
celle  rapide  succession  de  victoires  qui  avait  salué  l'avènement 
du  nouveau  roi ,  on  demeure  surpris  qu'une  rébellion  ait  levé  la 
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tète  en  face  de  si  glorieux  trophées,  et  que  la  journée  des  Barricades 
ait  pu  être  le  lendemain  de  la  bataille  de  Lens. 

C*est  que  réellement  la  Fronde  n'avait  pas  son  origine  dans  les 
besoins ,  ni  même  dans  les  passions  de  la  société  contemporaine , 
mais  bien  plutôt  dans  les  exemples  et  les  souvenirs  du  passé.  Depuis 
les  premiers  Capétiens ,  il  était  pour  ainsi  dire  de  tradition  que  les 
minorités  royales  fussent  des  périodes  pleines  d'incertitudes  ora- 
geuses. L'aclion  croissante  de  la  monarchie  se  trouvant  alors  sus- 
pendue, tous  les  éléments  hostiles  qu'elle  essayait  d'amener  à  l'unité: 
princes  apanagistes,  privilèges  locaux ,  suzerainetés  indépendantes, 
profltaient  de  l'interrègne  pour  se  redresser  contre  les  faits  accomplis. 
La  régence  de  Marie  de  Médicis  avait  subi  les  atteintes  d'une  réac- 
tion semblable.  Trente  ans  plus  tard,  sous  Anne  d'Autriche,  on  s'in- 
surgea encore  par  habitude,  mais,  cette  fois  ,  le  nerf  des  anciens 
troubles  n'existait  plus;  la  main  du  grand  cardinal  avait  pesé  entre 
ces  deux  époques.  Après  lui,  au  lieu  d'une  lutte,  on  n'eut  plus  qu'une 
révolte;  au  lieu  de  l'antagonisme  des  principes ,  on  ne  put  avoir  que 
le  conflit  des  prétentions.  Ainsi  s'explique  la  marche  singulièrement 
irrégulière  et  capricieuse  que  suivirent  alors  les  événements  :  au- 
cune idée  commune  ne  ralliant  les  forces  divergentes,  tout  se 
passa  au  hasard ,  par  soubresauts  et  par  boutades  ;  les  partis  chan- 
gèrent de  face,  les  personnages  politiques  varièrent  de  rôle  et  d'atti- 
tude, suivant  l'intérêt,  la  mode  ou  le  point  d'honneur  du  moment. 
Certes ,  il  est  peu  surprenant  qu'au  sortir  de  pareille  époque ,  un  es- 
prit désabusé  jusqu'à  l'amertume ,  ait  écrit  le  livre  des  Maximes. 
Larochefoucauld  a  dit,  sans  le  vouloir  peut-l^tre,  le  dernier  mot  sur 
la  Fronde,  le  jour  où  il  a  donné  pour  base  aux  actions  humaines  le 
plus  mesquin  des  sentiments  :  la  vanité. 

Un  seul  fait  vraiment  nouveau  apparut  au  sein  de  cette  révolution 
frivole ,  ce  fut  l'opposition  parlementaire  et  boui^eoise.  Issues  de 
l'autorité  royale,  les  grandes  compagnies  de  justice  étaient  devenues 
insensiblement  un  pouvoir  dans  l'Etat,  pouvoir  non  déâni,  mais 
réel,  de  modération  et  de  contrôle.  Elles  avaient  acquis,  à  force  de 
dévouement  et  de  services,  le  droit  de  conseiller  la  couronne;  et 
elles  avaient  longtemps  usé  de  ce  droit  avec  une  sagesse  que  secon- 
daient à  merveille  les  lentes  formes  de  leur  antique  procédure  :  re- 
présentations,  refus  d'enregistrement,  doléances.  Ainsi  comprise, 
l'action  des  Parlements  avait  son  utilité  gouvernementale  ;  mais  le 
moment  vint  où  ils  ne  se  contentèrent  plus  d'être  les  averlisseurs 
respectueux  de  la  monarchie.  Ces  magistrats  des  cours  souveraines, 
imbus  de  souvenirs  classiques,  fiers  de  s'entendre  appeler  les  tuteurs 
du  peuple  et  les  pères  de  la  patrie,  prétendirent  un  jour  élever  ini- 
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tiative  contre  initiative,  volonté  contre  volonté.  Qa'arriva4-il?  c^esi 
qu'ils  perdirent  leur  force  en  voulant  Texagérer.  Une  fois  séparés  du 
principe  dont  ils  procédaient ,  ils  se  trouvèrent  sans  point  d'appui  ; 
et  au  lieu  de  diriger  les  événements,  ils  ne  firent  que  les  suivre  à  la 
remorque  des  factieux.  Une  tardive  indignation,  des  efforts  non 
moins  couragçux  qu'inutiles  prouvèrent  leur  repentir,  mais  donnè- 
rent en  même  temps  la  mesure  de  leur  abaissement  politique.  Chose 
étrange!  la  destina  des  Parlements  fut,  à  deux  reprises ,  en  1648 
comme  en  1789,  avec  Broussel,  comme  avec  d'Espréménil,  d'ouvrir 
la  porte  à  des  perturbations  dont  l'issue  devait  leur  être  funeste,  et 
qui  étaient,  à  coup  sûr,  aussi  loin  de  leurs  pensées  que  do  leuis 
désirs. 

Le  rôle  de  la  bout^^eoisie  dans  la  Fronde  ne  fut  ni  plus  intelligent, 
ni  plus  heureux  :  aux  Etats  de  1614,  le  Tiers  avait  formulé  ses  griefs 
avec  une  vigueur  remarquable,  et  nul  doute  que  la  même  soif  de 
réformes  n'ait  contribué  à  l'agiter  sous  Hazarin;  mais  l'expérience 
et  une  direction  propre  lui  manquaient.  Il  oublia  qu'il  ne  pourrait 
grandir  qu'en  restant  l'allié  de  la  monarchie,  et  il  accepta  le  patro- 
nage de  ses  ennemis  naturels.  Ceux-ci  usèrent  d'aidresse  :  on  vit  les 
plus  fiers  représentants  do  l'aristocratie  se  prendre  d'un  soudain  en- 
thousiasme pour  les  corporations  marchandes;  M.  de  Beaufortse  fit 
le  roi  des  halles;  la  duchesse  de  Longueville  se  confia  solennellement 
aux  Parisiens;  si  bien  que  le  bourgeois,  pris  par  la  vanité,  devint 
le  comparse  crédule  de  toutes  les  scènes  de  révolte  jouées  au  profit 
des  anid)itieux.  Il  répéta  naïvement  le  mot  d'ordre,  servit  les  inté- 
rêts particuliers  en  croyant  de  bonne  foi  travailler  au  bien  public, 
et  il  lui  fallut  cinq  ans  pour  que,  rançonné  par  ses  che& ,  pillé  par 
les  gens  de  guerre,  débordé  par  la  populace,  il  s'aperçut  enfin  de  sa 
duperie. 

Ainsi  des  réminiscences  étourdies  et  des  prétenti(His  individuelles 
chez  les  grands,  des  velléités  présomptueuses  de  la  part  des  com- 
pagnies de  justice,  des  désirs  vagues  et  mal  dirigés  dans  la  bour- 
geoisie ,  voilà  les  éléments  de  la  dernière  coaUtion  que  l'esprit  du 
moyen  âge  souleva  contre  la  royauté.  Aucun  doute  ne  se  serait  ja- 
mais produit  sur  la  valeur  de  ce  mouvement,  s'il  n'avait  eu  la  bonne 
fortune  de  trouver  pour  apologiste  un  grand  écrivain  politique.  J'ai 
nommé  Retz,  et  personne  n'a  oublié  ses  inimitables  Mémoires,  le 
modèle  du  genre,  et  un  des  chefs-nl'œuvre  du  style  français.  Fi- 
nesse ,  bon  sens ,  profondeur  d'observations  et  d'aperçus,  il  a  tout 
mis  en  œuvre  pour  les  besoins  de  sa  cause,  et  il  n'a  pas  tenu  à  lui 
que  la  révolte,  dont  il  fut  le  conseiller  et  Thistorien,  n'apparaisse 
aux  yeux  de  la  postérité  comme  une  ligue  du  bien  public  destinée  à 
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prémunir  la  nation  et  le  trône  lui-même  contre  les  entraînements 
du  pouvoir  absolu.  Mais  révidence  des  faits  repousse  ce  plaidoyer 
suspect  d'un  homme  intéressé  à  défendre  Fentreprise  où  il  figura. 
Les  jugements  contemporains  sont  nombreux  sur  la  Fronde;  écou- 
tons entre  autres  celui  de  la  princesse  Palatine,  raison  élevée, 
caractère  imparlial ,  amie  courageuse  et  sûre  qui,  sous  son  toit  hospi- 
talier, reçut  les  confidences  et  recueillit  les  blessés  de  tous  les  par- 
tis :  «  Le  seul  cardinal ,  dit-elle ,  savoit  ce  qu'il  vouloit  :  de  Tautorité 
9  et  de  l'argent.  Les  antres  désiroient  en  général  de  l'expulser;  mais 
»  ils  se  proposoient  encore  plus  de  l'embarrasser  pour  en  obtenir 
»  quelque  avantage.  Plusieurs  s'agitoient  sans  objet,  par  un  besoin  de 
»  mouvement,  et  parce  que  l'intrigue  étoit  de  bon  air.  Quelques 
»  grains  de  vengeance,  toujours  mêlés  à  beaucoup  d'intérêts  parti- 
»  culiers,  étoient  la  première  cause  du  mouvement  général  ;  tel  qui 
»  déclamoit  contre  le  cardinal  Mazarin  eût  fait  des  vers  à  sa  louange 
»  pour  mille  écus  de  pension,  un  autre  pour  un  gouvernement,  et 
3»  ainsi  de  suite,  jusqu'au  premier  et  au  plus  acharné  des  frondeurs.  » 
—  En  présence  de  cette  révélation  que  deviennent  les  efforts  de  Retz 
et  les  hautes  vues  de  sa  politique  rétrospective?  Le  grave  commen- 
taire qu'il  a  laissé  sur  les  folies  de  son  temps  ne  produit-il  pas  l'effet 
d'un  centon  de  Machiavel  cousu  par  méprise  à  une  page  burlesque 
del'Arioste? 

Simple  accident  sans  résultats  sociaux,  la  Fronde  ne  peut  donc 
offrir  le  genre  d'intérêt  qui  s'attache  aux  grandes  luttes  d'opinions 
et  de  système.  Le  côté  curieux  de  Tépoque  n'est  pas  dans  son  his- 
toire générale  et  philosophique;  il  est  tout  entier  dans  son  histoire 
épisodique  et  romanesque ,  dans  l'étude  des  passions  individuelles 
et  des  caractères  particuliers.  Là  se  révèle  une  vitalité  qui  contraste 
d'une  manière  frappante  avec  la  puérilité  mesquine  des  événements. 
On  le  sent,  les  hommes  d'alors  avaient  pu  céder  à  de  frivoles  ca- 
prices ;  mais  ce  n'en  était  pas  moins  au  fond  une  génération  forte , 
sérieuse,  à  la  fois  héroïque  et  polie,  la  génération  des  lecteurs  de  Cor- 
neille et  des  frères  d'armes  de  Condé.  C'était  le  siècle  de  Louis  XIV 
qui ,  en  attendant  l'âge  mûr,  menait  gatment  sa  jeunesse  à  travers 
une  débauche  de  conspirations  et  de  batailles.  Aussi  voyez  comme  ce 
genre  de  grandeur  répandu  au  milieu  des  scènes  de  la  Fronde  leur 
donne  une  physionomie  nettement  originale  !  Rien  de  plus  preste , 
déplus  vif,  de  plus  mouvementé  que  le  tableau  de  cette  étrange 
guerre  civile,  où  tout  va  de  compagnie,  les  affaires  de  cœur  et  les 
beaux  coups  d'épées,  les  duels  et  les  vaudevilles,  les  mousquetades  et 
les  violons.  On  intrigue ,  on  se  bat ,  on  rit ,  on  chansonne  :  les  petits 
maîtres  courent  au  feu  en  rubans  et  en  dentelles;  les  princesses  sou- 
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tiennent  des  sièges;  la  main  d*une  femme  fait  ou  défait  un  parti. 
Prise  à  ce  point  de  vue  purement  artistique  et  pittoresque ,  la  Fronde 
ressemblée  une  de  ces  tragiHM)médies  alors  en  vogue,  avec  leurs 
sentiments  raffinés,  leur  fière  allure  castillane,  leur  imbrc^Iio  tra- 
ditionnel de  passions  et  de  catastrophes.  On  retrouverait  même  parmi 
ses  personnages  tous  les  types  de  Tancien  théâtre ,  jusqu'aux  hé- 
roïnes ,  jusqu'à  la  Chimène  amoureuse  et  vaillante  qui  sourit  au 
courage,  et  qui  récompense  le  vainqueur. 

Tel  est  le  tableau  que  nous  allons  voir  se  dérouler  en  raccourci 
dans  le  cadre  restreint  d'une  province.  Toutes  les  agitations  de  l'é- 
poque ont  eu  leur  retentissement  au  milieu  de  l'Anjou,  et  nous 
pourrons  y  suivre  pas  à  pas  les  projets,  les  manœuvres  et  les  for- 
tunes diverses  des  partis.  Ce  que  nous  venons  de  dire  explique  et 
justifie  d  avance  la  large  place  que  notre  récit  laissera  aux  peintures 
de  mœurs  et  de  personnes.  Quand  aucune  idée  collective  n'anime  un 
peuple ,  l'attention  se  divise  et  se  prend  aux  individus;  à  bien  consi- 
dérer, la  Fronde  n'est  qu'une  longue  série  d'anecdotes. 


I. 


Les  premiers  troubles  de  1648  trouvèrent  un  point  d'appui  à  An- 
gers dans  la  résistance  des  libertés  municipales  ;  ces  libertés  déve- 
loppées à  travers  la  confusion  du  moyen  âge  allaient  partout  en 
s'amoindrissant  depuis  un  siècle.  Le  temps  était  venu  où  la  royauté 
qui  les  avait  protégées  jadis  contre  les  seigneurs  féodaux,  devait  les 
immoler  à  leur  tour  au  principe  de  la  centralisation  administrative 
et  politique.  La  création  des  intendants ,  sous  Richelieu,  l'interven- 
tion chaque  jour  plus  fréquente  du  pouvoir  dans  le  choix  des  magis- 
trats locaux  avaient  clairement  manifesté  cette  tendance.  Les  pri- 
vilèges de  la  ville  d'Angers  n'avaient  pas  échappé  aux  attaques  qui 
ébranlaient  ainsi  la  vie  communale  :  la  fameuse  charte  de  Louis  XI 
qui  les  consacrait  avait  subi  peu  à  peu  d'importantes  restrictions. 
Le  nombre  des  échevins  avait  été  diminué,  la  durée  du  mairat  éten- 
due; enfin,  le  gouvernement  s'était  réservé  de  pourvoir  à  toutes  les 
charges ,  sur  une  liste  de  candidats  dressée  par  les  paroisses  et  com- 
pagnies. De  là,  parmi  le  peuple ,  une  sourde  irritation  qui  déjà  plus 
d'une  fois  avait  frisé  la  révolte.  La  ville  était  partagée  en  deux  camps*, 
l'un,  composé  des  gens  du  Présidial  et  auquel  se  rattachait  la  haute 
bourgeoisie,  tenait  pour  l'autorité  du  roi;  l'autre,  formé  des  mar- 
chands, artisans  et  bateliers,  représentait  l'opposition.  On  appelait 
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ce  dernier  le  parti  des  Lorieards  >  du  nom  d'un  quartier  où  habitaient 
ses  plus  fougueux  adhérents  (i).  De  chaque  côté,  la  lutte  était  vive. 
Le  Présidial,  soutenu  par  la  cour,  cherchait  à  s'emparer  de  Fadminis- 
iration  de  la  cité;  les  Lorieards,  de  beaucoup  les  plus  forts  en 
nombre,  criaient  à  Tattentat,  réclamaient  les  anciennes  franchises, 
et  montraient  contre  le  pouvoir  une  hostilité  hargneuse  alors  très 
répandue  dans  certaines  classes  et  dont  on  peut  se  rendre  compte  en 
lisant  les  lettres  d'un  spirituel  bourgeois  du  temps,  le  docte  et  caus- 
tique Guy  Patin. 

Tous  ces  ferments  de  troubles  firent  explosion  à  Fair  de  la  Fronde. 
Dès  la  fin  de  1648,  cette  singulière  épidémie  politique  avait  gagné  les 
provinces  voisines.  Le  duc  de  Loogucville,  en  Normandie ,  et  le  duc 
de  la  Trémouille,  en  Poitou,  levaient  des  soldats  pour  le  Parlement; 
Tours  se  soulevait  en  faveur  de  la  même  cause  ;  le  Mans  chassait  son 
évèque,  Emmanuel  de  Lavardin,  soupçonné  d'intelligence  avec  la 
cour.  En  même  temps ,  une  des  plus  brillantes  héroïnes  du  parti,  la 
princesse  de  Guéménée,  l'amie  et  la  confidente  de  Retz,  arrivait  dans 
S€s  terres  d'Anjou  apportant  les  nouvelles  de  Tinsurrection  parisienne. 
L'occasion  servait  à  merveille  nos  mécontents.  A  basMazarinf  était 
un  de  ces  mots  de  passe  tels  que  nous  autres  Français,  nous  ne 
manquons  jamais  d'en  fabriquer  aux  époques  de  troubles,  assez  pré- 
cis pour  rallier  les  masses,  assez  vagues  pour  abriter  toutes  les  ran- 
cunes ,  tous  les  regrets ,  toutes  les  espérances  ;  à  bas  Mazarin  !  c'était 
le  Vive  la  réforme!  de  ce  temps  là.  Aussi  Angers  se  trouva  bientôt  en 
pleine  révolte;  le  peuple  barra  les  rues;  les  compagnies  bourgeoises 
prirent  leurs  vieilles  armures  rouillées  depuis  la  Ligue ,  les  meneurs 
parlèrent  d'appeler  le  duc  de  la  Trémouille,  et  de  travailler,  sous  ses 
ordres,  à  l'expulsion  du  ministre  italien.  H.  de  la  Trémouille ,  que 
le  Parlement  venait  de  nommer  gouverneur-général  des  provinces 
de  l'Ouest,  entra  en  effet  à  Angers  le  24  mars  1649. 11  y  fut  reçu  avec 
enthousiasme;  et,  dans  une  assemblée  populaire  qui  eut  Heu  à  THÔ- 
tel-de-Ville,  le  lendemain  de  son  arrivée,  on  convint  d'attaquer  sans 
retard  la  garnison  du  château.  Ce  qui  fut  dit  fut  fait;  les  habitants , 
appuyés  par  quelques  gens  de  guerre  venus  avec  le  duc ,  mirent  le 
siège  devant  la  vieille  forteresse,  siège  peu  périlleux  d'ailleurs,  car 
les  soldats  royaux,  dépourvus  de  munitions,  étaient  dans  l'impos- 
sibilité de  se  défendre.  La  milice  bourgeoise  allait  avoir  les  honneurs 
d'une  victoire  en  toutes  règles,  quand  un  courrier  du  roi  fit  con- 
naître à  Angers  la  pacification  de  Rueil,  intervenue  le  11  mars  entre 


(i)  Ce  qaarlier  existe  encore.  La  place  Loricard  est  stluée  derrière  le  quai,  enlre  la  rue 
Baadricre  et  le  Chflicau. 
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la  cour  et  les  Parisiens.  Cette  nouvelle  arrêta  subitement  les  hosti- 
lités; M.  de  la  Trémouille  se  retira  dans  ses  terres  de  Poitou;  nos 
Frondeurs  déposèrent  les  armes  aussi  facilement  qu'ils  les  avaient 
prises;  un  Te  Deum  fut  même  célébré  à  la  cathédrale  en  r^ouissance 
de  la  paix.  Les  Angevins,  peu  rassurés  au  fond  sur  les  suites  de  leur 
équipée ,  se  pressaient  à  tout  hasard  d'entonner  des  actions  de  gràces; 
ils  passèrent  bientôt  de  Tinquiétude  à  la  crainte  en  apprenant  rap- 
proche des  troupes  du  maréchal  de  Brezé. 

Urbain  de  Haillé-Brezé  occupait  depuis  1636  le  poste  de  gouver- 
neur de  TAnjou.  C'était  un  homme  de  haute  naissance  et  d'un  mé- 
rite éprouvé  dans  les  négociations  et  à  la  guerre;  brave,  spirituel, 
instruit,  au  demeurant  plein  de  caprices  et  de  l'humeur  la  plus  bn- 
tasque.  II  avait  épousé  la  sœur  du  grand  cardinal,  Nicole  du  Plessis- 
Richelieu;  mais  attaché  par  instinct  de  race  à  la  cause  vaincue  de 
la  noblesse,  il  avait  toujours  montré  à  son  puissant  beau-frère  une 
froideur  hautaine  et  presque  hostile.  De  son  côté ,  le  cardinal  l'ai- 
mait peu;  cependant  il  ne  laissait  pas  de  lui  faire  du  bien,  «  de  peur« 
dit  finement  des  Réaux,  qu'on  crût  que  quelqu'un  pouvoit  se  passer 
de  lui.  »  C'est  ainsi  qu'entr'autres charges  considérables,  Brezé  avait 
reçu  le  commandement  du  Saumurois  et  de  l'Anjou.  II  y  vivait, 
loin  de  la  cour,  fort  respecté  et  passablement  craint  de  la  province 
qu'il  amusait  pourtant  par  ses  l^outades  et  s^  bizarreries.  Les  mé- 
moires du  temps  racontent  de  liii  mille  tr^ts  singuliers  et  qui  doo- 
nent  la  plus  curieuse  idée  de  son  personnage.  Sa  haine  excessive  des 
importuns  l'avait  décidé  à  se  retirer  dans  son  château  de  Milly,  près 
Saupiur,  au  milieu  des  bois.  Là,  pour  éviter  les  visites  de  voisinage, 
il  avait  fait  écrire  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  :  nuUi  tUsi  vocali, 
et  pour  ceux  qui  ne  savaient  pas  le  latin  : 

»  Dans  ce  lieu  de  repos ,  on  ne  veut  pas  de  bruit , 
»  Et  nul  n'y  peut  entrer  qu'invité  ou  conduit.  » 

La  pensée  de  cette  inscription  lui  était  venue ,  disait-il ,  à  la  suite 
d'une  visite  solennelle  de  H.  delà  Trémouille,  qui  l'avait  fort  en- 
nuyé. Cependant  il  avait  le  talent  d'être  aimable  et  gracieux  quand 
l'humeur  lui  en  prenait;  il  entretenait  avec  Ménage  une  correspon- 
dance suivie ,  et  les  histoires  amoureuses  ne  manquaient  même  pas 
sur  son  compte.  On  peut  demander  ce  dernier  détail  à  Tallemant, 
chroniqueur  minutieux  en  la  matière,  et  qui  n'a  eu  garde  d'oublier 
les  prouesses  du  maréchal  dans  sa  revue  des  galanteries  contempo- 
raines. 

Bien  que  mécontent  par  habitude  et  par  nature,  Brezé  se  déclara 
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eoDtre  les  Frondeurs.  La  Fronde  n'avait  pas  en  effet ,  à  son  début , 
le  caractère  d'opposition  princière  et  aristocratique  qu'elle  devait 
prendre  plus  tard.  Ce  n'était  encore  qu*un  tumulte  de  bourgeois  et 
de  Parlements,  où  les  intérêts  de  la  haute  noblesse  ne  se  trouvaient 
que  partiellement  engagés.  Rien,  dans  cette  première  tentative,  ne 
pouvait  donc  éveiller  les  sjrmpathies  politiques  du  maréchal.  Il  avait 
d'ailleurs  marié  sa  fille  au  duc  d'Enghien,  depuis  Condé,  qui  tenait 
alors  pour  lareine-mère  et  le  ministre;  aussi  se  montra-t-il  très  irrité 
de  la  manifestation  des  Angevins.  Quand  il  sut  leur  attaque  contre 
le  château  et  l'accueil  qu'ils  avaient  fait  au  duc  de  la  Trémouille ,  il 
entra  en  fureur  et  s'écria  qu'il  irait  porter  «  le  fer  et  le  feu  »  parmi 
les  rebelles.  Le  traité  de  Rueil  et  le  calme  qui  s'en  était  suivi  n'arrê- 
tèrent pas  sesprojets  de  vengeance;  il  marcha  sur  Angers  avec  deux 
régiments,  bien  résolu  à  faire  durement  expier  aux  bourgeois  leur 
induite  durant  les  troubles. 

Sans  chefe  mOitaires  et  sans  moyens  organisés  de  défense,  An- 
gers ne  pouvait  résister  avec  quelque  espoir  de  succès.  Tout  ce  peu- 
ple, qu'un  entraînement  irréfléchi  avait  jeté  dans  la  Fronde,  se  prit 
à  trembler  en  présence  du  châtiment.  La  consternation  était  uni- 
verselle ,  quand  un  homme  sortit  de  la  ville  et  alla  se  présenter  au 
camp  du  maréchal  en  médiateur  de  miséricorde  et  de  paix. 

L'homme  qui  s'interposait  ainsi  était  l'évêque  d'Angers ,  Henri 
Amauld ,  un  des  fils  de  cette  grande  famille  des  Amauld  qu'on  re* 
trouve  partout  au  xvii«  siècle,  dans  l'Etat  comme  dans  l'Eglise,  et 
toujours  avec  le  même  caractère  de  persévérance  et  d'énergie.  Sous 
ce  double  rapport ,  Henri  Amauld  avait  déijà  dignement  marqué  sa 
place  entre  ses  deux  illustres  frères ,  Antoine  et  d'Andilly.  Long- 
temps abbé  de  Saint-Nicolas  d'Angers ,  il  s'était  fait  remarquer  par 
la  fermeté  de  son  esprit  et  l'austérité  de  sa  conduite  ;  chargé  en  1645 
d'une  mission  diplomatique  à  la  cour  de  Rome,  il  avait  su  y  main- 
tenir l'influence  firançaise,  malgré  les  prédilections  espagnoles  du 
pape  Innocent  X.  Mais  la  vraie  gloire  de  sa  vie  devait  être  sa  carrière 
d'évêque  :  nommé  au  commencement  de  1649,  il  avait  trouvé  les 
Angevins  dans  toute  la  fièvre  de  leur  Fronde.  Cette  révolte  blessait 
ses  sympathies  bien  connues  pour  la  cause  royale  ;  cepehdant  le  jour 
où  la  ville  fut  menacée,  le  bon  pasteur  ne  songea  qu'au  salut  do  son 
troupeau.  Il  s'avança  au-devant  du  maréchal ,  comme  les  évêques 
du  v  siècle  au  devant  des  conquérants  barbares ,  et  il  fit  tant  par 
raisons  et  par  prières  qu'il  réussit  à  le  fléchir.  M.  de  Brezé  promit 
d'épargner  les  personnes  et  de  se  borner  à  occuper  militairement 
l'enceinte  et  les  faubourgs  d'Angers. 

Bien  qu'un  peu  rassurés  par  cette  promesse ,  les  habitants  ne  né- 
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gligèrcnt  rien  de  ce  qui  pouvait  témoigner  de  leur  repentir.  On  fit  au 
maréchal  une  réception  magnifique;  les  bourgeois  se  portèrent  en 
foule  à  sa  rencontre,  et  son  entrée  dans  la  ville  fut  saluée  des  raémas 
acclamations  qui ,  un  mois  auparavant ,  avaient  accueilli  le  duc  de 
la  Trémouille.  Puis  ce  fut  de  la  part  des  différents  corps  un  assaut 
de  soumissions  et  de  flatteries;  personne  ne  voulait  avoir  été  de  la 
Fronde,  et  les  plus  compromis  se  montraient  naturellement  les  plus 
enthousiastes;  ainsi  une  démonstration  toute  particulière  fut  faite 
par  les  habitants  du  quartier  Loricard ,  dont  Tesprit  factieux  était, 
comme  nous  savons ,  passé  en  proverbe.  Us  élevèrent ,  pour  perpé- 
tuer le  souvenir  du  maréchal ,  une  belle  pyramide  avec  cette  ins* 
cription  :  Au  grand  Brézi,  Magno  Brezœo. 

Du  reste,  s'il  faut  en  croire  Ménage,  dans  Thistoire  qu'il  a  écrite 
de  la  vie  de  son  père ,  les  habitants  ne  purent,  malgré  leurs  caresses, 
éviter  les  charges  d'une  occupation  à  main  armée.  Les  soldats  trai- 
tèrent la  ville  en  pays  ennemi,  tantôt  démolissant  les  maisons  pour 
se  chauffer  des  soliveaux  et  des  poutres,  tantôt  établissant  leurs 
écuries  dans  les  salons  des  hôtels  les  plus  riches  et  les  plus  soigneu- 
sement décorés.  De  son  côté ,  le  duc  frappait  les  suspects  de  contri- 
butionâ  exorbitantes.  La  municipalité,  obligée  de  pourvoir  au 
logement  et  à  la  subsistance  des  gens  de  guerre,  fut  bientôt  à  bout 
de  ressources;  dans  sa  détresse,  elle  implcH-a  le  secours  du  clergé, 
qui  voulut  bien  accorder  2,400  livres.  Le  maire  donna  quittance  de 
cette  somme  en  reconnaissant  que  le  clergé  avait  fourni  un  subside 
de  pure  volonté ,  et  sans  entendre  rien  abandonner  en  principe  de 
ses  immunités  et  privilèges. 

Enfin,  après  un  séjour  de  six  semaines  dans  les  murs  d'Angers , 
le  maréchal  voyant  la  paix  rétablie  par  tout  le  royaume,  céda  aux 
supplications  des  bourgeois,  et  consentit  à  éloigner  ses  troupes.il 
n'avait  attendu  que  ce  moment  pour  réaliser  une  pensée  qui,  depuis 
plusieurs  années  déjà,  lui  occupait  l'esprit.  En  1646,  son  fils  unique, 
Armand  de  Brézé,  avait  été  tué  au  siège  d'Orbitello;  et  cette  catas- 
trophe, qui  détruisait  l'avenir  de  sa  race,  avait,  du  même  coup, 
éteint  chez  lui  toute  ambition  de  dignités  et  de  pouvoir.  Dès-lors,  il 
avait  songé  à  quitter  un  poste  devenu  sans  prix  à  ses  yeux.Arrété  un 
instant  dans  son  projet  de  retraite  par  la  révolte  des  Angevins,  il  se 
hâta  d'y  revenir  aussitôt  le  calme  rétabli.  Il  se  démit  presque  sur-le- 
champ  de  ses  fonctions  de  gouverneur;  et  comme,  d'après  les  habi- 
tudes encore  demi-féodales  de  l'époque ,  cette  charge  constituait  une 
sorte  de  propriété  personnelle,  il  la  vendit,  avec  rassentiment  de  la 
cour,  à  son  gendre,  le  prince  de  Coudé.  Saumur  qui,  depuis  le^ 
guerres  de  religion,  formait  un  gouvernement  particulier,  fut  donné 


LÀ  FROIIDB  BU  AnJOU.  417 

h  Comminges ,  capitaine  des  gardes  de  la  reine.  Ainsi  dégagé  de 
toute  participation  aux  affaires,  le  maréchal  alla  s*enfermer  dans  sa 
solitude  de  Milly,  où  il  mourut  presque  oublié  Tannée  suivante. 
Avec  lui  s'éteignit  la  grande  maison  de  Maillé-Brezé,  illustre  dès  le 
xi^  siècle,  et  qui  avait  eu,  avant  de  finir,  Thonneur  de  s'allier  à  la 
famille  royale  de  France. 

Au  moment  où  Condé  acheta  le  gouvernement  de  TAiyou,  il  se 
trouvait  au  point  culminant  de  sa  fortune  politique.  Hedtre  de  la 
cour,  qu'il  avait  ramenée  à  Paris  et  qu'il  couvrait  d'une  protection 
hautaine ,  il  ne  laissait  pas  d'inspirer  certain  espoir  aux  Frondeurs 
par  la  fougueuse  mobilité  de  son  caractère.  Prévoyant  peut-être  lui- 
même  une  rupture  plus  ou  moins  prochaine  avec  Hazarin ,  il  pre- 
nait soin  d'avance  de  placer  ses  amis  dans  toutes  les  positions  con- 
sidérables. Il  lui  importait  particulièrement  de  s'assurer  de  l'Anjou; 
mais,  comme  son  rôle  de  chef  de  parti  le  tenait  éloigné  de  cette 
province,  il  sentit  bientôt  la  nécessité  déchaîner  un  homme  à  lui 
d'y  représenter  ses  intérêts.  Le  duc  de  Rohan-Chabot ,  jeune ,  actif, 
spirituel ,  allié  par  son  mariage  à  deux  des  plus  puissantes  familles 
du  pays,  les  Hontbazon  et  les  Guémenée ,  paraissait  convenir  à  cet 
emploi.  Condé  s'empressa  de  lui  céder  son  gouvernement  dont ,  par 
une  royale  munificence,  il  refusa  d'accepter  le  prix.  L'agrément  du 
cardinal  et  de  la  régente  fut  obtenu  sans  peine,  et  le  nouveau  gouver- 
neur écrivit,  dès  le  27  septembre  1649,  à  la  municipalité  d'Angers 
pour  lui  notifier  sa  nomination.  Cependant,  il  n'arriva  dans  cette 
ville  qu'au  mois  de  mars  1650. 

M.  de  Rohan  fait  une  figure  trop  capitale  au  milieu  des  événements 
qui  vont  suivre,  pour  qu'il  soit  superflu  de  donner  ici  le  portrait  de 
ce  personnage,  et  de  raconter  avec  un  certain  détail  l'histoire  de  sa 
singulière  fortune.  Cet  épisode^  placé  entre  deux  actes  de  la  Fronde, 
servira  d'intermède  et  reposera  un  instant  du  récit  des  agitations. 
On  nous  permettra  d'ailleurs  de  le  recommander  comme  un  trait 
curieux  des  mœurs  françaises  sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche. 
C'est  un  chapitre  de  roman  presque  tout-à-fait  dans  la  manière  de 
M"*  de  Scudéry. 


IL 


II  y  avait  à  la  cour,  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII,  une  héritière 
de  grande  famille,  qui,  entourée  de  poursuivants,  était  l'objet  de 
toutes  les  ambitions  et  de  tous  les  hommages.  Elle  s'appelait  Mar- 
iguerilo,  et  elle  était  fille  de  l'illustre  duc  Henri  de  Rohan,  l'un  des 
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premiers  capitaines  et  le  meilleur  écrivain  militaire  de  son  époque, 
Tobstiné  chef  de  parti  qui  dirigea  toutes  les  longues  luttes  des  pro- 
testants contre  Richelieu.  Forcé  de  s'expatrier  après  la  prise  de  La 
Rochelle,  Rohan  avait  d'abord  mis  son  épée  au  service  de  la  répu- 
blique de  Venise;  puis  il  avait  commandé,  pour  le  compte  de  là 
France,  Texpédition  de  Valteline,  et  enfin,  il  était  allé  se  faire  tuer, 
sous  les  yeux  de  Bernard  de  Saxe,  à  la  bataille  de  Rheinfelden.  Cet 
intrépide  soldat  n'ayant  laissé  en  mourant  aucune  descendance 
masculine,  les  grands  biens  de  sa  maison  étaient  passés  à  sa  fille 
Marguerite ,  le  seul  enfont  issu  de  son  mariage  avec  Marie  de  Bé- 
thune-Suliy.  Aussi  M^^^  de  Rohan  fut-elle  dès  lors  regardée  comme 
un  des  partis  les  plus  considérables  du  royaume.  C'était  d'ailleurs 
une  fort  belle  personne,  petite,  mais  bien  faite,  et  d'une  figure  assez 
séduisante  pour  briller  dans  un  monde  où  se  trouvaient  des  femmes, 
telles  que  Marie  de  Gonzague,  M"«  d'Hautefort,  Mesdames  de  Gué- 
menée,  de  Montbazon  et  de  Longueville.  Quant  à  l'esprit,  elle  l'avait, 
paraît-il,  très  médiocre;  vain,  futile,  incapable  de  grâce,  comme  de 
profondeur;  mais  son  principal  défaut  était  la  fierté.  L'orgueil  dont 
elle  accablait  les  gens  passait  toute  mesure,  au  dire  de  M^^^  de  Mont- 
pensier  qui  s'y  connaissait;  et  cet  orgueil  avait  d'autant  plus  d'exi- 
gences, que,  chez  Marguerite,  la  hauteur  aristocratique  se  doublait 
d'une  prétention  excessive  à  la  vertu.  La  pruderie  si  célèbre  de 
l'hôtel  Rambouillet  n'était  rien  auprès  de  cette  pureté  incomparable 
et  raffinée.  Pour  mieux  soutenir  son  rôle,  M"*  de  Rohan  affectait  de 
mépriser  sa  mère,  femme  d'esprit,  jadis  galante,  et  qui  avait  con- 
servé la  libre  humeur,  le  propos  vif  et  grivois  à  la  mode  sous  Henri  IV. 
Un  tel  mépris  n'avait  pas  médiocrement  contribué  à  mettre  notre 
héroïne  en  grande  réputation  de  sagesse.  Valait-elle  réellement  sa 
réputation?  Plusieurs  contemporains  semblent  le  croire;  cependant, 
s'il  faut  écouter  cette  mauvaise  langue  de  Tallemant,  la  sévère  fille 
aurait  eu  de  secrètes  bontés  pour  Ruvigny,  gentilhomme  calviniste, 
le  père  de  celui  qui  s'attacha  au  prince  d'Orange,  et  qui  s'établit  en 
Angleterre,  sous  le  titre  de  lord  Galloway. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  pareille  personne,  belle,  passant  pour  sage, 
et,  en  outre,  héritière  d'une  des  plus  riches  maisons  de  France,  ne 
pouvait  manquer  d'admirateurs.  Tous  les  mourants,  tous  les  soupi- 
rants de  la  cour  vinrent  lui  faire  entendre  les  accents  langoureux  de 
la  galanterie  en  vogue;  mais  aucun  ne  parut  toucher  l'orgueilleuse 
descendante  des  Rohan.  Cette  altière  beauté  portait  ses  vues  jusqu'à 
l'alliance  des  familles  souveraines.  Elle  avait  pensé  au  duc  de  Wey^ 
mar;  elle  fut  accordée  un  instant  avec  Robert,  deuxième  fils  de 
l'Electeur  palatin,  et  depuis  roi  de  Bohème;  enfin  elle  s'était  flattée 


LA  FRONDE  EN  ANJOU.  419 

d*ôblenir  la  main  d'un  prince  du  sang,  le  comle  de  Soissons,  qui 
périt  à  la  Marfée.  En  dehors  de  ces  partis,  il  semblait  qu'elle  ne  ren- 
contrât personne  digne  d'elle  pour  la  naissance  et  le  mérite;  ainsi, 
elle  avait  repoussé  ce  brillant  duc  de  Nemours,  chef  de  la  branche 
française  des  Garignan^  véritable  paladin  qui  fut  si  aimé  des  femmes, 
et  dont  la  mort  fut  romanesque  autant  que  la  vie. 

Avec  ses  espérances  et  ses  dédains,  M"«  de  Rohan  était  arrivée 
jusqu'en  1646,  sans  avoir  trouvé  d'époux  à  sa  guise.  Elle  avait  alors 
vingt-huit  ans,  ftge  fatal  où  expire  la  jeunesse  des  filles,  et  le  monde 
commençait  à  la  condamner  au  célibat,  lorsque  cette  inhumaine 
parut  tout  à  coup  s'adoucir;  le  bruit  courut  qu'elle  avait  accepté  les 
soins  d'Henri  de  Chabot,  premier  maréchal-des-logis  de  Monsieur, 
Gaston  d'Orléans. 

Ce  prétendant,  si  favorisé,  sortait  d'une  race  illustre  et  ancienne; 
il  tenait  de  loin  aux  Rohan,  et  il  avait  parmi  ses  ancêtres,  Philippe 
de  Chabot  qui  fut  grand-amiral  sous  François  ^^  Mais  depuis  long- 
temps la  ruine  de  sa  famille  était  accomplie,  et  il  passait  à  bon  droit 
pour  le  plus  pauvre  gentilhomme  de  la  cour.  Sa  position  était  même 
alors  tellement  difficile ,  qu'il  s'estimait  heureux  de  trouver  son  or- 
dinaire à  la  table  de  Goulas,  secrétaire  des  commandements  de 
Monsieur.  Il  rachetait,  il  est  vrai ,  ce  médiocre  état  par  d'assez  émi- 
nentes  qualités  personnelles.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  beau,  il  avait 
fort  bonne  mine  et  une  rare  élégance  d'extérieur.  Il  possédait  de  plus 
cette  entente  parfaite  de  la  politesse  et  du  savoir-vivre  qui  constituait 
ce  que  le  xvii'  siècle  appelait  Vhonnèle  homme.  Sa  bravoure  était  re- 
gardée comme  douteuse,  cause  de  grave  discrédit  au  milieu  des  héros 
de  NordlingenetdeRocroy;  mais,  en  revanche,  il  montrait  infiniment 
de  tact,  de  finesse  et  d'habileté.  Joignez  à  cela  qu'il  dansait  à  ravir, 
et  qu'il  disait  les  choses  le  plus  galamment  du  monde.  Tel  fut  l'en-* 
semble  de  mérites  qui  séduisit  H"«  de  Rohan.  Cependant  elle  s'était 
longtemps  défendue,  et,  avant  d'en  arriver  à  une  passion  déclarée, 
on  avait  suivi  de  part  et  d'autre  toutes  les  étapes  classiques,  de  la 
carte  du  Tendre.  D'abord  c'avait  été  un  échange  de  chastes  soupirs 
et  de  langueurs  discrètes  ;  puis  étaient  venus  les  troubles,  les  aveux, 
les  résistances  et  enfin  les  rendez-vous.  Dai^s  le  principe,  Chabot 
s'était  fait  admettre  à  l'hôtel  Rohan  sur  le  pied  de  parent  et  d'ami; 
mais  la  duchesse  douairière  ayant  vertement  témoigné  tout  le  dé- 
plaisir que  lui  causait  cette  intrigue,  il  fallut  songer  à  se  voir  en 
secret.  Plusieurs  femmes,  de  ces  bonnes  êmes  toujours  empressées 
de  compatir  aux  souffrances  de  cœur,  offrirent  les  moyens  de  trom- 
per la  surveillance  maternelle.  Marguerite  rencontra  son  amant  chez 
M»«  de  Haucourt,  M"«  de  Picnnes,  M"«  de  Sully,  et  même  chez  sa 
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tante,  H^^'  Anne  de  Rohan,  vieiUc  fille  fort  simple,  qumqu'dle  sût 
le  latin  et  qu'elle  eût  fait  des  vers  foule  sa  vie.  Quant  à  Chabot, 
non  content  d'agir  selon  les  préceptes  du  Grand  Cyrus  et  de  Clilie, 
il  ne  négligeait  pas  de  préparer  le  succès  par  des  procédés  plus 
IK)sitifs.  Il  flattait  Mazarin,  il  intéressait  la  reine  à  sa  cause;  il 
s'assurait  surtout  Tappui  du  duc  d'Enghien  dont  il  avait  autrefois 
servi  les  amours  avec  M"*  du  Yigean.  Dans  l'hiver  de  1646,  survint 
un  incident  qui  ne  laissa  pas  que  d'avancer  ses  affaires.  Il  fut  à 
même  d'épouser  M»«  de  Coislin,  et  il  fit  valoir  auprès  de  sa  maîtresse 
ce  qu'il  sacrifiait  pour  l'obtenir.  La  belle  Marguerite  reconnut  aussi- 
tôt cette  constance  en  refusant  le  duc  d'Harcourt,  de  la  maison  de 
Lorraine,  qui  sollicitait  sa  main.  Alors  l'instant  sembla  venu  à 
Chabot  de  frapper  un  coup  décisif.  Comme  on  hésitait  encore  à  s'en- 
gager avec  lui  d'une  manière  formelle,  il  eut  recours  au  vieux 
moyen  de  comédie  usité  par  les  amoureux  de  toutes  les  époques;  il 
chargea  un  ami  de  dire  à  M"*  de  Rohan,  que,  si  elle  l'abandonnait, 
il  quitterait  la  France  pour  n'y  jamais  revenir.  A  ces  mots,  elle  mon- 
tra un  grand  trouble,  puis  elle  murmura  tout  bas  :  «  Je  ne  sais  si  je 
»  me  pourrai  résoudre  de  l'épouser;  mais  je  sens  bien  que  je  ne  puis 
»  souffrir  qu'il  s'en  aille.  » 

La  fierté  de  Marguerite  était  vaincue;  mais  l'opposition  de  M"*  de 
Rohan  restait  inébranlable,  et  sutTisait  pour  tout  entraver.  Dans  cette 
coc\joncturc,  un  enlèvement  devenait  la  seule  ressource.  Le  duc 
d'Enghicn  en  donna  le  conseil,  et  en  prépara  l'exécution.  Un  soir, 
chez  M"'  de  Bouillon,  tandis  que  le  Coa^juteur  amusait  la  mère  par 
quelques-uns  de  ces  propos  gaillards  où  il  excellait,  Condé  entrete- 
nait la  fille,  et  la  déterminait  à  une  résolution  suprême.  Elle  dispa- 
rut, en  effet,  un  instant  après,  et  se  rendit  mystérieusement  chez 
son  cousin,  le  duc  de  Sully,  ami  de  Chabot,  et  fort  avant  dans  la 
confidence  de  leur  mutuelle  tendresse.  M««  de  Rohan ,  avertie  de 
cette  fuite,  en  devina  le  but,  et  fit  aussitôt  défendre  à  tous  les  curés 
de  Paris  de  célébrer  le  mariage  ;  mais  pendant  ce  temps  on  pressait 
Marguerite  ;  on  lui  donnait  parole  d'un  brevet  de  duc  pour  Chabot; 
si  bien  qu'elle  se  laissa  conduire  à  Sully  où  elle  épousa  son  amant; 
elle  y  abjura  le  mênie  jour  la  foi  calviniste.  En  faveur  de  cette 
conversion,  la  reine  et  le  cardinal  s'empressèrent  de  ratifier  les  pro- 
messes qu'elle  avait  reçues.  Chabot  fut  créé  duc,  et  autorisé  à  pren- 
dre le  nom  et  les  armes  des  Rohan. 

On  conçoit  le  bruit  que  dut  faire  dans  la  société  d'alors  cette  ro- 
manesque aventure.  Partout,  au  Palais-Royal ,  au  Marais,  à  Rueil,  à 
Chantilly,  à  Liancourt,  il  n'était  question  que  de  la  chute  de  ce  mo- 
dèle des  précieuses.  Les  prétendants  évincés  déchiraient  Chabot 
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ea  parlant  avec  dédain  de  son  peu  de  bravoure,  de  sa  gueuserie  et 
de  sa  danse.  Quant  aux  anciennes  amies  de  HP*'  de  Rohan,  elles 
étaient  charmées  m  petto  de  la  voir  se  mésallier;  mais  elles  cachaient 
leur  joie  sous  cet  air  de  compassion  perfide  que  les  femmes  savent 
si  bien  prendre  à  l'égard  de  leurs  rivales.  Les  unes  plaignaient  celle 
illustre  héritière,  qui,  après  avoir  repoussé  les  vœux  d'un  fils  de 
Lorraine  et  d'un  prince  de  Savoie ,  avait  fini  par  épouser  un  gentil- 
homme pauvre  et  obscur.  D'autres  priaient  le  ciel  qu'elle  n'ouvrît 
jamais  les  yeux  sur  l'excès  de  folie  où  l'avait  entraînée  sa  passion. 
Ces  petits  traits  de  vengeance  féminine  se  retrouvent  jusque  dans 
les  mémoires  de  la  bonne  M»«  de  Motteville,  si  charitable  d'habitude. 
Elle  a  écrit  sur  le  mariage  de  M^'^  de  Rohan  quelques  lignes  qu'on 
nous  permettra  de  citer,  et  qui  nous  paraissent  un  chef-d'œuvre  de 
jolie  méchanceté  mondaine  :  «  Enfin,  dit-elle,  malgré  ses  combats, 
»  la  fierté  de  cette  illustre  héritière  fut  abattue,  et  sa  raison  fut  chas- 
»  sée  comme  importune.  Sans  doute  qu'elle  chercha  dans  la  morale 
»  des  philosophes  le  mépris  de  l'ambition ,  afin  de  pouvoir  regarder 
»  son  mariage  comme  TefiFet  d'une  vertu  héroïque!...  La  vertueuse 
9  fille  qui  préféra  la  besace  de  Cratès  le  Cynique ,  à  la  richesse  de 
»  ses  autres  amants,  et  qui  estima  plus  sa  sagesse  que  toutes  les 
»  possessions  des  autres,  dût  être  la  consolation  de  M"'  de  Rohan; 
»  et,  si  on  estime  la  première,  on  doit  du  moins  excuser  la  se- 
»  conde.  » 

La  hautaine  Marguerite  répondit  à  toutes  ces  épigrammes  en  re- 
doublant de  morgue  et  d'insolence  :  elle  prit  le  titre  d'altesse  que  les 
Rohan  n'avaient  jamais  porté  jusqu'alors;  et  aux  Etats  de  Bretagne, 
où  le  nouveau  duc  alla  présider  en  1647;  elle  lui  suscita  par  son  or- 
gueil de  violents  débats  avec  les  principaux  personnages  de  la  pro- 
vince. D'amers  chagrins  attendaient  d'ailleurs  M"'  de  Rohan  dans 
cette  union  si  désirée.  Â  peine  l'ambition  de  Chabot  fut-elle  satis- 
faite, qu'il  oublia  ses  serments  d'éternel  amour  et  d'inaltérable 
constance;  il  reprit  le  cours  des  succès  galants  que  lui  valait  sa 
bonne  mine ,  et,  malgré  l'extrême  jalousie  de  la  duchesse,  on  le  vit 
s'attacher  au  char  des  plus  célèbres  beautés  du  temps.  Parmi  les 
femmes  qui  furent  l'objet  de  ses  soins,  figure  en  première  ligne 
M"«  de  Sévigné.  Il  la  connut  en  Bretagne  où  la  jeune  marquise ,  dé- 
laissée par  son  mari,  passait  alors  des  saisons  entières.  L'esprit  avait 
de  tout-puissants  attraits  pour  cette  aimable  personne;  aussi  té- 
raoigna-t-elle  au  duc  une  bienveillance  que  celui-ci  eût  volontiers 
changé  en  un  sentiment  plus  tendre;  mais  il  échoua  sur  ce  point, 
comme  avait  échoué  Bussy.  Toutefois,  quoique  repoussé,  il  n'en 
conserva  pas  moins  un  goût  très  vif  pour  M"«  de  Sévigné  et  un  cer- 
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tain  espoir  de  réussir  auprès  d'elle.  Nous  verrons  les  nouveaux  efforts 
de  cette  passion,  et  Favenlure  qui  s'ensuivit  après  la  Fronde. 

Cependant  la  vieille  duchesse  de  Rohan ,  outrée  du  mariage  de  sa 
fille^  et  du  mépris  avec  lequel  on  avait  traité  sa  résistance,  cherchait 
les  moyens  de  se  venger.  Dans  ce  but,  elle  fît  venir  de  Hollande 
un  jeune  homme  appelé  Tancrède,  qu'elle  présenta  publiquement 
comme  son  fils  et  celui  du  feu  duc,  son  époux.  Elle  l'avait  eu,  di- 
sait-elle, peu  après  le  départ  de  H.  de  Rohan  pour  Venise,  et  elle 
avait  caché  sa  naissance  dans  la  crainte  que  le  cardinal  de  Richelieu 
ne  fût  tenté  de  faire  disparaître  ce  rejeton  mâle  du  chef  des  protes- 
tants. Rien  n'était  moins  plausible  que  cette  histoire  :  si,  en  effet,  le 
feu  duc  avait  redouté  les  projets  du  cardinal,  pourquoi  n'avait-il  pas 
exigé  que  son  enfant  fût  élevé  près  de  lui  à  l'étranger?  Loin  de  là, 
jamais  il  n'avait  parlé  de  ce  fils,  même  d'une  manière  détournée.  Il 
ne  semblait  pas  douteux,  d'ailleurs,  que  H"'  de  Rohan  ne  fût  la  mère 
de  Tancrède;  mais  comme  elle  avait  mené  jadis  une  conduite  très 
équivoque,  tout  le  monde  faisait  honneur  de  la  paternité  au  plus 
connu  de  ses  amants,  M.  de  Caudale.  Néanmoins  le  nouveau  venu 
trouva  un  parti  à  la  cour.  La  plupart  des  parents  de  la  duchesse 
douairière,  les  Chàtillon,  les  Béthune  se  déclarèrent  en  sa  faveur; 
l'église  protestante  de  Charenton  l'accueillit  avec  enthousiasme. 
D'ailleurs  Tancrède  séduisait  par  le  brillant  de  ses  qualités  non 
moins  que  par  le  mystérieux  de  sa  vie.  Il  était  beau,  il  était  brave, 
il  était  actif  et  résolu  comme  un  homme  qui  n'a  pour  réussir  que  sa 
valeur  personnelle.  Quelque  temps  après  son  apparition,  sa  mère 
intenta  une  demande  en  justice  pour  le  faire  reconnaître  duc  de 
Rohan.  De  là,  grandes  intrigues  de  part  et  d'autre  :  les  amis  de  Cha- 
bot s'agitèrent;  Condé  pesa  ouvertement  sur  les  magistrats,  si  bien 
que  M»^  de  Rohan  craignit  l'effet  de  ces  manœuvres ,  et  qu'au  jour 
donné,  aucun  procureur  ne  se  présenta  pour  Tancrède.  Un  arrêt  par 
défaut  fut  rendu  contre  lui;  mais  il  conservait  ainsi  le  droit  d'atta- 
quer la  sentence  à  l'époque  très  prochaine  de  sa  majorité. 

Le  procès  allait  être  repris  en  effet,  et  un  jugement  décisif  allait 
terminer  cette  grande  querelle,  au  moment  où  survint  ce  premier 
épisode  de  la  Fronde,  connu  sous  le  nom  de  guerre  de  Paris.  M.  de 
Chabot  suivit  le  duc  d'Enghien  et  la  cour.  Tancrède,  pour  se  rendre 
le  Parlement  favorable,  se  rangea  du  parti  des  révoltés.  Il  fit  mer- 
veille aux  premières  rencontres;  et,  d^à,  grâce  à  l'entraînement 
des  passions  politiques,  le  triomphe  de  sa  cause  n'était  plus  douteux, 
lorsqu'il  fut  tué  le  1"  février  1649,  à  une  obscure  escarmouche  près 
de  Vincennes.  Cette  mori,  qui  renversait  tant  d'intérêts  et  d'esp^- 
ranccs,  jeta  le  deuil  dans  tout  Paris.  Le  peuple  plaignit  Tancrède, 
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les  femmes  le  pleurèrent,  les  poètes  de  la  Fronde  écriTirent  des  élé- 
gies sur  son  courage  et  son  malheur.  En  même  temps  les  plus  vio- 
lentes diatribes  poursuivaient  M.  et  M*«  de  Chabot.  Des  couplets 
satiriques  parurent,  où  on  leur  imputait  l&sang  versé,  et  où  on  leur 
demandait  compte  d'une  catastrophe  venue  si  à  propos  pour  les  tirer 
d'inquiétude.  Voici  un  de  ces  couplets  que  nous  avons  trouvé  à  la 
bibliothèque  Mazarine,  dans  un  recueil  manuscrit  de  chansons  du 
XTii«  siècle.  L'auteur  s'adresse  à  Marguerite  de  Rohan  : 

«  Ouy,  vous  estiez  de  la  partie, 
»  Lorsqu'on  fit  cette  sortie, 
»  Où  l'on  peut  dire  avec  raison , 
»  Que ,  pour  terminer  vostre  affaire , 
»  Vous  payastes  la  garnison 
9  Qui  tua  M.  vostre  frère.  « 

Hais  tout  n'a  qu'un  éclair  en  France,  la  haine  comme  la  sympa- 
thie. La  guerre  de  Paris  durait  encore  que  Tancrède  était  oublié,  et 
qu'Henri  de  Chabot,  désormais  héritier  paisible  du  nom  et  du  patri- 
moine des  Rohan,  comptait  parmi  les  plus  grands  seigneurs  du 
royaume.  Nous  savons  déjà  par  quelle  influence  il  obtint,  après  la 
paix  de  Rueil,  le  gouvernement  de  l'Âiyou. 

Son  entrée  à  Angers  (mars  1650)  eut  lieu  avec  un  cérémonial  qui 
se  ressentait  à  la  fois  et  des  vieux  souvenirs  féodaux  et  du  goût  ré- 
cent de  la  pompe  espagnole.  Le  duc,  la  duchesse  et  M^*^  de  Rohan- 
Chabot  arrivèrent  le  24  mars  aux  Ponts-de-Cé,  où  ils  furent  compli- 
mentés par  le  maire  et  les  échevins  de  leur  bonne  ville.  De  là  ils 
furent  conduits  à  Sainte-Gemmes,  dans  la  maison  de  M.  Lasnier  de 
Saintr  Lambert,  président  du  présidial.  Ds  y  restèrent  plusieurs  jours 
pendant  lesquels  ils  reçurent  les  chefs  et  les  députations  de  tous  les 
corps.  Enfin,  le  29,  le  duc  parut  au  haut  du  faubourg  Bressigny, 
dans  tout  l'appareil  de  sa  dignité.  Il  était  à  cheval,  brillamment  vêtu, 
entouré  de  ses  écuyers,  et  précédé  par  la  compagnie  de  ses  gardes. 
Les  dames  suivaient  en  carrosse  sous  l'escorte  d'une  foule  de  gen- 
tilshommes angevins  et  bretons  accourus  pour  leur  rendre  honneur. 

Après  avoir  été  harangué  à  la  barrière  du  faubourg  par  les  délé- 
gués du  corps  municipal  et  des  compagnies  bourgeoises,  M.  de 
Rohan  se  dirigea,  entre  deux  haies  de  cette  milice,  du  côté  de  la 
porte  Saint-Michel.  Là,  nouveau  compliment  de  la  part  du  maire  qui 
présenta  au  duc  les  clefs  de  la  viUe  ;  ensuite  ledit  maire  salua  et  baisa 
madame  la  duchesse,  puis  accompagna  Monseigneur  à  la  cathédrale 
où  un  Te  Deum  fut  chanté.  Au  sortir  de  Saint-Maurice,  M.  de  Rohan 
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fut  solennellement  conduit  à  Thôtel  Barrault,  résidence  ordinaire 
des  gouverneurs  d'Anjou,  et  qu'il  devait  habiter  avec  sa  famille. 

Le  lendemain,  la  municipalité  offrit  un  grand  repas  à  ses  illustres 
hôtes;  au  repas  succéda  un  bal  aux  flambeaux  du  dernier  galant, 
dans  lequel  on  servit  aux  dames  une  collation  de  dragées  et  de  con- 
fitures. Les  jours  suivants,  le  peuple  prit  sa  part  des  fêtes  :  un  mai 
gigantesque,  chargé  de  rubans  et  de  fleurs,  fut  planté  devant  le 
logis  Barrault,  aux  acclamations  de  la  foute  et  au  son  des  trompet- 
tes, des  fifres  et  des  tambours.  Le  duc  en  témoigna  gracieusement 
sa  reconnaissance,  et  fit  distribuer  du  vin  aux  assistants  qui  se 
retirèrent  pleins  d^enthousiasme  pour  un  seigneur  si  affable,  » 
magnifique  et  si  généreux. 

Tandis  qu'Angers  célébrait  en  paix  ces  joyeuses  cérémonies,  la 
Fronde  se  réveillait  avec  une  ferveur  et  des  complications  nouvelles. 
On  touchait  au  second  acte  de  cette  longue  comédie  d'intrigue.  Le 
prince  de  Condé,  qui,  depuis  un  an,  dominait  la  situation,  avait 
soulevé  tant  de  haines  par  ses  hauteurs,  que  Mazarin,  d'accord  avec 
ses  anciens  ennemis  de  1648,  avec  Beaufort  et  Gondi,  s'était  décidé 
à  frapper  un  coup  d'Etat.  Le  18  janvier  1650,  il  avait  fait  arrêter  en 
plein  Palais- Royal  le  vainqueur  de  Rocroy,  le  prince  de  Conti  et  le 
duc  de  Longueville.  Cet  acte  de  vigueur  avait  déterminé  le  soulève- 
ment immédiat  de  tous  les  partisans  de  la  maison  de  Condé.  Le  dac 
de  Bouillon,  en  Limousin,  arborait  les  couleurs  des  princes;  Marsil- 
lac,  devenu  récemment  duc  de  la  Rochefoucault  par  la  mort  de  son 
père,  allait  soulever  le  Poitou;  Turenne,  cédant  aux  séductions  de 
M»""  de  Longueville,  traitait  à  Stenay  avec  les  Espagnols;  enfin  la 
princesse  de  Condé,  Clémence  de  Brezé,  soutenait  le  nom  guerrier 
de  son  mari  en  se  mettant  intrépidement  à  la  tête  des  révoltés  de 
Guyenne.  Au  milieu  de  ces  nouveaux  troubles,  quelle  attitude  allait 
prendre  le  gouverneur  de  l'Anjou,  à  la  fois  l'obligé  des  deux  parUs, 
et  placé  entre  des  affections  et  des  devoirs  contraires? 


m. 


La  reine  et  Hazarin  n'eurent  d'abord  qu'à  s'applaudir  des  Consé- 
quences de  leur  résolution.  Le  parti  dés  princes  fut  aisément  abattu 
en  Normandie  et  en  Bourgogne;  et  la  cour,  précédée  par  les  troupes 
du  maréchal  de  la  Meilleraye ,  alla  mettre  le  siég:e  devant  Bordeaux, 
devenu  le  dernier  rempart  des  factieux.  A  la  vue  du  succès  qui  s'at- 
tachait aux  armes  du  cardinal ,  H.  de  Rohan  prit  soin  d'éviter  toute 
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démonstration  hostile.  En  vain  un  des  agenls  les  plus  actifs  do  la 
maison  de  Condé,  le  conseiller  d'Etat  Pierre  Lenel,  soVendil  auprès 
de  lui  à  Angers,  et  le  sollicita  pour  la  cause  des  prisonniers  de  Vin- 
cennes;  le  duc  assura  Lenet  de  ses  vœux,  de  ses  sympathies,  mais 
s'abstint  de  prendre  le  moindre  engagement.  li  observa  la  même  ré- 
serve, en  présence  d'une  tentative  à  main  armée  que  les  mécontents 
flrent  peu  après  pour  pénétrer  an  Aiyou.  Ce  fut  au  mois  d*avril 
I6S0.  Larochefoucault,  qui  préludait  alors  par  des  agitations  et  des 
intrigues  à  la  triste  philosophie  des  Maximes,  avait  rassemblé  un 
grand  nombre  de  gentilshommes  sur  la  frontière  du  Poitou.  Son 
projet  était  de  s'emparer  de  Saumur,  et,  dans  ce  but,  il  entretenait 
des  intelligences  avec  le  commandant  du  château,  nommé  Dumont, 
mais  il  se  laissa  gagner  de  vitesse  par  Gomminges ,  gouverneur  du 
Saumurois  et  mazarin  déclaré,  qui  arrivait  de  la  cour  avec  les  ins- 
tructions du  ministre.  Bien  que  dépourvu  de  troupes ,  Gomminges 
somma  le  capitaine  Dumont  de  rendre  la  place ,  et ,  sur  le  refus  qu'il 
essuya,  il  fit  appel  au  dévouement  des  bourgeois  de  la  ville.  Ges  sol- 
dats improvisés  lui  vinrent  en  aide  avec  beaucoup  de  vigueur  et  de 
courage,  lis  s'oi^nisèrent  sous  les  ordres  du  sieur  de  la  Roche- 
Avril,  leur  sénéchal,  barricadèrent  les  rues,  et  ouvrirent  bravement  le 
feu  contre  le  château.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  être  renforcés  par  deux 
cents  volontaires ,  qui  accouraient  de  Loudun ,  animés  des  mêmes 
sentiments  de  zèle  pour  le  service  de  Sa  Hcyesté.  Bientôt  après  pa- 
rurent des  troupes  régulières ,  les  régiments  à  pied  d'Harcourt  et  de 
Picardie,  et  le  régiment  des  cavaliers  du  cardinal.  Le  capitaine  Du- 
mont, jugeant  toute  résistance  impossible  devant  ces  forces  réunies, 
proposa  une  capitulation  dont  les  termes  furent  déOnitivement  arrê- 
tés le  18  avril.  D'après  cette  capitulation,  le  château  fut  remis  le  soir 
même  h  H.  de  Gomminges;  le  commandant  et  toutes  les  personnes 
de  sa  suite  prêtèrent  serment  de  fidélité  au  roi.  En  retour,  amnistie 
complète  leur  Ait  accordée ,  et  la  garnison  rebelle  sortit  de  Saumur 
avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre  pour  se  rendre  à  Miliy,  où  elle 
fut  immédiatement  licenciée. 

Ainsi  échoua  l'entreprise  du  parti  des  princes  pour  se  procurer  un 
point  d'appui  en  Anjou.  Le  duc  de  Larochefoucault  qui ,  comme  ie 
dit  Retz,  n'était  nullement  capitaine,  bien  qu'il  fût  tris  soldat,  avait 
tout  compromis  par  l'indécision  de  sa  conduite.  Au  lieu  de  marcher 
droit  sur  Saumur,  il  s'était  amusé  à  quelques  escarmouches  en  Poi- 
tou ,  et  il  avait  donné  le  temps  aux  troupes  royales  de  se  jeter  dans 
là  place.  On  craignit  un  instant  qu'il  ne  cherchât  à  réparer  cet  échec 
en  essayant  un  coup  de  main  du  côté  de  Hontreuil-Bellay;  mais  il 
se  vit  forcé  de  diriger  toutes  ses  forces  vers  la  Guyenne  où  l'appelait 

28 


426  REYUB  DB  L*ÀKJOU. 

la  position  de  plus  en  plus  critique  de  ses  amis.  Son  éloignement 
mit  fin  à  des^tentalives  qui  avaient  vivement  inquiété  la  cour.  La 
preuve  en  est  une  dépèche  officielle ,  envoyée  le  8  avril  aux  habi- 
tants d*Ângers,  pour  leur  signaler  rapproche  de  Tennemi,  et  leur 
prescrire  de  sévères  mesures  de  surveillance  et  de  police.  Ces  ordres, 
nécessités  par  les  troubles  du  Saumurois,  furent  révoqués  dès  que 
le  péril  eût  disparu. 

H.  de  Rohan ,  très  aise  de  n'être  pas  directement  contraint  de  pren* 
dre  parti  dans  ces  conjonctures  difficiles,  profitait  de  la  paix  qui  lui 
était  faite  pour  mener  à  Angers  une  vie  toute  de  loisir  et  d'él^antes 
distractions.  Les  bals,  les  spectacles,  les  brillantes  assemblées  se 
suivaient  sans  relâche  au  logis  Barrault;  et  grâce  au  duc,  Thôtel  des 
gouverneurs  d'Anjou  était  devenu  un  centre  de  société  polie  où  se  re- 
trouvaient le  beau  langage ,  les  ingénieuses  façons  de  sentir  et  de 
penser  du  Marais  et  de  la  place  Royale.  Là  venaient  tous  les  person- 
nages distingués  de  la  province  et  des  pays  d'alentour.  On  y  remarquait 
ré vèque  d'Angers,  Henri  Arnauld,  jadis  un  des  intimes  de  l'hôtel  Ram- 
bouillet ,  et  à  qui  l'austérité  de  ses  pratiques  épiscopales  n'avait  pas 
enlevé  son  ancien  esprit  de  salon;  Lavardin,  l'évèque  du  Mans,  pré- 
lat épicurien  fait  pour  le  monde  et  de  la  plus  agréable  compagnie; 
le  comte  de  Rieux,  représentant  d'une  illustre  famille  de  Bretagne, 
alliée  aux  Guémenée  ;  le  comte  de  GaëUo,  fils  du  comte  de  Vertus  et 
frère  de  M"«  deMontbazon;  le  chevalier  de  Jarzé,  le  marquis  de  Clai- 
rambaud ,  le  baron  de  Soucelles.  L'humeur  altière  xie  la  duchesse 
éloignait  un  peu  les  femmes;  néanmoins  elle  recevait  souvent  la 
visite  de  M"'  Renaud  de  Se  vigne,  cousine  de  la  marquise,  qui  pas- 
sait l'été  à  sa  terre  de  Champiré  en  Àiyou.  M»'  Renaud  de  Sévigné 
amenait  d'ordinaire  au  logis  Barrault,  une  personne  dont  la  jeunesse, 
la  beauté,  la  grâce  souveraine  attiraient  et  cultivaient  tous  les  cœurs. 
C'était  sa  fille  d'un  premier  lit ,  M"*  de  Lavergne ,  depuis  comtesse 
de  Lafayette ,  l'aimable  femme  qui  fut  la  dernière  amie  de  Laroche- 
foucault,  qui  reçut  les  confidences  de  Madame  Henriette ,  et  qui, 
dans  ses  romans ,  a  su  peindre,  avec  une  simplicité  si  noble  et  une 
vérité  si  touchante ,  la  lutte  de  la  passion  et  du  devoir. 

Jusqu'aux  premiers  mois  de  1651,  M.  de  Rohan-Chabot  put  con- 
server la  ligne  de  réserve  et  d'abstention  qu'il  s'était  tracée;  mais  à 
cette  époque  les  choses  prirent  une  telle  tournure ,  qu'une  pins 
longue  neutralité  parut  presque  absolument  impossible.  Un  de  ces 
coups  de  théâtre,  si  fréquents  dans  l'histoire  de  la  Fronde,  avait 
changé  à  vue  d'œil  la  fortune  respective  des  partis.  La  prise  de  Bor- 
deaux, qui  semblait  devoir  assurer  le  triomphe  de  Mazarin,  avait  été 
au  contraire  le  signal  d'un  soulèvement  universel  contre  sa  per- 


LA  FRONDB  BN  ANJOU.  427 

sonne.  Ceux  qui,  par  rancune  d'amour-propre,  avaient  applaudi  à 
la  chute  de  Condé ,  se  retournèrent  soudain  quand  ils  Virent  le  car- 
dinal sur  le  point  d*en  retirer  un  sérieux  avantage.  Les  anciens  mé- 
contents de  1648,  retrouvant  alors  toutes  leurs  haines,  s'unirent 
sans  scrupule  aux  nouveaux  mécontents  de  1650.  Une  coalition  se 
forma  où  entrèrent  à  la  fois,  les  parlementaires  modérés,  tels  que 
Mathieu  Holé  et  dç  Hesmes,  les  chefs  populaires,  tels  que  Retz  et 
Bcaufort,  les  amis  des  princes  tels  que  Larochefoucault  et  Nemours, 
et  enfin,  couronnant  le  tout.  Tonde  du  roi,  Gaston  d'Orléans,  fidèle 
au  triste  rôle  de  factieux  pusillanime  qu'il  avait  joué  sous  Louis  XIII. 
Ces  différents  partis,  opposés  d'opinions ,  d'origine  et  d'espérances , 
ne  s'entendaient  que  sur  un  point  :  le  renversement  du  ministre. 
Car  il  en  est  loiJfjours  ainsi  dans  notre  beau  pays  de  France;  nous 
sommes  unanimes  pour  faire  échec  au  pouvoir  existant,  sauf  à  nous 
égorger  le  lendemain  de  la  victoire.  Hazarin  le  savait ,  aussi  prit-il 
la  résolution  de  céder  à  ses  ennemis ,  certain  que  les  embarras  de 
leur  succès  lui  fourniraient  bientôt  l'occasion  d'une  éclatante  re- 
vanche. Après  avoir  mis  les  princes  en  liberté ,  il  quitta  le  royaume 
et  se  retira  à  Bruhl ,  petite  ville  des  bords  du  Rhin,  près  de  Cologne, 
où  il  attendit  les  événements. 

Le  cardinal  avait  sainement  jugé  :  il  n'était  pas  rendu  à  Bruhl  que 
la  discorde  régnait  déjh  parmi  les  vainqueurs;  chacun  voulait  avoir 
agi  seul,  et  s'indignait  qu'on  lui  disputât  les  dépouilles.  La  guerre 
s'étant  faite  au  nom  des  princes,  Condé  avait  été  naturellement  le 
mieux  en  mesure  de  profiter  du  résultat.  Son  influence  dominait 
comme  après  les  troubles  de  1648.  Ce  n'était  guère  le  compte  des 
anciens  Frondeurs ,  qui  se  prirent  aussitôt  à  comploter  sa  ruine.  La 
manière  dont  il  usa  du  pouvoir  servit  d'ailleurs  merveilleusement 
leur  animosité.  Le  héros  de  Lens,  le  Jlfar^  français,  comme  on  l'ap- 
pelait, ne  possédait,  malgré  la  vivacité  brillante  de  son  esprit,  au- 
cune des  qualités  de  l'homme  d'Etat.  Deux  mois  lui  suffirent  pour 
froisser  tout  le  monde  par  ses  emportements  et  ses  sarcasmes.  11 
humilia  la  reine,  blessa  le  Parlement ,  et  trouva  même  le  moyen  de 
s'aliéner  quelques-uns  de  ses  plus  fidèles  amis ,  le  maréchal  de 
Turenne,  le  duc  de  Bouillon,  la  princesse  Palatine.  Ce  fut  bientôt 
contre  lui  une  clameur  égale  à  celle  qui  avait  chassé  Mazarin.  Au 
Palais-Royal ,  on  parlait  publiquement  de  l'arrêter;  les  plus  annimés 
lui  prédisaient  le  sort  de  Coucini,  et  un  d'eux  poussa  la  haine  jus- 
qu'à se  proposer  pour  être  le  Yitry  de  cette  catastrophe.  Enfin  l'al- 
liance du  coadjiiteur  et  d'Anne  d'Autriche,  alliance  dont  il  était 
facile  de  deviner  le  but  et  la  portée ,  détermina  l'explosion.  Gondi 
ameuta  ses  corinthiens,  Condé  s'entoura  de  ses  gentilshommes; 
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on  vit  rinslant  où  les  deux  partis  allaient  en  venir  aux  mains  dans 
Paris.  Mais  H.  le  prince  n'avait  aucun  goût  pour  cette  guerre  des 
rues.  C'était  sur  un  autre  champ  de  bataille  qu'il  prétendait  sou- 
tenir sa  querelle.  Le  6  septembre  1651,  la  veille  du  jour  où  la  ma- 
jorité du  roi  fut  déclarée ,  il  partit  à  Timproviste,  traversa  fièrement 
le  Berry  et  la  Guyenne ,  et,  suivi  de  tous  les  siens,  alla  lever  dans 
Bordeaux  l'étendard  de  la  révolte.  Ses  partisans  furent  bientôt 
maîtres  de  tout  le  pays,  depuis  la  Charente  jusqu'aux  frontières 
d'Espagne. 

La  reine  et  son  conseil,  effrayés  à  bon  droit  de  la  marche  des 
événements ,  se  hôtèrent  d'envoyer  contre  les  rebelles  une  armée 
placée  sous  les  ordres  du  comte  d'Harcourt,  le  même  qui  avait  au- 
trefois aspiré  à  la  main  de  M^**  de  Rohan.  Tandis  que  cette  armée 
ouvrait  la  campagne  par  de  brillants  combats  en  Saintonge,  la 
cour,  laissant  Paris  entre  les  mains  de  ses  alliés  équivoques,  le  C<»d- 
juteur  et  le  duc  d'Oiiéans,  se  dirigea  sur  Poitiers  de  manière  à  suivre 
de  près  les  mouvements  et  les  intrigues  de  l'ennemi.  Cette  démarche 
était  d'autant  plus  urgente,  que  le  soulèvement  gagnait  vers  le  Nord 
et  que  déjà  de  graves  symptômes  de  troubles  se  manifestaient  en 
Anjou. 

Depuis  quelques  semaines  en  effet,  H.  de  Rohan  avait  quitté  l'at- 
titude expectante,  et  servait  visiblement  les*intéréts  du  prince  de 
Coudé.  Un  échec  qu'il  venait  d'éprouver  aux  Etats  de  Bretagne  avait 
provoqué  cette  détermination. 

Tout  le  monde  connaît,  par  les  lettres  de  H"'  de  Sévigné,  ces 
tumultueux  Etats  de  Bretagne  qui  ne  se  passaient  jamais  sans  es- 
clandre, et  qui  firent  souvent  une  opposition  si  énergique  aux  vo- 
lontés du  pouvoir  souverain.  La  question  de  présidence,  vivement 
débattue  entre  les  grandes  familles  du  pays,  était  d'ordinaire  le  prin- 
cipal sijfjet  de  querelles.  M.  de  Rohan,  appuyé  par  la  cour,  avait 
présidé  en  1647,  malgré  les  efforts  du  duc  de  la  Trémouille;  il  éleva 
la  même  prétention  pour  l'assemblée  qui  devait  se  tenir  à  Nantes  en 
1651.  Mais  cette  fois,  le  choix  de  la  Reine  s'était  porté  sur  M.  de 
Vendôme,  dont  le  fils  venait  d'épouser  Laure  Hancini,  l'sdnée  des 
belles  nièces  du  cardinal  Mazarin.  M.  de  Rohan,  décidé  à  maintenir 
la  prééminence  de  sa  maison,  fit  appel  à  tout  ce  qu'il  avait  de  clients 
et  d'amis  dans  la  province.  11  s'assura  d'abord  l'appui  du  parlement 
de  Rennes,  enclin ,  comme  l'étaient  alors  la  plupart  des  compagnies 
de  justice ,  à  fronder  les  actes  de  la  couronne ,  puis  il  prit  la  route 
de  Nantes ,  accompagné  de  la  duchesse  sa  femme ,  et  suivi  de  cinq 
cents  gentilshommes ,  prêts  à  dégainer  pour  sa  cause ,  s'il  était 
besoin. 
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Mais  le  duc  avait  compté  sans  la  présence  à  Nantes  du  gouverneur 
de  Bretagne,  le  maréchal  de  la  Meilleraye.  C'était  un  terrible  homme 
et  un  redoutable  adversaire  que  ce  maréchal.  Cousin  germain 
du  cardinal  de  Richelieu,  il  rappelait  son  illustre  parenté  par  une 
inflexible  énergie  jointe  à  un  sentiment  profond  d*ordre  et  de  disci- 
pline. Soldat  dévoué  de  la  cause  royale,  il  avait  résolument  chargé 
les  Parisiens  à  Témeute  du  mois  d'août  1648;  et  depuis  cette  époque, 
il  n'avait  pas  cessé  de  combattre  toutes  les  entreprises  des  Fron- 
deurs. Un  tel  personnage  n'était  pas  de  caractère  à  reculer  devant 
M.  de  Rohan.  Quand  il  vit  le  duc  aux  portes  de  Nantes  avec  sa  suite 
de  gentilshommes ,  il  arma  les  bourgeois ,  fit  placer  des  mousque- 
taires sur  les  avenues  du  château  et  braquer  le  canon  du  côté  où  ve- 
nait le  cortège;  puis,  dans  cette  attitude,  il  intima  aux  arrivants 
Tordre  de  s'éloigner  au  plus  vite.  H.  de  Rohan ,  peu  charmé  de  se 
trouver  à  pareille  fête,  battit  en  retraite  sans  mot  dire;  mais  la  du- 
chesse, plus  fière  et  plus  emportée,  voulut  avoir  la  satisfaction  d'in- 
▼ectiver  le  maréchal.  Elle  se  rendit  au  château,  accompagnée  de 
deux  gentilshommes  de  ses  amis ,  le  marquis  de  Holac  et  le  comte 
de  Carné.  Là,  s'adressant  à  M.  do  la  Meilleraye,  elle  le  traita  de  ty- 
ran qui ,  pour  assouvir  sa  haine,  avait  tenté  de  faire  couper  la  gorge 
à  toute  la  noblesse  de  Bretagne.  Elle  sgouta  que  d'ailleurs ,  s'il  vou- 
lait sortir  de  la  ville,  il  pourrait  vider  sa  querelle  avec  M.  de  Rohan 
plus  honorablement  que  sous  le  canon  de  son  château.  Le  maréchal 
ne  s'emporta  point,  et  lui  répondit  en  riant  qu'il  s'étonnait  qu'elle 
prétendit  faire  battre  M.  de  Rohan,  et  «qu'elle  ne  Tavoit  point  épousé 
pour  cela  ».  Le  marquis  de  Molac  s'étant  mêlé  de  parler,  et  ayant  dit 
que  s'il  n'était  maréchal  de  France,  il  était  du  bois  dont  on  les  fai- 
sait, «c  11  est  vrai ,  répondit  H.  de  la  Meilleraye ,  quand  on  en  fera  de 
•  bois,  vous  le  pourrez  être.»  Le  comte  de  Camé  essaya  aussi  d'inter- 
venir, mais  sans  plus  de  succès.  «  Vous  croyez,  lui  dit  le  maréchal, 
»  que  parce  que  vous  êtes  un  grand  gladiateur,  personne  n'oserait 
9  VOUS  résister,  mais  cela  vous  est  inutile  contre  moi ,  car  je  suis  un 
3»  pauvre  goutteux  qui  ne  me  bats  point.  »  Enfin,  après  les  avoir  trai- 
tés fort  civilement,  né  payant  leurs  injures  que  de  railleries,  il  re- 
(M>nduisit  M"*  de  Rohan  jusqu'au  pont-levis  du  château ,  et  la  fit 
ensuite  sortir  de  la  ville  avec  toute  sorte  d'égards  et  de  déférences 
ironiques. 

A  la  suite  de  cette  malencontreuse  expédition ,  le  duc  et  la  du- 
chesse revinrent  dans  leur  gouvernement,  chagrins,  humiliés,  mais 
surtout  pleins  de  ressentiment  et  de  colère  contre  le  parti  de  la  cour. 
Dès-lors,  H.  de  Rohan  fut  acquis  d'intention  à  la  révolte.  Le  roi 
étant  sur  les  confins  de  l'Anjou ,  il  protestait  cncoFC  tout  haut  de  sa 
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fidélité,  mais  il  commençait  déjà  sourdement  à  travailler  Fesprit  du 
peuple  en  prévision  d'une  guerre  civile.  Bientôt  des  actes  d'hostflité 
flagrante  montrèrent  le  peu  de  foi  que  méritaient  ses  paroles.  Le  24 
décembre  1651 ,  il  refusa  le  passage  du  Pont-de-Cé  au  r^iment  de 
Picardie  qui  rejoignait  Tarmée  royale;  et ,  pour  appuyer  son  refus , 
il  établit  des  gens  à  lui  dans  ce  poste ,  que  sa  position  sur  la  Loire 
rendait  de  la  plus  grande  importance.  Le  sens  de  ces  manœuvres 
parut  si  clair,  que  le  commandant  des  soldats  de  Picardie,  H.  de 
Poillac,  proposa  d'arrêter  le  duc;  mais  comme  c'était  chose  délicate 
que  de  mettre  la  main  sur  le  gouverneur  d'une  province  sans  ca 
avoir  reçu  Tordre ,  ce  projet  n'eut  pas  de  suite ,  et  le  régiment  se 
retira.  M.  de  Rohan  n'était  pas  d'ailleurs  sans  inquiétude  sur  les  con- 
séquences de  son  audaec.  Résolu  à  louvoyer  le  plus  longtemps  pos- 
sible ,  il  envoya  un  gentilhomme  à  la  cour  pour  expliquer  sa  conduite 
dont  le  seul  motif,  disait-il ,  avait  été  la  crainte  que  l'apparition  de 
troupes  ne  causât  le  soulèvement  du  pays.  Tel  est  en  effet  l'étemel 
argument  à  l'usage  des  factieux;  c'est  toujours  au  nom  et  par  res- 
pect de  la  tranquillité  publique  qu'ils  repoussent  chaque  mesure  des- 
tinée à  l'assurer. 

Le  jour  même  de  l'affaire  du  Pont-de-Cé ,  il  se  passait  à  Tautrc 
bout  du  royaume  un  événement  qui  devait  précipiter  toutes  les  ré- 
solutions, et  trancher  toutes  les  incertitudes.  Le  cardinal  Mazarin 
rentrait  en  France  à  la  tête  d'une  armée.  II  se  dirigea  d'abord  sur  Sedan, 
où  le  marquis  de  Fabert  le  reçut  avec  tous  les  honneurs  dus  à  un 
premier  ministre  ;  puis  il  passa  la  Meuse  et  s'avança  dans  la  Cham- 
pagne ,  escorté  de  deux  maréchaux ,  le  marquis  de  la  Ferlé-Senne- 
terre  et  le  marquis  d'Hocquincourt.  La  fureur  de  ses  ennemis  fut  au 
comble,  en  le  voyant  reparaître  avec  cette  flère  attitude  sur  le  ter- 
ritoire qu'il  avait  quitté  l'année  précédente  en  vaincu  et  presque  en 
fugitif.  Aussi  la  haine  réunit-elle  de  nouveau  ceux  que  le  succès 
avait  divisés.  Le  parti  du  Parlement,  qui  dominait  à  Paris,  donua 
la  main  au  parti  de  Condé ,  qui  tenait  toiùours  en  Guyenne.  Gaston 
d'Orléans  devint,  pour  la  seconde  fois,  le  chef  nominal  d'une  ligue 
qui  comprit ,  comme  en  1650,  les  Frondeurs  de  toute  origine ,  de 
toute  opinion  et  de  toute  date.  Cette  ligue  ne  tarda  pas  à  se  révéler 
par  de  sauvages  violences  :  la  lëte  de  Mazarin  fut  mise  à  prix,  sa 
précieuse  bibliothèque,  réunie  avec  tant  d'amour  par  Gabriel  Naudé, 
fut  vendue  et  dispersée.  D'ignobles  libelles ,  remplis  d'injures  contre 
la  reine  et  le  ministre,  circulèrent  publiquement  dans  la  France, 
avec  permission  de  l'oncle  du  roi.  Le  cardinal,  qui  connaissait  les 
factions,  et  qui  les  méprisait,  n'en  continuait  pas  moins  sa  route 
pour  rejoindre  la  cour  à  Poitiers  ;  mais ,  malgré  les  forces  dont  il 
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disposait,  les  habiles  jugeaient  impossible  qu'il  pût  se  tirer  d*unc 
lutte  engagée  contre  lui  avec  une  teHe  intensité  de  passions  et  un 
acharnement  si  unanime. 

Le  duc  de  Rohan-Ghabot  partagea  cet  avis.  La  défaite  de  Mazarin 
lui  parut  certaine  et,  en  conséquence,  il  voulut  agir  de  manière  à 
prendre  rang  parmi  les  vainqueurs.  Rejetant  donc  enfin  la  politique 
à  double  face  qu'il  pratiquait  depuis  deux  années ,  il  se  prononça 
ouvertement  pour  la  Fronde.  Par  ses  ordres ,  les  fortifications  d* An- 
gers furent  mises  en  état  de  défense;  un  régiment  de  cavalerie  et  un 
autre  d^infanterie  furent  levés  aux  environs  ;  mais  le  grand  moyen 
d'action  des  coalisés  était  d'obtenir,  coûte  que  coûte ,  Fappui  des 
masses  populaires;  aussi  le  duc ,  fidèle  à  Texemple  du  Coac^uteur  et 
des  princes,  s'empressa-t-il  de  ranimer  dans  la  ville  Tancien  parti 
des  LoricardSs  qui  avait  joué  le  principal  rôle  lors  des  événements 
de  1649. 11  n'y  eut  sorte  de  csyoleries  et  de  promesses  qu'il  ne  mît 
en  œuvre  pour  gagner  les  bourgeois  et  les  artisans.  Il  les  fit  venir  un 
jour  par  corps  et  métiers  au  logis  Barrault,  et  là ,  déployant  devant 
eux  toute  la  puissance  de  séduction  qu'il  possédait ,  il  leur  tint  ce 
discours,  qu'un  chroniqueur  angevin  nous  à  conservé  :  «Messieurs, 
»  vous  savez  combien  je  vous  ai  considérés,  portant  vos  intérêts  au- 
»  tant  ou  plus  que  je  n'ai  fait  les  miens  propres.  Hais  ce  que  j'ai  fait 
»  par  le  passé  n'est  rien  à  comparaison  de  ce  que  je  prétends  au- 
»  jourd'hui  faire.  Vous  savez  que  les  princes  ont  une  armée  à  la- 
»  quelle  va  se  joindre  toute  la  France,  pour  prendre  le  cardinal 
»  Mazarin  en  quelque  lieu  qu'il  se  réfugie.  Voici  une  lettre  (jetant 
9  quelques  papiers  sur  la  table)  par  laquelle  il  me  prie  de  lui  mettre 
»  en  main  la  ville  et  le  château,  pour  faire  sa  place  d'armes  et  lieu 
»  de  refuge;  il  me  promet  payer  comptant  mon  gouvernement,  et 
»  même  m'en  donner  à  Tavenir  un  plus  considérable.  Mais  faire 
9  cela,  c'est  penser  à  mon  profit  et  à  votre  perte  ;  c'est  faire  mes  af- 
»  faires  par  la  ruine  des  vôtres ,  me  mettre  en  faveur  auprès  du  roi , 
j»  de  la  reine,  du  Mazarin,  et  vous  en  disgrâce  auprès  de  toute  la 
»  France  dont  les  armes  venant  à  bref  délai  vous  assiéger  pour  avoir 
9  le  Mazarin,  vous  fercient  périr  avec  lui.  Je  n'ai  garde;  je  vous  aime 
»  mieux  que  tout  l'or  et  l'argent,  et  je  veux  m'exposér  à  périr  pour 
»  votre  conservation.  »  La  multitude  éblouie  répondait  :  grand  merci. 
Monseigneur  !  Quelques-uns  seulement,  plus  avisés,  se  retirèrent  en 
secouant  la  tête  et  en  appréhendant  que ,  sous  prétexte  de  leur  évi- 
ter un  péril  imaginaire ,  M.  de  Rohan  ne  les  eût  entraînés  dans  une 
révolte  véritable. 

Somme  toute,  cette  scène  de  haute  comédie,  jouée  aux  dépens 
de  la  crédulité  publique,  obtint  le  succès  que  le  duc  en  attendait.  Le 


432  REVUE  DE  L'ANJOU. 

peuple  crut  de  bonne  foi  qu'on  lui  demandait,  non  d'attaquer,  mais 
de  se  défendre;  et  il  prit  les  armes,  sainlemeiit  indigné  contre  le 
ministre  italien.  Des  tribuns  bourgeois  se  trouvèrent  d'ailleurs  pour 
diriger  et  activer  le  mouvement.  L'histoire  nousa  transmis  les  noms 
de  ces  politiques  de  carrefour  qui  furent  bientôt  aussi  mdtres  dans  h 
ville  que  le  gouverneur  lui-même.  Le  principal  était  un  certain  doc- 
teur Voisin,  boute-feu  célèbre,  qu'onretrouve  mêlé  à  tous  les  épisodes 
de  la  Fronde  angevine.  Après  lui  venaient  les  sieurs  Giraud  de  Sou- 
vigne,  Lelièvre,  Blouin-Tartarot,  Bruncau,  Bienvenu  el  Dupot, 
chefs  influents  du  parti  des  Lorieards  qui  comprenait,  comme  noos 
savons,  la  totalité  des  classes  ouvrières  et  marchandes.  Ces  classes 
formaient  le  gros  de  l'armée  du  duc  de  Rohan.  Les  gens  de  justice 
et  le  clergé  composaient  au  contraire  le  fond  de  l'opinion  royaliste 
très  inférieure  en  nombre,  et  presque  absolument  impuissante. 
Quant  à  la  noblesse  de  la  province,  quoiqu'elle  n'ait  pris  dans  cette 
affaire  aucune  résolution  collective,  elle  ne  parait  pas  cependant 
s'être  prononcée  en  msyorité  pour  les  Frondeurs.  La  plupart  des 
gentilshommes,  qui  entouraient  H.  de  Rohan,  étaient  des  Bretons 
apparentés  à  sa  famille;  les  seuls  Angevins  de  haute  naissance,  qui 
prirent  place  parmi  ses  lieutenants,  furent  :  le  marquis  de  Guilbouig, 
le  chevalier  de  Jarzé,  le  baron  de  Soucelles,  le  vicomte  de  Challain, 
MM.  de  Landemont,  de  Voysin,  de  la  Grandière,  et  un  autre  gentil- 
homme dont  le  nom  devait,  un  siècle  et  demi  plus  tard,  devenir  le 
glorieux  symbole  de  la  fidélité  monarchique ,  le  marquis  de  Bon- 
champs. 

Ce  n'était  pas  tout  pour  M.  de  Rohan-Chabot  que  de  grouper  ses 
forces  et  de  réunir  ses  amis,  il  lui  importait  encore  d'éloigner  ceux 
qui,  par  position  ou  par  caractère,  pouvaient  entraver  ses  desseins. 
L'évêque  Henri  Arnauld  le  gênait  particulièrement,  car  il  savait  bien 
que  ce  prélat  serait  toigours  le  centre  autour  duquel  se  rallieraient 
les  serviteurs  du  roi.  Hais  arrêter  M.  d'Angers  ou  l'expulser  de  son 
palais  épiscopal,  c'eût  été  un  véritable  scandale.  Rien  n'était  plus 
simple,  au  contraire,  que  de  l'empêcher  d'y  rentrer  dans  le  cas  où 
il  viendrait  à  en  sortir.  Un  événement  imprévu  servit  à  merveille, 
sur  ce  point,  les  désirs  du  gouverneur.  Vers  la  mi-janvier  1652, 
H.  Servien,  un  des  illustres  diplomates  de  Munster,  alors  retiré  dans 
ses  terres  de  Poitou,  perdit  la  comtesse,  sa  femme;  et,  comme  il 
était  lié  d'étroite  amitié  avec  M.  Arnauld,  il  lui  écrivit  que  sa  pins 
grande  consolation  serait  de  le  voir  en  cette  circonstance.  M.  Arnauld 
partit  donc,  bien  résolu  d'ailleurs  à  revenir  aussitôt,  là  où  l'appe- 
laient ses  devoirs  de  fidèle  royaliste;  mais  le  duc  était  trop  habile 
pour  ne  pas  saisir  la  chance  inespérée  qui  se  présentait.  Quand 
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M.  d'Angers  revint,  au  bout  de  quelques  joui%,  il  trouva  près  du 
Pont-de-Cé  le  capitaine  des  gardes  de  M.  de  Rohan.  Cet  officier 
commença  par  rengager,  dans  Tintérét  même  de  sa  sûreté,  à  ne  pas 
poursuivre  sa  route;  puis,  voyant  le  peu  de  succès  de  cette  invitation 
amicale,  il  lui  déclara  net  qu'on  n'était  pas  d'humeur  à  souffrir  qu'il 
allât  plus  loin.  Henri  Amauld,  impuissant  devant  la  violence,  fut 
contraint  de  rétrograder,  le  soir  même,  jusqu'à  Brissac. 

Comme  on  doit  bien  le  penser,  la  nouvelle  de  cet  incident  causa 
im  grand  émoi  dans  la  ville.  Le  neveu  de  l'évêque,  l'abbé  Amauld, 
lils  de  d'Andilly,  alla  trouver  M.  de  Rohan,  et  lui  demanda  par  quel 
motif  il  traitait  ainsi  un  homme  qui,  semblait-il,  avait  autre  chose 
à  attendre  de  son  amitié.  Le  duc,  assez  embarrassé,  allégua  les  néces- 
sités politiques,  parla  de  ses  sentiments  d'affection  pour  M.  d'An- 
gers, et  insinua  finalement  que  celui-ci  aurait  pleine  liberté  de  ren- 
trer, s'il  voulait  promettre  de  s'enfermer  désormais  dans  le  simple 
exercice  de  ses  fonctions  épiscopales.  Le  lendemain,  l'évêque  eut 
connaissance  du  traité  qu'on  lui  proposait;  mais  il  refusa  énei^ique- 
raent  d'y  souscrire,  et  plutôt  que  de  donner  une  parole  contraire 
aux  opinions  de  toute  sa  vie,  il  préféra  se  rendre  à  Saumur  où  M.  de 
Comminges  lui  offrait  un  asile.  L'abbé  Amauld,  chargé  de  porter  au 
gouvemeur  la  réponse  de  son  oncle,  le  fit  de  manière  à  montrer 
qu'il  était  sorti  du  même  sang.  Après  avoir  instmit  le  duc  de  l'in- 
succès des  négociations,  il  lui  dit  fièrement,  en  présence  de  la  du- 
chesse et  des  principaux  du  parti ,  «  qu'une  main  plus  puissante  que 
»  la  sienne  prendroit  soin  de  rétablir  le  pasteur  persécuté  »  ;  puis,  se 
tournant  du  côté  de  M»«  de  Rohan,  il  ^outa  :  «  M.  d'Angers  vous 
»  remercie  très  humblement.  Madame,  des  sentiments  que  vous  lui 
»  faites  l'honneur  d*avoir  pour  lui,  et  il  ne  peut  les  mieux  reconnai- 
»  tre  qu'en  vous  plaignant  d'avoir  si  peu  de  crédit  sur  H.  de  Rohan^ 
»  lui  semblant  que,  pour  beaucoup  de  raisons,  vous  en  devriez  avoir 
«davantage.  »  Le  gouverneur,  tout  interdit  du  compliment,  ne 
trouva  rien  d'abord  à  répliquer;  mais,  quand  l'abbé  fut  sorti,  il  ne 
cacha  pas  la  surprise  que  lui  causait  cette  audacieuse  liberté  de  pa- 
role. «  Ne  vous  étonnez  pas,  Monseigneur,  répondit  un  des  assistants, 
»  c'est  le  ton  de  la  famt)le;  si  ces  Amauld  avoient  des  maîtresses,  ils 
»  ne  leur  parleroient  paè  autrement.  » 

L'évêque  éloigné,  H.  de  Rohan  ne  trouvait  plus  de  résistance  que 
dans  les  dispositions  de  la  magistrature  angevine.  11  résolut  d'agir 
aussi  de  ce  côté,  non  plus  de  la  même  façon  subreptice  et  détour- 
née, mais  par  des  mesures  violentes,  par  un  coup  d'Etat  propre  à 
intimider  les  esprits.  Le  27  janvier,  instruit  que  le  Présidial  s^était 
assemblé  pour  faire  acte  d^adhésion  à  Mazarin,  il  se  transporta  au 
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palais,  accompagné  de  plusieurs  gentilshommes,  du  docteur  Voisin, 
et  d'un  détachement  de  ses  gardes.  Les  premières  personnes  qu'A 
aperçut,  en  entrant  dans  la  grande  salle,  furent  le  président  Lasnier 
de  Saint-Lambert  et  le  lieutenant-général  Louis  Boyiesve,  tous  deux 
ennemis  jurés  des  Frondeurs.  Interpellés  sur  le  motif  de  leur  réa- 
nion,  ces  courageux  officiers  de  justice  répondirent  qu'ils  n'étaient 
pas  tenus  d'en  rendre  compte,  et  qu'ils  exécutaient  les  volontés  du 
roi.  Puis,  comme  le  duc  les  pressait  d'obéir  au  Parlement  dont  ils 
dépendaient,  Boyiesve  déclara  d'une  voix  noblement  indignée,  qu'ils 
ne  reconnaissaient  pas  un  parlement  rebelle  et  oublieux  de  ses  de- 
voirs. Â  ce  mot,  M.  de  Rohan  perdit  patience;  il  fit  arrêter  Tintré- 
pide  magistrat,  et  donna  l'ordre  de  le  conduire  au  château.  Un  trait 
singulier,  et  qui  montre  quelle  est  parfois  la  crueUe  légèreté  des 
multitudes,  c'est  que  Boyiesve,  revêtu  encore  de  sa  robe  d'au- 
dience, fut  mené  en  prison,  à  travers  les  quartiers  les  plus  populeux, 
sans  que  la  foule  s'émût  le  moins  du  monde,  et  sans  que  persoime 
songeât  même  à  demander  pourquoi. 

Ainsi ,  toute  possibilité  de  réaction  royaliste  n'existait  plus  dans 
les  murs  d'Angers,  et  le  parti  des  mécontents,  maître  absolu  de  la 
ville,  n'avait  plus  désormais  à  craindre  que  les  attaques  venant  du 
dehors.  Ces  attaques  étaient  d'ailleurs  imminentes.  Le  30  janvier 
1652,  Mazarin  entrait  à  Poitiers,  et  un  instant  lui  suffisait  pour  re- 
prendre son  ancien  empire  sur  la  reine.  Dans  un  conseil  de  cabinet, 
qui  fut  tenu  aussitôt  après  son  arrivée,  il  proposa,  au  lieu  de  s'avan- 
cer en  Guyenne ,  comme  le  voulaient  quelques  ministres ,  de  mar- 
cher d'abord  contre  M.  de  Rohan,  pour  viser  ensuite  droit  à  Paris. 
Ce  plan  fut  adopté.  Les  fourriers  du  palais  allèrent  marquer  les  lo- 
gements du  roi  à  Saumur,  tandis  que  trois  colonnes  de  troupes, 
portant  les  couleurs  du  cardinal,  et  commandées  par  HM.  d'Hoc- 
quincourt,  de  Broglie  et  de  Navailles,  pénétraient  en  Anjou  par  dif- 
férents points.  Jusqu'ëilors,  l'Ai^ou  n'avait  pris  aux  événements  de 
la  Fronde  qu'une  part  épisodique  et  indirecte;  l'heure  était  venue 
où  il  allait  devenir  le  théâtre  d'un  des  actes  principaux  de  cette 
curieuse  tragi-comédie. 

EUGÈNB  BBE«BB. 
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V. 


Dans  le  cours  des  dix  années  qui  suivirent  la  restauration  du  col- 
lège de  Beaupreau ,  nous  ne  trouvons  aucun  événement  qui  ait  eu 
sur  rétablissement  une  influence  notable  ;  il  ne  parait  pas  non  plus 
qu'aucune  cause  externe  ait  mis  obstacle  à  sa  prospérité.  Nous 
sommes  heureux  dédire,  au  contraire,  que  Tautorité  départementale 
Tencourageaet  lui  donna  des  pi^uves  ostensibles  de  bienveillance  et 
d'intérêt.  Car,  en  1809,  le  préfet  de  Maine-et-Loire,  M.  Hély-d'Ois- 
sel,  y  fit  une  visite  et,  en  témoignage  de  sa  satisfaction,  il  donna  à 
ses  frais,  dans  toutes  les  classes,  un  prix  qui  fut  Tobjet  d'un  con- 
cours spécial.  Du  reste,  à  cette  grande  et  mémorable  époque,  le 
gouvernement  était ,  sans  y  penser  et  sans  qu'on  le  remarquât,  un 
puissant  auxiliaire  pour  tous  les  chefs  d'établissements  d'instruction 
publique,  par  le  respect  pour  l'autorité  qu'il  avait  su  imprimer 
profondément,  et  par  l'esprit  de  subordination  que  l'ascendant  de 
Napoléon  entretenait  partout,  dans  tous  les  ordres,  dans  toutes  les 
classes,  et  depuis  la  maison  impériale  jusqu'à  la  plus  humble  fa- 
mille. Les  droits  de  la  paternité  s'étaient  relevés  et  affermis  en  même 
temps  que  le  pouvoir  souverain,  et  dans  la  même  proportion.  Aussi 
ne  la  voyait-on  point,  comme  de  nos  jours,  pactiser  avec  toutes  les 
résistances  des  enfants,  les  traiter  en  jeunes  gens,  quand  ils  étaient 
à  peine  entrés  dans  l'adolescence ,  et  favoriser,  par  de  lâches  et  ma- 
ladroites concessions ,  le  désir  irréfléchi  d'une  émancipation  préma- 
turée. Etre  as^siyeiti  à-  tous  les  règlements  d'un  pensionnat  jusqu'à 
18  ou  19  ans,  lorsque  les  études  n'étaient  pas  terminées,  semblait 
naturel  à  tout  le  monde ,  et  les  élèves  de  cet  âge  étaient  générale- 
ment très  dociles.  L'exercice  de  l'autorité  était  facile  dans  le  collège, 

(1)  Voirpages107,147  el  275. 
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parce  que  rautorité  était  forte  et  respectée  dans  la  maison  pater- 
nelle. Nous  avons  vu  un  père ,  qui  occupait  une  position  élevée 
dans  le  commerce ,  faire  le  voyage  de  Beaupreau  tout  exprès  pour 
donner  à  sou  flls,.âgé  de  17  ans,  une  leçon  d'obéissance,  et  ramener 
lui-même  au  milieu  de  notre  salle  d'étude,  présenter  ses  excuses  à 
un  régent  envers  qui  il  avait  manqué  de  soumission  et  de  respect. 

Après  dix  années  d'une  prospérité  non  interrompue,  M.  Hongazon 
possédait  un  établissement  complet,  autant  que  possible,  bien  monté 
et  sans  dettes,  mais  il  n'avait  ni  profils  réalisa  ni  fond  de  réserve 
pour  l'avenir.  Ces  mots  là  furent  constamment  pour  lui  l'équivalent 
d'un  non  sensj  et  son  admirable  désintéressement  ne  lui  permit  ja- 
mais de  s'élever,  dans  ce  genre,  au-dessus  de  ce  qu'on  appelle  le 
niveau  des  affaires,  ou  l'égalité  de  la  balance  entre  les  recettes  et  les 
dépenses;  parce  que,  chaque  année,  il  faisait  généreusement,  en 
aumônes  aux  pauvres,  et  surtout  en  remises  sur  les  pensions  et  sur 
les  comptes  des  élèves ,  tous  les  sacrifices  que  sa  position  lui  per- 
mettait de  faire ,  laissant  à  Dieu  le  soin  de  l'avenir.  Du  reste  quelque 
grande  que  fût  sa  confiance  dans  la  divine  Providence ,  il  n'était 
point  de  ceux  qui  la  tentent  par  des  entreprises  téméraires  et  sans 
proportions  avec  leurs  ressources  disponibles  ou  présumables,  et 
qui  la  dépassent  dans  leur  marche  peu  mesurée,  prenant  pour  du 
zèle  une  certaine  fièvre  d'agrandissement  et  de  prc^rès.  Les  sacri- 
fices de  M.  Mongazon  avaient  surtout  pour  but  de  favoriser  les  voca- 
tions à  l'état  ecclésiastique  ;  il  a  produit,  sous  ce  rapport,  un  bien  in- 
calculable,  à  une  époque  oùFévèché  n'avait  pas  à  faire,  comme 
aigourd'hui ,  une  assez  copieuse  répartition  de  secours  pécuniaires 
en  faveur  des  jeunes  étudiants. 

Les  fonctions  d'un  économe  sont  délicates  et  un  peu  difficiles, 
avec  un  chef  de  maison  disposé.comme  le  fut  toujours  M.  Hongazon, 
car  le  premier  se  trouve  quelquefois  en  opposition  avec  l'autre,  alors 
mémo  qu'il  se  borne  à  remplir  les  obligations  de  sa  charge;  la  noble 
abnégation  de  celui-ci  donne,  dans  certains  cas,  un  caractère  odieux 
à  la  consciencieuse  et  circonspecte  gestion  de  celui-là.  C'est  ce  qu'é- 
prouva un  jour  M.  Drouet ,  qui  devait  donner  plus  tard  des  preuves 
si  honorables  de  son  désintéressement  et  se  montrer  si  généreux. 
Chargé  de  tenir  les  écritures,  de  régler  les  comptes  des  élèves  et  de 
faire  opérer  les  rentrées ,  il  remarqua  que  le  mémoire  d'un  étudiant 
ecclésiastique  se  trouvait  surchargé  d'un  arriéré  de  60  à  80  fir.  A  la 
fin  de  l'année ,  en  lui  remettant  la  note  de  son  compte,  il  lui  déclara 
formellement  qu'à  la  rentrée  il  ne  serait  pas  reçu,  s!il  n'apportait 
pas,  avec  le  quartier  de  pension,  le  montant  total  de  cette  dette; 
et,  qu'en  conséquence,  il  ne  devait  pas  revenir,  s'il  ne  trouvait  pas 
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la  somme  voulue.  Les  Tacances  terminées,  M.  Tabbé  Montalant, 
grand-vicaire ,  qui  avait  presque  entièrement  à  ses  charges  les  dé- 
penses de  cet  élève  à  Beaupreau ,  refusa  de  payer  Farriéré ,  et  il 
donna  Tordre  à  son  protégé  de  se  rendre,  néanmoins ,  au  collège , 
en  lui  disant  qu'il  arrangerait  cette  affaire  avec  M.  Mongazon.  Le 
jeune  homme  partit  donc.  Hais  comment  aborder  le  terrible  éco- 
nome? 11  prit  le  parti  de  confier  son  embarras  à  H.  Mongazon  lui- 
même,  et  après  Favoir  embrassé,  il  lui  dit  quMI  était  menacé  d*ètre 
renvoyé  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  payer  un  arriéré.  «  J'aurais  bien 
un  moyen  de  lever  la  difficulté,  lui  répondit  M.  Mongazon,  mais  je 
crains  que  tu  ne  sois  babillard.  Il  faut  que  personne  ne  le  sache.  » 
L'élève  ayant  bien  promis  le  secret,  «  Tiens,  lui  dit-il ,  en  ouvrant 
son  secrétaire ,  je  vais  te  remettre  la  somme  qui  te  manque;  va  donc 
souhaiter  le  boiyour  à  M.  Drouet  et  acquitter  ton  compte  ;  mais  je  lé 
défends  de  lui  dire  que  je  t'ai  donné  cette  somme.  »  Quelques  ins- 
tants après,  le  fidèle  économe  venait  dire  à  M.  Mongazon  :  «  Voyez- 
vous?  Je  vous  l'avais  bien  dit;  le  vrai  moyen  de  faire  payer  les  re- 
tardataires, c'est  de  leur  signifier  sérieusement  qu'ils  ne  seront 
admis  à  la  rentrée  qu'à  la  condition  de  payer  en  rentrant  le  montant 
entier  de  leur  compte.  Cela  m'a  réussi  parfaitement  à  l'égard  de  l'é- 
lève Rabouan,  qui,  sous  l'impression  de  cette  menace,  a  fini  par 
trouver  une  somme  de  60  fr.  qu'il  devait  depuis  longtemps.  »  Le  bon 
supérieur,  de  son  côté,  s'applaudissait,  mais  en  secret,  de  la  pieuse 
supercherie  dont  il  avait  usé,  et  à  laquelle  il  recourut  quelquefois, 
assure-t-on ,  à  une  autre  époque.  Il  se  serait  applaudi  bien  davan- 
tage encore,  s'il  eut  pu  connaître  les  vues  de  la  Providence  sur  l'é- 
tudiant qu'il  traitait  d'une  manière  si  paternelle,  et  prévoir  que,  dix 
ans  après,  il  serait  curé  de  Saint-Martin  de  Beaupreau,  et  qu'à  force 
de  dévouement,  de  courage  et  d'industrie,  il  parviendrait  à  y  fonder 
solidement  une  communauté  édifiante  et,  en  même  temps,  un  établis- 
sement précieux  qu'elle  dessert,  où  toutes  les  infirmités  humaines 
trouvent  un  asile ,  et  qui  est  devenu  l'hospice  général  du  canton. 

Un  jour,  c'était  vers  la  fin  des  vacances,  au  grand  collège  et  dans 
un  moment  où  M.  Mongazon  se  trouvait  transitoirement  sans  éco- 
nome ,  quelques  anciens  élèves,  causant  familièrement  avec  lui,  la 
conversation  tomba  sur  sa  gestion  économique.  11  convint  que  la 
recette  avait  été  copieuse  à  la  fin  de  l'année  ;  mais  il  lyouta  qu'il  avait 
eu  de  copieux  paiements  à  faire.  «  11  n'en  est  pas  moins  vrai,  lui  fut- 
il  répliqué,  qu'il  doit  rester  encore  une  belle  et  bonne  somme  dans 
votre  caisse.  »  Jt  ne  m'occupe  jamais  de  cela,  répondit-il  en  riant,  je 
ne  me  défie  point  du  bon  Dieu,  J'ai ,  en  effet,  de  Vargent  de  reste;  je  tai 
mis  dans  mon  prie^ieu;  mais  je  serais  fort  en  peine  de  vous  dire,  même 
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approximativement ,  combien  il  y  m  a.  «  Comment  !  vous  ne  Térifiez 
pas  votre  caisse?  vous  ne  comptez  pas  votre  argent  !  »  Je  vérifie  mes 
comptes  et  je  m'empresse  de  payer  ce  que  je  dois;  je  fais  également  mes 
provisions  le  plus  tôt  possible  et  je  les  paie.  En  un  mot,  je  compte  for- 
gent pour  recevoir  ce  qu'on  me  doit ,  ou  pour  m* acquitter  moi^mém  de 
m£S  dettes;  mais  je  ne  compte  jamais  Vargent  qui  me  reste;  il  me  senMe 
que  cela  me  porterait  malheur.  Ces  Messieurs,  dont  un  était  un  bonnne 
de  finances  et  très  bon  comptable,  le  poussèrent  vivement  sur  cet 
article,  et  usant  de  toute  la  liberté  qu'un  père  laisse  à  des  enfantsqui 
possèdent  toute  sa  confiance  et  toute  son  amitié,  ils  le  firent  oonsenlir 
à  compter  de  suite  son  argent  avec  eux.  Il  ouvrit  donc  la  partie  su- 
périeure de  son  prie-dieu  en  leur  présence,  mais  le  couvercle,  relevé 
un  peu  brusquement ,  heurta  par  le  pied  et  fit  tomber  sur  la  tète  de 
M.  Mongazon,  un  crucifix ,  dont  un  bras  Tui  fit  une  égratignure  aa 
front.  Tout  aussitôt  il  referma  le  meuble  en  disant  :  Vous  voye:^  itm 
que  le  bon  Dieu  me  frappe  pour  me  punir  ;  ne  me  parlez  plus  de  ompixr 
mon  argent.  Nous  possédons,  depuis  1842  et  nous  conservons  avec 
respect,  le  prie-dieu  qui  a  donné  lieu  à  cette  petite  scène. 

M.  Mongazon  était  bon  et  généreux  pour  tous  ceux  qui  se  troa- 
valent  attachés  à  sa  personne  et  à  son  œuvre,  à  quelque  titre  que  ce 
fût.  Il  eut  toujours  des  ménagements  délicats  et  des  soins  attentif 
à  regard  d'un  bon  vieillard  nommé  Chiron,  qu'il  avait  appelé  d'An- 
gers, pour  faire  une  classe  de  lecture  et  pour  surveiller  des  pro- 
menades  et  des  récréations.  C'était  un  pieux  laïque,  un  demewdBnl 
de  Fancien  régime,  aux  mœurs,  aux  formes  et  au  costumé  suran- 
nés, un  veuf  aux  fidèles  souvenirs,  qui  parlait  quelquefois  aux  élè- 
ves de  sa  chère  défunte,  un  brave  homme  qui  ne  refusait  jamais  ni 
les  marrons  ni  les  raisins  que  nous  lui  offrions,  un  vrai  soliveau  au 
milieu  d'un  petit  peuple  hardi  et  téméraire,  si  ce  n'est  qu'il  avait  de 
bons  yeux,  des  oreilles  délicates,  et  qu'il  (Usait  à  M.  Mongazon  tout 
ce  qu'il  savait,  quelquefois  même  ce  qu'il  ne  savait  pas.  Depuis  bien 
des  années,  il  vivait  paisiblement  au  collège,  déchargé  de  toute  fonc- 
tion, lorsqu'il  y  mourut  en  1816.  L'excellent  abbéLethon,  clerc 
minoré,  qui  avait  remplacé  quelque  temps  M.  Chiron,  et  qui,  de 
plus,  avait  été  régent  de  huitième,  mais  dont  l'esprit  s'était  embar- 
rassé et  rétréci  dans  des  scrupules,  au  point  de  ne  pouvoir  plus  être 
utile  à  rétablissement,  y  trouva  une  douce  et  honorable  retraite, 
jusqu'à  sa  mort.  Il  n'y  a  pas  un  des  anciens  élèves  qui  n'ait  applaudi 
aux  mesures  que  M.  Mongazon  avait  prises,  quelques  années  avant 
de  mourir,  pour  assurer  de  modestes  ressources  aux  demoiselles 
Massonneau,  pieuses  et  respectables  filles,  qu'il  avait  attachées  à  sa 
maison,  comme  maîtresses  de  lingerie,  en  1808,  qui  l'ont  servi  peu- 


LB  COLLÈGE  BB  BBAUPRBÂU.  439 

danl  plus  de  quarante  ans  avec  dévouement  et  intelligence,  et  dont 
les  soins  attentifs  et  délicats  lui  furent  si  précieux  à  la  fin  de  sa  car- 
rière. En  général,  ses  domestiques,  une  fois  à  son  service,  s^atta- 
chaient  à  lui  et  ne  le  quittaient  plus;  ils  lui  étaient  dévoués,  et,  de 
son  côté,  il  était  pour  eux  plein  d'affection  et  de  bonté.  Dans  cette 
catégorie  de  personnes,  il  en  est  une  qu'il  ne  nous  est  pas  possible 
d'oublier,  et  dont  on  ne  nous  pardonnerait  pas  de  n'avoir  rien  dit 
dans  cette  notice  :  c'est  la  fameuse  FrandUe. 

Francille  donc  devait  être  née  assez  longtemps  avant  la  seconde 
moitié  du  xviii«  siècle;  car  elle  avait  servi  bien  des  années  H.  Da- 
rondeau  avant  d*èlrc  au  service  de  M.  Mongazon,  qui  l'avait  toi^jours 
connue  vieille,  et  dont  elle  se  sépara  le  moins  possible  pendant  la 
Révolution.  Dieu  sait  quel  âge  elle  avait  en  1815,  lorsqu'enfln  elle 
cessa  de  vivre!  C'était  un  tout  petit  corps  très  sec  et  très  fluet,  sur- 
monté d'une  assez  grosse  tète  au  visage  ratatiné,  aux  yeux  vifs  et 
brillants,  qui  se  remuait  avec  prestesse,  et  d'où  sortait  fréquemment 
une  voix  glapissante,  une  parole  vive,  nette  et  très  assurée.  Francille 
avait  ses  entrées  libres  partout  :  dans  les  appartements  de  M.  Mon- 
gazon, où  elle  ne  manquait  pas  d'avoir  affaire  trois  ou  quatre  fois 
chaque  jour,  ne  fût-ce  que  pour  soigner  le  sansonnet,  et,  plus  tard, 
le  serin;  chez  les  régents,  à  qui  elle  fournissait  de  la  chandelle,  le 
moins  possible  à  chaque  fois;  à  l'étude  où  elle  nous  apportait  de  la 
lumière,  au  réfectoire  où  elle  était  toujours  rendue  avant  les  élèves, 
et  d'où  elle  ne  sortait  point  pendant  qu'ils  y  étaient;  il  n'y  avait  que 
le  dortoir  et  la  classe  où  nous  ne  trouvassions  pas  Francille.  Son 
département  ministériel  avait  deux  choses  importantes  pour  objet  : 
l'éclairage  dans  toute  la  maison ,  et  le  soin  du  réfectoire ,  lequel  com- 
portait la  distribution  du  beurre,  du  fromage  ou  des  fruits,  pour  le 
déjeûner  des  élèves  et  pour  le  goûter.  Dans  l'exercice  de  cette  double 
charge,  elle  était  souveraine,  ou  du  moins,  elle  entendait  ne  relever 
que  de  M.  Mongazon,  sans  nul  intermédiaire.  Elle  n'aimait  pas  que  le 
régent  qui  présidait  l'étude  du  soir,  lui  envoyât  dire  qu'il  était  temps 
d'allumer,  parce  qu'elle  voyait  là  une  sorte  d'empiétement  sur  ses 
attributions.  Elle  entrait  dans  l'étude,  portant  d'une  main  sa  lan- 
terne et  d'une  autre  main  un  panier,  puis ,  se  glissant  entre  les 
tables,  elle  plaçait  ses  bouts  de  chandelles  dans  les  lustres;  c'est  ainsi 
qu'on  appellait  au  collège,  de  temps  immémorial,  apparemment  par 
antiphrase,  des  morceaux  de  bois  dégrossis  au  tour,  forés  verticale- 
ment à  la  partie  supérieure,  et  fichés  sur  les  tables  dans  des  trous 
pratiqués  à  cet  effet.  Ce  système  d'éclairage  s'est  maintenu  à  Beau- 
preau,  malgré  ses  inconvénients,  jusqu'en  1813. 

Le  mot  lustre,  appliqué  à  ces  chandeliers  de  bois,  avait  donné  pour 
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les  élèves  de  Beaupreau  une  signification  toute  spéciale  au  rerbé 
lustrer;  lustrer  un  régent,  voulait  dire  {ut  lancer  Us  lustres  à  la  lite, 
après  avoir  éteint  les  chandelles.  On  est  tort  tenté  de  voir  dans  cette 
locution  la  force  d'une  tradition  historique.  Cependant  nous  avons 
interrogé,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  d'anciens  élèves  de  Beaupreau, 
des  vieillards  dont  les  souvenirs  dataient  de  fortiflÂn,  d'anciens  ré- 
gents, M.  Blouin  et  M.  Denais,  par  exemple;  tous  savaient  parfaite- 
ment ce  que  signifiaient  ces  mots  Itutrer  un  régent;  or,  pas  un  seul 
n'a  pu  nous  dire  que  de  son  temps  un  régent  avait  été  lustré.  Nous 
pouvons,  du  reste,  affirmer  que  les  lustres  administrés  par  Fran- 
cille,  ne  se  changèrent  jamais  en  instruments  de  colère  ou  de  révolte. 
Elle  les  tenait  propres,  autant  que  possible,  elle  nettoyait  passable- 
ment nos  tables  que  le  suif  souillait  trop  souvent,  ot  cela,  nous  de- 
vons le  dire  à  sa  gloire,  sans  préjudice  apparent  pour  sa  propreté 
personnelle,  dont  elle  était  soigneuse.  Elle  pouvait  toiJfjours  figurer 
convenablement  dans  le  réfectoire.  C'était  même  là  que  son  mâile 
se  déplo;yait  le  plus  largement,  là  que  se  révélait  toute  son  impor- 
tance, là,  en  un  mot,  qu'elle  brillait  et  qu'elle  dominait.  Pendant  le 
dîner  et  le  souper,  comme  il  y  avait  un  certain  nombre  de  régents 
dont  les  yeux  tenaient  les  élèves  en  échec,  elle  pouvait,  sans  danger, 
s'éloigner  de  la  tourelle  qui  lui  servait  d'office;  elle  circulait  entre 
les  tables,  surveillant  et  dirigeant  le  service,  bien  plus  qu^elle  n'y 
prenait  part;  mais,  lorsqu'il  n'y  avait  qu'un  r^enl  ou  deux,  pe]>- 
dant  le  d^eûner  et  le  goûter,  elle  ne  quittait  pas  la  porte  de  la  tou- 
relle, et  restait  là,  debout,  appuyée  contre  la  muraille,  accueillant 
ou  repoussant  les  réclamations  qui  lui  étaient  faites  ou  les  requête 
qui  lui  étaient  présentées,  écoutant,  sans  s'émouvoir,  les  épithètes 
peu  obligeantes  que  les  mal-contents  lui  adressaient ,  à  voix  basse. 
Gardienne  incorruptible  des  intérêts  de  son  maître,  ni  promesses,  ni 
reproches,  ni  menaces  ne  pouvaient  l'ébranler,  mais  elle  n'était  point 
insensible  aux  politesses  et  aux  prévenances,  et  il  y  avait  toiqours 
quelques  adroits  compères  qui  s'insinuaient  dans  ses  bonnes  grâces, 
et  qu'elle  traitait  en  favoris. 

Malgré  sa  vigilance,  Francille  avait  souvent  la  douleur  de  consta- 
ter des  larcins,  ou  même  des  abus  de  confiance,  car  ses  mignons  h 
trompaient  quelquefois.  Elle  eut  aussi  des  jours  de  grandes  tribula- 
tions, témoin  cette  matinée  mémorable  où  elle  défendit  avec  on 
courage  héroïque,  mais  sans  succès,  un  d^eûner  servi  sur  la  tabla 
des  maîtres.  C'était  fête  ce  malin-là.  Or,  par  l'efiTet  d'un  malentendu 
entre  deux  régents,  il  ne  se  trouva  pas  de  surveillant  pour  nous 
ouvrir  le  réfectoire  et  nous  y  introduire,  quand  nous  y  arrivâmes,  à 
l'heure  et  au  signal  ordinaires.  Après  un  instant  d'attente,  quelque? 
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élèves  se  mironi  à  secouer  la  porte  qui  n'était  fermée  que  par  une 
serrure  à  bcc-de-cane.  Francille  a  compris  rimminence  du  péril , 
elle  accourt  pour  consolider  la  porte;  mais,  tandis  qu'elle  manie 
péniblement  une  lourde  barre  qui  servait  à  cette  fin,  deux  ou  trois 
coups  d'épaule  séparent  les  deux  ventaux,  et  les  élèves  se  précipi- 
tent comme  un  torrent,  froissant  et  entraînant  la  bonne  femme,  qui 
faillit  perdre  sa  coiffe  et  être  renversée  elle-même  ;  vite  elle  revient 
à  la  table  des  maîtres,  où  se  portait  déjà  le  gros  des  assaillants;  elle 
frappe  à  droite  et  à  gaucbe,  à  coups  de  pied  et  à  coups  de  poing,  et 
appelle  à  grands  cris  M.  Drouet.  Mais  vains  efforts  !  En  un  cUn  d'œil, 
un  superbe  pâté,  un  plat  de  rillots,  un  coin  de  beurre  et  des  fruits,  tout 
est  piUé,  tout  est  enlevé  par  ces  impitoyables  harpies,  qui  s'enfuient 
en  ricanant,  pour  aller  consommer  leur  butin  sous  les  hangards  de 
la  terrasse.  M.  Drouet  arrive  enfin ,  mais  que  voit-il  !  Francille  assise 
sur  un  banc,  tout  échevelée,  essoufQée,  éperdue,  et  considérant 
tristement  les  débris  du  déjeûner.  Tout  à  coup  nous  le  voyons  entrer 
sur  la  terrasse,  et  se  diriger  vers  les  groupes  les  plus  nombreux;  h 
sa  vue  plusieurs  jettent  loin  d'eux  le  pâté  qu'ils  ont  sur  leur  pain. 
Ses  yeux  sont  flamboyants  et  sa  voix  est  tonnante;  il  nous  fait  en- 
tendre d'énergiques  reproches,  de  redoutables  menaces,  et  ordonne 
à  un  élève  de  lui  apporter  le  pain  qu'il  tient  à  la  main  ;  il  prend 
ce  pain ,  il  le  considère ,  il  l'approche  de  son  nez,  il  le  flaire  en 
tout  sens,  puis  il  le  rend  à  cet  élève  en  lui  disant  :  grand  nigaud! 
c'était  bien  la  peine  de  voler  du  pâté  pour  le  jeter,  au  lieu  de  le  manger. 
Le  jeter  après  Savoir  volé!  voilà  ce  qui  est  impardonnable.  En  achevant 
ces  mots,  il  partit,  et  nous  aussi,  d'un  éclat  de  rire,  et  ce  fut  le  der- 
nier trait  de  cette  scène  tragi-comique!  Que  ce  soit  aussi  notre 
dernier  mot  sur  l'intéressante  Francille,  dont,  assurément,  nous 
aurions  parlé  moins  longuement  si  elle  ne  nous  eût  pas  fourni  l'oc- 
casion de  faire  connaître  plus  à  fond  l'intérieur  môme  du  collège 
de  Beaupreau. 

Ce  fut  au  commencement  des  vacances  de  1810,  que  M.  Drouet 
fui  nommé  desservant  de  Combrée,  où  la  vue  d'un  vaste  presbytère 
lui  suggéra  la  pensée  de  créer  un  collège,  pensée  à  laquelle  il  donna 
immédiatement  un  commencement  d'exécution.  Quelques  dissiden- 
ces, relatives  à  la  gestion  temporelle,  occasionnèrent  la  séparation 
de  H.  Mongazon  et  de  M.  Drouet,  séparation  qu'on  a  judicieusement 
comparée  à  celle  de  saint  Paul  et  de  saint  Barnabe,  laquelle  eut  aussi 
pour  cause  un  léger  désaccord ,  dont  la  Providence  se  servit  pour 
donner  plus  de  rapidité  et  plus  d'extension  à  la  grande  œuvre  de  la 
conversion  des  Gentils.  11  n'était  pas  possible  que  le  lien  de  la  charité 
se  rompît  entre  ces  deux  vénérables  prêtres;  le  père  et  le  fils  étaient 
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(Ugncs  Fuii  de  Tautro,  et  la  piété  filiale  n'avait  pas  moins  de  réalib'^ 
dans  le  cœur  du  second  que  Tamour  paternel  dans  le  cœur  du  pre- 
mier. Cependant  un  intrigant  très  dangereux,  un  profond  hypocrite, 
que  ses  scandales  démasquèrent  enfin  longtemps  après,  parvint» 
créer  des  nuages  épais  entre  deux  âmes  si  bien  faites  pour  se  com- 
prendre, et  il  fallut  toute  la  vertu  de  Tune  et  de  Tautre,  pour  que  ses 
coupables  menées  ne  jetassent  pas  un  indestructible  levain  de  dé- 
fiance et  de  discorde  entre  rétablissement  naissant  et  rétablissement 
ancien.  C'était  un  sous-diacre,  excellent  professeur,  esprit  pénétrant 
et  très  délié,  homme  cauteleux  et  aux  formes  insinuantes,  qui  fut 
chargé  successivement  de  la  cinquième,  de  la  quatrième  et  de  la  tm- 
sième.  M.  Mongazoa  lui  montra  d'abord  trop  de  bienveillance-;  car 
nous  devons  le  dire ,  puisque  nous  n'écrivons  pas  un  panégyrique,  ni 
encore  moins  une  apologie,  mais  une  notice  historique,  M.  Monga- 
zon,  par  un  effet  de  sa  bonté  et  de  sa  droiture,  accordait  trop  facile- 
ment sa  confiance.  S'il  n'eut  qu'une  fois  le  malheur  de  la  mal  placer, 
il  la  livra  ordinairement  d'une  façon  trop  ostensible  et  trop  pro- 
noncée ;  souvent  on  se  croyait  fondé  à  ne  voir  dans  les  décisions  qu'il 
donnait,  ou  dans  les  mesures  qu'il  prenait,  que  les  volontés  et  les 
influences  d'un  autre.  Ce  défaut,  qui  augmente  naturellement  avec 
l'âge,  au  lieu  de  diminuer,  a  le  double  inconvénient  d'affaiblir  Tau- 
torité  personnelle  du  supérieur,  et  de  rendre  délicate  et  fort  épineuse 
la  position  de  ses  subordonnés. 

.  A  la  rentrée  de  1810,  le  professeur  de  troisième,  s'apercevant  que  la 
confiance  de  M.  Hongazon  lui  échappait,  voulut  s'en  dédommager 
en  captant  celle  des  élèves,  et  se  venger  d'un  prétendu  concurrent 
en  les  indisposant  contre  lui.  C'était  le  professeur  de  quatrième ,  ce 
même  abbé  Picberit  qui  s'immola  plus  tard  au  service  des  pestiférés, 
à  l'Hôtel-Dieu  de  Saumur.  Il  était  diacre  &  cette  époque,  et  il  pos- 
sédait, effectivement,  l'affection  et  la  confiance  de  M.  Mongazon,  ce 
dont  personne  n'était  ni  gêné  ni  offusqué ,  excepté  son  jaloux  et 
astucieux  collègue.  C'était  un  professeur  capable  et  zélé,  une  âme 
excellente  et  très  droite;  mais  il  arait  le  malheur  d'être  un  peu  hâ- 
bleur, et  sa  candide  vanité  donnait  souvent  à  son  adversaire  des 
avantages  dont  il  profitait  habilement.  Celui-ci  ne  négligeait  rien 
pour  se  rendre  populaire  :  causeries  fréquentes  avec  les  élèves,  mé- 
diations officieuses  entre  eux  et  les  régents,  bons  offices  et  flatteries, 
puis,  à  l'occasion,  critique  adroite,  satire  indirecte  contre  l'autorité, 
insinuations  perfides  :  tout  moyen  lui  était  bon,  et  il  ne  réussit  que 
trop.  On  s'était  fort  peu  préoccupé  de  Tempire  qu'il  avait  pris  sur 
l'esprit  et  sur  le  cœur  des  élèves;  mais  la  rivalité  entre  lui  et  Tabbé 
Picberit  était  flagrante  et  très  visible ,  lorsque ,  au  printemps  de  1811 , 
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M.  Mongazon,  dérogeant  à  ses  habitudes,  fit  une  absence  de  huit 
jours.  Celte  absence  faillit  être  bien  fatale  à  sa  maison. 

Le  professeur  de  troisième,  exploitant  de  puériles  vanteries  de  son 
collègue,  suggéra,  prépara  et  organisa  des  scènes  très  désobligeantes 
pour  celui-ci,  et  auxquelles  la  division  entière  des  grands  prit  part, 
pendant  une  promenade  du  jeudi ,  et  au  retour.  Le  pauvre  abbé 
se  laissa  prendre  au  piège;  il  voulut  traiter  comme  des  crimes  capi- 
taux des  preuves  manifestes  de  mauvais  vouloir,  mortifiantes  pour 
lui,  à  la  vérité,  mais  fort  peu  désordonnées  en  elles-mêmes,  et  il 
souleva  une  résistance  générale,  que  d'autres  maladresses  changè- 
rent en  insubordination  véritable  et  presque  en  sédition.  Nous-mêmc, 
nous  refusâmes  nettement  et  ostensiblement,  ainsi  que  plusieurs 
autres,  une  punition  particulière  qu'il  voulut  nous  infliger.  Or,  Iv 
soir  même,  nous  fûmes  tous  félicités  de  ce  refus  et  fortement  con- 
seillés d'y  persévérer,  par  le  professeur  de  troisième.  Mais  il  s'aper- 
çut bien  vite  que  ses  collaborateurs  étaient  indignés  de  sa  conduite, 
et,  quau  retour  de  M.  Mongazon,  ils  seraient  loin  de  vouloir  lui 
prêter  leur  appui.  Alors  il  prit  résolument  le  parti  de  bouleverser, 
pour  ainsi  dire,  le  collège  même,  et  d'en  opérer  la  dissolution  en  sr 
retirant.  La  première  batterie  qu'il  dressa  à  cet  effet  lui  fut  fournie 
par  son  adversaire  lui-même ,  qui ,  se  trouvant  le  jeudi  au  soir  dans 
une  maison  de  la  ville ,  s'était  livré  sur  les  scènes  de  la  journée  à 
d'indiscrètes  causeries;  nous  les  connaissions  déjà  par  un  externe 
qui  les  avait  entendues;  l'autre  s'en  empara,  pour  nous  faire  croire 
que  l'abbé  Picherit  et  les  régents  étaient  résolus  à  demander  avec 
insistance  son  renvoi  et  en  même  temps  celui  de  neuf  élèves  qu'il 
désigna  nominativement. 

L'effet  de  cette  perfide  et  mensongère  communication  fut  complol 
non  moins  que  déplorable.  L'imagination  des  élèves  s'exalta,  et  ils 
ne  virent  plus  de  milieu  possible  entre  la  sortie  immédiate  de  l'abbé 
Picherit  et  l'expulsion  ignominieuse  de  son  adversaire  et  de  neuf 
élèves  influents,  et  jusque-là  irréprochables.  Aucun  ne  pouvait, 
sans  une  profonde  indignation,  soutenir  la  pensée  de  la  seconde  hy- 
pothèse, qui  ne  se  présentait  à  leur  esprit  fasciné  que  comme  uni* 
monstrueuse  et  révoltante  ii^ustice;  et  tous,  de  très  bonne  foi,  espé- 
raient que  M.  Mongazon  penserait  et  jugerait  comme  eux.  Celui  qui 
les  avait  ainsi  ensorcelés  savait  bien  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  point, 
aussi  eut-il  le  soin,  dès  le  samedi,  de  préparer,  mais  avec  précaution, 
sa  seconde  batterie ,  celle  sur  TefFet  de  laquelle  il  comptait  le  plus  ; 
seulement  il  la  tint  masquée  jusqu'au  dernier  moment.  Il  nous  fil 
donc  appeler  dans  sa  chambre  pour  causer  avec  nous,  ainsi  qu'un  do 
nos  condisciples,  car  nous  étions  dans  sa  classe,  et  il  savait  qu'il 
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pouvait  compter  sur  notre  dévouement.  Il  nous  montra  quelques 
lettres  de  M.  Drouet,  et  il  nous  en  remit  une  en  mains  que  nous 
lûmes  de  nos  yeux;  elle  ne  contenait,  en  réalité,  que  des  plaisan- 
teries innocentes  et  sans  arrière-pensée,  plaisanteries  qu'il  avait  pro- 
voquées lui-même  ;  mais  il  eut  bien  soin  de  les  commenter  et  de  les 
dénaturer  d'une  manière  favorable  à  ses  desseins,  puis  il  nous  ren- 
voya, sans  s'ouvrir  encore,  avec  nous  sur  ce  point  délicat.  Tel  était 
rétat  des  choses  à  la  fin  de  la  semaine;  lorsque  M.  Mongazon  ar- 
riva. Nous  ne  le  vîmes  que  le  soir  après  le  souper,  sur  le  pallier  de 
l'escalier  qui  conduisait  au  dortoir,  où  il  se  tenait  presque  totgours 
pendant  le  défilé  des  élèves.  Chacun,  en  le  saluant,  chercha  à  lire 
quelque  chose  dans  sa  physionomie;  mais  nous  ne  pûmes  que  dé- 
mêler de  légers  nuages ,  sur  ce  front  ordinairement  si  serein. 

La  journée  du  dimanche  fut,  en  apparence,  très  calme;  car  les 
élèves  s'étaient  bien  promis  d'être  très  sages  pendant  ces  jours  de 
crise,  et  de  garder  partout  une  tenue  irréprochable  ;  mais  les  esprits 
étaient  loin  d'être  tranquilles  ;  tous  les  jeux  demeuraient  suspendus; 
les  conversations  étaient  fort  animées;  on  s'impatientait,  on  sMrritait 
même  de  l'indécision  dan^  laquelle  M.  Mongazon  semblait  être,  n 
est  bien  remarquable,  toutefois,  qu'à  son  égard  il  n'y  eut  pas  un  root 
irrespectueux,  pas  une  réflexion  désobligeante.  L'artisan  de  cette 
dangereuse  fermentation  eut  soin,  vers  la  fin  du  jour,  de  dire  à 
deux  ou  trois  de  ses  plus  chauds  partisans  :  «  Notre  ennemi  est  bx- 
tement  soutenu,  et  je  pourrais  bien  n'obtenir  justice  ni  pour  vous 
ni  pour  moi  ;  mais  qu'on  soit  bien  tranquille  et  sans  inquiétude;  j'ai 
une  maison  d'éducation  toute  trouvée  d'avance ,  où  je  serai  reçu  à 
bras  ouverts,  avec  tous  ceux  que  je  présenterai.  »  Le  lundi,  dès  après 
la  messe,  il  désigna  Combrée,  et  mit  en  avant  le  nom  de  M.  Drouet; 
puis ,  feignant  d'espérer  encore ,  il  chargea  Iqs  trois  élèves  les  plus 
sages  et  les  plus  exemplaires  de  tout  le  collège,  d'aller  trouver 
M.  Mongazon,  pour  lui  assurer  que  sa  religion  était  surprise,  et  le 
t^upplier  de  ne  rien  décider,  avant  d'avoir  interrogé  et  entendu  les 
élèves.  Ils  allèrent  avec  empressement  lui  présenter  cette  requête, 
les  larmes  aux  yeux  et  avec  l'accent  do  la  plus  profonde  conviction. 
Ils  n'obtinrent  de  lui  que  quelques  paroles  très  sèches  et  très  fermes, 
et  il  leur  ordonna  de  se  préparer  à  entrer  en  classe.  Lui-mênie  se 
rendit  dans  la  troisième,  et  y  dicta  aux  élèves  une  composition  en 
version  latine,  qu'ils  firent  en  sa  présence. 

Trois  élèves  de  cette  classe  avaient  accepté  un  rendez-vous  sur  le 
chemin  de  Cholet,  pour  se  rendre  dans  cette  ville  avec  leur  professeur, 
qui  vint  effectivement  les  rejoindre.  Au  commencement  de  la  ré- 
création, ils  déclarèrent  leur  dessein  à  quelques  camarades;  puis 
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ils  courarcnl  au  dortoir,  pour  faire  en  toute  bâte  les  dispositions  du 
départ.  Nous  étions  un  des  trois  et  nos  deux  compagnons  étaient  un 
Nantais,  nommé  Renault,  étudiant  laïque  fort  capable,  âgé  dès  lors 
de  près  de  dix-buit  ans ,  et  qui  devint  plus  tard  un  excellent  prêtre, 
et  un  jeune  bomme  de  Loire,  fort  aimable,  du  nom  de  Feuillet,  qui 
mourut  à  Combrée  quelques  années  après.  H.  Tabbé  Gourdon,  qui  se 
trouva  dans  le  dortoir,  au  moment  où  Renauftse  préparait  à  partir, 
voulut  lui  faire  quelques  représentations.lf on^ieur^  lui  répondit-il  fiè- 
rement, dans  un  collège  où  t iniquité  triomphe  il  m  reste  que  des  esclaves. 
L'abbé  Gourdon  comprit  qu'il  n'yavaitrien  à  espérer  pour  le  moment, 
de  têtes  exallées  à  ce  point,  et  il  garda  le  silence.  La  plupart  des 
élèves  étaient  arrivés  au  même  degré  d'exaltation;  Tun  de  nous  trois 
ayant  paru  à  une  extrémité  de  la  terrasse ,  beaucoup  de  camarades 
accoururent  à  lui  pour  le  féliciter,  lui  serrer  la  main,  et  lui  dire  avec 
une  vive  émotion  :  Vow  serez  vengés,  et  nous  partirons  aussi ,  nous. 
Les  deux  beures  qui  s'écoulèrent ,  depuis  la  classe  jusqu'au  dîner, 
furent  vraiment  terribles  et  grosses  de  périls  imminents;  la  moindre 
fausse  démarche ,  une  vivacité ,  une  Indiscrétion  pouvait  tout  perdre 
et  produire  la  plus  complète  perturbation.  H.  Hongazon  et  la  plupart 
des  msdlres  restèrent  sur  la  terrasse,  mais  sans  se  mêler  aux  élèves, 
qui  se  promenaient  par  grandes  bandes,  à  pas  précipités,  causant 
et  gesticulant  avec  une  effrayante  animation. 

La  cloche  enfin  vient  mettre  un  terme  à  celte  dangereuse  récréa- 
tion; H.  Hongazon,  qui  se  promenait,  s'arrête,  se  pose  dans  l'atti- 
tude du  commandement,  tourné  du  côté  de  la  salle  d*étude;  un 
silence  profond  s'établit ,  tous  les  élèves  défilent  et  se  rendent  en  bon 
CNrdre  dans  la  salle;  M.  Mongazon  y  entre  après  eux,  renvoie  le  régent 
et  monte  au  bureau  pour  faire  la  prière  accoutumée.  Prenant  ensuite 
la  parole ,  avec  beaucoup  de  calme  et  du  ton  le  plus  grave,  il  dit  aux 
élèves  «  qu'il  est  profondément  affligé  de  les  voir  indignement  sé- 
duits et  trompés  par  un  bomme  qui  ne  mérite  pas  plus  leur  estime 
que  la  sienne,  et  qu'il  vient  de  chasser  de  sa  maison;  mais,  qu'après 
tout,  il  ne  tient  poiot  à  garder  parmi  ses  enfants  ceux  dont  il  ne 
posséderait  plus  la  confiance  et  l'amitié;  iqueHous  ceux  donc  qui 
veulent  le  quitter  doivent  le  déclarer  sans  détour,  parce  qu'il  entend 
préparer  leur  départ,  au  lieu  d'y  mettre  obstacle.  Mais  que,  cepen- 
dant ,  aucun  élève  ne  partira  sans  l'aveu  de  ses  parents ,  et  que  pour 
empêcher  de-téméraires  et  coupables  désertions,  il  a  donné  deâ  ordres 
sévères,  et  pris,  avec  qui  de  droit,  des  mesures  énergiques.  »  Après 
cette  courte  allocution ,  il  désigne  nommément  un  élève  de  seconde,  ' 
qu'il  charge  de  passer  immédiatement  de  table  en  table ,  et  de  pré- 
senter à  tous  les  élèves  une  feuille ,  sur  laquelle  devront  signer  tous 
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ceux  qui  reulént  sortir,  pour  qu*il  puisse  en  instruire  sans  retard 
leurs  familles.  Cet  élève  présente  en  effet  une  feuille  à  signer,  en 
commençant  par  la  rhétorique  ;  mais  personne  n'ose  figurer  en  tète  de 
cette  liste,  pas  un  ne  veut  s'inscrire  le  premier.  Prenant  alors  un  com- 
pas, cet  élève  trace  au  crayon  un  cercle  sur  le  papier,  puis  il  appose 
lui-même  sa  signature  sur  la  couri^e  qui  forme  la  circonférence; 
ensuite  il  parcourt  IcJPtables;  quatorze  noms  viennent  se  placer  à  la 
suite  du  sien ,  de  manière  à  ce  qull  ne  soit  pas  possible  de  distin- 
guer ni  un  premier  ni  un  dernier.  M.  Mongazon  se  fait  apporter  cette 
liste,  la  lit  et  la  met  dans  sa  poche.  J>ës  lors  il  était  entièrement  le 
maitre  de  la  situation.  A  la  classe  du  soir,  chacun  des  professeurs 
s'efforça  de  dessiller  les  yeux  de  ses  élèves;  bien  des  préveoticos 
tombèrent  dès  ce  premier  jour,  et ,  le  soir  même ,  les  signataires  de 
la  fameuse  liste  supplièrent  M.  Mongazon  de  la  leur  rendre ,  ce  qu'il 
n'eut  garde  de  leur  refuser. 

Pendant  ce  temps  là,  nous  cheminions  assez  tristement  vers 
Cholet ,  avec  nos  deux  condisciples  et  notre  professeur.  Il  était  venu 
nous  rejeindre  un  peu  tard ,  parce  qu'il  était  resté  en  ville  jusqu'à^ 
près  raidi,  afin  d'apprendre  par  les  externes  ce  qui  s'était  passé  de- 
puis notre  départ;  nos  illusions  se  dissipaient  et  nos  inquiétudes 
augmentaient,  à  mesure  que  nous  approchions  de  la  maison  pater- 
nelle; pour  lui  il  affectait  de  l'assurance  et  il  s'efforçait  de  dissimu- 
ler le  dépit  qu*il  ressentait,  en  voyant  que  le  succès  de  toutes  ses 
menées  allait ,  probablement,  se  borner  à  la  sortie  de  trois  élèves. 
Bientôt  il  s'aperçut  que  ce  succès  raème  ne  serait  pas  complet.  11  ne 
put  jamais ,  malgré* toutes  ses  ruses,  faire  goûter  ses  raisons  à  nos 
parents  qui,  cependant,  lui  donnèrent  l'hospitalité ,  ainsi  qu'à  nos 
deux  condisciples ,  pour  qui  seuls  nous  éprouvâmes  de  sincères  re- 
grets lors  de  notre  séparation,  qui  eut  lieu  dès  le  lendemain.  Il  fut 
plus  mal  accueilli  encore  à  Nantes,  dans  la  famille  de  Renault ,  qui 
revint  au  bout  de  huit  jours  à  Beaupreau ,  où  H.  Mongazon  le  reçut 
comme  il  nous  avait  reçu  nous-méme ,  dès  le  mercredi ,  avec  la  plus 
touchante  bonté.  Ce  transfuge  n'avait  plus  avec  lui  que  Fouillet  en 
arrivant  à  Combrée,  où  il  se  rendit  de  suite.  A  force  de  mensonges  et 
d'artifices,  il  trompa  M.  Drouet,  qui  le  regarda  comme  une  victime 
et  en  fit  son  principal  collaborateur.  On  s'étonne  moins  de  cette 
surprise  quand  on  connaît  toute  Tastuce  de  ce  personnage  qui,  heu- 
reusement, s'est  depuis  longtemps  éloigné  de  notre  pays,  et  surtout 
quand  ou  se  rappelle  que,  six  mois  plus  tard,  il  était  appelé  à  pro- 
fesser une  classe  importante  à  Angers ,  à  la  Psallette  même ,  qui  était 
alors  la  principale  écolo  cléricale  de  notre  diocèse.  «  Je  me  sentis 
bien  soulagé,  nous  disait  uu  jour  M.  Drouet,  quand  je  vis  partir 
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celle  vipère ,  que  j'avsds  cru  devoir  réchauffer  à  mon  foyer,  et  qui 
commençait  à  se  dresser  contre  moi.  » 

La  fin  de  Tannée  1811  fut  remarquable  pour  Beaupreau  par  Fins- 
lallation  d'une  école  i'arts  et  métiers  dans  le  local  de  Tancien  collège, 
où  le  gouvernement  avait  ordonné  des  travaux  importants.  L'aile 
gauche ,  où  se  trouvent  le  réfectoire  et  les  cuisines,  avait  élé  conso- 
lidée et  agrandie ,  et  Ton  y  avait  cgouté  quelques  dépendances  qui 
s'exploitaient  par  la  cour  d'entrée.  Un  vaste  et  bel  escalier  en  fer-à- 
cheval  ,  dont  l'axe  tombait  à  angles  droits  sur  la  grande  façade  du 
milieu,  avait  été  construit  pour  arriver  de  la  terrasse  intérieure  à  des 
ateliers  très  longs,  mais  trop  étroits ,  qu'on  avait  adossés  à  droite  et 
à  gauche ,  au  mur  de  terrassement  et  dont  l'aire  était  de  niveau  avec 
le  jardin.  Soixante  à  quatre-vingts  élèves  de  l'école  de  Chàlons  for- 
mèrent le  premier  noyau  de  celle  de  Beaupreau,  qui  fut  transférée, 
en  1815,  dans  les  bâtiments  du  Ronceray,  à  Angers,  où  elle  a  pris 
de  grands  développements.  M.  Holard  en  fut  le  premier  directeur. 
Ses  principaux  collaborateurs  étaient  M.  Prou,  qui  eut  pour  fonctions 
de  diriger  et  de  surveiller  les  travaux  ;  M.  Similien ,  caissier  de  l'école 
et  maitre  de  dessin  ;  MM.  Fabre ,  Laplace  et  Dauban ,  qui  furent  char- 
gés des  diverses  parties  de  renseignement.  Ce  dernier,  qui  était 
beaucoup  plus  joune  que  ses  collègues ,  ne  paraissait  pas  le  moins  du 
monde  aspirer  à  devenir  leur  chef  hiérarchique,  honneur  que  sa 
capacité  lui  mérita  plus  tard.  M.  Mongazon  ne  négligea  rien  pour 
entretenir  de  bons  rapports  entre  celte  maison  et  la  sienne,  et  il  y 
réussit;  ces  messieurs,  de  leur  côté,  s'y  prêtèrent  de  fort  bonne 
grâce,  l'harmonie  ne  fut  point  troublée ,  sauf  de  très  légers  incidents 
qui  n eurent  aucune  conséquence.  Il  y  eut  même,  dès  le  principe, 
un  échange  mutuel  de  bons  offices,  d'une  maison  à  l'antre;  car 
H.  Similien  accepta  les  fonctions  de  maître  d'écriture  au  collège ,  et 
M.  Boutrenx  fut  nommé  aumônier  de  l'école  des  arts, 

H.  Boutreux  avait  là  une  mission  bien  triste.  Il  apprit  qu'une 
douzaine  d'élèves ,  dont  Ja  plupart  avaient  dépassé  de  beaucoup  l'âge 
de  la  première  communion ,  n'avaient  pas  môme  été  baptisés  ;  du 
moins  il  fut  impossible  de^  constater  leur  baptême.  On  les  baptisa 
tous  avec  solennité,  et  M.  le  sous-préfet  fut  un  des  parrains.  Une 
courte  messe  basse,  avec  une  instruction  plus  courte  encore ,  qu'on 
venait,  tambour  et  musique  en  tête ,  entendre  à  Téglise  paroissiale, 
voilà  tout  ce  que  comportait  la  dévotion  de  l'école,  et  cela  pour  toute 
une  semaine.  Si  l'aumônier  demandait ,  pour  le  succès  de  son  mi- 
nistère, quelque  réforme,  quelque  bonne  mesure,  on  écartait  sa 
demande  par  cette  réponse  péremptoire  :  «  M.  l'abbé ,  ce  que  vous 
demandez  serait  opposé  aux  usages  do  Châlons.  »  On  ne  motiva  pas 
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autrement  le  refus  persévérant  de  donner  des  livres  de  messe  «m 
élèves.  Un  jour  cependant ,  H.  Molard,  qui  était,  après  tout,  on  fort 
bon  homme,  dépassa  de  beaucoup  les  désirs  de  M.  Taumônier.  Ce- 
lui-ci voyant  arriver  le  temps  pascal,  était  venu  se  plaindre  que, 
malgré  ses  invitations,  les  élèves  ne  se  présentaient  pas  pour  la  con- 
fession ,  ou  que  s*ils  se  présentaient ,  ils  en  faisaient  un  jeu.  c  Soyez 
tranquille,  M.  Tabbé,  lui  répondit  M.  Molard,  je  mettrai  bon  ordre 
à  Tabus  que  vous  me  signalez.  »  Effectivement,  dès  le  lendanain, 
le  capitaine  instructeur,  nonruné  Caplassis,  vieux  troupier  qui  cachait 
la  moitié  de  sa  mâchoire  inférieure  dans  une  lai^e  cravate ,  attendu 
qu*ll  avait  laissé  l'autre  moitié  sur  un  champ  de  bataille ,  ayant  bit 
batlre  un  ban,  déclara  aux  élèves  réunis,  de  la  part  de  M.  le  direc- 
teur, «  qu'ils  étaient  tous  obligés  d'aller  à  confesse  et  de  faire  leurs 
pâques ,  parce  que  Sa  Miû^sté  TEmpereur  Tentendait  ainsi ,  ci  qu'il 
n'y  avait  point  à  raisonner,  mais  à  obéir...  »  A  la  visite  suivante  de 
M.  Boutreux,  les  élèves  venaient  le  trouver,  et  ils  lui  disaient  de  très 
bonne  foi  et  très  sérieusement  :  M.  Vaum&niir,  je  veux  me  confesser 

et  faire  mes  pàques,  F  Empereur  Va  ordonné Voilà  comment,  à 

cette  époque ,  on  entendait  la  religion  à  Técole  des  arts  et  métiers. 
Sous  ce  rapport ,  les  fonctionnaires  de  cet  établissement  gagnèrent 
beaucoup  par  leur  contact  avec  ceux  du  collège  ;  un  d'entre  eux  ne 
tarda  pas  à  devenir  un  fervent  et  solide  chrétien  .Moins  heureux  que  H. 
Prou ,  qui  devait  à  sa  respectable  mère  une  éducation  très  religieuse  et 
l'exemple  quotidien  d'une  piété  éclairée ,  exemple  que  vint  bientôt 
fortifier  encore  celui  d'une  épouse  digne  de  lui ,  qu'il  eut  le  bonheur 
de  trouver  à  Beaupreau  même,  M.  Similien ,  son  collègue,  était  de- 
meuré, depuis  sa  première  enfance,  presque  entièrement  étranger 
aux  enseignements  comme  aux  pratiques  de  la  foi;  mais  il  y  avait 
autant  d'honnêteté  dans  ses  sentiments  et  de  droiture  dans  son  cœur 
que  de  solidité  dans  son  esprit;  ses  mœurs  et  toute  sa  condoitc 
étaient  dignes  d'un  chrétien.  Les  vertus  aimables  de  M.  Hongazon 
le  frappèrent  et  ouvrirent  son  âme  aux  pensées  de  la  foi;  M.  Monga- 
zon,  par  ses  entretiens  et  ses  exhortations ,  seconda  ces  prcmi^^ 
atteintes  de  la  grâce ,  et  en  peu  de  temps.,  sa  douce  influence  fit  de 
M.  Similien  un  vrai  et  courageux  disciple  de  Jésus-Christ. 

La  récolte  des  céréales  ayant  été  trop  peu  abondante,  ily  ^t 
en  1811  une  disette  plus  calamiteuse  que  toutes  celles  qui  se  sont 
fait  sentir  en  France  depuis  cette  époque.  Or,  tandis  qu'on  se  plai- 
gnait dans  les  familles  les  plus  aisées  de  ne  pouvoir  se  procurer  que 
de  mauvais  pain,  les  pensionnaires  du  collège  de  Beaupreau  ne 
voyaient  sur  leurs  tables  que  du  pain  fort  beau  et  d'une  excellente 
qualité.  C'est  que  M»«  d'Aubeterre ,  dont  les  greniers  se  trouvaient 
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heureusement  bien  garnis,  en  approvisionna  le  collège  à  un  prix 
très  modéré.  Elle  en  vendit  à  M.  Hongazon  pour  la  somme  de  6,000 
francs ,  en  lui  laissant  la  faculté  de  la  payer  quand  il  le  pourrait  faire 
sans  se  gêner. 

A  la  rentrée  des  classes  de  cette  même  année,  M.  Mongazon  dut  se 
résigner  à  voir  s'éloigner  M.  Dubois.  Il  ne  se  consola  de  cette  perte 
que  par  Tassurance  qui  lui  fut  donnée  que  ce  digne  collaborateur 
lui  serait  rendu  le  plus  tôt  possible.  Obligé  de  choisir  dans  son  clergé 
des  prêtres  recommandables,  pour  remplacer  ceux  de  Saint-Sulpice, 
qu'une  décision  impériale  excluait  de  tous  les  séminaires ,  Monsei- 
gneur Montault  nomma,  pour  gouverner  le  sien ,  un  de  ses  grands- 
Ticaires ,  M.  M ontalant,  de  douce  et  vénérable  mémoire ,  et  il  chargea 
M.  Dubois  des  leçons  d'écriture  sainte.  A  la  fin  de  Tannée  scolaire,  il 
put  lui  donner  un  remplaçant,  et  il  le  remit  à  la  disposition  de  M.  Mon- 
gazon. M.  Dubois  revint  de  grand  cœur  à  Beaupreau.  Mais  à  Tex- 
ceplion  de  deux  conférences  qu'il  faisait ,  le  jeudi  et  le  dimanche , 
pour  les  élèves  des  hautes  classes,  sur  les  preuves  de  la  révélation  et 
les  fondements  de  la  foi,  il  fut  exclusivement  chargé  du  ministère 
paroissial.  Du  reste ,  la  classe  de  seconde  que ,  par  le  passé,  il  avait 
professée  avec  beaucoup  de  succès,  était,  quand  il  rentra ,  dévolue 
depuis  plus  de  six  mois  à  M.  Boutreux,  l'enseignement  de  la  rhé- 
torique ayant  été  réservé  aux  lycées,  et  supprimé  partout  ailleurs. 

L'«çuvre  de  M.  Mongazon  se  maintenait  dans  un  état  très  prospère, 
lorsqu'il  lui  fut  ordonné,  au  mois  de  février  18ti2,  de  congédier  tous 
ses  élèves  de  rhétorique.  La  plupart  allèrent  achever  leurs  études  au 
Lycée  d'Angers.  M»^  Montault  avait  tout  préparé  à  l'avance,  pour  que 
les  aspirants  à  l'état  ecclésiastique  eussent  à  Angers  même  une  po- 
sition aussi  convenable  que  les  circonstances  le  permettaient,  et 
*  conciliable  avec  la  nécessité  de  suivre  les  cours  de  rhétorique  et  de 
philosophie  du  Lycée.  Il  avait  déjà,  depui^  un  certain  temps,  une 
école  cléricale  nombreuse,  composée  uniquement  d'externes,  qu'il 
avait  installée,  sous  le  nom  depsalletle,  dans  la  maison  que  H.  le 
curé  de  Saint-Maurice  habite  avec  ses  vicaires,  maison  que,  pour  le 
dire  en  passant,  il  serait  tout  à  fait  facultatif  à  son  successeur  de 
rendre  à  sa  première  destination,  et  qu'une  erreur  administrative 
pourrait  seule  faire  considérer  définitivement  comme  presbytère  pa- 
roissial ;  car  la  paroisse  de  Saint-Maurice  ne  possède  pas  de  presby- 
tère ,  puisque  la  maison  qui  lui  en  tient  lieu ,  par  l'effet  d  une  pure 
tolérance,  a  été,  sans  nulle  intervention  de  la  commune  ni  de  la 
paroisse,  bâtie  par  Ms^  Montault,  sur  un  terrain  qui  n'était  nullement 
communal,  payée  avec  des  deniers  dont  il  avait  seul  la  disposition, 
et,  plus  tard,  mise  très  librement  par  lui  à  l'usage  du  curé,  avec  des 
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restrictions  formelles  et  à  des  conditions  que  lui  seul  imposa  à  cette 
cession,  qui  n'a  nullement  les  caractères  d'une  affectation  définitive. 
L'évéque  y  logea  avec  M.  le  curé  Toucliet  et  ses  vicaires,  messieurs 
Mcilloc  et  Frémond,  Sulpiciens,  et  il  transféra  la  psallette  dans  des 
appartements  qui  étaient  des  annexes  du  grand  séminaire,  sous  la 
haute  surveillance  de  M.  Montalant.  Il  désigna  lui-<même  des  mailies 
de  pension,  pour  recevoir  les  étudiants  qui  venaient  de  Beauprcaa, 
de  Cti&teaugontier,  do  Doué,  ou  d'ailleurs,  faire  leur  rhétoriqœà 
Angers.  Il  choisit,  de  concert  avec  le  nouveau  supérieur  du  grand 
séminaire,  des  ecclésiastiques  pour  présider  aux  classes  inférieures 
et  pour  surveiller  tous  les  élèves  à  Félude,  en  récréation,  euprome^ 
nade,  et  jusque  dans  leurs  pensions. 

Les  cours  supérieurs  du  Lycée  étaient  suivis  déjà  par  une  jeu- 
nesse nombreuse  et  ardente,  dont  Fémulation  fut  surexcitée  par 
Tarrivée  de  ces  nouveaux  concurrents.  La  position  était  magnifique 
pour  le  professeur  de  rhétorique  du  Lycée  ;  H.  Delaroche  y  déploya 
une  habileté  incontestable,  et  il  ne  parait  pas  que  le  succès  de  s» 
leçons  ait  été  sérieusement  compromis  parla  solennité  pédantesque 
de  son  ton  et  de  ses  formes.  Il  est  bien  vrai  que  ses  élèves  eui- 
mêmes  plaisantaient  de  cette  gravité  outrée  ;  car  Tépithète  de  dte», 
qu'ils  joignaient  ordinairement  à  son  nom,  était  évidemment  une 
satire  ;  mais  il  n'en  eut  pas  moins  le  mérite  d'entretenir  parmi  eui, 
depuis  1811  jusqu'à  la  fin  de  1814,  un  zèle  et  une  animatioi^dout 
on  n'avait  pas  et  dont  on  n'aura  peut-être  jamais  d'exemple  dans 
notre  pays.  Ce  fût  une  consolation  pour  M.  Mongazon  de  voir 
quelques-uns  de  ses  élèves  briller  à  la  distribution  des  prix  du 
Lycée,  six  mois  à  peine  après  leur  sortie  de  Beaupreau,  entre  autres 
MM.  Chevreul  et  Grimault  aine,  élèves  ecclésiastiques,  qui  montrè- 
rent, dès  les  premières  épreuves,  à  la  jeunesse  laïque  quels  efforts' 
elle  aurait  à  faire,  pour  sçulenir  honorablement  la  concurrence  avec 
la  jeunesse  cléricale.  Celle-ci  lutta  glorieusement  pendant  trois  ans; 
elle  obtint  même  une  supériorité  marquée  dans  le  cours  nombreux 
et  brillant  de  l'année  scolaire  1812-1813,  auquel  la  psallette  fournit 
plusieurs  sujets  emarquables,  à  la  tète  desquels  on  distinguait  le 
jeune  Régnier,  René,  qui  se  plaça  aussi  à  la  tête  de  la  classe  entière 
et  qui  s'y  maintint.  Né  à  Saint-Quentin,  près  Baugé,  le  17  juillet 
1794,  il  avait  fait  ses  premières  études  au  Prytanée  de  La  Flèche,  en 
qualité  d'externe.  Ceux  qui  furent  témoins  de  ses  succès  au  Lycée 
d'Angers,  l'ont  vu  sans  étonnement  devenir  successivement  provi- 
seur de  cet  établissement  où  il  avait  remporté  tant  de  couronnes, 
vicaire-général  du  diocèse ,  évêque  d' Angoulôme  et  successeur  * 
Fénélon  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Cambrai.  Le  vénérable  é?ê- 
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que,  qui  devait  trouver,  pendant  dix  ans,  im  secours  puissant  et 
nécessaire  à  sa  vieillesse,  dans  les  lumières  et  dans  Faffectueux  dé- 
vouement de  ce  fils  si  justement  cher  à  son  cœur,  trouva  dès  lors 
dans  ses  premiers  triomphes  et  dans  ceux  de  ses  autres  élèves,  une 
des  plus  douces  jouissances  de  toute  sa  vie. 

Nous  avons  toujours  regretté  de  n*avoir  point  pris  part  à  cette 
lutte,  dont  le  Lycée  d* Angers  fut  le  théâtre  pendant  Tannée  scolaire 
1812-1813,  lutte  qui  fUt  très  profitable  à  tous  les  élèves  de  ce  cours, 
parce  qu'il  y  eut  émulation  à  tous  les  degrés.  Nous  regardâmes 
comme  très  avantageuse  la  proposition  qui  nous  fût  faite,  à  la  fin  de 
notre  seconde,  par  M.  Mongazon,  de  rester  auprès  de  lui,  au  lieu  de 
suivre  nos  condisciples  à  la  psallette ,  pour  recevoir  en  particulier 
des  leçons  de  rhétorique  de  M.  Boutreox,  et  faire  en  même  temps  la 
classe  de  geptième.  Il  était  embarrassé  pour  se  procurer  des  régents. 
A  Texception  de  M.  Benott,  actuellement  curé  du  May,  qui  venait  de 
terminer  son  cours  de  théologie,  tous  ceux  dont  nous  nous  trouva* 
mes  le  collègue,  à  la  rentrée  de  1812,  avaient  été  nos  maîtres ,  sans 
parler  de  H.  Boutreux,  qui  avait  été  notre  professeur  à  tous,  et  qui 
était  avec  nous  cordial  et  familier,  comme  si  nous  avions  toijgours 
été  ses  collaborateurs.  Ces  messieurs  voulurent  bien  en  user  de 
même  à  notre  égard  :  c'étaient  M.  Bélisson,  ancien  élève  de  Doué, 
qui  a  été  longtemps  curé  de  Souzé,  messieurs  Gilles  et  Dandé,  dont 
la  société  devait  nous  être  longtemps  encore  aussi  agréable  que  pré* 
cicuse,  et  M.  Tabbé  Papin,  alors  diacre,  depuis  curé  de  Thouarcé, 
dont  la  vie  fut  si  douce  et  si  pure,  et  dont  la  mort  prématurée  a  laissé 
tant  de  regrets  dans  le  cœur  de  ses  paroissiens  et  de  ses  nombreux 
amis.  L*année  que  nous  passâmes  avec  lui  fut  plus  que  suffisante 
pour  nous  révéler  tout  ce  qu*il  y  avait  de  tacl  fin  et  délicat  dans  son 
esprit,  de  suavité  et  d*amabilité  dans  son  caractère,  de  candeur,  do 
sensibilité  et  de  bonté  dans  son  âme.  Nous  aimons  à  nous  rappeler 
que,  dans  le  cours  des  deux  années  suivantes,  nous  eûmes  pour  col- 
lègues M.  Taupin  qui  avait  occupé  la  première  place  dans  le  cours 
de  rhétorique  de  1810,  M.  Raimbault,  curé  du  Pin,  qui  s'était  distin- 
gué dans  le  même  cours,  M.  Grimault  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  et  M.  Juret,  curé  du  Fief-Sauvin,  qui  avait  primé  dans  toutes 
ses  classes,  et  qui  ne  se  sépara  plus  de  H.  Mongazon,  jusqu'à  Tépoque 
où  il  fut  appelé  au  Collège  d'Angers,  pour  y  professer  la  philosophie. 

Les  régents  de  cette  époque  méritaient  une  mention  particulière 
dans  cette  notice,  parce  que  les  circonstances  rendirent  leur  position 
plus  difficile,  et  leur  dévouement  plus  méritoire.  Ils  ne  trouvèrent 
pas,  comme  leurs  devanciers  et  leurs  successeurs,  un  puissant  en- 
couragement dans  la  prospérité  du  collège  ci  dans  le  complet  succès 
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de  leurs  efforts.  Ces  trois  années  ne  furent  pas  heureuses.  On  com- 
prend que  la  suppression  de  la  rhétorique  dut  écarter  beaucoup 
d'élèves  ;  les  familles  n'aiment  pas  placer  leurs  enfants  dans  une 
maison  d'éducation  d'où  elles  devront  les  retirer  pour  les  confier  à 
d'autres  maîtres ,  avant  que  leur'cours  d'études  soit  achevé.  Aussi 
vîmes-nous  le  pensionnat  tomber  jusqu'au  chiffre  de  65.  Il  y  eut 
même  une  altération  assez  marquée  dans  l'esprk  général  de  la  mai- 
son ,  ou  plutôt  dans  les  dispositions  intimes  des  élèves,  et  dans  leur 
altitude  vis-à-vis  de  leurs  maîtres.  On  tient  médiocrement  à  se  dis- 
tinguer dans  un  collège  et  à  y  laisser  un  honorable  souvenir,  quaod 
on  n'y  est  qu'en  passant,  et  en  attendant  qu'on  aille  se  faire  connair 
tre  et  juger  ailleurs.  On  accorde  moins  de  confiance  et  moins  d'af- 
fection à  des  conseillers,  à  des  guides,  quand  on  se  voit  à  la  veille 
d'être  guidé  et  conseillé  par  d'autres.  L'introduction  forcée  du  tam- 
bour et  de  l'uniforme  vint  aussi  donner  à  nos  élèves  ce  petit  air 
luron  qui  sied  si  mal  à  cet  âge,  cet  aplomb  prématuré  qui  est  loin 
de  valoir  la  modestie,  et  que  la  docilité  n'accompagne  presque  ja- 
mais. Il  faut  bien,  vraiment,  user  de  ménagements  avec  un  grand 
garçon  qui  porte  un  costume  militaire  et  qui  marche  au  pas  derrière 
un  tambour,  et  si  l'on  se  hasarde  à  lui  faire  une  réprimande  ou  à 
lui  assigner  un  pensum,  ce  doit  être  en  termes  très  mesurés  et  avec 
beaucoup  d'égards.  Qu'on  se  représente  de  60  à  80  bambins  de  dîi 
à  seize  ans,  en  culotte  courte,  serrés  dans  des  habits  bleus,  avec 
collet  et  parements  blancs,  et  surmontés  d'énormes  chapeaux  à  h 
Suwarow,  marchant  au  son  du  tambour,  et  conduits  par  un  ecclé- 
siastique en  soutane  !  voilà  le  spectacle  burlesque  que  nous  donnions 
deux  ou  trois  fois  par  semaine  à  la  petite  ville  de  Beaupreau.  Ainsi 
l'avait  ordonné  le  Grand-Maître  de  TUniversité. 

Parodier  ainsi  la  tenue  militaire  dans  les  collèges,  et  les  peupler 
de  petites  caricatures  de  soldats,  était  peu  digne  de  TUniversité.  A 
la  même  époque,  elle  parut  comprendre  mieux  sa  mission,  et  elle 
rendit  un  très  grand  service  aux  lettres,  lorsqu'elle  restaura  parmi 
nous  l'étude  de  la  langue  grecque  ;  une  de  ses  gloires  les  plus  incon- 
testables, c'est  d'avoir  rendu  obligatoire  l'enseignement  de  cette 
langue  dans  tous  les  établissements  d'instruction  secondaire.  Le 
corps  enseignant  possédait  alors  un  très  petit  nombre  d'hellénistes 
même  médiocres,  sachant  le  grec,  par  exemple,  comme  un  bon 
élève  de  rhétorique,  ou  même  de  seconde,  sait  le  latin.  L'Académie 
d'Angers  n'en  comptait,  paraît-il,  qu'un  seul.  Les  professeurs  du 
Lycée,  comme  les  régents  de  Beaupreau,  M.  Delaroche  comme 
M.  Boutreux,  les  vieux  comme  les  jeunes,  en  étaient  à  l'alphabet. 
Assez  longtemps  avant  la  Révolution ,  l'étude  de  cette  langue  avait 
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été  complètement  abandonnée,  dan^  la  plupart  des  collèges  de  pro- 
vince. Un  vieux  licencié  de  la  faculté  de  théologie  d'Angers  nous 
racontait  que,  de  son  temps,  on  était  fort  embarrassé,  chaque  année, 
pour  trouver  un  docteur  qui  pût  donner  un  discours,  même  fort 
court,  en  grec,  un  des  jours  de  fête  de  l'Université,  conformément  à 
un  usage  immémorial,  qui  avait  acquis  force  de  loi.  Il  lyoutait  que 
ce  discours  était  prononcé  quelquefois  par  un  orateur  qui  s'était 
exercé  à  le  lire,  mais  qui  n  y  comprenait  pas  un  mot,  non  plus  que 
la  plupart  de  ses  auditeurs.  Un  des  professeurs  de  l'Ecole  des  arts , 
M.  Laplacc,  avait  étudié  la  langue  grecque.  Il  voulut  bien  passer 
avec  nous  quelques  soirées  d'hiver,  pour  nous  aider  à  débrouiller  la 
savante,  mais  diffuse  grammaire  de  Gail,  et  nous  analyser  quelques 
fables  d'Esope.  Après  une  quinzaine  df3  leçons,  nous  remerciâmes 
notre  maître,  et  nous  lui  donnâmes  congé,  pour  voler  de  nos  propres 
aHes.  Nous  ne  volâmes ,  cette  année-là,  du  moins,  ni  bien  loin  ni 
bien  haut,  nos  vénérables  condisciples  et  nous.  Nous  fûmes  trop 
heureux,  au  commencement  de  l'année  suivante,  d'avoir,  pour  bien 
préparer  nous-mêmes  les  versions  grecques  que  devaient  faire  nos 
élèves,  une  édition  d'Esope,  de  Lucien,  etc.,  intitulée  :  la  langue  grec- 
que à  la  portée  de  tout  le  monde.  Jamais  publication  ne  fut  plus  oppor- 
tune, jamais  livre  ne  justifia  mieux  son  titre  :  nous  y  trouvions  la 
traduction  française  interlinéairo,  chaque  mot  firançais  sous  le  mot 
grec  correspondant,  ainsi  que  des  numéros  indiquant  la  construction 
naturelle  au  génie  de  la  langue  française. 

Avant  l'invasion  de  nos  flrontières  par  les  armées  étrangères,  la 
préoccupation  causée  en  Europe  par  les  événements  militaires,  se 
fit  peu  sentir  au  collège,  et  ne  nuisit  pas  aux  études  d'une  manière 
notable.  Les  régents  seuls  suivaient  avec  anxiété  les  scènes  grandio- 
ses et  les  péripéties  de  ce  terrible  drame,  dans  les  récits  du  Journal 
de  C Empire,  rédigé  par  Bertin.  Ce  journal  nous  intéressait  d'ailleurs 
beaucoup,  par  les  excellents  feuilletons  que  lui  fournissaient  de 
temps  en  temps  les  meilleurs  publicistes  de  cette  époque  :  Malte- 
Brun,  Dussault,  l'abbé  de  Féletz,  etc..  H.  Boutreux  seul  y  était 
abonné  ;  mais  il  se  faisait  un  plaisir  de  nous  le  communiquer,  et 
même  il  ne  trouvait  pas  mauvais  que  nous  en  prissions  connaissance 
avant  lui,  si  l'occasion  s'y  prêtait.  Cette  aimable  condescendance  de 
notre  ancien  maître  permit  à  deux  de  nos  collègues  de  lui  épargner 
du  moins  ce  qu'aurait  eu  de  foudroyant  pour  lui  une  nouvelle  na- 
vrante et  entièrement  inopinée,  si  elle  lui  fût  tombée  sous  les  yeux 
brusquement  et  sans  aucun  prélude.  Ils  furent  eux-mêmes  vivement 
et  douloureusement  affectés,  lorsque ,  après  avoir  enlevé  les  bandes 
du  journal,  ils  lurent,  à  la  première  colonne,  qu'on  venait  de  déjouer 
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et  d*élouffer  à  Paris  une  conspiration,  dont  les  trois  piincipam 
artisans,  le  général  Mallet,  Tablié  Lafont ,  de  Bordeaux,  et  Aodrc 
Boutrcux,  d'Angers,  s'étaient  rendus  coupables  d^actes  audacieux  et 
publics  ;  que  le  second  était  parvenu  à  s'évader;  mais  que  le  général 
et  son  complice  Boutreux  avaient  été  arrêtés,  traduits  devant  une 
commission  Ht  immédiatement  fusillés.  Ces  messieurs  allèrent  porter 
celte  feuille  à  M.  Mongazon,  qui  usa  de  tous  les  ménagements,  pour 
annoncer  à  H.  Boutreux  la  fin  tragique  et  lamentable  d'un  bèfe 
qu'il  aimait  comme  lui-même  ;  sa  douleur  fut  profoude,  et  nous 
partageâmes  sincèrement  son  deuil.  On  sait  que  la  conspiration 
n  avait  avorté  que  par  l'hésitation  du  général  Mallet,  qui  n'eut  pas 
assez  de  résolution  pour  tirer  un  coup  de  pistolet  dans  un  moroeDl 
décisif,  tandis  qu'André  Boutreux  se  rendait  maître  de  la  préfecture 
de  police,  où  il  put  ceindre,  pour  quelques  instants,  Técharpe  de 
préfet.  Celui-ci  n'était  point  prédisposé,  par  son  caractère,  à  de  pa- 
reilles entreprises;  ses  liaisons  avec  Tabbé  Lafont,  homme  ardent  et 
téméraire,  causèrent  son  malheur. 

La  rentrée  des  classes  de  1814,  qui  suivit  la  Restauration,  rendit 
au  collège  de  Beaupreau  la  prospérité  qu'il  avait  en  1811,  et  le  remit 
au  grand  complet.  Nous  suivîmes  en  troisième  le  cours  auquel  nous 
avions  donné  des  legons  l'année  précédente,  et  nous  y  comptâmes 
jusqu'à  36  élèves.  H<'  Tévêquc  avait  confié  à  M.  Mongazon  la  (dupart 
des  étudiants  de  la  psalletle  qui  venaient  de  terminer  leur  seconde, 
leur  troisième  et  leur  quatrième.  La  mesure  était  sage,  elle  était 
même  d'urgence;  car  l'externat,  dans  une  grande  ville,  convenait 
fort  peu  à  une  école  cléricale,  et  celle  d'Angers  commençait  à  se 
détériorer  notablement,  comme  le  prouvèrent  à  Beaupreau  le  mau- 
vais esprit  et  la  conduite  ambiguë  de  plusieurs  sujets,  qui,  aux  (M 
Jours,  renoncèrent  à  la  carrière  ecclésiastique.  M.  Boutreux  retrouva 
donc  la  rhétorique  en  1814.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pas  dire, 
sans  restriction,  que  la  rhétorique  retrouva  M.  Boutreux.  A  la  vérité, 
quelques  anciens  élèves  de  M.  Delaroche,  que  les  leçons  de  ce  dé- 
nier avaient  accoutumés  à  un  assaisonnement  de  haut  goût,  ont 
jugé  trop  sévèrement  l'enseignement  de  M.  Boutreux  depuis  cette 
dernière  époque.  Un  langage  simple  et  naturel,  exact,  clair,  facile  et 
toujours  pur,  des  formes  naïves,  douces  et  pleines  d'aménité,  ont 
bien  aussi  leur  charme,  leur  mérite  et  leur  efficacité.  On  doit  d'ail- 
leurs placer  en  première  ligne,  quand  on  juge  un  professeur  de 
belles-lettres,  la  connaissance  profonde  des  principes  et  des  règles 
de  la  bonne  littérature ,  l'étude  judicieuse  et  réfléchie  des  grands 
modèles,  la  sûreté,  la  finesse,  la  délicatesse  du  goût.  A  ces  divers 
points  de  vue,  M.  Boutreux  fut  toujours  le  même,  toujours  éminent. 
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Mais  nous  devons  reconnaître  qu'en  descendant  à  la  classe  do  se- 
conde, il  avait  laissé  s'éleindre  son  premier  feu,  et  perdu  en  partie 
le  secret  de  féconder  Timagination  des  jeunes  gens  et  de  les  animer 
à  des  efTorls  de  conception  et  d'invention  qui  donnent  plus  de  portée 
à  Fintelligencc  et  plus  de  force  à  toutes  les  facultés;  que'  son  ensei- 
gnement eut  trop  peu  de  largeur;  en  un  mot,  que,  dans  la  dernière 
période  de  son  professorat,  Thumaniste  domina  beaucoup  trop,  et  ne 
l€iissa  point  assez  pardtre  le  maître  d'éloquence. 

Ce  fut  à  cette  même  époque,  dans  l'intervalle  de  la  première  Res- 
tauration aux  Cent  Jours,  que  les  Trappistes  conçurent  le  projet 
d'établir  un  couvent  de  leur  ordre  dans  les  ruines  de  l'ancienne  ab- 
baye de  Bellefontaine,  à  mi-route  entre  Cholet  et  Beaupreau.  M.  Hon- 
gazon  seconda  ce  projet  de  tout  son  pouvoir,  et  nous  fûmes  témoin 
du  bon  accueil  qu'il  fit  au  père  Urbain,  qui  vint  le  premier  pour 
visiter  les  lieux,  et  aviser  aux  moyens  de  s'y  établir,  puis  au  père 
Maur  qui  donna  au  projet  un  commencement  d'exécution,  et  qui 
prépara  les  voies  au  Révérend  P.  abbé,  dom  Augustin  do  l'Estrange, 
ancien  maître  des  noTices  à  la  grande  Trappe.  11  leur  donna  l'hospi- 
talité de  grand  cœur,  il  y  joignit  quelques  secours  pécuniaires,  des 
encouragements,  de  bons  conseils,  et  il  les  mit  en  rapport  avec  les 
maisons  du  pays  les  plus  bienveillantes  pour  les  établissements 
pieux.  Cette  fondation  fut  contrariée ,  mais  non  empochée  par  les 
Cent  Jours,  qui  vinrent  remettre  tout  en  question,  et  précipiter  la 
France  dans  de  nouveaux  malheurs.  Cette  crise  eut  pour  résultat 
immédiat  la  dissolution  momentanée  du  collège  de  Beaupreau.  Le 
duc  de  Bourbon  étant  arrivé  dans  cette  petite  ville,  le  jour  du  Jeudi- 
Saint,  pour  tenter  un  soulèvement  général  dans  l'ancienne  Vendée 
militaire,  H.  Hongazon  jugea  prudent  de  congédier  ses  élèves,  et  il 
les  fit  partir  presque  tous  dès  le  vendredi.  Le  samedi  matin,  l'Ecole 
des  arts  tout  entière,  directeur,  professeurs,  élèves,  employés,  che- 
minait silencieusement  sur  la  route  d'Angers,  laissant  derrière  elle 
50  à  60  fusils  qui  furent,  dans  la  journée  même,  transportés  au  Châ- 
teau. Ainsi  commençait  à  se  réaliser  la  prédiction  de  H.  Mongazon, 
qui  avait  souvent  répété,  en  voyant  les  travaux  que  l'on  exécutait 
pour  installer  l'Ecole  des  arts  :  «  Dieu  soit  béni  !  Ces  gens-là  travail- 
lent pour  nous;  car  je  ne  doute  point  que  nous  ne  rentrions  un  jour 
dans  l'ancien  collège.  »  Après  les  Cent  Jours,  il  rappela  ses  élèves; 
ils  revinrent  en  majeure  partie,  et  ils  étudièrent  avec  une  ardeur 
dont  nous  n'avions  pas  vu  d'exemple,  jusque  vers  le  20  octobre. 
A  cette  époque,  il  y  eut  une  petite  vacance  d'une  dizaine  de  jours, 
dont  les  maîtres  et  les  écoliers  eux-mêmes  avaient  besoin  avant  do 
commencer  une  nouvelle  année  scolaire. 
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M»*  d'Aubelerre  suivait  avec  un  vif  intérêt  toutes  les  phases  d'an 
établissement  à  la  fondation  duquel  elle  avait  eu  tant  de  part.  Elle 
vit  donc  avec  bonheur,  en  1815,  s'ouvrir  pour  le  collège  un  avenir 
plein  des  plus  belles  espérances,  et  elle  ne  doutait  point  qu'il  ne  fût 
installé  très  prochainement  dans  le  grand  local  que  l'Ecole  des  arts 
venait  de  laisser  vacant.  Elle  n'eut  point  la  satisfaction  de  voir  cette 
translation  tant  désirée.  Dieu  appela  à  lui  cette  âme  non  moins 
sainte  que  noble  et  généreuse,  le  22  février  1816.  Ce  fut  un  jour 
de  profonde  douleur  pour  M.  Mongazon,  de  deuil  amer  pour  le 
collège  et  pour  la  ville,  et  de  regrets  unanimes  pour  tout  le  pays.  A 
ne  considérer  que  les  qualités,  et  les  vertus  que  M»^  la  maréchale 
d'Aubeterre  devait  à  un  heureux  naturel,  secondé  par  une  oxoellcnic 
éducation,  elle  n'était  point  une  femme  ordinaire,  môme  dans  la 
société  d'élite  où  la  Providence  l'avait  fait  naître;  la  religion  en  fil 
une  femme  admirable.  Pour  le  diocèse  d'Angers,  elle  fut  une  bien- 
faitrice, par  son  généreux  dévouement  à  l'œuvre  féconde  de  M.  Mon- 
gazon;  pour  Beaupreau,  elle  fut  Va  mère  compatissante  et  libérale 
des  pauvres,  la  douce  consolation  de  tous  les  affligés;  pour  tous  ceux 
qui  la  connurent,  elle  fut  un  modèle  accompli  de  la  piété  chrétienne. 
H.  Boutreux  prononça  son  oraison  funèbre.  Nous  regrettons  que  la 
modestie  de  l'orateur  ait  mis  obstacle  à  la  publication  de  ce  discours. 
La  mort  de  M"«  d'Aubeterre  fut  précédée  d'une  maladie  fort  courte, 
peu  alarmante  à  son  début,  et  dont  la  crise  ne  dura  que  quelques 
heures.  Par  une  étonnante  coïncidence,  elle  eut  lieu  le  jour  ménie 
où  M.  Hongazou  avait  cessé  d'être  curé  de  Beaupreau,  par  l'instal- 
lation de  son  successeur.  Cette  circonstance  eût  singulièrement  ag- 
gravé la  douleur  des  habitants  de  Beaupreau,  si  M.  Hongazon  ne  M 
pas  demeuré  au  milieu  d'eux,  ou  bien  s'il  eût  été  remplacé  par  tout 
autre  que  H.  Dubois.  Hais  ce  digne  fils  de  H.  Mongazon  leur  âait 
bien  connu;  depuis  plusieurs  années,  le  ministère  paroissial  se  fai- 
sait presqu'entièrement  par  lui,  il  était  leur  curé  de  fait,  et  ils 
avaient  su  apprécier  le  zèle,  les  lumières,  la  piété  et  le  désintéresse- 
ment de  ce  saint  prêtre.  Ils  comprirent  parfaitement,  d'ailleurs,  que 
M.  Hongazon,  qui  allait  devenir  supérieur  du  petit  séminaire  diocé- 
sain dans  le  local  de  l'ancien  collée,  ne  pouvait  plus  conserver  le 
titre  et  la  responsabilité  de  curé  de  Beaupreau  (1). 

H.  Bbiuhier,  Ch«. 

(1)  Ici  se  termine  le  manuscril  que  M.  l*abbé  Bernier  a  bien  voulu  nous  communiquer.  Un 
sixième  chapilre,  qui  complétera  l'histoire  du  collège  de  Beaupreau  et  celle  de  M.  Mongazoo, 
sera  prochainement  publié,  dans  un  volume,  où  Ton  trouvera  quelques  additions  au  texte  inséré 
dans  la  Revue  et  divers  documents. 
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liE  f^HATEAU    »'A]y«ER9. 


Le  roi  d'Angleterre ,  en  quittant  la  Bretagne ,  avait  promis  à  Mau- 
clerc  de  lui  fournir  les  sommes  nécessaires  pour  la  défense  de  son 
duché,  et  Tavait  engagé  à  continuer  les  hostilités.  Le  conseil  du 
suzerain  s'accordait  trop  avec  les  propres  inspirations  du  vassal  pour 
qu'il  ne  fût  pas  suivi,  et  Pierre,  joignant  à  ses  Bretons,  une  partie 
des  troupes  qu'Henri  III  avait  laissées  en  France,  alla  s'emparer  des 
châteaux  de  Fougères  et  de  Vitré  (2).  Blanche  de  Castille  et  saint 
Louis ,  occupés  de  graves  réformes,  ne  purent  venir  immédiatement 
châtier  l'incorrigible  guerroyeur.  Hais,  au  mois  de  juin  de  l'année 
i231,  ils  rentrèrent  en  Bretagne  avec  des  forces  imposantes.  L'ex- 
pédition ne  fut  pas  heureuse.  Pierre  Mauclerc  et  le  comte  de  Chester, 
avertis  de  la  direction  que  devaient  suivre  les  troupes  royales,  leur 
dressèrent  une  embuscade ,  enlevèrent  les  chariots  qui  portaient  les 
vivres  et  les  bagages ,  brûlèrent  les  machines  de  guerre  et  prirent 
un  assez  grand  nombre  de  chevaux  (3). 

Cette  perte,  au  début  d'une  campagne  entreprise  à  regret,  parut 
de  mauvais  augure  au  roi,  et,  pressé  d'ailleurs  par  le  Souverain- 
Pontife  ,  il  se  décida  à  conclure  une  trêve  avec  l'Angleterre.  L'ar- 
chevêque de  Rheims,  Henri  de  Braine,  et  le  comte  de  Boulogne 

(1)  Voir  Revue  de  TAnjoa ,  2«  parlie  ,  tome  ii .  page  1. 

(2)  Dom  Moricc.  liist.  de  Bretagne ,  tome  I ,  page  163. 
(3)Math.  Plm»page253. 
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furent  chargés  d'en  arrêter  les  bases  avec  Pierre  Mauclerc  et  Raaulphe 
de  Chesler,  négociateurs  du  prince  anglais.  Il  fut  convenu,  au  camp 
de  Saint-Àubin-du>Cormier,  le  4  juillet  1231,  que  tout  engagement 
serait  suspendu,  au  moins  jusqu'à  la  saint  Jean-Baptiste  de  Tan 
1234.  L'ile  d'Oléron ,  qui  était  Tun  des  principaux  siyets  de  contes- 
tation entre  le  duc  de  Bretagne  et  le  comte  de  la  Marche ,  fut  aban- 
donnée à  ce  dernier,  et  la  garde  du  château  de  Saint-Aubin  ftit 
confiée  à  Philippe  Hurepel,  comte  de  Boulogne,  conservateur  de 
la  trêve.  Ce  château  devait  être  remis  à  Louis  IX,  dans  le  cas  on 
raccord  serait  rompu  par  Henri  III,  et  sept  barons  de  Bretagne  ju- 
rèrent solennellement  de  servir  le  roi  de  France,  à  la  première  ré- 
bellion de  leur  duc. 

D'après  plusieurs  historiens,  il  aurait  été  passé,  à  cette  même 
époque,  entre  Louis  IX  et  Pierre  de  Dreux,  un  autre  traité  fort 
important ,  daté  d'Angers,  et  qui  peut  ainsi  se  résumer  :  —  Le  duc 
de  Bretagne  fait  hommage  de  son  duché  au  roi  de  France  et  pro- 
met de  l'aider,  lui  et  ses  successeurs,  contre  tous,  excepté  contre 
le  pape  et  la  sainte  Eglise  romaine.  —  De  son  câté ,  Louis  IX  s'&ir 
gage  à  défendre  le  duc  de  Bretagne  contre  ses  adversaires ,  et  à 
respecter  toutes  les  prérogatives  qui  lui  sont  légitimement  acquises. 
Pierre  de  Dreux  conserve ,  par  conséquent ,  la  faculté  d*avoir  un 
parlement,  la  garde  et  sauvegarde  des  églises,  gens  d'église,  veuves 
et  orphelins  de  son  duché,  le  droit  de  faire  garder  les  chemins  pu- 
blics ,  de  déclarer  la  guerre  à  ses  ennemis,  de  faire  battre  monnaies 
blanches  et  noires,  de  punir  les  faux-monnoyeurs,  d'exercer  la  jus- 
tice, soit  par  lui-même,  soit  par  des  sénéchaux  et  baillis,  de  distri- 
buer des  saufs-conduits,  d'avoir  des  ports  de  mer,  d'infliger  des 
amendes,  de  confisquer  les  biens  des  hérétiques  condamnés  à  mort, 
de  s'emparer  des  propriétés  vacantes  par  exhérédation  ou  autrement, 
de  disposer  des  trésors  trouvés ,  des  pêcheries  établies  m  mari  et  fbh 
Miis  dvkibus  m  ducaius,  de  déposer,  bannir  ou  absoudre  les  maUài- 
teurs,  etc....  —  En  témoignage  de  sa  soumission,  le  duc  déclare 
qu'on  appellera  dorénavant  au  parlement  du  roi,  des  sentences  du 
parlement  de  Bretagne,  mais  dans  deux  cas  seulement  :  V^  lorsque 
le  parlement  du  duc  aura  rendu  un  jugenrient  inique;  ^  lorsqu'il  y 
aura  eu  déni  de  justice,  après  triple  sommation.  — Ce  traité  est  dté 
par  M.  Pardessus,  dans  la  Table  chronologique  des  dipUmes,  charki, 
titres  et  imprimés  concernant  fhistoire  de  France  (1);  le  célèbre  juris- 
consulte, Charles  Dumoulin,  en  a  publié  le  texte  intégralement  (2); 

(IjTomeV,  page  411. 

(2)  opéra  omnia ,  tome  II ,  pa^e  546. 
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Joseph  Grandet,  ancien  curé  de  Sainte-Croix  et  supérieur  du  sémi- 
naire d'Angers ,  en  a  donné  une  analyse  dans  ses  Mémoires  sur  This- 
Urire  ecclésiastique  dC Anjou  {i)\  et  Bertrand  d'Ârgentré  en  a  inséré, 
dans  son  histoire  de  Bretagne  (2),  une  traduction  qu'il  fait  suivre  de 
ces  remarques  :  «  Voilà  la  teneur  des  Chartres  authentiques  qui  lors 
s  furent  passées  entre  le  roi  Loys  et  le  duc  Pierre  de  Dreux,  dit  Mau- 
»  clerc,  par  laquelle  occasion  et  ouverture  entrèrent  grandes  guerres 
»  au  pays  de  Bretagne,  car  onc  puis  n'y  a  eu  querelle  qui  n'ait  pris 

D  sa  source  et  fondement  de  quelqu'un  des  articles  de  ce  traicté 

»  En  quoy  toutefois  ne  fut  pas  peu  de  prudence  et  advis  au  roy  ny  à 
»  son  conseil,  d'avoir  sceu  amener  par  tel  moyen  son  adversaire  et 
»  obtenir  en  si  peu  de  temps  et  sans  travail  ce  dont  tous  ses  prédé- 
»  cesseurs  n'avoient ,  avec  toute  leur  puissance  et  grandeur,  peu 
»  s'asseurer.  »  Mais  aucun  des  chroniqueurs  du  règne  de  saint  Louis 
n'en  fait  mention;  Pierre  Le  Baud  et  dom  Horice  n'ont  pas  cru  de- 
voir le  rapporter;  Vignier  et  dom  Lobineau  le  tiennent  pour  apocry- 
phe, et  Lenain  de  Tillemont  dit,  après  en  avoir  fait  ressortir  les 
contradictions  :  «  J*ai  peur  que  cette  pièce  n'ait  esté  faite  après  saint 
Louis,  par  quelque  Breton,  conformément  à  ses  prétentions  et  à 
l'usage  de  son  temps.  »  En  présence  de  cette  diversité  d'opinions ,  et 
en  l'absence  d'un  titre  original  qui  git  peut-être  dans  quelque  coin 
des  archives  de  Bretagne ,  nous  n'osons  rien  affirmer. 

L'année  1231  fut  encore  marquée,  en  Ai\jou,  par  un  concile  que 
les  évèques  de  la  province  de  Tours  tinrent  à  Châteaugontier,  et  par 
l'expiration  d'une  assise  de  deniers ,  que  le  roi  de  France  avait  éta- 
blie sur  les  sujets  du  chapitre  de  l'EgUse  d'Angers. 

Le  concile  de  Châteaugontier  fut  présidé  par  l'archevêque  Juhel 
de  Mayenne,  et  rendit  trente-sept  canons,  portant  répression  de 
divers  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  la  province.  L'esprit  et  les 
mœurs  du  siècle  se  révèlent  dans  la  plupart  de  ces  canons.  Le  xxi«, 
par  exemple ,  ordonne  que  les  clercs  convaincus  d'incontinence , 
qdiairdi.  aient  les  cheveux  de  la  tête  tellement  rasés  que  leur  ton- 
sure ne  paraisse  plus.  Le  xxii*  prive  des  grâces  accordées  aux  croi- 
sés, cruce  signati,  tous  ceux  qui  ont  commis  un  homicide  ou  quel- 
qu'autre  crime  énorme.  Le  xxm*  atteint  les  seigneurs,  iyranni,  qui 
se  servent  de  personnes  abjectes  et  insolvables  pour  dépouiller  les 
eccésiastiques.  Le  xxiv  prescrit  aux  abbés  et  abbesses  de  donner 
des  habits  et  des  chaussures  uniformes  aux  religieux  de  leurs  mo- 
nastères. Le  xxv«  défend  de  mettre  dans  les  prieurés  des  moines  qui 

(1)  Mss.  de  la  bibl.  d^Angen,  tome  VI ,  f»  243. 

(2)  EdU.de  1618,  page  291. 
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n*oni  pas  encore  atteint  Tâge  de  quinze  ans,  à  moins  que  ces  prieu- 
rés ne  soient  conventuels.  Le  xxviii*  défend  aux  abbés  d'aller  à  cb> 
val  sans  être  accompagnés  d'un  moine ,  et  aux  moines ,  sans  avoir 
avec  eux  un  valet.  Le  xxx«  est  dirigé  contre  les  usuriers  ;  le  xxxii* 
et  le  xxxiii«  contre  les  juifs.  Tous ,  en  général ,  témoignent  de  l'ex- 
trême sollicitude  des  évêques  pour  maintenir  la  discipline  ecclé- 
siastique ,  la  justice ,  la  purelé  des  mœurs  et  l'intégrité  de  la  foi  (i). 
Pierre  Rangeard  pense  qu'une  des  raisons  qui  déterminèrent  Jubel 
de  Mayenne  à  ouvrir  ce  concile,  fut  la  présence,  dans  plusieurs 
villes  de  la  province  de  Tours ,  des  docteurs  fugitifs  de  l'Université 
de  Paris,  grands  canonisles  pour  la  plupart.  «  N'est-ce  point  par 
»  rapport  à  eux ,  dit-il ,  que  cet  archevêque ,  dès  l'ouverture  du  con- 
»  cile,  ordonne  aux  prélats  de  procéder,  dans  leurs  délibérations,  de 
»  l'avis  des  gens  savants?  Ce  qui  le  donne  à  penser,  c'est  que  l'arche- 
»  véque ,  qui  ne  pou  voit  ignorer  l'état  de  nos  écoles ,  employa,  de- 
»  puis,  un  de  ceux  qui  y  professoient  le  droit,  dans  une  affaire im- 
»  portante  (*J).  » 

Quant  à  la  levée  d'impôts  ordonnée  par  Louis  IX  dans  les  terres 
de  l'Eglise  d'Angers,  consentie  par  l'évéque  Guillaume  de  Beaumont 
et  par  le  doyen  du  chapitre,  elle  remontail  au  mois  de  février  1229. 
Voici  la  traduction,  à  peu  près  littérale,  de  la  charte  qui  en  râlait 
les  conditions  : 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  des  Français,  à  tous  ceux  qui 
»  ces  présentes  verront,  salut.  Vous  saurez  que  notre  bien-aimé et 
»  fidèle  serviteur  Tévêque  d'Angers ,  le  doyen  et  le  ehapitre  de  soû 
»  Eglise,  nous  ont  accordé,  à  notre  prière  et  de  pure  grâce,  une 
»  assise  de  deniers  sur  leurs  sigets  et  sur  leur  fief,  dans  la  Quinte 
»  d'Angers (3);  c'est-à-dire  que  lesdits  sujets  paieront,  par  an,  pour 
»  chaque  arpent  de  vigne  et  de  pré,  douze  deniers;  pour  chaque  ar- 
»  peut  de  terre  labourable,  six  deniers;  pour  toutes  les  choses  qu'ils 
»  vendront  dans  la  Quinte,  quatre  deniers  par  livre ,  savoir  l'acqué- 
»  reur  deux  deniers,  et  le  vendeur  deux  deniers.  Quant  au  vin  et  au 
»  bled ,  ils  paieront  douze  deniers  par  chaque  muid ,  savoir  Facqué- 
»reur  six  deniers,  et  le  vendeur  les  six  autres.  De  même,  pour 
»  chaque  muid  de  sel ,  ils  paieront  six  deniers ,  savoir  Tacquéreur 
»  trois  deniers,  et  le  vendeur  les  trois  autres.  Cela  toutefois  à  la  cod- 
»  dition  que  les  écuyers  {milites)  exigeront  la  même  chose  de  leurs 

(1)  Voyez  la  coUeclion  des  Conciles  de  PbU.  Labbe  el  de  Gab.  Coesart.  Paris,  1671 ,  tme 
XI,  première  partie,  col.  458. 

(2)  Histoire  de  Taniversité  d'Angers ,  fo  88. 

(5)  Voyez  l'explication  du  root  Quinte  dans  Tarticle  de  M.  Uétivicr,  procoreur-génàil, 
sur  les  anciennes  juridictions  à  Angers.  Revue  de  l'Anjou ,  terne  1 ,  2«  partie,  page  153. 
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»  sujets,  dans  la  Quinte.  Or  cette  assise,  sur  les  terres  de  Tévéque  et 
»  du  chapitre,  se  fera  par  la  main  de  gens  fidèles  et  loyaux ,  dépen- 
»  danls  de  Tévèque  et  du  chapitre,  mais  qui  ne  seront  point  bour- 
»  geois  de  la  ville  d'Angers,  et  qui  jureront  d'exécuter  fidèlement 
»  nos  ordres  à  ce  siget.  Le  clergé  et  les  religieux  du  diocèse ,  ainsi 
»  que  leurs  biens  meubles  et  immeubles,  seront  exempts  des  droits 
»  établis  ci-dessus  ;  cependant  les  clercs  qui  sont  marchands  seront 
»  tenus  de  les  acquitter,  mais  en  ce  qui  concerne  les  marchandises 
9  seulement.  Les  abbés ,  prieurs ,  doyens  et  autres  ecclésiastiques 
n  qui  voudraient  concéder  la  même  assise  sur  leurs  sujets  demeu- 
»  rant  dans  la  Quinte,  jouiront  de  la  même  franchise,  eux  et  leurs 
»  biens  meubles  et  immeubles.  La  dite  assise  ne  portera  d'ailleurs 
»  aucun  préjudice  à  l'évêque ,  au  doyen,  au  chapitre,  aux  ecclésias- 
9  tiques  ni  à  leurs  siyets,  et  ne  pourra  engager  l'avenir.  Elle  laisse 
»  saufs  les  droits  du  roi ,  du  clergé,  des  religieux,  ceux  qui  résultent 
9  des  coutumes  d'Âi\jou  suivies  jusqu'ici ,  et  ne  durera  que  deux 
»  ans,  à  partir  de  la  prochaine  fêle  de  Pasques,  de  sorte  qu'il  soit 
»  fait  seulement  deux  levées  de  deniers.  A  Paris ,  Tan  du  Seigneur 
»  1229,  au  mois  de  février  (1).  » 

Les  dernières  lignes  de  celte  charte  montrent  combien  étaient  sa- 
crés aux  yeux  du  pieux  monarque  les  biens  et  les  privilèges  de  l'E- 
glise, si  peu  respectés  de  quelques-uns  de  ses  successeurs. 

(I)  Ludovicus,  Dei  gratis  Francorum  rex,  iiniversis  ad  qaos  HttcnB  perveoerint,  salatem. 
Noveriiis  quod  dilectus  et  fidelis  ooster  episcopus ,  decanas  et  capituluin ,  ad  preces  Dostras , 
ex  mera  gratia  concesseruni  nobis  assisiam  super  bomines  suos  in  feodo  suo ,  infra  Quinlaui 
andegavensem ,  videlicet  quod  de  quolibet  arpenlo  vinearum  et  pratorum  solvenl  quolibet  aono 
prsedicti  homines  duodectm  denarios ,  et  de  quolibet  arpenlo  lem  arabilis  solvent  sex  denarios . 
et  de  omnibus  rehus  quas  dicti  homines  infra  Quintam  andegavensem  venJent,  ipsi  homines 
quatuor  denarios  de  quolibet  libra  solvent ,  ila  quod  emplor  solvet  duos  denarios  et  venditor 
doos.  De  vtno  vero  et  bladu  pnedicti  bomines  solvent  de  quolibet  modio  duodecim  denanos , 
itt  quod  emptor  solvet  sex  et  venditor  sex.  Ilem  quolibet  modio  salis,  dicti  homines  solvenl  sex 
denarios ,  ila  quod  emptor  solvet  très  et  vendilor  très  ;  dum  tamen  milites  hoc  idem  faciant  fieri 
supra  snos  homines  infra  Quintam.  Ista  vero  assisia,  in  terra  pnedictoruin  episcopi  et  capituli, 
infra  Quintam ,  ûet  per  uanum  legilimoruiu  hominum  episeopi  et  capiluli  predictorum ,  qui 
bomines  présente  mandato  noslro ,  dummodo  non  sint  burgenses  andegavcnses ,  jurabunt  pre- 
dictam  assisiam  fiMiendaro  et  fideliter  observandam ,  et  certo  mandato  nostro  quod  levalioni  et 
receptioni  intererit  reddendam,  ad  firmitatem  vill»  andegavensis  faciendam.  Ab  ista  vero  assisia 
erunt  omnes  clertci  et  omnes  religiosi  et  omnes  proprîn  res  eorum  mobiles  et  immobiles,  liberi 
penitns  et  immunes;  clerici  tamen  mercatores,  quantum  ad  mercatores  pertinet,  ad  dictam 
assisiam  lenebunlur.  Sane  abbates ,  prières ,  decani  et  ali»  ecclesiastîcae  persone ,  qui  islam 
assisiam  in  suos  bomines  infra  Quintam  andegavensem  commorantes  voluerunt  concedere ,  in 
propriis  personut  et  propriis  rébus  suis  mobilibus  et  immobilibus  eadem  gaudeant  libertate.  Ex 
isia  vero  assisia  prsdictis  episcopo  »  decano  et  capttulo  et  aliis  ecclesiasiicis  personis  vel  eorum 
houiinibos  nullura  volumus  praejudicium  gcnerari ,  vol  hoc  in  consueludinem  posse  trahi.  Haec 
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L'activité  prévoyante  de  la  reiae-mëre  mit  à  profit  la  suspension 
d*annes  conclue  avec  l'Angleterre,  pour  faire  restaurer  les  princi- 
pales places  fortes  du  royaume,  et  d'immenses  travaux  furent  entre- 
pris à  Angers  particulièrement. 

Les  murs  d'enceinte  construits  au  commencement  du  xi«  siècle , 
par  Foulques-Nerra  (1),  avaient  été  débordés  par  la  population  sans 
cesse  croissante  de  cette  riche  cité,  et  presqu'entièrement  démante- 
lés pendant  la  guerre  de  Philippe-Auguste  contre  /ean-sans-Terre  (2). 
Une  nouvelle  ligne  de  fortifications,  dont  il  reste  encore  des  traces, 
fut  exécutée  et  se  déploya  sur  les  deux  rives  de  la  Maine.  La  circon- 
vallation  de  la  rive  gauche  n'eut  pas  moins  de  2,200  mètres  de  lon- 
gueur et  embrassa  le  cimetière  situé  à  l'est  de  l'enceinte  précédente. 
Vingt-quatre  tours  crénelées  formèrent  comme  les  anneaux  de  cette 
chaîne,  et  cinq  portes  mirent  la  ville  en  communication  avec  la 
campagne  :  la  porte  Toussaint,  à  l'extrémité  de  la  rue  de  ce  nom, 
du  côté  du  Château;  la  porte  Saint-Aubin,  à  l'entrée  du  faubourg 
Bressigny  ;  lu  porte  Saint-Jean,  remplacée  en  1691  par  la  porte  Neuve 
ou  Grandet,  au  haut  de  la  rue  Saint-Julien;  la  porte  Saint-Michel, 
sur  la  butte  du  Pélican;  et  la  porte  Villevêque,  remplacée  au 
xvii«  siècle  par  la  porte  Cupif ,  en  face  de  la  rue  du  Cornet,  près  du 
Port-Ajrrault.  La  porte  de  Saint-Aubin  et  celle  de  Saint-Michel  se 
distinguèrent  des  autres  par  des  redoutes  et  des  ouvrages  avancés 
qui  existaient  encore  au  commencement  du  xix«  siècle.  Les  mu- 
railles de  la  rive  droite,  flanquées  de  dix-neuf  tours,  formèrent  un 
circuit  de  quinze  ou  seize  cents  mètres  et  furent  percées  de  deux 
portes  seulement  :  la  porte  Lyonnaise  et  la  porle  Saint-Nicolas. 
Enfin  les  deux  tours  étoiles  sur  le  bord  de  la  Haine,  l'une  au  nord- 
est,  l'autre  au  sud-ouest  de  la  ville,  reçurent  le  nom  de  Tours  de  la 
Haute  et  de  la  Basse-Chsdne,  parce  qu'en  ces  deux  endroits  le  pas- 
sage de  la  rivière  fut  intercepté  chaque  soir,  à  l'aide  d'énormes 
chaînes  soutenues  par  des  bateaux  (3). 


autom  coDcedimua  salvo  ici  posterum  jare  Dostro,  Jare  clericorum  et  reUgiOBMum  penonanm 
et  coDsoetodîDibus  andegayensibos  hactemis  observatis.  Veramlamen  pmdicta  assista  tanloiB- 
modo  donbit  a  proximo  Paschate  in  doos  annos ,  ita  quod  doa  levatiooes  pradict»  assisie 
tantummodo  fient.  Actom  Parisiis  anno  Domini  i2S9,  mense  februario.  —  Histoire  de»  évéqwu 
d'Àngeri,par  GuyÀrlhaud,  en  matw»c,  à  la  Biblioth.  de  cette  ville,  pièces  juttifietUitm, 

(1)  Barthélémy  Roger,  page  171. 

(2)  Guillelmos  Ârmoricus,  de  gestis  Philippi-Aagosti.  —  Recueil  des  historiens  de  Fnnu, 
tome XVn,  page  93. 

(3)  Histoire  de  Sablé,  par  Ménage,  page  563.  —  Recherches  historiques  sor  la  vilie 
d* Angers,  par  Iffoithey,  pages  3  et  4.  —  Recherches  historiques  sur  TAnjou ,  par  Bodin,  édit. 
Gosnier  et  Lachèse,  tome  I ,  page  389.  —  Notes  de  M.  Toussaint  Grille. 
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L^édification  de  cette  longue  ceinture  de  pierre,  bordée  de  fossés 
larges  et  profonds,  entraîna  l'acquisition  d*un  grand  nombre  de  ter- 
rains et  de  bâtiments.  Plusieurs  chartes,  contenant  les  quittances 
dlodemnités  versées  par  le  roi  à  divers  couvents  dépossédés,  ont  été 
conservées  dans  les  archives  de  Tempire  et  publiées  récemment  dans 
le  second  volume  des  Archives  d'Anjou  (1).  Il  résulte  de  Fexamcn 
de  ces  titres  précieux,  témoignages  irrécusables  de  Tœuvre  de  saint 
Louis,  qu'il  fut  payé,  pendant  Tannée  1232,  une  somme  de  2,748  li- 
vres, 60  sous,  répartie  ainsi  qu'il  suit  :  !•  aux  doyen  et  chapitre  de 
Saint-Laud,  28  livres  tournois  (2);  2<>  à  Guillaume,  évêque  d'Angers, 
et  au  chapitre  de  Saint-Maurice,  pour  destruction  de  deux  églises, 
démolition  de  plusieurs  maisons,  et  emploi  de  matériaux  destinés  à 
la  réparation  de  la  cathédrale,  900  livres  angevines  (l'évèque  et  les 
chanoines  en  demandaient  plus  de  1,500);  S""  au  chapitre  de  Saint- 
Ma^^în,  pour  destruction  de  maisons  et  occupation  de  terres,  40  li- 
vres; 4<'  au  couvent  de  Saint-Aubin,  pour  démolition  des  murs  de 
l'abbaye,  destruction  de  plusieurs  maisons,  occupation  de  vignes  et 
d'un  cimetière,  fourniture  de  bois  et  transport  de  matériaux,  600  li- 
vres (les  moines  en  réclamaient  plus  de  1,600);  5®  au  prieur  do 
Saint-Gilles-du- Verger,  dépendant  de  Marmoutier,  20  hvres;  6*  aux 
religieux  de  l'aumônerie  de  Saint-Jean-l'Evangéliste,  60  livres;  T"  aux 
religieuses  de  l'abbaye  du  Ronceray,  500  livres;  8<^  aux  religieuses 
de  l'aumônerie  de  Hannelou,  dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Sulpice 
de  Rennes,  iOO  livres;  9"  au  couvent  de  Toussaint,  50  livres;  10"  au 
couvent  de  Saint-Georges- sur-Loire,  60  sous;  \V*  au  couvent  de 
Saint-Serçe,  150  livres;  12»  au  couvent  de  Saint-Nicolas,  300  livres. 

Les  travaux  que  nous  avons  décrits  ne  furent  pas  les  seuls  que 
Blanche  de  CasUlle  et  saint  Louis  firent  exécuter  à  Angers.  Le  châ- 
teau fut  encore  agrandi  par  leurs  soins  et  mis  en  rapport  avec  la 
nouvelle  enceinte  urbaine.  Mais  pour  se  rendre  un  compte  exact  du 
changement  que  subit  alors  cette  forteresse,  déjà  tant  de  fois  assié- 
gée et  qui  jouait  un  rôle  si  important  dans  les  guerres  contre  les 
Anglais  et  les  Bretons,  il  est  indispensable  de  connaître,  au  moins 
d'une  manière  sommaire,  l'historique  des  ouvrages  construits  anté- 
rieurement. 

Au  temps  de  la  domination  romaine,  le  château  d'Angers,  réduit 
à  une  construction  assez  peu  étendue,  dont  il  est  impossible  aigour- 
d'bui  d'indiquer  la  forme,  sur  la  roche  escarpée  qui  limite,  du  côté 

(1)  CarUB  de  fortelicia  Andegtvb ,  pai^e  249  et  suiv. 

(2)  Oatre  cette  iodemoité ,  lee  chanoines  de  Sainl-Laad  reçurent  encore  500  livres  ollérieu- 
remenl.  Archives  d'Anjou,  tome  11,  page  171. 
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nord-ouest,  le  périmètre  des  fortifications  actuelles,  n*aurait  été 
autre  chose,  suivant  Topinion  de  M.  Godard-Faultrier,  que  le  palais 
des  décurions  (1). 

Après  le  démembrement  de  Tempire  romain,  lorsque  les  cités  de 
la  Gaule,  exposées  aux  invasions  des  barbares,  ne  trouvèrent  plus  de 
défenseurs  que  dans  Téglise,  la  maison  curiale  devint  la  propriété 
des  évèques.  C'est  à  Tépoque  de  leur  administration  que  remonte , 
croit-on,  ce  vieux  pan  de  muraille,  bâti  en  petit  appareil  et  percé  de 
fenêtres  à  plein-ceintre,  qui  se  dresse  encore  de  nos  jours  aunlcssus 
des  maisons  du  quai  Ligny  (2). 

Vers  le  milieu  du  ix'  siècle,  les  incursions  des  Normands,  enhar- 
dis par  les  rivalités  des  héritiers  dégénérés  de  Fempire  carlovingien, 
devenant  de  plus  en  plus  fréquentes  et  redoutables,  Tévéque  Dodon 
abandonna  cette  demeure  pour  aller  occuper  celle  qu'habitaient  les 
comtes  d*Ai^ou,  près  de  relise  Saint-Maurice,  et  ceux-ci  entr^pit 
en  possession  du  ch&teau  (3). 

Peu  de  temps  après  cet  échange,  Ingelger  bâtit  près  du  mur 
sud-est  de  la  nouvelle  résidence  des  comtes,  une  chapelle  dédiée  à 
sainte  Geneviève  (4).  Les  reliques  de  saint  Laud,  évèque  de  Coutan- 
ces,  y  furent  apportées  de  Rouen,  au  commencement  du  x«  siècle, 
et  Geoflfroy-Marlel  y  établit,  dans  le  xi«,  un  collège  de  chanoines. 
C'est  ce  qui  résulte  d'une  charte  dont  la  Bibliothèque  d'Angers  pos- 
sède l'original  en  lambeaux  et  plusieurs  copies  (5). 


(1)  L'Anjou  et  ses  monaments ,  lome  I,  page  74. 

(2)  Bodin ,  Recherches  sur  TAnjou ,  tome  I ,  page  591 . 

(3)  Cartulaire  de  Saiot-Maurice  reconstitué  par  M.  Marchegay .  f>  8 ,  charte  9.  —  L*échange 
eut  lieu  avec  le  comte  Odon. 

(4)  Antiquités  d*Anjou,  par  Jean  Hiret,  Angers,  16t8,  page  131 . 

(5)  Voici,  d'après  une  copie  du  xv«  siècle,  le  texte  de  celte  charte  curieuse  : 

In  nomine  Domini  Dei  et  Salvaloris  nostri  Jesu  Christi  et  vcoeratiooe  genitricis  ejos  semper 
Virginis  Maris  atque  omnium  sanctomm.  Ego  Goffridus  cornes,  quamvis  belloram  torbinibos 
semper  inquietus  et  multimodis  mundialium  curarum  impedimentis  innexus,  non  tamen  omnino 
ccclesin  Dei  cullum  aut  honestalem  neglig;ens,  factu  dignum  et  honorificum  judicavi  capellam 
beat»  Genovefie  virginis,  iofira  muros  civilalis  Andegavs,  ante  fores  videlicet  comitalis  aulc  '(w- 
sitam ,  ubi  sacrum  saocti  corpus  Laudi,  coofessoris  et  ali»  pluriuue  sanctorom  reliquis 
posit»  sant,  aliquo  emeliorationis  studio  provehere  et  collegio  ciericorum  ibidem  constituto  ad 
Dei  servitium  aptius  ordinare  :  quod  vidilicet  anlecessores  mei  comités  negligenlius  retroacfa 
atate  omiseraot,  solo  siugulorum  aut  ut  magnum  duorum  sive  trium  capellanorum  fiimulato 
conlenti.  Igilur  ibidem  de  rébus  possessionis  me»  diversis  temporibus  prout  opporlonitas  fuit 
donationis  feci  quarum  summam  per  nomina  sua  compulatam  in  cartula  ista  ob  perpetusm  corn- 
memoralionem  et  flrmitudinem  sub  nolari  rogavi.  Dedi  itaqoe,  in  die  consecrationisejusdem  ee- 
clesia,  ha)c  omnia  cum  omnibus  coosueludinibos  ad  me  pertinentibns  etiam  fodrium  Jimidiam 
pasnaticum  quod  dominicum  habeo  in  foresta  Vitrearia  (Verrière)  et  boscumad  coquioam  et  pis- 
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La  chapelle  de  Sainte-Geneviève  demeura-t-elle  Téglise  du  cha- 
pitre sous  les  successeurs  de  Geoffroy?  La  plupart  des  historiens  de 
TAi^jou  rafflrraent,  mais  Barthélémy  Roger  le  nie.  «  J*averlis  le 
»  lecteur  de  remarquer,  dit-il,  que  Téglise  du  ch&teau  où  étoieot  les 
»  chanoines  (au  temps  de  saint  Louis)  s^appeloit  Téglise  Saint-Laud, 


trinnm  et  vincas  ;  vinearam  arpenta  viii  in  alodia  Pelochardi  (Epluchard),  qui  fuerunt  Théo- 
baldi  Aurelianensis  et  nooum  in  Angularia  in  terra  Sancls  Jamm»  (Sainie-Gemma),  et  con- 
soetodtaes  ceterarom  vinearum  si  quas  clerici  comparaverint  vel  ad  nsum  ecclesisB  vel  ad  auum, 
tali  tamen  conditione  ai  vineas  iUaa.  quas- proprias  tenuerint  posl  decessum  suum  eccWia  dimi- 
serint.  Item  sopra  ffomeD  Hedoan»  joxta  prala  Aquaria  (rivière),  vioes  quarlerios  v,  qui  Aie- 
nint  GalteriiCurmari.  Ad  buccamMeduan»  terram  qiue  fuit  Josberti  de  Malliaco((f«  Maillé)  cum 
aquis  et  pratis  et  molluis  absque  utta  consuetudine  et  de  bosco  ipsius  Josberti  dimidiam  partem 
hoc  est  totius  boschi,  qui  dicitur  communiai is  oclavara.  Item  in  aqua  Sancti  Albini  subluspon- 
tem  Sigei  (PonU-de-Cé),  unum  locum  molini  et  alium  locum  inter  archas  predicti  ponlis.  De- 
cimnm  denariom  de  monela  Andegavensis.  In  castellaria  Losdunensi  {Loudun)  ad  villam  qo» 
dicilor  Mural  vni  arpenta  terra  arabiiis  ad  censum  solvendum ,  et  pralorum  arpenta  n  el  dimi- 
dittffi ,  et  vinee  arpenta  ni  alodiales.  Et  ibidem  operam  unam  ad  censum.  In  suburbio  ipsioa 
castelli  unam  mansionem.  Item  in  eadem  castellaria  terrulas  quas  per  concàmbium  commulaTt 
ab  Huberlo  milite  meo  de  Campania  {Hubert  de  Champagne),  quarum  haBC  sunt  nomina*  An- 
gnlaris,  Trio  et  Valleya.  Item  in  aliis  locis  iiii  mediatorias.  In  villa  quae  dicitur  Bucca  Meduana 
[Bouehemainé)  in  pago  Andegavo,  ecclesiam  in  honore  sancti  Symphoriani  martyris,  cum  villa 
At  terris  et  pratis  ad  eam  pertinentibus  et  cum  vicaria  et  fodriu  et  omnibus  coiisuetudinibos 
terrae  et  fluminis  a  rupe  Colubraria  usque  ad  ductum  a  duclo  vero  usqoe  ad  valiam  qn»  terminât 
predictam  terram  a  rupe  illa  quas  dicitur  Becberella  (Pierre  BéehereUe),  Dedi  simililer  om* 
nés  consuetudmes  terra  et  fluminis,  vicariam  de  illis  forfactis  quss  in  ripa  contigua  terra  ill» 
iacla  erant.  Et  de  navibus  tam  majoribus  quam  minoribus  unam  minam  salis,  et  dimidiam  par- 
tem commendationis  in  loco  qui  dicitur  Gothia  (Goite),  ipsum  bçscum  et  terram  ;  et  iterum  ter- 
ram qus  dicitur  Auframacns  siuul  cum  pratis  ad  eam  pertinentibus.  In  foreste  mea  cui  nomen 
est  Chamberia  {Chambiers)  ex  artba  qu»  dicuntur  ad  illum  bragum,  et  simul  décimas  de  tota 
lerra  forestarii  mei  Goffridi  cogiiomento  Boschiti  (Geo/Jroi  du  Boueket),  et  prope  ipsum  locum 
eieroplationem  quam  permisi  bcere  Johannem  clericnm  meum  in  eadem  foreste  absque  ulla 
consuetudine.  In  parochia  qusB  dicitur  Brainius  {Brain)  donavi  Sancio  Laudo  vicariam  et  alias 
eonsuetudines  meas  de  terris  quas  comparaverint  vel  deinceps  comparabunt  ibi  vel  aliis  locis 
prariicl»  ecclesi»  clerici.  Dedi  iterum  modium  horUei  qnem  do  liberandis  colibertis  habebam 
ubicumque  liberabam,  si  quidam  ex  clericis  ecclesias  adesset.  In  Angularia  juxta  civilatem  An- 
degavam,  loco  Genestullio  (Geneteil),  terram  qu»  fuit  Ursonis  militis  de  Calvano  cum  vicaria 
et  vinagio  et  censu  vinearum  et  fodrio.  pra  quti  Johannes  magnum  sciphum  fini  bibit  quem  Wa- 
riaos  celerarius  mihi  pertulerat.  In  flumine  Ligeris  ductum  cum  piscaria  el  omni  consuetudine 
etmolinis  duobus  de  pnasenti  et  quatuor  aliis  post  obitum  Theobaldi  Aurelianensis,  et  simul 
vinearum  vu  quarteriis  qui  sunt  juxla  spaltum.  In  loco  qui  dicitur  Lupellus  {Loyau),  pratarum 
arpenta  septem  el  totidem  in  villa  quaui  nominaot  Fussas  el  quatuor  in  insula  longa.  Audienti- 
bus  istis  Adraudo  abbate.  et  magistro  Rainaldo ,  et  Gosperto  capellano,  el  canlorc  Girardo,  et 
Roberto  proposito,  Roberto  Burgundione,  Artaldo  Huberlo,  Ragoto  Israël ,  Regnalda  Garnerio 
caoïerariis,  Gariano,  Girardo  cellcrariiSp  ego  Gauffridus  comes  firmitatem  facti  hujus  Sanclae  Cru- 
cis  impressione  roboravi.  —  Signé  de  deux  grandes  croix  et  scellé ,  sur  lacs  de  soie  violette 
€t  blanche,  de  cire  ayant  perdu  sa  couleur  de  vétusté. 
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»  laquelle  étoit  différente  de  la  chapelle  Sainte-Gcaeviëve  »  (1).  L'opi- 
nion du  moine  bénédictin  nous  parait  assez  plausible,  et  cette  voûte 
ogivale  qui  existait  encore,  dans  Tenceinte  du  ch&teau,  à  Tépoque 
où  M.  Godard-Faultrier  écrivait  V Anjou  et  ses  Monuments,  était  peut* 
ôtre  un  reste,  non  de  la  chapelle  remaniée  de  Sainte-Geneviève, 
mais  d*une  église  particulière  bâtie  pour  le  chapitre  de  Saint-Laud, 
pendant  le  xii'  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  collégiale  créée  par  Geof- 
froy-Martel, qui  possédait,  avec  les  reliques  de  Tévèque  de  Coutan- 
ces,  celles  de  plusieurs  autres  saints,  et  qui  avait  reçu  des  dons 
considérables  de  son  fondateur,  devint  une  des  plus  florissantes  de 
TAi^ou,  et  son  importance  s'accrut  encore  par  le  don  que  lui  fit  le 
roi  de  Jérusalem,  Foulques  Y,  d'un  fragment  du  bois  de  la  vraie 
croix,  si  célèbre  depuis  sous  le  nom  de  vraie  croix  de  Saint-Laud  (2). 

Les  successeurs  d'ingelger,  et  particulièrement  Foulques-Nena, 
le  grand  bâtisseur,  Geoffroy-Martel,  Henri  II  Plantagenet.  roi  d'An- 
gleterre, son  fils  Richard,  et  Jean-sans-Terre,  qui  livrèrent  et  sou- 
tinrent tant  de  combats,  augmentèrent  nécessairement  les  travaux 
de  défense  du  château  d'Angers;  mais  cette  forteresse  dût,  comme 
l'enceinte  de  la  ville,  souffrir  beaucoup  des  guerres  de  Philippe-Au- 
guste, et  tout  porte  à  croire  que  Louis  VIII  la  I^ua  en  assez  mau- 
vais état  à  son  fils. 

D'après  René  Chopin,  commentateur  des  coutumes  d'Aqjou,  Jean 
Hiret,  Bruneau  de  Tartifume  et  Roger,  l'imposante  masse  de  fortifi- 
cations, dont  se  compose  encore  actuellement  la  msueure  partie  du 
château,  aurait  été  construite  par  Bertrade  de  Montfort,  cette  femme 
de  Foulques  le  Réchin  qu'une  union  adultère  avec  Philippe  I*^  plaça 
sur  le  trône  de  France.  Mais  les  écrivains  que  nous  venons  de  citer 
n'appuient  leur  assertion  sur  aucun  document  authentique,  et  le 
style  architectural,  étudié  par  les  plus  savants  archéologues  (3), 

(1)  Revue  de  l'Anjou ,  première  partie  »  lome  I ,  page  270. 

(?)  Ce  don  est  alleslé  par  rextrait  suivant  du  martyrologe  du  chapitre  de  Saint-Laud .  à  la 
date  de  la  mort  d'Henri  II ,  roi  d'Angleterre. 

«  Obiil  HeoricuB  Secundus,  illustris  rex  Aoglomm,  dux  Normannie  et  Aquitani»,  et  cornes 

•  Andegavorum,  dilectisairous  dominus  et  palronus  et  spiritualis  benebctor  noster  qui  poet 

•  aecundum  istius  eccicsie  îoceodium  eam  magna  ex  parte  reedificavit.  Nec  non  pretioâsaimn 

•  vividc»  crucis  lignum  a  venerabili  Fulcone  avo  sue,  tono  Andegavoram  comité,  inde  in  regen 

•  subltroilano  (tic)  Jérusalem,  a  Jerosolymis  ablatum  et  in  pbilaterio  aorato  satis  opportoao 

>  condilum.  Jam  dictus  rcx  Henricus  longe  gloriosus  in  cruce  magni  ponderis  aurea  pradosis- 

>  simis  ac  ftilgenlibus  slellata  gemmis  transferri  et  collocari  fecit,  ad  laodem  et  gloriam  Domini 

•  Nostri  Jesu-Christi  qui  ipsius  animam  inter  sanctos  et  electos  sues  coUocare  dignetor.  • 
Miracles  de  S^Laud.  Procès-verbal  d*enquêie  de  Guillaume  la  Gogue,  notaire  apostoUqae 

et  impérial  à  Angers.  —  Mss.  de  la  bibliothèque  d'Angers. 
(3)  MM.  de  Caumont,  Lenormant,  Prospcr  Mérimée,  etc. 
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s'accorde  arec  les  titres  de  nos  archives  pour  attester  que  ces  forti- 
fications datent  du  règne  de  Louis  IX  (1).  C'est  par  les  ordres  de  ce 
prince  que  s'élevèrent,  autour  d'un  vaste  polygone  de  murailles,  ces 
dix-sept  tours  cylindriques  dont  le  profil  se  dessine  parfois  si  vigou- 
reusement sin*  le  ciel,  lorsque  le  soleil  s'abaisse  derrière  les  collines 
de  Pruniers,  et  qui  semblent  encore  garder  la  cité',  comme  autant 
de  gigantesques  sentinelles. 

Construites  en  moellons  de  schiste  ardoisier  et  entourées  d*an- 
neaux  de  pierre  calcaire,  elles  reposent  toutes  sur  des  bases  de  roc 
taillé  qui  font  saillie  au-dessus  du  fond  des  douves.  Leurs  sommets 
étaient,  dans  l'origine,  couronnés  de  mâchicoulis  qui  ont  été  détruits 
pendant  les  guerres  de  la  Ligue,  et  dans  leurs  flancs  épais  s'ou- 
vraient seulement  des  baies  étroites,  pour  le  trait,  que  Pychery  de 
Donadieu,  gouverneur  d'Angers,  en  1593,  a  fait  transformer  en  lar- 
ges canonnières  (2).  On  pénétrait  dans  le  château  par  deux  portes  : 
la  porte  de  la  ville,  qui  sert  encore  de  nos  jours,  vis-à-vis  de  la  rue 
Saint-Aignan,  et  la  porte  des  Champs,  qui  a  été  condamnée,  du  côté 
des  Lices. 

L'église  Saint-Laud  et  les  maisons  qui  en  dépendaient  se  trouvè- 
rent comprises  dans  le  périmètre  de  la  nouvelle  citadelle,  et  pour  la 
sûreté  de  celle-ci,  en  même  temps  que  pour  ne  pas  troubler  l'office 
divin,  il  fallut  transférer  ailleurs  les  chanoines.  Au  mois  de  septem- 
bre 1234,  Geoffroy,  abbé  de  Saint-Aubin,  leur  concéda,  sur  la  de- 
mande de  saint  Louis  :  1"*  l'église  de  Saint-Germain ,  située  hors  des 
murs  de  la  ville,  sur  le  chemin  de  Frémur,  et  pcUronalum  dictœ  ec- 
de$iœ  cum  omnibus  pertinerUibus;  2"*  la  maison  de  Saint-Hilaire,  avec 
le  «  volier  »,  cum  volerio,  c'est-à-dire  avec  le  jardin  planté  de  vignes 
volantes,  qui  s'y  trouvait  annexé.  En  échange  de  cette  concession , 
les  chanoines  de  Saint-Laud  s'engagèrent  à  payer  20  livres  de  rente 
aux  religieux  de  Saint-Aubin  et  à  leur  faire  remise  de  dix  septiers 
de  seigle  qu'ils  étaient  obligés  de  donner  tous  les  ans  à  l'église  de 
Saint-Germain.  Louis  IX  confirma  l'accord  fait  entre  le  chapitre  de 
Saint-Laud  et  l'abbaye  de  Saint-Aubin,  par  lettres  patentes  datées 

(1)  «  La  construction  du  château  d*Angers  par  saînt  Louis,  dit  M.  Marchegay ,  (Archives 
d'Anjou .  tome  II ,  iotrod.  page  9)  est  encore  relatée  dans  un  passage  des  Querinutnie ,  registre 
des  plaintes  adressées  è  ce  prince  contre  les  baillis ,  en  ces  termes  :  Odo  dictus  prepositus  civis 
Turonenels  dicit  quod  Philippus  Corandi ,  castellanus  Turonensis,  débet  eidem  LV  solidos  pro 
quodam  dolio  vini  de  Monte  Trichardi  quod  ei  tradidit ,  de  mandate  ipsius ,  da  opus  domiui  régis, 
quando  venit  Andegavis  dominus  rex ,  forlericiam  soam  ibidem  factarus  ;  et  super  dicto  vino 
habendo  mtsit  lilteras  suas  idem  Philippus  per  Petrum  Gascherelli  dicto  Odoni  apud  Montem 
Trichardi.» 

(2)  Philandinopolis,  par  Brunean  de  Tartifume,  page  592. 
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de  la  même  année.  H  fut  stipolé  :  —  que  les  chanoines  conserve- 
raient tous  les  privil^es  dont  ils  jouissaient  au  château,  sans  que  la 
translatioti,  toutefois,  portât  aucune  atteinte  aux  droits  de  patronage 
et  de  présentation  du  roi  ;  —  que  le  chapitre  entretiendrait  un  cha- 
pelain pour  desservir  la  paroisse  de  Saint-Germain,  et  que  le  clerc 
Etienne  Gorron  conserverait  jusqu'à  sa  mori  les  oblations  qui  lui 
appartenaient  dans  cette  église;  —  que  le  roi  donnait  aux  chanoines 
un  clos  de  vignes  de  neuf  arpens,  situé  près  de  la  nouvelle  collégiale, 
pour  y  Caire  construire  des  logements,  Mbergamenta,  aux  clercs  et 
aux  chapelains;  —  que  les  chanoines  ne  pourraient  recevoir  des  sa- 
jets  laïques  ou  même  des  clercs  étrangers  sans  son  autorisation;  — 
que,  pour  faciliter  le  paiement  de  la  rente  promise  au  couvent  de 
Saint-Aubin,  le  roi  accordait  au  chapitre  la  faculté  de  conférer  la 
première  prébende  vacante;  —  enfin,  que  la  prébende  créée  par  les 
chanoines,  en  faveur  de.Messire  Michel  de  Baugé,  à  titre  de  dédom- 
magement du  bénéfice  qu'il  possédait  dans  relise  Saint-Germaio, 
serait  supprimée  après  sa  mort.  —  Guillaume  de  Beaumont  ap- 
prouva, deux  mois  après,  à  la  Saint-Martin  d'hiver,  toutes  les 
mesures  prescrites  par  saint  Louis,  sous  la  réserve  des  droits  de 
révêque,  de  Tarchidiacre  et  de  Tarchiprètre  d'Angers,  en  exigeant 
seulement  qu'une  partie  des  profits  de  l'église  de  Saint-Germain  fdt 
aifectée  à  l'entretien  d'un  vicaire  perpétuel,  responsable  du  salut  des 
âmes,  et  dont  la  présentation  fût  laissée  au  chapitre  (i). 

Pendant  que  ces  événements  s'accomplissaient  à  Angers,  Pierre 
Mauclerc  employait  à  sa  façon  le  temps  de  l'armistice.  Tant  qae 
Philippe  de  Boulogne  avait  vécu ,  il  n'avait  osé  contrevenir  trop  ou- 
vertement à  la  foi  jurée,  craignant  d'être  remis  dans  le  devoir  par 

(I)  Les  titres  originaux  de  ta  transUtion  des  chanoines  de  Saint-Laud  dans  Péglise  Snal- 
Germain  ont  été  acquis  &  la  vente  du  cabinet  de  M.  Toussaint  Grille,  pour  la  BibiiolhèqM 
d*Angers.  Ils  ont  trop  d'importance  pour  que  nous  n'en  donnions  pas  ici  le  texte  ntôme. 

Charte  de  Vabhé  de  Saint- Aubin. 

Universis  CKrisli  fidelibus  présentes  lilteras  inspecturis,  G.  divina  permissione  humilis  abbai 
loUusqne  convenlus  beaii  Âlbini  Andegavensis,  saluteoi  in  Domino.  Noverilis  quod  coin  excd- 
lenlissimus  dominus  nosier  Ludovicus  Dei  gratia  Franconim  rex  viros  veoerabiles  decanoi  et 
capiluluin  ecclesi»  Saacli  Laudi  Andegavensis  »  in  dicta  ecclesia,  propler  caslrisui  perKolaa 
evitandum,  moram  non  permitleret  facere  longiorem ,  et  ipsi  qui  in  cadem  ecclesia  solebanl  Dei 
ccmmiltere  familiari  divinis  intendereiit  ofiîciis  singulariter  desolali.  Solusque  quislibel  eoroo 
limeret  caderc  cum  secum  non  baberet  socium  siiblevantcm.  Nos  desolationi  eorum  misericordii 
condolenles  ecciesiam  nostram  Sancti  Germa  ni  AnJegavensis  et  patronalum  dicUs  ecdesis  tsm 
omnibus  pertinentibus ,  et  domum  nostram  Sancti  Hilarii ,  cum  volcrio  qui  est  inCra  claosum 
ejiisdem ,  eisdero  dedimus  et  concessimus,  divine  pietatis  intuitu,  et  ad  domini  régis  iostantiMB 
ad  ipsos  transferendos  de  ccclcsia  Sancti  Laudi  ad  ecciesiam  mcmoratam.  In  cujus  rei  tesliD(h 
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un  baron  puissant,  qui,  dans  une  entrevue  particulière ,  à  Ernée, 
Payait  traité  avec  une  hauteur  menaçante.  Hais  ce  redoutable  adver- 
saire étant  mort  en  1233,  le  duc  de  Bretagne  respira  plus  à  Taise  et 
recommença  ses  audacieuses  excursions.  D'abord  il  se  remit  en  pos- 
session de  «  sa  chère  ville  »  de  Saint-Auhin-du-Cormier  ;  puis,  sans 
attendre  Texpiration  de  la  trêve,  il  alla  piller  les  terres  des  seigneurs 
bretons  qui  avaient  fait  hommage  au  roi  de  France,  entr'autres  celles 
d*Henri  d'Avaugour.  Blanche  convoqua  immédiatement  les  troupes 
royales.  De  son  côté,  Henri  III  envoya  un  secours  de  deux  mille 
Gallois  et  de  soixante  chevaliers  à  Mauclerc,  et  à  la  Saint-Jean  de 
Tannée  1234 ,  terme  de  la  suspension  d'armes,  la  guerre  se  ranima, 
malgré  tous  les  efforts  du  pape  pour  Tempécher.  Louis  IX,  à  la  tète 
d'une  armée  phis  forte  et  plus  homogène  que  toutes  celles  qui  avaient 
été  levées  jusqu'alors ,  s'avança  vers  l'agresseur  et  vint  assiéger  une 
des  places  frontières  de  son  duché  (les  historiens  ne  disent  pas  la- 

niuiQ  dedimus  eis  présentes  litleras .  sigillorum  nostronim  munimine  roboratas.  Actum  anno 
Domiiii  millesimo  ducentesimo  Irigesimo-quarto ,  mensis  seplenibri 

Charte  de  Saint  Louii. 

I.  LudovicusD^'i  graiia  Fraocorum  rexuniversisad  quos  liltera  présentes  pervenerint,  salulena. 
Notum  iacimas  quod  cum  decanus  et  capituium  ecclesi»  noslre  Sancti  Laudi  Andegavensis ,  iii 
ccclesia  sua  quœ  esl  iufra  clausurani  castri  noslri  Andegavensis,  sine  periculo  ejusdem  castri  , 
ad  dnsen'lcndum  ibidem  divinis  oftlciis  non  posscnl  commode  commorari.  Nos  divinis  officiis 
et  uttlitati  lotius  teme  super  hoc  possidere  vulenles,  eos  ad  ecclesiaui  Sancti  Germani  Andega- 
Tensis  diximus  transferendos  :  volentes  et  concedeiites  quod  easdem  libertates  in  dicta  ecclosia 
Sancli  Germani  babeant  dicti  canonici  quas  in  ecclesia  Sancti  Laudi  dinoscuntur  liactenus 
habuisse ,  retentis  nobis  et  beredibus  nostris  patronatu  prebendarum  el  dono  et  eodem  posse  per 
omnia  in  ecclesia  dicta  Sancti  Germani  el  in  ipsis  canonicis  quae  nos  ef  antecessores  nostri  in 
eectesia  habuimus  Sancti  Laudi.  Tenenlur  aulem  dicti  canonici  babere  qnemdam  capellanum  ad 
deserviendum  in  ecclesia  Sancli  Laudi  quamdiu  placuerit  oobis.  Dedimus  etiam  diclis  canonicis 
parvum  clausum  vinearum  nostranim ,  circa  novem  arpenta ,  ailum  juxta  dictam  ecclesiam 
Sancti  Germani ,  possidendum  in  ea  liberlate  in  qua  manerin  sua  qu»  liabebant  juxta  Sanctum 
Laudum  possidebant ,  ad  hebergamenta  et  eapcllanornm  et  clericorum  suorum  facienda  :  ita  quod 
laTcos  estagearios  vcl  etiam  exlraneos  clericos  ibi  recipere  non  possint  sine  noslra  licencia  et 
assensu.  Ipsis  nichilorainus  conrerentes  pnebendam  proximo  vacaturam,  ut  pro  ca  abbati  et 
copvenlui  Sancti  Albini  Andegavensis  XX  libras  singolis  annis  persolvant  in  reconipensationem 
domijs  suae  Sancti  Hilarii ,  oblationum  et  aliarum  rerum  quas  idem  abbas  et  conventus  habeba^it 
in  ecclesia  Sancli  Germani.  Concessimus  etiam  dictis  canonicis  quod  prebenda  quaro  de  suo 
fecerant  magistro  Michaeli  de  Baugiaco  pro  recompensatione  personatus  ecclesis  Sancti  Germani 
post  mortem  cjus  non  haboatur  allerius  pro  prebenda.  Actum  apud  Vicennas ,  anno  Domini 
MCCXXXIV,  mense  septembri. 

II.  Ludovicus  Dei  gratia  Francorum  rex,  universis  ad  quos  présentes  litterae  pervencrint, 
salulem.  Notum  Tacimus  quod  decanus  et  capituium  ecclesi»  nostne  beali  Laudi  Andegavensis 
ad  ecclesiam  Sancli  Germani  Andegavensis  de  novo  trauslati  pro  co  quod  in  ecclesia  Sancli 
laudi  sine  castri  nostri  periculo  et  divini  officii  detriipento  non  poterant  congrue  commorari , 
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quelle)  (1).  Mais  convaiocu  de  rimpuissance  de  Pierre,  il  s^engagea 
trop  précipitamment  sur  son  territoire  et  perdit  encore,  dans  une  em- 
buscade, une  partie  de  ses  bagages  et  plusieurs  chevaux.  Mettant  alors 
plus  de  prudence  dans  sa  marche ,  il  réorganisa  son  armée  et  la  di- 
visa en  trois  corps;  puis  il  pénétra  jusqu*au  cœur  de  la  Bretagne  «  la 
»  pressant  de  toutes  parts  avec  fureur,  comme  un  lion  blessé  qaî 
»  combat  avec  plus  de  rage  contre  ce  qui  lui  résiste  (2).  9Pierre  com- 
prit que  sa  cause  était  désespérée  et  quil  y  aurait  folie  à  prolonger 
une  lutte  dans  laquelle  il  apportait  des  forces  si  inférieures  à  celles 
du  roi.  Il  implora  une  nouvelle  trêve,  livra  trois  de  ses  meillears 
châteaux  et  promit  de  résigner  tout  le  duché  de  Bretagne  aux  mains 
du  roi  de  France ,  si  Henri  III  ne  venait  en  personne  le  défendre  a? aot 
la  prochaine  fête  de  la  Toussaint.  Le  duc  de  Bourgogne,  le  comte 

de  coDseosu  et  voluntate  nostn ,  abbati  et  conveRtui  Saneti  Albioi  AndegaveosisXX.UbnsTaro- 
neDses  dederuDt,  ad  usua  proprios  ejusdem  abbati»,  dictis  abbati  et  cooventui  ab  eisdem  cano- 
nicis  annis  singuUs  quam  citiua  prima  prebeoda  in  ecclesia  sua  vacaverit  persotvendas ,  sdlicel 
X  libras  ad  roediam  Quadragesimam  et  X  libres  in  festo  Saneti  Michaelis ,  io  recompeoatioaeffi 
domus  suflB  Saneti  Uitarii  oblationum  et  aliarom  rerum  quas  habebant  in  ecclesia  Sancii  Gemnai, 
retentis  tamen  Stéphane  Gorron  clerico  qaamdiu  vixerit  oMationibos  pnenotatis,  et  eisdem 
abbati  et  conventui  ad  pnesens  et  in  perpeluum  remiserant  dicti  canonici  decem  sextaria  al^'aii 
que  a  dictis  monachis  ecclesie  Sancii  Germani  annis  singulis  solvebantur.  In  ciijas  tei  lesti* 
monium  pnesentibus  lilteris  sigillum  nostrum  duximus  apponendiim.  Actum  apud  Vîoennas, 
anno  Domini  MCCXXXIV ,  mense  seplenibri. 

Charte  de  VEvêque  d*Angen, 

Universis  Christi  fldelibus  présentes  litteras  inspecluris  vel  audituris ,  Gaillelmus  Dei  grala 
Andegavensis  epis('4)pus ,  salulem  in  Domino.  Noverif is  quod  compatientes  ecclesis  et  canonids 
Sancii  L.aadi  Andegavensis  qu»  in  divino  cultu  maximum  patiebanturdefectiun,  cumadearaden 
ecciesiam  canonici  et  capitulum  seu  alii  clerici  ejusdem  ecclesi»  propter  clausaram  castri  doflwii 
régis ,  ad  divinum  officium  ibidem  celebrandum  accedere  non  poteranl  libère,  ut  decebat,  se  et 
sua  transferendi  cum  suis  capellanis  et  clericis  ad  ecciesiam  S.  Germani  Andegaveosb,  de 
prodenlium  virorum  concilie,  liberam  concessimus  facultatem,  salvo  nobis  jure  in  omnibus 
nobia  et  archidiacono  et  archipresbytero  Andegavensi ,  quod  in  predicta  ecclesia  S.  Germani 
habebamus ,  et  salvis  similiter  nichilominus  eisdem  cauonicis  et  capellanis  et  clericis  eoclesis 
Sancii  Laudi  et  eorum  successoribus  libertatibus  et  privilegiis  in  ecclesia  Saneti  Germani ,  â 
quidem  habebant  in  ecclesia  Sancii  L.audi ,  et  fructus  ejusdem  ecclesis  eis  concessimus  in  otai- 
tatem  diotn  ecclcsin  convertendos ,  reservala  nobis  iegilima  portione  ad  sustentalionem  vicani 
a  nobis  ad  ipsorum  presentationem  instituendi  in  ecclesia  memorata,  qui  nobis  de  cura  aDîmanuB 
et  aliis  spiritualibus  et  lemporalibus  ad  sustentalionem  sui  dalas  et  ipsis  de  aliis  temporalibos 
rcspondeat  competenter.  In  cujus  rei  leslimouium  eisdem  dedimus  présentes  litteras  sigilli  ooslri 
munimineconfirmatas.  Datum  sabbatoinoclavisbeati  Martini  hiemalis,  anno  Domini  MCCXXXIV. 

(1)  Suivant  Philippe  Mouskes,  saint  Louis  aurait  repris  les  villes  de  Champloceaox  et  d'Oudoo; 
Chronique  rimce,  cilée  par  Tillemonl,  tome  ii,  page  214. 

(2)  Undique  Britanniam  invadendo  acriter  insurgens ,  more  leonis ,  qui  cum  Ixditur,  acerbius 
bacehalur  in  rcbellem,  el  Brilannos  gravi  afflixit  conlrilionc.  Malh.  Paris,  page  278. 
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de  Saint-Paul ,  le  fils  aîné  du  comte  de  Soissons  et  le  comte  de  Ma- 
cou  se  constituèrent  pleiges  de  ses  engagements ,  par  lettres  datées 
d* Angers  (août  1234)  (1),  et  ce  qu*il  demandait  lui  fut  accordé; 
mais  les  troupes  du  roi  restèrent  en  Bretagne. 

Pierre  fit  alors  un  second  voyage  en  Angleterre  et  alla  réclamer 
de  nouveaux  subsides  de  son  suzerain.  Mais  Henri  III  commençait  à 
se  lasser  d'assister  un  vassal  d'une  fidélité  douteuse ,  et  dont  les  dé- 
faites successives  ruinaient  son  trésor;  il  le  refusa  formellement.  Le 
duc  de  Bretagne  n'avait  plus  qu'à  se  soumettre.  Il  quitta  la  cour  du 
prince  anglais,  avec  autant  de  dépit  que  de  colère,  et  vint  se  jeter 
aux  pieds  du  roi  de  France ,  la  corde  au  cou ,  en  demandant  pardon 
de  sa  félonie. 

«  Mauvais  traître,  lui  dit  saint  Louis,  encore  que  tu  aies  mérité 
»  une  mort  infâme,  cependant  je  te  pardonne  en  considération  de  la 
M  noblesse  de  ton  sang.  Mais  je  ne  laisserai  la  Bretagne  à  ton  fils  que 
Tè  pour  la  vie  seulement,  et  je  veux  qu'après  sa  mort  les  rois  de 
»  France  soient  maîtres  de  la  terre  (2).  » 

Un  dernier  traité  fut  conclu ,  et  Mauclerc  se  soumit  sans  réserve  à 
tout  ce  que  Blanche  et  saint  Louis  exigèrent*  Il  jura  fidélité  sur  TE- 
vangile  «  envers  et  contre  toute  créature  qui  peut  vivre  et  mourir  »; 
livra  pour  trois  ans  Champtoceaux,  Mareil  et  Sain  t-Aubin-du-Cormier; 
renonça  au  château  de  Beuvron  ;  à  tout  ce  que  le  roi  lui  avait  donné 
en  Anjou  et  dans  le  Maine,  en  1227;  aux  places  de  Bellesme  et  de  la 
Perrière;  et  envoya  déclarer  au  roi  d'Angleterre,  comme  il  avait  fait 
autrefois  à  saint  Louis,  qu'il  ne  se  reconnaissait  plus  pour  son  vas- 
sal; puis  «  se  voyant  au  comble  de  la  misère,  grinçant  des  dents  et 
9  se  séchant  en  lui-même  de  colère  et  de  douleur  »,  il  se  mit  à  ran- 
çonner en  pirate,  sous  le  nom  de  Pierre  de  Braine,  pour  satisfaire 
sa  vengeance  et  son  insatiable  avidité,  tous  les  navires  anglais  qui 
rasaient  les  côtes  pleines  d'écueils  de  son  duché  perdu  (3). 

Ainsi  finit  cette  longue  guerre  de  Bretagne  qui  donne  une  idée  si 
précise  du  pouvoir  de  la  royauté,  au  milieu  de  la  société  féodale  du 
xui*  siècle,  et  que  nous  avons  cru  devoir  raconter  ici  dans  son  en- 
semble, bien  que  certains  détails  parussent  sortir  de  notre  cadre, 

(i)  Tillemont,  tome II,  page  215. 

{t)  Licet  proditor  nequissime ,  mortem  promerueris  larpis9iiDaiD ,  parcam  tamen  to»  Dobili- 
tali  olvivaSi  et  dabo  Brilaoniam  filio  tuo  ad  vitamsoam,  ila  ut  post  mortem  ejos,  r^es 
FraDcoram  terne illius  bsredea  existant.  —  Math.  Paris,  page  278. 

(5)  Cornes  vero  vidrns  mala  sibi  multiplicata ,  in  se  ipso  iabescens  pr»  dolore  et  infrendens, 
per  mare  paravit  insidias  mercatoribus  et  aliis  Cicientibus  operaliones  in  aquis,  jaxta  coguomen 
sQnm,  scilicet  Maudere,  rapinis  injuriosis  intendebat,  pyrata  factus  execrabilis ,  Math. 
Paris,  page  278. 
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pour  faire  comprendre  exactement  le  rôle  particulier  de  T Anjou,  an 
commencement  du  règne  de  saint  Louis.  La  soumission  définitive 
de  Pierre  Hauclerc  affaiblit  notablement  la  domination  que  les  An- 
glais exerçaient  en  France,  par  suile  de  la  conquête  normande  et  de 
Funion  d'Eléonore  de  Guienne  avec  Henri  H  Plantagenet,  et  la  vi- 
gueur inattendue  qu'avait  déployée  la  Régente  affermit  singulière- 
ment, vis-à-vis  des  grands  vassaux,  Fautoritéde  son  jeune  fils.  Ce 
prince  touchait  alors  à  l'âge  d'homme ,  et  son  mariage  avec  Mar- 
guerite de  Provence,  sa  haute  piété,  ses  éminentes  vertus,  la  va- 
leur précoce  dont  il  avait  fait  preuve,  s'tgoutaient  encore  aux  suc- 
cès de  la  politique  de  Blanche  pour  fortifier  la  monarchie. 


TROISIEME  PARTIE. 


IaJL  COtR  PliElKIERE  DE  SAUnUR. 


Saint  Louis  atteignit  sa  meyorité  au  mois  d'avril  1236.  Il  avait  alors 
vingt  et  un  ans  et  pouvait,  suivant  l'usage  du  temps,  exercer  l'auto- 
rité royale  dans  toute  sa  plénitude.  Libre  et  ne  relevant  plus  que  de 
la  haute  suzeraineté  de  Dieu,  représentée  par  le  Souverain  Pontife, 
il  ne  changea  rien  aux  mesures  fermes  et  chrétiennes  adoptées  par 
sa  mère.  Loin  de  là,  il  tint  à  honneur  de  suivre  son  exemple,  d'a- 
chever tout  ce  qu'elle  avait  commencé  et  de  recourir  à  ses  lumineux 
avis  dans  toute  situation  grave.  Asseoir  le  trône  sur  la  justice; 
prendre  l'Evangile  pour  loi  de  l'Etat  comme  pour  règle  personnelle; 
ne  se  laisser  guider  en  toutes  choses  que  par  les  grandes  vues  de 
l'éternité;  conserver,  au  sein  du  prestige  d'une  cour  et  jusque  sous 
la  tente  du  soldat ,  des  mœurs  pures  et  austères  jointes  à  une  douce 
égalité  d'âme  ;  en  un  mot ,  donner  pour  diadème  au  monarque  Tau- 
réole  de  la  sainteté ,  tel  était  le  programme  dicté  par  Blanche  de  Cas- 
tille  ;  tel  fut  celui  que  réalisa  Louis  IX,  au-<lelà  même  des  espérances 
maternelles  :  Se  virttJUum  studio  tolum  dédit,  et  magnus  fmtj  omnia 
quœ  agebat  Deo  atlribuend'o. 

Pendant  les  six  années  de  paix  qui  suivirent  les  troubles  de  la 
Régence,  saint  Louis  s'efforça  de  ranimer  la  foi  dans  son  royaume, 
de  réprimer  les  envahissements  des  grands,  d'apaiser  les  guerres 
particulières  et  de  donner  à  l'unité  monarchique  de  nouvelles  ga- 
ranties. Il  arrêta  les  progrès  de  l'hérésie  et  multiplia  les  fondations 
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pieuses  ;  il  racheta  la  couronne  d'épines  qui  avait  déchiré  le  front 
du  Sauveur,  un  morceau  de  la  vraie  croix ,  le  fer  de  la  sainte  lance, 
et  fit  transporter  solennellement  ces  précieuses  reliques  dans  l'église 
Nolre-Damc  do  Paris,  en  attendant  qu'elles  pussent  ôtre  déposées 
dans  une  riche  chapelle,  type  inimitable  d'architecture  chrétienne, 
dont  il  méditait  déjà  l'exécution  (1);  il  signa  un  second  traité  avec 
Thibaut  de  Champagne  qui,  devenu  roi  de  Navarre  et  se  sentant  plus 
puissant,  avait  tenté  de  recouvrer  ses  anciennes  possessions  de 
Blois,  de  Chartres,  de  Sancerre  et  de  Châteaudun;  il  renouvela  pour 
cinq  ans  la  trêve  conclue  avec  l'Angleterre  ;  il  reçut  l'hommage  de 
Jean ,  fils  de  Pierre  Mauclerc,  auquel  la  Bretagne  avait  été  remise, 
conformément  aux  dernières  conventions,  et  celui  des  seigneurs  de 
Fougères ,  de  Mello ,  de  Pouancé ,  de  Châteaubriant,  de  Vitré  et.d'A- 
vaugour,  qui  répondirent  sur  leurs  biens  de  la  fidélité  du  jeune  duc; 
enfin ,  et  ce  ne  fut  pas  l'œuvre  la  moins  difficile  ni  la  moins  hardie 
de  son  règne ,  il  s'occupa  d'apanager  ses  frères ,  suivant  la  volonté 
de  Louis  VIII. 

Au  mois  de  juin  1237,  Robert,  ce  jeune  prince  fougueux  et  vail- 
lant, qui  devait  tomber,  quelques  années  plus  tard,  sous  les  coups 
des  infidèles,  au  glorieux  combat  de  Mansourah,  reçut  l'investiture 
du  comté  d'Artois  (2),  après  avoir  été  armé  chevalier  et  marié  h 
Mathilde  ou  Mahaut,  fille  d'Henri,  duc  de  Brabant.  Des  fêtes  bril- 
lantes, auxquelles  assistèrent  jusqu'à  deux  mille  chevaliers,  furent 
célébrées  à  Compiègne,  à  celte  occasion,  et  pendant  plusieurs  jours 
les  vastes  prairies  que  baigne  l'Oise,  au  pied  de  la  ville ,  furent  lo 
théâtre  de  joutes ,  de  courses,  de  tournois,  de  divertissements  de 
toute  sorte.  Cette  solennité  joyeuse,  à  l'issue  d'une  période  de  mé- 
contentement et  de  malaise,  exerça  sur  l'avenir  une  heureuse  in- 
fluence :  elle  augmenta  la  popularité  du  roi,  et,  en  le  faisant  mieux 
connaître  à  sa  noblesse ,  lui  concilia  des  sympathies  nouvelles. 

Quatre  ans  après,  ce  fut  le  tour  d'Alphonse,  prince  doux  et  ma- 
gnanime, cher  aux  pauvres  et  qui,  comme  saint  Louis,  aimait  à 
s'inspirer  des  idées  de  sa  mère.  Fiancé,  dès  l'année  1229,  à  Jeanne 
de  Toulouse ,  fille  du  comte  Raymond  VIII ,  il  avait  épousé  cette 
riche  héritière  en  1238.  Devenu  msgeur  en  1241,  il  lui  restait  à  rece- 
voir un  apanage  et  les  éperons  de  chevalier.  Louis  IX  résolut  de  lui 


(1)  L^  sainte  chapelle ,  «  bfitie  eu  rhonneur  de  Dieu  el  de  la  sainte  couronne  » ,  ne  fut  com- 
mencée qu'en  itit.  Elle  était  achevée  en  1S47. 

(2)  Lettres  de  Louis  IX  par  lesquelles  il  donne  en  apanage  à  Robert  de  France,  son  (rère,  le 
pays  d'Artois,  et  nommémenl  les  villes  d'Ârras,  de  Saint-Omer,  d'Aire,  d'Hesdin,  de  Bapaume 
el  de  Lens,  avec  leurs  appartenances.  —  Ordonnances  des  rois  de  France,  tome  xi,  page  329. 
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donner  les  villes  conquises  en  Auvergne  par  Philippe- Auguste,  ^ 
le  Poitou,  confisqué  par  le  même  roi  sur  Jean  Sans-Terre.  Hais 
Henri  111  n'avait  pas  renoncé  à  ses  prétentions  sur  cette  dernière 
province,  dans  laquelle  il  comptait  des  partisans  dévoués,  et  depuis 
plusieurs  années  d^à  il  faisait  porter  à  son  frère  Richard  le  titre  de 
comte  de  Poitiers.  La  mesure  qui  allait  être  prise  pouvait  donc  ral- 
lumer la  guerre ,  et  une  secrète  inquiétude  se  glissa  dans  tous  les 
esprits.  Saint  Louis  ne  se  laissa  pas  arrêter  par  de  sombres  pressen- 
timents et  ne  consulta  que  son  droit  et  son  devoir.  Il  avait  hèle 
d'ailleurs  d'éclaicir  à  fond,  avec  TAngleterre,  unequestion  depuis  trop 
longtemps  débattue,  et  de  sortir  d'un  état  indécis  qui  paralysait  ses 
plus  grands  projets.  La  cérémonie  de  la  chevalerie  d'Alphonse  (ut 
fixée  au  24  juin,  jour  de  la  Saint-Jean.  Le  roi  voulut  qu'elle  surpas- 
sât encore  par  son  éclat  les  fêtes  de  Compiëgne ,  et  tous  les  princi- 
paux seigneurs  du  royaume  furent  invités  à  s'y  rendre.  C'était  un 
moyen  de  compter  les  défenseurs  du  trône  et  de  s'assurer  de  leurs 
dispositions ,  en  cas  de  menaces  de  la  part  des  Anglais  ou  de  résis- 
tance du  côté  des  vassaux  du  Poitou. 

L'assemblée  eut  lieu  à  Saumur,  où  Louis  IX  tint  une  des  cour$ 
plénières  les  plus  splendides  dont  notre  histoire  fasse  mention.  On 
se  figure  difficilement  aujourd'hui  le  luxe  de  ces  «  champs  de  liesse  » 
de  l'ancienne  monarchie.  Les  rois  les  présidaient  la  couronne  sur 
la  tête  et  la  noblesse  venait  y  étaler  toute  la  somptuosité  de  ses  cos- 
tumes. D'abondants  festins  étaient  servis  dans  les  cours,  dans  les 
jardins ,  sur  les  gazons  oadans  des  salles  immenses  ornées  de  fleurs 
et  de  tapis;  les  vins  les  plus  exquis,  les  mets  les  plus  recherchés, 
des  cerfs  et  des  lièvres  dorés,  des  esturgeons  argentés ,  des  paons  et 
des  faisans  revêtus  de  leur  plumage ,  des  confitures  et  des  gelées  sa- 
voureuses garnissaient  les  tables;  les  grands  officiers  de  l'hôtel  et 
les  princes  eux-mêmes  découpaient  les  viandes  devant  le  monarque; 
une  multitude  de  pages  et  de  varlets  circulaient  autour  des  convives; 
quelquefois  les  services  étaient  apportés  à  cheval  ;  et  à  la  fin  du  re- 
pas on  distribuait  aux  seigneurs  des  colliers,  des  bagues,  des  vases 
d'or  ou  d'argent,  des  manteaux  de  pourpre,  des  robes  de  soie  et  de 
brocart ,  pendant  que  les  hérauts  d'armes  jetaient  au  peuple  des 
pièces  de  monnaie,  à  pleins  hanaps,  en  criant  :  largesse!  largesu! 
«  11  y  avoit  avec  cela ,  dit  Du  Gange,  les  divertissements  des  menes- 
»  trels  ou  des  ménétriers.  Sous  ce  nom  esloient  compris  ceux  qui 
»  jouoient  des  naquaires ,  du  demi-canon,  du  cornet,  de  la  guitenie 
»  latine ,  de  la  fluste  behaigne  (bohémienne),  de  la  trompette,  de  la 

X»  guiterne  moresche  et  de  la  vielle 11  y  avoit  encore  des  tv- 

»  ceurs ,  des  jongleurs  (joculatores)  et  des  plaisantins  qui  divertis- 
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»  soient  les  compagnies  par  leurs  facéties  et  parleurs  comédies  (1).» 
La  cour  plénière  de  Saumur  dura  deux  jours  et  se  tint  sous  les 
vastes  halles,  en  forme  de  cloitre,  qu'Henri  II,  roi  d'Angleterre,  avait 
fait  construire  tout  eiprès  pour  y  donner  des  réjouissances  publi- 
ques. Blanche  de  Castille  y  assista  ;  plusieurs  archevêques,  des  évé- 
ques ,  des  abbés ,  des  religieux,  trois  mille  chevaliers  avec  leur  suite 
s'y  rencontrèrent,  et  vingt-huit  jeunes  seigneurs  y  reçurent  Tordre 
de  chevalerie  avec  Alphonse.  Le  sire  de  Joinville  qui ,  au  banquet, 
îrnnchoit  du  couîel  devant  le  roi  de  Navarre ,  nous  a  laissé  de  cette 
fête  célèbre  un  récit  naïf  et  détaillé.  Au  lieu  d'y  substituer  une  froide 
et  pâle  analyse,  nous  croyons  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
le  reproduire  ici  en  entier  : 

«  Et  revenrons  à  nostre  matière  et  disons  ainsi ,  que  après  ces 
»  choses  tint  le  roy  une  grant  court  à  Saumur  en  Aiqo,  et  la  fu  je , 
»  et  vous  tesmoing  que  ce  fu  la  miez  aree  Ci)  que  je  veisse  onques  ; 
»  car  a  la  table  le  roy,  mangoit  emprès  li  (3)  le  conte  de  Poitiers 
»  que  il  avoit  fait  chevalier  nouvel  a  une  saint  Jehan;  et  après  le 
»  conte  de  Poitiers  mangoit  le  conte  Jehan  de  Dreuez  (4)  que  il  avoit 
9  fait  chevalier  nouvel  aussi  ;  après  le  conte  de  Dreuez  mangoit  le 
»  conte  de  la  Marche;  après  le  conte  de  la  Marche,  le  bon  conte 
9  Pierre  de  Bretaingne  :  et  devant  la  table  le  roy,  en  droit  (5)  le  conte 
9  de  Dreuez,  mangoit  mon  seigneur  le  roy  de  Navarre,  en  cote  et 
»  en  mantel  de  samit  (6),  bien  paré  de  courroie  (7),  de  fermait  (8) 
9  et  de  chapeld*or;  et  je  tranchoie  (9)  devant  li.  Devant  le  roy,  ser- 
»  voit  du  mangier  le  conte  d'Artoiz  son  frère;  devant  le  roy  tran- 
9  choit  du  coutel  le  bon  conte  Jehan  de  Soissons.  Pour  la  table  gar- 
9  der  estoit  mons  Ymbert  de  Biaugeu  (10),  qui  puis  fu  connestable 
9  de  France;  et  mon  seigneur  Enguerran  deCoucy  (11),  et  mon  sei- 
9  gneur  Herchanbaut  de  Bourbon  (12).  Darieres  ces  m  barons  avoit 


(1)  DisserUlioos  sur  I*hUtoire  de  S.  Loays ,  du  sire  de  Joiuville.  Collect.  Petitot ,  2«  série , 
tome  m,  page  99. 

(2)  Ordonnée. 

(3)  Auprès  de  loi, 

{A)  Jean ,  comte  de  Dreux ,  fils  de  Robert  111. 

(5)  Vis-fc-vis. 

(6)  Étoffe  de  soie  brodée  de  Bis  d*or  ou  d'argent. 

(7)  Ceinture. 

(8)  Âgraffe  ou  fermoir. 

(9)  Je  découpais  les  viandes. 

(10)  Imbert  ou  Humbert  de  Beaujeu ,  seigneur  de  Monlpensier  et  d'Aigueperse. 

(11)  Enguerrud  IV  de  Coucy. 

(13)  Arehambault  IX ,  sire  de  Bourbon ,  de  la  maison  de  Dampierre. 
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»  bien  xxî  de  leurs  chevaliers ,  en  cottes  de  drap  de  soie,  pour  culz 
»  garder;  et  darieres  ces  chevaliers  avoit  grant  plenlé  (i)  de  scrgans 
»  vestus  des  armes  au  conte  de  Poitiers,  batues  ^r  cendal  (2).  Le 
»  roy  avoit  veslu  une  cotte  de  samit  ynde  (3)^  et  seurcot  et  mantcl 
»  de  samit  vermeil  fourré  dermines ,  et  un  chapel  de  coton  en  sa 
»  teste  qui  mal  lui  seoit,  pour  ce  que  il  estoit  lors  joenne  homme. 
»  Le  roy  tint  celé  feste  es  haies  de  Saumur  ;  et  disoit  len  que  le  grant 
»  roy  Henri  d'Angleterre  les  avoit  faites  pour  ses  grans  festes  tenir. 
»  Et  les  haies  sont  faites  a  la  guise  des  cloistres  de  ces  raoinnes 
»  blancs  (4);  mes  je  croi  que  de  trop  (loing)  il  nen  soit  nul  si  grant. 
»  Et  vous  dirai  pourquoy  il  le  me  semble;  car  a  la  paroy  du  cloîstre 
»  ou  le  roy  mangoit ,  qui  estoit  environné  de  chevaliers  et  de  seqans 
»  qui  tenoient  grant  espace^  mangoient  a  une  table  xx  que  evesques 
»  que  arcevesques  ;  et  encore  après  les  evesques  et  arcevesques  man- 
»  goit  en  coste  (5)  celé  table  la  royrio  Blanche  sa  mère ,  au  chief  du 
»  cloistre,  de  celle  part  la  ou  le  roy  ne  mangoit  pas.  El  si  servoit  a 
a  la  royne  le  conte  de  Bouloingne  qui  puis  fu  roy  de  Portingal ,  et 
»  le  bon  conte  de  Saint  Fol,  et  un  Âlemant  de  laage  de  XTiii  ans, 
D  que  en  disoit  que  il  avoit  esté  filz  saint  (6)  Helizabeth  de  Tha- 
»  ringe  ;  dont  len  disoit  que  la  royne  Blanche  le  besoit  ou  front  par 
»  devocion ,  pour  ce  que  ele  entcndoit  que  sa  mère  li  avoit  maintfô 
»  foiz  besié. 

»  Au  chief  du  cloistre  dautre  part  estoient  les  cuisines,  les  bou- 
»  teilleries ,  les  panneteries  et  les  despense^s  ;  de  celi  cloistre  ser- 
»  voient  (7)  devant  le  roy  et  devant  la  royne ,  de  char,  de  vin  et  de 
»  pain.  Et  en  toutes  les  autres  elez  (8)  et  en  prael  den  milieu  (9)  man- 
»  goient  des  chevaliers  si  grant  foison  que  je  ne  scé  le  nombre  ;  et 
»  dient  moult  de  gent  que  il  navoient  onques  veu  autant  de  seurcoz 
»  ne  dautres  garnemens  de  drap  dor  a  une  feste ,  comme  il  ot  la,  et 
»  dient  que  il  y  ot  bien  m.  m.  chevaliers  (10).  » 

Un  document  du  plus  haut  intérêt ,  publié  récemment  et  pour  la 


(1)  Grand  nombre. 
(?)  Brodées  sur  taffetas. 

(3)  Étoffe  de  soie  bleue. 

(4)  De  Tordre  de  CUeaux. 

(5)  A  côté  de. 

(6)  Sainte. 

(7)  Pour  on  servait. 

(8)  Ailes. 

(9)  Au  préau  du  milieu. 

(10)  Joinville,  histoire  de  S'-Louis,  Recueil  des  historieos  de  France,  tome  xx,  page  203. 
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première  fois,  par  M.  Edgar  Boutaric  (1),  avec  une  savante  nolîcc, 
est  venu  corapléler  la  descriplion  qui  précède.  C'est  le  compte  des 
sommes  dépensées  par  Tordre  du  roi.  D'après  celte  pièce  curieuse, 
dont  l'original  existe  encore  à  la  Bibliothèque  impériale,  une  partie 
des  approvisionnements  du  festin  fut  faite  par  les  soins  de  GeofiFroy 
Payen ,  bailli  d'Anjou,  et  le  vin  de  Saumur  figura  sur  la  table  royale 
à  côté  des  vins  les  plus  estimés  du  temps  ;  une  grande  quantité  d'é- 
lofiTes  variées,  telles  que  le  samit,  le  cendal,  le  drap  d'or,  le  came- 
lot, le  bandequin ,  la  pourpre  d'Espagne  et  de  Gènes  furent  achetées 
et  employées  en  vêtements  pour  le  roi,  les  princes  ou  les  seigneurs; 
les  nouveaux  chevaliers,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Adam  111  de 
Melun ,  seigneur  de  Montreuil-BeBay ,  et  Guillaume  de  Melun ,  son 
frère  (2),  Hugues  d'Antoigné  (3),  Guillaume  le  Gouz  (4),  Bobert  de 
Chemillé  (5)  et  Jamet  de  Châteaiigontier,  reçurent  chacun  un  che- 
val de  bataille,  un  palefroi  et  deux  habillements  complets,  dont  un 
d'écarlate  pour  la  cérémonie  de  leur  réception;  le  cheval  du  comte 
Alphonse  ne  coûta  pas  moins  do  9,551  francs,  et  la  dépense  totale 
s'éleva  jusqu'à  8,768  livres  20  deniers  parisis,  c'est-à-dire,  suivant 
l'évaluation  de  M..  Boutaric ,  à  985,269  francs  46  centimes  de  notre 
monnaie.  Par  ce  dernier  chiffre,  rapproché  du  récit  de  Join ville,  on 
peut  juger  de  la  pompe  et  de  la  magnificence  qui  furent  déployées  à 
Saumur. 

En  sortant  de  cette  ville,  saint  Louis  se  rendit  immédiatement  à 
Poitiers,  pour  y  donner  à  son  frère  l'investiture  du  comté  du  Poitou. 
Le  roi  présent,  aucun  des  vassaux  n'eut  la  témérité  de  murmurer 
0H  de  se  refuser  à  remplir  le  devoir  féodal  envers  le  nouveau  suze- 
rain. Tous  vinrent  successivement  lui  rendre  hommage,  et  Louis 
put  rentrer  à  Paris  pour  se  préparer  aux  péripéties  Imminentes  de  la 
situation.  «  A  Poitiers,  dit  Joinville,  fu  le  roy  près  de  quinzeinne, 
»  que  onques  ne  sosa  partir  tant  que  il  fu  acordé  au  conte  de  lu 
»  Marche  (6).  » 

Mais  à  peine  avait-il  quitté  le  Poitou  que  les  intrigues  commencè- 
rent; une  sourde  agitation  se  manifesta  d'abord;  puis  les  mécontents 
s'enhardirent,  et  bientôt  une  ligue  redoutable  s'organisa.  Raymond 

(1)  BibliolltèqiM*  de  l'École  des  Charles,  3«  série  ,  4«  vol.  page  S^. 

{t)  Ces  deux  chevaliers  élaient  fils  de  Guillaume  H  de  Melun ,  devenu  seigneur  de  MonlreuiU 
Bellay  par  son  mariage  avec  Â}(nès,  flile  de  Geraud  Bellay  111.  —  Histoire  généalogique  de  la 
luaison  de  France,  par  le  P.  Anselme,  tome  v,  page  ii^. 

(3)  Antoigné  ,  près  de  Monlreuil-Uclay,  saus  duule. 

(4)  De  la  famille  des  le  Gouz  d'Anjou,  probablement. 

(5)  Nous  traduisons  ainsi  Roberfus  de  Chamilleio. 

(G)  Recueil  des  historiens  do  France ,  lomc  xx ,  page  20G. 
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de  Toulouse,  bien  qull  fût  le  beau-père  d'Alphonse ,  et  Hugues  de  la 
Marche,  bien  qu'il  eût  juré  fidélité  à  ce  prince,  en  étaient  les  deux  plus 
actifs  promoteurs.  Jayme,  roi  d'Aragon,  le  jeune  Trincavel,  qui 
prenait  le  titre  de  vicomte  de  Beziers,  et  peut-mème  le  roi  de  Navarre, 
étaient  au  nombre  des  conjurés.  Pierre  de  Dreux  entra  aussi  dans  la 
confédération,  mais  il  s'en  retira  aussitôt  et  vint  tout  révéler  au  roi. 
Lorsqu'on  se  fut  assuré  d'un  grand  nombre  de  partisans  et  que  le 
moment  parut  opportun  pour  engager  la  lutte,  le  comte  de  la  Marche 
se  chargea  du  rôle  de  provocateur.  Voici  dans  quelle  circonstance  : 
Alphonse  l'avait  invité  à  venir  à  Poitiers  pour  assister  aux  fêtes  de 
Noël ,  et  il  aviedt  promis  de  s'y  rendre.  Mais  dans  la  nuit  qui  précéda 
le  jour  fixé  pour  son  départ,  Hugues  tint  conseil  avec  sa  femme,  Tai- 
tière  Isabelle,  et  celle-ci  «  qui  se  faschoit  de  porter  la  queue  à  la 
»  femme  d'Alphons  après  avoir  veu  sur  son  chef  la  couronne  d'Angle- 
»  terre  (1),  »  l'excita  à  rompre  ouvertement  avec  le  comte  de  Poi- 
tiers. En  efifet,  à  quelques  jours  de  là,  Hugues  s'en  alla  vers  son 
suzerain ,  et  s'approchant  de  lui  avec  arrc^ance  : 

—  J'avais  résolu,  lui  dit-il ,  de  te  promettre  allégeance  et  fidélité; 
mais  aujourd'hui  j'ai  changé  d'avis  et  je  ne  veux  plus  être  le  vassal 
de  celui  qui  a  volé  son  comté  à  mon  beau-fils  Richard,  pendant  qu'il 
combattait  vaillamment  en  Terre-Sainte  (2). 

Puis  se  faisant  ouvrir  un  passage  par  ses  gardes  qui  portaient  Tarr 
halète  au  poing,  il  s'élança  sur  son  cheval  de  bataille,  alla  mettre  le 
feu  à  la  maison  dans  laquelle  il  avait  logé ,  et  quitta  Poitiers. 

Alphonse  se  plaignit  à  son  frère  du  scandaleux  affront  qui  ve- 
nait d'être  fait  à  sa  dignité  de  prince  et  de  comte,  et  réclama  son 
appui  contre  l'insolent  vassal.  Louis  IX,  atteint  lui-même  dans  sa 
msyesté  royale ,  réunit  à  Paris  tous  les  nobles  qui  relevaient  de  la 
couronne ,  et,  après  leur  avoir  exposé  ce  qui  s'était  passé  à  Poitiers, 
leur  demanda  comment  il  convenait  de  traiter  le  rebelle.  Tous  ré- 
pondirent, d'une  voix  unanime,  qu'il  devait  être  dépouillé  de  ses 
fiefs,  et,  offrant  leurs  services  au  roi  de  France,  l'engagèrent  à  ne 
pas  laisser  plus  longtemps  l'outrage  impuni.  Une  guerre  à  peu  près 
semblable  à  celle  de  Bretagne  allait  donc  se  livrer  en  Poitou;  mais 

(1)  Claude  Ménard,  Observations  Kur  l'histoire  de  S.  Loys,  page  503.  —  Isabelle,  ûlte 
d*Aimar,  comte  d^Angoulème ,  avait  épousé  en  1200  Jean-sans-Terre  et  était  mère  d'Henri  111 
et  de  Richard.  Veuve  en  1216 ,  elle  s'était  remariée  en  1217  k  Hugues  de  la  Marche. 

(2)  Proposui  iibi  facere  homagium  deceplus  et  circumventus  ;  mutato  igitur  spirilu  juro .  et 
constanter  assero ,  quod  nunquam  tibi  injurioso ,  ligantiœ  fœdus  factam ,  vei  observabo  ;  qui 
privigno  meo  comili  Richardo ,  fidRliler  Deo  in  Terra  Sancta  militanti ,  et  captivos  noMros 
prudenter  ac  misericordiler  liberanti ,  comitatum  suum  indecenter  abstulisti ,  mala  pro  bonis 
retribueodo.  —  Math.  Pflris,  page  392. 
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elle  devait  être  moins  longue  et  plus  décisive,  par  une  double  cause  : 
Louis  IX  était  plus  fort,  et  le  feudataire  révolté  n'avoit  pas  Tinfati- 
gable  opiniâtreté  de  Mauclerc ,  bien  qu'il  fût  sollicité  par  une  ambi- 
tion de  femme. 

Hugues  de  la  Marche  vit  le  péril  qui  le  menaçait  et  se  repentit 
peut-être  déjà  de  son  imprudente  bravade;  «  mais  il  avait  le  heaume 
en  tête  (1)  »  et,  dissimulant  son  effroi,  il  se  décida  à  tenter  le  sort 
des  armes.  Tousses  arrière-vassaux  furent  convoqués,  ses  châteaux 
fortifiés,  ses  alliés  avertis;  puis,  ces  mesures  prises,  il  appela  le  roi 
d'Angleterre  :  «  C'étoit  s'appuyer,  dit  Guillaume  de  Nangis,  sur  un 
bâton  de  rosel  froissié.  «Henri  111  n'attendait  que  le  signal  du  comte; 
il  mit  ausssitôt  à  la  voile ,  s'arrêta  un  jour  à  l'entrée  du  goulet  de 
Brest,  et  aborda  aii  port  de  Royan ,  à  l'embouchure  de  la  Gironde, 
le  20  mai  1242.  Isabelle  d'Ângoulême ,  qui  était  venue  à  sa  rencon- 
tre,  «  le  baisa  moult  doucement  et  lui  dit  : 
*  «  —  Biau  doux  fils,  vous  estes  de  bonne  nature,  qui  venez  sc- 
»  courre  votre  mère  et  vos  frères  que  les  fils  Blanche  d'Espaigne 
»  veuUent  trop  malement  défouler  et  tenir  soubs  pies  (2).  » 

Le  roi  d'Angleterre  n'arrivait  pas  trop  tôt,  pour  les  intérêts  de  son 
protégé  comme  pour  les  siens.  Déjà  saint  Louis  avait  équipé,  dans 
le  port  de  La  Rochelle,  quatre-vingt  galères,  chargées  de  défendre 
les  côtes,  préparé  mille  chariots  pour  le  transport  de  ses  tentes  et  de 
ses  machines  de  guerre ,  rassemblé  sous  ses  drapeaux  les  milices 
communales^ ,  et ,  parti  de  Chinon  avec  une  armée  dans  laquelle  on 
ne  comptait  pas  moins  de  quatre  mille  chevaliers ,  il  s'avançait  ra- 
pidement vers  le  Poitou.  A  son  approche',  les  confédérés  se  comp- 
tèrent, et  la  faiblesse  de  leurs  ressources,  corhparée  aux  forces  du 
roi  de  France,  les  alarma.  La  division  se  mit  alors  parmi  eux,  ils 
s'en  prirent  les  uns  aux  autres  de  l'insuffisance  de  leurs  préparatifs^ 
et  sliqurièrent  réciproquement. 

—  Où  est  cette  nombreuse  et  brillante  chevalerie  que  tu  m'avais 
promise,  disait  Henri  111  au  comte  de  la  Marche?  Où  est  cette  puis- 
sante armée  qui  devait  triompher  si  facilement  de  celle  de  notre 
rival? 

—  C'est  vous  qui  deviez  l'amener,  répondait  le  comte  avec  humeur; 
je  n'ai  rien  promis. 

—  Impudent  vassal,  reprenait  Richard,  j'ai  dans  les  mains  la 
charte  même  où  sont  consignées  tes  menteuses  promesses. 

—  Par  la  gorge  de  Dieu  !  répliquait  Hugues,  je  ne  l'ai  jamais  écrite 

(1)  Sed  galeatam  seroduelli  pœnitet.  —  Math.  Pftris,  page  399. 

(2)  Grandes  chrooiques  de  France ,  col.  980. 


480  RETDE  DE  LAFIJOU. 

ni  signée;  adrossez-vous  à  TOlre  mère  Isabelle;  c'esl  elle  qui  a  tout 
machiné  (1). 

Pendant  que  ces  reproches  s'échangeaient,  Tarraéede  Louis  IX 
allait  se  grossissant  de  jour  en  jour,  «  comme  un  étang  augmenté 
par  les  torrents  »  (2),  et  entrait  sur  le  territoire  ennemi.  Il  fallut 
bien  se  réconcilier,  au  moins  en  apparence,  et  songer  à  se  détendre. 
On  essaya  d'abord  de  rebuter  les  Français  par  la  dévastation  du  pays. 
On  coupa  toutes  les  vignes  et  tous  les  arbres  fruitiers,  on  boucha  les 
puits,  on  troubla  Teau  des  sources,  on  empoisonna  les  fontaines,  et 
l'on  rasa  tous  les  lieux  couverts,  où  les  troupes  du  roi  auraient  pu 
se  reposer,  de  manière  à  en  faire  des  plaines  arides  exposées  aux 
ardeurs  du  soleil.  Ces  mesures  sauvages  n'arrêtèrent  pas  la  marche 
rapide  et  victorieuse  de  sainl  Louis;  «  il  perdit  moult  de  bons  cbeva- 
»  liers  et  de  seijans  »  ;  mais  les  principales  places  fortes  du  Poitou, 
telles  que  Montreuil-Bonnin,  la  toiu*  de  Béruge,  Fontenay-le-Comte, 
Moncodtour  sur  la  Dive,  Vouvant  sur  la  Vendée,  Frontenay  ou  Fon- 
tcnay  en  Saintonge,  Tonnay-sur-Boutonne,  etc...  tombèrent  suc- 
cessivement en  son  pouvoir. 

La  comtesse  de  la  Marche  vit  bien  que  son  Bis  et  son  mari  ne 
pourraient  «  longuement  rebeller  contre  le  roy  de  France;  et  pour 
»  ce,  elle  prist  serjans  a  oui  elle  donna  dons,  et  les  envoia  a  tout 
»  venin  (avec  du  poison)  que  elle  leur  bailla,  a  la  court  le  roy  Loys 
»  pour  occire  lui  et  ses  frères;  mais  nostrcs  Sires,  qui  garde  toqjourz 
»  les  sicnsi  destourna  ce  que  la  dame  avoit  pourpensé  ;  car  les  seijans 
»  furent  aperceu  et  pris  a  tout  le  venin,  lesquelz  li  roys  fit  mettre  et 
»  jeter  en  cruel  chartre  »  (3). 

Henri  III  n'entendait  parler  que  de  désastres.  Chaque  jour,  c'était 
une  ville  perdue ,  une  forteresse  démantelée  ou  une  nouvelle  défec- 

(1)  Domine  cornes  paler»  ubi  nunc  est  promissio  tua?  Promis\sli  enim  adbuc in  AiigUa  eikis- 
tentibus  per  plures  plaries  nunlios,  certificans  nos  per  charlam  tuam  pateotem,  quod  copîaa 
nobis,  cum  neccsse  foret,  mililum  tantatn  prépares,  ut  alacriter  possent  inipcrterriU  régi  Fran- 
corum  obviando  rcsistere ,  et  quod  non  nisi  de  pecunia  soUicitaremur.  —  Gui  cornes  :  nuaquam 
iioc  feci.  —  Et  cornes  Hichardus  :  Ini6.  Adhuc  in  hoc  exercitu  tuam  chartam  super  hoc  h^beo 
palenlem.  —  Gui  Comes  de  Marchia  :  nunquam  per  me  signata  vel  etiam  confecta  fuit.  —  Et 
rex  altonilus  :  quid  hoc  de  te  audio,  pater?  numquid  sœpè  misisti  ad  me;  imèimporluoe 
soUicislali  per  nuntios  tuos  et  charlas  patentes,  ut  hue  veoirem  ,  et  moras  arguisti?  ubi  est  quod 
promisistL?  —  Gui  Gomes  de  Marchia,  cum  juraioenlo  horribib,  ait  :  nimquam  per  me  hoc 
faulum  fuit.  Imputate  hoc  matri  vestne,  uxori  meae  Et  ilerum  jurans  in  gutture  :  Per  guttor 
Dei ,  me  ignorante,  ipsa  roachinata  esl  hase  omnia.  —  Malb.  Paris,  pages  399  et  400. 

(2)  Ad  instar  stogoi  ex  lorrenlibus.  —  Math.  Paris,  page iOO. 

(5)  Vie  de  S.  Louis  par  Guill.  de  Nangis.  Recueil  des  historiens  de  France .  tome  xx , 
page  355.  —  Voir  aussi  le  Miroir  hislorial  de  Vincent  de  Deauvais,édit.  de  1551 ,  vol  v. 
col.  473. 
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tîon  de  partisans.  II  prit  alors  le  parti  de  risquer  une  bataille,  cen- 
tralisa ses  forces  et  vint  camper  dans  une  prairie  située  sur  la  rive 
gauche  de  la  Charente,  en  face  de  Taillebourg.  Six  jours  après, 
Louis  IX  arrivait  dans  cette  ville,  et,  le  dimanche  20  juillet  1242,  les 
deux  armées  étaient  en  présence.  Le  roi  de  France  «  comme  on  le 
sait,  s'immortalisa  par  sa  valeur*  au  passage  du  pont  qui  reliait  «  en 
ce  lieu,  les  deux  berges  du  fleuve.  Henri  III  faillit  être  enveloppé  et 
fait  prisonnier  avec  une  partie  de  ses  chevaliers.  Mais  Richard,  jetant 
son  épéc  et  prenant  un  bâton  de  pèlerin,  vint  demander  une  trêve  à 
saint  Louis.  Celui-ci  ne  voulut  pas  repousser  la  demande  d'un  héros 
de  la  Terre-Sainte ,  qui  était  son  cousin  et  qui  venait  Timplorer  le 
jour  du  Seigneur.  Une  suspension  d'armes  de  vingt- quatre  heures 
fut  accordée.  Richard  retourna  aussitôt  près  de  son  frère  et  le  pressa 
de  profiter  du  délai  obtenu  de  la  générosité  de  Louis  IX  pour  décam- 
per. Au  coucher  du  soleil,  les  Anglais  réunirent  leurs  bagages,  et, 
quand  la  nuit  vint,  «  ils  jouèrent  des  éperons.  »  Le  roi  Henri,  dit 
Mathieu  Paris,  emporté  par  un  cheval  rapide,  n'arrêta  sa  course  que 
lorsqu'il  fut  arrivé  à  Saintes. 

Dès  le  lendemain,  saint  Louis  vint  prendre  les  campements 
d'Henri  III.  Le  jour  suivant,  il  se  remit  à  la  poursuite  de  l'ennemi, 
ne  voulant  pas  lui  laisser  la  facilité  de  se  relever  entièrement  de  la 
défaite  de  Taillebourg,  et  les  deux  armées  se  mesurèrent  encore  une 
fois,  aux  cris  mêlés  de  Montjoie  et  de  Réalistes  (1).  Le  combat,  qui 
se  livrait  sous  les  murs  de  Saintes,  au  milieu  de  vignes  coupées  par 
des  chemins  étroits,  fut  rude  et  acharné  :  «  La  ot  merveilleuse  ba- 
»  taille  et  fort,  et  grant  occison  de  gent,  et  dura  moult  longuement 
9  la  bataille  aspre  et  dure  »  (2).  Les  Anglais,  malgré  l'intrépidité  avec 
laquelle  ils  se  battirent,  furent  obligés  de  plier;  et^  après  avoir  inu- 
tilement essayé  de  se  maintenir  dans  Saintes,  consternés,  dépourvus 
de  vivres,  épuisés  de  fatigue,  ils  se  retirèrent  en  désordre  jusqu'à 
Bordeaux,  mettant  ainsi  la  Garonne  enlr'eux  et  leurs  terribles 
adversaires^ 

Hugues  de  la  Marche  ne  pouvait  se  faire  aucune  illusion.  Sa  cause 
était  perdue;  il  ne  songea  plus  qu'à  obtenir  le  pardon  de  son  sou- 
verain, et  le  duc  de  Bretagne,  secondé  par  révoque  de  Saintes, 
se  chargea  de  négocier  la  réconciliation. 

--  Sire,  vint  dire  Pierre  de  Dreux  à  saint  Louis,  cette  guerre  a  été 
coupée  comme  par  un  tisserand;  mais  le  comte  de  la  Marche  se 


(I)  Montjoie  élail  le  cri  des  Français;  Réalistes  ou  Roijuux ,  celui  dos  Anglais. 
{i}  Guill.  de  Nangis.  Recueil  des  iiislorieus  de  Krauce,  tome  xx ,  page  339. 
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repent  de  vous  avoir  offensé.  N'aurez- vous  pas  pitié  du  pécheur?  (1) 
Le  roi  de  France  ne  voulut  pas  se  montrer  plus  implacable  envers 
le  vassal  du  Poitou  qull  ne  Tavait  été  envers  le  vassal  de  Bretagne  : 
il  consentit  à  faire  grâce.  Hugues  vint  alors  le  trouver,  «  à  pleurs  ci 
à  soupirs  »,  avec  sa  femme  et  ses  trois  enfans;  ils  se  jetèrent  à 
genoux  «  et  prirent  à  crier  hautement  : 

»  —  Très  debonairez  roys,  pàrdonne-nous  ton  ire  et  ton  mauta- 
»  lent,  et  ayes  pitié  de  nous;  car  nous  avons  malvesement  et  or^e- 
»  lieusement  ouvré  vers  vous  :  Sire,  selonc  la  multitude  de  la  très 
»  grant  miséricorde,  pardonne-nous  nos  mefFais  »  (!2). 

Après  cet  acte  de  soumission,  le  comte  de  la  Marche  déclara  qu'a 
reconnaissait  Alphonse  de  Poitiers  comme  son  suzerain  ;  il  abandonna 
toutes  les  places  conquises  par  saint  Louis  pendant  la  guerre;  livra, 
en  outre,  les  châteaux  de  Merpin,  de  Chastel-Achard  et  do  Crozant, 
ses  trois  meilleures  forteresses  (3);  puis  réunit  ses  troupes  à  cdles 
du  duc  de  Bretagne,  pour  aller  empêcher  la  jonction  du  comte  de 
Toulouse  et  du  roi  d* Aragon  avec  les  Anglais.  Sept  ans  plus  tard, 
Hugues  combattait  en  Egypte  dans  les  rangs  des  croisés  :  une  mort 
glorieuse,  à  Damiette,  acheva  de  réparer  ses  torts.  Quant  à  sa 
femme,  Isabelle  d^Angoulême,  fatiguée  d& luttes  et  d'intrigues,  elle 
se  réfugia  dans  Tabbaye  de  Fontevrault,  qu'elle  avait  d^à  plusieuis 
fois  visitée.  La  haine  de  ses  contemporains  la  poursuivit  jusqu'au 
seuil  de  cette  retraite  austère  et  lui  jeta  pour  dernière  iiyure  le  nom 
de  Jézabel.  Au  contact  des  vertus  du  cloître,  Torgueilleuse  comtesse 
devint  bientôt  une  humble  pénitente.  Son  caractère  impérieux  s'as- 
souplit et  se  plia  sans  révolte  aux  exigences  d'une  étroite  discipline; 
son  ardente  ambition  s'éteignit  dans  les  joies  de  la  prière;  et  lors- 
qu'elle se  sentit  réhabilitée  devant  Dieu  par  le  sacrifice,  elle  dépouilla 
ses  habits  de  cour  pour  revêtir  la  robe  de  la  religieuse.  Son  expia- 
tion ,  du  reste ,  ne  fut  pas  longue  ;  elle  mourut  au  mois  de  novembre 
1245,  en  donnant- les  signes  de  la  plus  fervente  piété,  et,  selon  le 
vœu  qu'elle  avait  exprimé,  on  l'enterra,  non  sous  la  voûte  résenée 
aux  personnages  illustres,  mais  dans  le  cimetière  commun  des 
sœurs  du  monastère.  En  1254,  Henri  III  vint  rendre  visite  aux  restes 

(1 }  Venit  ergo  dictus  Cornes  Britanni»  com  memorato  epiacopo  XaDtODieosi  ad  refemFnA- 

conim,  et  sabridens  aït  :  Saccisnai  est  velut  a  texenie  bellum  istud Domine  mi  rex»  boa» 

vester  Cornes  de  MarcJiia,  qui  se  graviter  offendisse  vos  vestnmque  coronam  confiteUir,  peliti 
vobis  non  judicium  sed  misericordiam.  Sicut  solet  communiter  proverbium  recitare  :  fMtr» 
misericordia  est  neeetsaria ,  et  de  peeeatore  misericordia,  —  Math.  Paris,  page  iOO. 

(2)  Guill.  de  Nangis.  Recueil  des  historiens  de  France ,  tome  xx ,  page  339. 

(3)  Le  texte  du  traité  conclu  entre  saint  Louis  et  le  comte  de  la  Marche  se  trouve  eo  eotier 
dans  le  tome  xx  du  Recueil  des  historiens  de  France ,  pages  206  et  207. 
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de  sa  mère.  Il  trouva  qu'une  satisfaction  suffisante  avait  été  donnée 
à  son  humilité,  et  fit  transporter  son  corps  dans  le  chœur  de  Téglise, 
par  deux  archevêques  (1). 

La  plupart  des  seigneurs  du  Poitou  imitèrent  le  comte  de  la 
Marche  et  se  rallièrent  successivement  aux  vainqueurs  de  Saintes  et 
de  Taillebourg.  La  détresse  du  roi  d'Angleterre  était  donc  à  son 
comble.  Sa  flotte  avait  été  dispersée  par  une  tempête,  pendant  que 
ses  troupes  battaient  en  retraite ,  et  lorsqu'il  apprit  que  saint  Louis 
marchait  à  grands  pas  vers  la  Garonne,  pour  le  chasser  de  la 
Guienne ,  il  put  désespérer  de  conserver  en  France  Tonibre  d'une 
domination.  Mais  à  peine  Louis  IX  était-il  rendu  dans  les  environs 
de  Blaye  qu'une  maladie  impitoyable,  causée  par  la  disette  d'ali- 
ments et  les  ardeurs  de  la  canicule,  vint  décimer  sa  belle  armée.  Les 
plus  braves  de  ses  chevaliers,  qu'avait  épargnés  le  fer  de  l'ennemi, 
succombèrent  aux  atteintes  du  fléau,  et  lui-même  devint  languis- 
sant et  débile.  Croyant  voir,  dans  cette  adversité  soudaine,  un  aver-  ' 
tissement  providentiel,  il  abandonna  ses  projets  de  conquête  et 
consentit  à  accorder  aux  Anglais  une  nouvelle  trêve  de  cinq  années. 
C'est  en  1259  seulement,  après  une  longue  série  de  négociations, 
que  la  paix  dâinitive  put  être  signée.  A  cette  époque ,  Henri  III  re- 
nonça formellement  k  la  Normandie,  au  Haine,  h  l'Anjou,  à  la  Tou- 
raine,  au  Poitou  et  à  la  suzeraineté  de  la  Bretagne.  Il  s'engagea  de 
plus,  comme  duc  de  Guienne ,  à  rendre  hommage  à  saint  Louis,  et 
vint  accomplir  cette  obligation  féodale  à  Paris,  dans  le  jardin  du 
Temple.  Le  roi  de  France,  k  son  tour,  reconnut  les  droits  de  l'An* 
gleterre  sur  le  Limousin ,  le  Périgord,  le  Qu^cy  et  sur  une  partie 
de  la  Saintonge  et  de  l'Agenois  (2).  En  agissant  ainsi,  quoiqu'en 
aient  dit  certains  historiens,  il  ne  transigeait  pas  avec  le  devoir,  et 
ne  sacrifiait  pas  aux  difficultés  du  moment  les  intérêts  de  son 
royaume  :  il  obéissait  à  la  voix  de  sa  conscience  et  aux  inspirations 
de  la  politique  la  plus  habile,  parce  qu'elle  était  la  plus  loyale. 

L'établissement  d'Alphonse  avait  coûté  de  rudes  labeurs  à  saint 
Louis.  Mais,  grâce  à  l'issue  avantageuse  de  la  guerre  du  Poitou^^ 
celui  de  Charles,  son  troisième  firère,  ne  rencontra  aucun  obstacle. 
Ce  prince  ambitieux  et  hautain ,  marié  à  Béalrix  de  Provence,  dans 


(1)  Vie  do  bienheureux  Rebcri  d*Arbrisse] ,  par  PaviUon,  pages  &1 3  et  SI 4.  —  La  statu» 
lépolcrale  d'Isabelle  existe  encore.  Transportée  h  Paris ,  par  u»  étrange  abus  de  centralisation  » 
avec  les  statues  d'Henri  II ,  d'Eléonore  d'Aquitaine  et  de  Richard  Cœur-de-Lion  ,  elle  a  été  réta- 
blie avec  celles-ci  à  Fontevrault ,  sous  le  ministère  de  M.  de  Falloux ,  et  k  la  suite  des  réchma- 
titos  de  M.  Godard-Faultrier,  président  de  la  commission  archéologique  d'Angers. 

(2)  Voyez  Rymer,  Aeiapublica,  tome  i.  partie  ii,  page  45.  Edit.  de  1759-45. 
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le  mois  de  jaavîer  1246,  et  armé  chevalier  à  Melun  «  où  tint  li  roys 
»  grant  court  de  barons  et  d'autre  gent  »,  le  27  mai  de  la  même  an- 
née, fut  institué  comte  d'Âiyou  et  du  Maine,  à  Orléans,  dans  le  mois 
d'août  suivant  (1).  On  déploya  beaucoup  moins  de  faste  pour  son 
investiture  que  pour  celle  de  ses  frères,  et  il  s'en  plaignit  amère- 
ment à  Blanche  de  Castille;  mais  la  couronne  des  Deux-Siciles  et  la 
gloire  de  donner  naissance  à  une  maison  célèbre  où  Ton  compte  six 
rois  et  deux  reines  de  Naples  et  de  Jérusalem  (2),  cinq  rois  et  une 
reine  de  Hongrie  (3),  deux  princes  de  Tarenle(4)et  deux  ducs  de 
Duras  (5),  devaient  le  dédommager  plus  tard  avec  usure  de  celle 
inégalité  d'honneurs. 

Lorsque  Charles  d'Anjou  fut  entré  en  possession  de  son  apanage, 
la  tâche  que  s'était  imposée  Louis  .IX,  à  l'intérieur  du  royaume, 
était  à  peu  près  remplie.  Les  Anglais  étaient  rentrés  pour  longtemps 
dans  leur  ile,  et  n'avaient  plus  en  France  que  de  rares  et  faibles 
partisans;  les  grands  barons  étaient  domptés  et  n'osaient  plus  résis- 
ter à  l'autorité  d'un  roi  qui  savait  aussi  bien  se  Caire  respecter  par 
l'épée  que  par  la  noblesse  de  son  caractère  et  la  pureté  de  sa  vie; 
trois  princes  du  sang,  devenus  de  riches  suzerains,  étaient  à  la  tête 
des  plus  fermes  soutiens  du  trône;  le  domaine  royal  était  considé- 
rablement agrandi;  l'Ëglise  était  puissante  et  honorée;  l'hérésie  était 
vaincue;  le  commerce  florissait;  la  justice  seigneuriale  était  régu- 
larisée, et  les  abus  de  la  force  étaient  partout  énergiquement  répri- 
més. Saint  Louis  put  alors  songer  en  sécurité  aux  grands  intérêts 
religieux  de  l'Orient,  et  tout  entier  à  cette  œuvre  sublime,  qui  devait 
être  son  plus  beau  titre  de  gloire  aux  yaux  de  r£urope  catholique, 
il  ne  donna  plus  à  l'Anjou  qu'une  attention  lointaine  (6). 


A.  LEBEARGHArn). 
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(1)  Littene  per  quas  rex  (saDCius  Ludovicns)  dédit  firalri  suo  Carolo  AQd<^aviaiD  «l  Cenoma- 
niam.  —  Spicilége  de  d'Âchery ,  édit.  in-io ,  tome  xi ,  page  3T!2.  —  Ordonnances  des  cms  de 
France ,  tome  xi,  page  3^9. 

(2)  Charles  I ,  Cliarlps  II  le  boiteux ,  Robert  le  sage ,  Jeanne  I ,  Charles  III  le  petit ,  Ladislas 
k  tnagnantme  et  Jennnc  II. 

(3)  Charles  Martel  (dont  la  fille  Clémence  épousa  le  roi  de  France ,  Louis  X  te  huiin) , 
Charles  Robert ,  Louis  le  grande  Marie ,  Charles  III  et  Ladislas  de  Naples. 

(4)  Philippe  I  et  Philippe  IL 

(5)  Jean  de  Sicile  et  Charles. 

(b)  À11  maïs  de  février  1i61 ,  dans  rintervalle  compris  entre  ses  denx  croisades ,  saiot  Loais 
reçut  k  Paris  le  serment  de  Nicolas  Geâlant ,  élu  évôqne  d'Angers  en  i960,  et  donna  confimn- 
lion  à  ce  prélat  des  privilèges  accordés  k  ses  prédécesseurs.  —  Voyez  Tillemont ,  lomeiv 
page  230. 


UN  PRÉSIDENT 


OU  DISTRICT 


DE  CHOLET. 


Au  coranicnccmenl  de  Tannée  1793,  on  n'avait  pas  encore  vu  écla- 
ter de  troubles  sérieux  en  Anjou.  Cependant,  Tirrilalion  causée  par 
la  marche  des  événements  révolutionnaires  excitait  dans  les  esprits 
une  sourde  fermentation,  qui,  semblable  au  bouillonnement  des 
laves  contenues  dans  le  sein  d'un  volcan ,  pouvait  subitement  pro- 
duire des  effets  terribles. 

Dans  le  pays  des  Manges  surtout,  où  les  populations  étaient  sin- 
cèrement attachées  à  la  foi  catholique,  la  persécution  exercée  contre 
les  prêtres  qui  refusaient  le  serment  avait ,  au  dernier  degré,  froissé 
le  sentiment  religieux.  En  apprenant  la  mort  de  Louis  XVI,  les  pay- 
sans ,  plongés  d'abord  dans  la  stupeur,  au  récit  de  ce  forfait,  eurent 
peine  à  contenir  ensuite  le  douloureux  sentiment  de  colère  venge- 
resse qui  les  animait. 

La  levée  de  trois  cent  mille  hommes ,  décrétée  par  la  Convention, 
le  m  février  1793 ,  en  mettant  le  comble  à  Texaspération ,  allait  pro- 
duire Texplosion  de  la  guerre  civile. 

Le  12  mars ,  devait  avoir  lieu ,  à  Sàint-Florent-le- Vieil ,  le  tirage 
à  la  conscription. 

Les  administrateurs  de  ce  district  ayant  appris  que,  dans  la  nuit, 
des  tentatives  avaient  été  faites,  pour  soulever  les  communes  voi- 
sines ,  se  réunirent  dans  une  maison  de  la  ville ,  qu'ils  entourèrent 
prudemment  de  gendarmes  et  de  patriotes  armés.  Ils  étaient  là,  at- 
tendant l'arrivée  des  jeunes  conscrits,  lorsque  tout-à-coup,  ils  voient 
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s'avancer  vers  eux  près  de  trois  mille  paysans,  qui  se  sont  soulevés 
au  son  du  tocsin.  Ces  hommes  demandent  à  grands  cris  Texemption 
de  la  milice  nationale.  —  Les  administrateurs  cherchent  en  vain  à 
les  calmer.  Leurs  discours  sont  couverts  par  des  huées.  Voyant  l'inu- 
tilité des  pourparlers  et  le  péril  qui  les  menace,  les  gendarmes  et  les 
patriotes  font  feu  sur  les  paysans  qui  cherchent  à  les  désarmer. 
Ceux-ci  ripostent,  et  le  sang  coule  des  deux  côtés.  Cependant, 
après  une  lutte  assez  acharnée,  les  insurgés  se  retirent,  mais  c'est 
pour  revenir  en  plus  grand  nombre  et  mieux  armés.  Alors,  la  résis- 
tance des  républicains  est  de  courte  durée  ;  ils  battent  en  retraite  et 
abandonnent  le  district  qui  est  envahi  par  les  insurgés.  Les  papier 
sont  brûlés,  l'argent  contenu  dans  la  caisse  publique  est  partagé 
entre  les  vainqueurs  qui,  sans  s'inquiéter  des  suites,  vont  le  dépen- 
ser dans  les  cabarets. 

Le  lendemain  13,  un  habitant  du  Pin-cn-Hauges,  près  de  Beau- 
preau,  nommé  Jacques  Cathelineau,  était  occupé  à  boulanger  dans 
sa  maison ,  lorsqu'un  de  ses  parents ,  appelé  Jean  Blon ,  vint  lui  an- 
noncer ce  qui  s'était  passé  la  veille  à  Saint-Florent.  Cathelineau  avait 
exercé  Tétat  de  maçon,  comme  son  père,  puis  ensuite  il  s'était  fait 
voituricr-colporteur.  Cette  seconde  profession ,  qu'il  exerçait  avec 
une  loyale  habileté,  tout  en  le  mettant  en  relation  avec  beaucoup  de 
gens ,  lui  avait  appris  à  connaître  parfaitement  le  pays.  Cathelineau, 
qui  fut  nommé  par  l'armée  vendéenne ,  le  Saint  de  P Anjou,  était  un 
fervent  chrétien  et  un  chaud  royaliste.  Cet  homme  du  peuple  n'a- 
vait pu  voir,  sans  indignation,  la  persécution  que  l'on  exerçait 
contre  les  ecclésiastiques ,  à  qui  leur  foi  faisait  un  devoir  de  refuser 
le  serment.  Il  chérissait  ces  bons  prêtres  des  campagnes,  sans  cesse 
occupés  à  soutenir  les  faibles  et  à  les  diriger  dans  les  rudes  sentiers 
de  la  vie.  Son  cœur,  fidèle  à  son  roi ,  était  profondément  altéré  par 
toutes  les  innovations  révolutiounaires,  dont  le  flot,  montant  chaque 
jour,  menaçait  de  tout  engloutir.  La  mort  de  Louis  XVI  acheva 
d'exalter  son  âme  noble  et  généreuse. 

Cathelineau  écoute  donc,  sans  ajouter  une  réflexion,  le  récit  de 
Jean  Blon  ;  il  paraît  pensif.  Tout-à-coup,  il  prend  son  habit  et  sort 
dans  le  bourg. 

Les  habitants  du  Pin-en-Hauges ,  émus  par  la  nouvelle  de  ce  qui 
vient  de  ce  passer  à  Saint-Florent,  sont  tous  réunis  sur  la  place.  A 
l'aspect  de  Cathelineau ,  aimé  et  respecté  de  cette  population,  les 
rangs  s'ouvrent  et  le  silence  s'établit.  —  «  Mes  amis,  s'écrie  Ca- 
thelineau, d'ime  voix  vibrante  et  l'œil  étincelant  d'une  exaltation 
terrible,  les  républicains  ne  nous  pardonneront  jamais  Thumiliatioa 
d'avoir  été  battus  par  nos  gars  à  Saint-Florent. 
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—  C'est  vrai!  répondent  quelques  voix ,  mais ,  que  faut-il  faire?... 

—  Ce  qu'il  faut  faire  !  reprend  Cathelineau,  avec  cet  accent  inspiré 
qui  soulève  les  niasses,  je  vais  vous  le  dire... 

—  Dites  !  dites  !  répondent  à  la  fois  tous  ces  hommes. 

—  Nous  n'avons  plus  qu'un  moyen  d'échapper  aux  persécutions 
et  à  la  mort... 

—  Ce  moyen?... 

—  C'est  de  nous  insurger  tous!...  Vive  le  roi!  vive  la  religion 
catholique!... 

—  Vive  le  roi  !  Vive  la  religion  catholique  !  reprend  avec  enthou- 
siasme la  foule  d'ouvriers  et  de  paysans;  puis  ils  prient  Catheli- 
neau de  les  conduire  au  combat.  Aussitôt,  ce  dernier,  sans  calculer 
les  conséquences  terribles  d'une  aussi  formidable  entreprise,  part  à 
la  tête  de  cette  faible  troupe  armée  de  quelques  vieux  fusils  de 
chasse,  de  fourches,  de  faux  et  de  bâtons. 

En  sortant  du  bourg,  la  femme  de  Cathelineau  s'efforce  de  le 
retenir  en  lui  disant  : 

—  Qui  prendra  soin  de  tes  enfants,  si  tu  pars  et  ne  reviens  pas?... 

—  Dieu,  pour  qui  je  vais  combattre...,  répond  le  nouveau  chef, 
puis  il  s'éloigne  rapidement  avec  sa  troupe. 

En  passant  à  la  Poitevinière  et  le  long  du  chemin ,  des  gens  de 
bonne  volonté  viennent  se  joindre  à  lui. 

Bientôt,  il  arrive  à  Jallais,  gros  bourg,  occupé  par  un  corps  de 
troupes  républicaines.  En  apercevant  les  brigands,  tel  était  le  nom 
qu'on  donnait  aux  insurgés,  le  commandant  républicain  poste  sa 
troupe  sur  la  hauteur  qui  domine  le  bourg,  du  côté  du  château. 
Cathelineau,  à  la  tête  des  siens,  s'élance  au  pas  de  course  sur  l'en- 
nemi. Les  républicains,  étonnés  par  tant  d'audace,  croient  arrêter 
Télan  des  royalistes  en  leur  tirant  un  coup  de  canon.  Le  boulet  passe 
sur  la  tête  des  insurgés  sans  leur  faire  aucun  mal.  Les  royalistes, 
poursuivant  leur  course  intrépide,  ne  laissent  pas  aux  canonniers  le 
temps  de  recharger  leur  pièce;  ils  s'en  emparent,  et,  enveloppant 
les  républicains,  ils  les  forcent  à  se  rendre.  Ce  canon,  que  les  insur- 
gés venaient  de  conquérir  si  glorieusement,  était  une  pièce  de  six, 
nommée  le  Missionnaire. 

Aussitôt  après  la  victoire,  Cathelineau,  sans  donner  à  ses  soldats 
le  temps  de  se  reposer,  marche  sur  Chemillé,  recrutant  encore  sur 
sa  route  de  nouveaux  combattants 

La  ville  de  Chemillé,  à  deux  lieues  de  Jallais,  était  occupée  par 
une  garnison  républicaine,  assez  forte  pour  la  mettre  à  l'abri  d'un 
coup  de  main. 

Cathelineau  forme  deux  corps  de  tirailleurs  qui  attaquent  à  droite 
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cl  à  gauche.  Lui ,  comme  à  Jallais,  se  plaçant  à  la  tète  du  gros  de  sa 
troupe,  s'élance  en  courant  sur  Tennemi.  Les  républicains  répondent 
à  Tallaque  par  une  fusillade  bien  nourrie;  en  même  temps,  à  pin- 
sieurs  reprises,  ils  déchargent  trois  couleuvrines  sur  les  assaillants. 
Les  balles  et  la  mitraille  ne  peuvent  arrêter  Tintrépidilé  des  insur- 
gés, qui,  au  bout  d'une  demi-heure  de  combat,  sont  maîtres  de 
Chemillé.  Les  trois  couleuvrines,  beaucoup  de  fusils,  des  munitions, 
et  bon  nombre  de  prisonniers  tombent  au  pouvoir  des  vainqueurs. 

Alors,  Calhelineau,  découvrant  sa  tête,  et  montrant  un  visage 
tout  noirci  par  la  poudre,  s'écrie  d'une  voix  émue  « 

—  Mes  amis ,  remercions  Dieu  qui  nous  a  fait  triompher,  avec 
d'aussi  faibles  moyens,  d'ennemis  aguerris  et  bien  armés... 

Aussitôt  tous  les  chapeaux  tombent,  et  chaque  soldat,  s'ageuouil- 
tant  sur  ce  champ  de  bataille,  témoin  de  sa  valeur,  adresse  au  ciel 
une  humble  prière. 

Le  lendemain  14  mars  ,  Calhelineau.,  ayant  reçu  de  nouveaux 
renforts  de  paysans  et  d'ouvriers,  marche  sur  Cholet,  avec  son  armée 
forte  de  cinq  à  six  cents  hommes. 

€es  soldats  improvisés,  que  la  foi  religieuse  et  l'amour  de  la 
royauté  fanatisent,  sont  de  taille  moyenne  pour  la  plupart,  mais 
vigoureusement  constitués.  Ils  ont  des  vêtements  en  grosse  étoffe. 
Un  chapeau  à  grand  bord,  orné  d'une  cocarde  blanche,  couvre  leur 
têle.  De  longs  cl  épais  cheveux  encadrent  leur  visage  au  teint  hàlé. 
On  les  voit  appuyer  sur  leurs  larges  épaules  une  arme  qu'ils  sou- 
tiennent de  la  main  droite^  Dans  leur  main  gauche,  est  un  rosaire 
dont  ils  haisent  dévotement  les  saintes  médailles.  Des  scapulaires  et 
des  crucifix  sont  attachés  (Ostensiblement  sur  leur  poitrine.  En  voyant 
ces  hommes,  les  yeux  humblement  fixés  vers  la  terre,  en  les  enten- 
dant réciter  à  haute  voix  leur  chapelet,  qu'ils  interrompent  pour 
chanter  des  cantiques,  on  pourrait  croire  que  c'est  une  troupe  de 
pèlerins,  cheminant  dans  le  but  d'accomplir  un  vœu.  Mais,  les  fusils, 
les  faulx  emmanchées  à  rebours,  les  fourches,  les  piques  et  les  bâ- 
tons, au-dessus  desquels  se  déroulent  au  vent  les  plis  d'un  drapeau 
blanc  fleurdelisé,  les  cris  souvent  répétés  de  vive  le  roii  vive  la  reli 
gion  catholique  !  tout  cet  appareil  terrible  annonce  la  guerre. 

En  tête,  marche  Jacques  Calhelineau,  remarquable  par  sa  taille 
bien  proportionnée,  par  sa  figure  longue  et  l'expression  de  son  regard 
doux  et  modeste,  qu'illumine  une  âme  de  feu. 

A  côté  de  Calhelineau,  un  enfant  de  douze  ans,  nommé  CroustOQ, 
est  monté  sur  un  petit  cheval  blanc.  De  temps  en  temps,  Crouston 
fait  retentir  l'air  des  sons  guerriers  d'un  tambour  accroché  à  l'arçon 
de  sa  selle. 
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Au  centre  de  la  colonne,  s'avance  le  Missionnaire.  Près  de  ce 
canon,  se  tient  le  chef  de  pièce,  Bruno,  surnommé  Six-Sotis.  Ce 
Six-Sous,  personnage  fort  peu  recommandable  sous  bien  des  rap- 
ports, était  un  artilleur  des  plus  adroits.  Après  le  combat  de  Jallais, 
les  vainqueurs,  ne  sachant  ni  charger  ni  pointer  un  canon,  avaient 
accepté,  quoiqu'à  regret,  les  offres  de  service  que  vint  leur  faire  cet 
homme.  Six-Sous  était  un  audacieux  coquin,  qui,  à  peine  admis 
dans  les  rangs  des  insurgés,  s'y  posa  comme  un  des  principaux 
chefe.  Il  ressemblait  un  peu  à  ces  aventuriers  des  guerres  civiles  du 
XVI*  siècle,  qui,  véritables  bandits,  se  donnaient  le  titre  de  capitaine, 
servant  tour  à  tour  dans  les  armées  du  roi  ou  dans  celles  de  la  Ligue. 

Pendant  que  les  royalistes  marchent  sur  Cholet,  nous  allons 
dire  ce  qui  se  passait  alors  dans  cette  ville,  la  plus  intéressante  du 
pays,  par  l'importance  que  lui  donnaient  sa  population,  son  com- 
merce et  sa  position. 

Au  commencement  du  mois  de  mars,  il  y  avait  eu  des  troubles  à 
Cholet,  au  sujet  du  tirage  à  la  conscription.  Les  habitants  des  com- 
munes voisines,  réunis  dans  la  ville,  avaient  refusé,  comme  à  Saint- 
Florent,  de  se  soumettre  à  la  loi  qui  ordonnait  la  levée  de  trois  cent 
mille  hommes.  La  garde  nationale,  ayant  voulu  réprimer  ce  mou- 
vement d'insurrection,  fut  obligée  de  faire  usage  de  ses  armes.  Alors, 
au  comble  de  l'exaspération ,  les  paysans  se  précipitèrent  sur  une 
patrouille  qu'ils  désarmèrent.  L'ofllcier,  qui  la  commandait,  vit  son 
sobre  arraché  de  ses  mains  par  un  homme  qui  s'en  servit  aussitôt 
pour  le  blesser  grièvement  à  la  jambe.  Après  une  mêlée  qui  fut  assez 
longue,  les  paysans  cédèrent  le  terrain  aux  soldats  républicains, 
venus  au  secours  de  la  patrouille  désarmée.  Il  y  eut,  en  cette  occa- 
sion, des  blessés  de  part  et  d'autre,  et  quelques  hommes  tués  du  côté 
des  émeutiers;  d'autres  furent  emprisonnés  par  les  gendarmes. 

A  la  suite  de  cet  événement,  les  autorités  de  la  ville,  ne  se  croyant 
pas  assez  bien  gardées  par  la  force  dont  elles  pouvaient  disposer, 
envoyèrent  promptement  demander  du  secours  à  Angers.  On  s'em- 
pressa de  satisfaire  à  cette  demande.  Le  surlendemain,  cent  dix 
hommes  du  19'  régiment  de  dragons  arrivèrent  à  Cholet,  dont  la 
garnison  s'était  augmentée  d'un  nombre  assez  considérable  de  vo- 
lontaires venus  des  localités  voisines. 

Depuis  dix  jours,  les  autorités  de  la  ville,  les  chefs  de  la  force 
armée  et  de  la  garde  natfonale  étaient  en  permanence.  M.  de  Beau- 
vau,  président  du  district,  faisait  tous  ses  efforts  pour  inspirer  de  la 
confiance  aux  habitants,  que  la  nouvelle  des  insurrections  voisines 
commençait  à  effrayer. 

32 
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Le  marquis  de  Beauvau,  issu  d'une  illustre  famille,  était  remar- 
quable par  sa  taille  herculéenne.  Il  joignait  à  cette  beauté  de  formes 
une  tournure  distinguée  et  une  expression  de  physionomie  hautaine. 
Son  éducation  avait  été  très  soignée.  Il  était  très  spirituel,  mais  d'un 
caractère  irascible  et  cruel.  N'ayant  jamais  su  résister  à  Fentraine- 
ment  de  ses  passions,  profondément  corrompu,  il  s'était  rendu  cou- 
pable d'actions  criminelles,  qui  à  plusieurs  reprises  ra?aient  fait 
renfermer  dans  les  prisons  d'Etat.  Des  séjours  prolongés  à  la  BastiUe 
et  au  Mont  Saint-Michel,  loin  de  cprriger  cet  homme  pervers,  avaient 
excité  dans  son  âme  une  haine  terrible  contre  le  roi ,  et  cependant, 
Louis  XVI,  par  déférence  pour  sa  famille,  avait  eu  la  bonté  de  lui 
pardonner.  Esprit  sceptique,  philosophe  voltairien,  il  avait  rédigé 
des  mémoires  intéressants  pour  le  Journal  Encyclopédique.  An 
moyen  de  l'alchimie,, il  avait  cherché  à  découvre  la  pierre  philoso- 
phale.  Sa  mauvaise  nature  le  faisait  redouter  dans  le  pays.  On  ra- 
conte encore,  entre  autres  anecdotes,  qu'un  jour,  un  vagabond 
ayant  osé  passer  le  pont-levis  du  château  de  la  Treille,  le  marquis 
de  Beauvau  lâcha  ses  chiens  de  meute  contre  ce  malheureux  qui  fût 
mis  en  pièces. 

Lorsque  la  Révolution  éclata,  le  marquis  de  Beauvau  avait,  par 
ses  folies,  dissipé  une  grande  partie  de  son  patrimoine.  Criblé  de 
dettes,  et  espérant  peut-être,  comme  bien  d'autres,  refaire  sa  (or- 
tune  à  la  faveur  d'un  bouleversement  général,  ce  hautain  gentil- 
homme renia  son  origine  pour  se  déguiser  en  démocrate.  Cependant, 
un  fait  que  nous  allons  raconter,  prouve  que  le  marquis  de  Beauvau 
jouait  avec  la  Révolution ,  à  laquelle  il  n'était  pas  sincèrement  con- 
verti. Un  jour,  un  membre  du  district  de  Cholct  l'apostropha  en 
pleine  séance,  en  lui  disant  : 

—  Citoyen  Beauvau,  tu  sais  que  la  noblesse  est  abolie,  donne  donc 
l'exemple  en  brûlant  publiquement  tes  titres. 

—  Citoyen,  reprit  avec  un  sourire  sardonique  M.  de  Beauvau,  je 
suis  prêt  à  ce  sacriflce  qui  ne  sera  pas  imité ,  car,  je  n'en  connais 
point  parmi  vous  qui  puissent  avoir  des  titres  à  détruire. 

En  achevant  ces  mots,  le  marquis  lança  à  l'insolent,  qui  I^avait 
apostrophé,  un  regard  provocateur  qui  lui  ât  baisser  la  tête.  Puis, 
tirant  de  sa  poche  une  liasse  de  vieux  parchemins,  il  alla  solennd- 
lement  la  jeter  dans  un  brasier  allumé  pour  la  circonstance.  Cette 
prouesse  de  civisme  fut  couverte  d'applaudissements.  Après  cette 
séance,  en  s'en  retournant  à  la  Treille,  M.  de  Beauvau  disait  à  un  de 
ses  collègues,  sur  la  discrétion  duquel  il  pouvait  compter  : 

—  Les  imbéciles  croient  qu'à  la  demande  de  cette  canaille  de  ***, 
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j'ai  brûlé  mes  véritables  titres;  ils  se  trompent  grandement,  le  feu 
n'a  dévoré  que  des  parchemins  insigniflants  (1). 

Le  14,  au  matin,  le  marquis  de  Beauvau  quitta  son  château  de  la 
Treille,  pour  n'y  plus  rentrer.  En  arrivant  à  Cholet,  il  trouva  toute 
la  population  qui  s'agitait,  vivement  alarmée  par  la  nouvelle  de  la 
marche  des  insurgés. 

—  Allons,  mesdames,  du  courage,  disait  le  marquis,  en  s'adres- 
sant  aux  femmes  quMl  rencontrait  sur  son  passage,  montez  brave- 
ment des  pierres  à  votre  premier  étage,  et,  de  là,  lancez  ces  projectiles 
sur  les  brigands,  s'ils  osent  pénétrer  dans  la  ville. 

Lorsque  M.  de  Beauvau  entra  dans  la  salle  où  se  tenaient  réunis 
les  membres  du  district,  la  consternation  était  générale,  et  l'on 
émettait  la  proposition  d'abandonner  la  ville,  pour  se  retirer  à  Nantes. 

—  Il  n'y  a  que  des  lâches!  s'écrie  M.  de  Beauvau,  qui  soient  ca- 
pables de  fuir  sans  combat  devant  une  troupe  de  brigands.  Vous 
devez  tous  défendre,  jusqu'à  la  mort,  votre  famille  et  vos  propriétés. 

A  peine  le  président  achevait-il  de  prononcer  ces  paroles  énergi- 
ques, qu'un  messager  est  introduit,  venant,  de  la  part  des  insurgés, 
sommer  les  autorités  de  rendre  la  ville.  « 

—  Des  républicains,  lui  répond  M.  de  Beauvau,  doivent  marcher 
contre  des  rebelles  comme  vous,  sans  daigner  écouter  leurs  propo- 
sitions. 

—  Monsieur  le  marquis,  dit  en  s'éloignant  le  messager,  vous  vou- 
lez que  le  sang  coule,  eh  bien  !  nous  ne  tarderons  pas  à  voir  de  quelle 
couleur  est  le  vôtre. 

—  Citoyens,  délibérons...,  disent  quelques  voix  dans  l'assemblée. 

—  Qui  parle  de  délibérer,  quand  Tennemi  est  à  nos  portes! 
Citoyens,  marchons  à  la  rencontre  des  insurgés!  suivez-moi  j... 

En  achevant  ces  mots,  H.  de  Beauvau  tire  son  épée.  Les  chefs  de 
la  force  armée  l'entourent,  électrisés  par  son  ardeur  belliqueuse. 

La  colonne  républicaine  se  met  en  marche  sur  la  grande  route. 
L'infanterie  est  en  tête,  ayant  avec  elle  deux  petites  pièces  de  canon 
enlevées  au  château  de  Haulévrier.  Deux  autres  pièces  de  même 
calibre,  venant  aussi  de  ce  château,  restent  dans  la  ville.  Les  cent 
dix  dragons  forment  l'arrière-garde. 

Bientôt,  on  aperçoit  les  insurgés  qui  ont  fait  halle  sur  une  lande 
nommée  la  Baganne. 

Cathelineau  envoie  un  second  messager  aux  républicains,  pour 
renouveler  la  sommation. 

(1)  Le  fait  éUiit  vrai.  Après  la  révolution,  les  véribblcs  tilrcs  du  marquis  de  Beauvau ,  enl 
clé  trouvés  ao  fond  d'une  vieille  barrique  où  il  les  avait  cachés. 
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—  Retire-toi!  lui  crie  H.  de  Beauvau,  puis,  se  tournant  vers  les 
soldats  qui  le  suivent  : 

—  Citoyens,  ajoute-t-il,  on  ne  rend  pas  ses  armes,  quand  on  est 
en  face  de  rcnnemi...  Marchons!... 

Cathelineau,  voyant  la  colonne  républicaine  s'avancer,  ordonne 
au  tambour  Crouston  de  battre  la  charge,  puis,  il  envoie  à  droite  et 
à  gauche  une  troupe  de  tirailleurs  expérimentés.  Ces  hommes  se 
glissent  le  long  des  haies  et  des  fossés.  Quand  ils  sont  arrivés  ina- 
perçus près  des  flancs  de  l'armée  ennemie,  ils  engagent  un  fea 
terrible,  tes  républicains  tiennent  bon,  s'avançant  avec  ordre  vers 
le  gros  des  insurgés.  Leur  ardeur  redouble,  lorsqu'ils  voient,  après 
quelques  déchargea,  les  paysans,  qui  sont  en  tête,  faire  un  mouve- 
ment de  retraite  de  chaque  côté  de  la  route.  Ils  pressent  le  pas  pour 
les  charger  à  la  baïonnette.  Mais,  ce  qu'ils  prennent  pour  une  dé- 
bandade, n'est  qu'une  manœuvre  ordonnée  par  les  cheb.  Ce  mou- 
vement rétrograde  s'effectue  pour  démasquer  le  Missionnaire,  qui, 
chargé  à  mitraille  jusqu'à  la  gueule,  produit,  par  une  explosion,  an 
ravage  horrible  dans  les  rangs  des  républicains. 

Le  marquis  de  Beauvau,  atteint  au  ventre  par  un  biscaien,  tombe 
mortellement  blessé.  Ce  chef  courageux  venant  à  manquer,  FinÊui- 
terie  recule  en  désordre.  On  ordonne  aux  dragons  de  charger ,  ceai- 
ci  se  portent  à  trente  pas  en  avant  de  la  colonne;  mais,  se  voyant 
accueillis  par  une  grêle  de  balles  qui  pleuvent  sur  eux  de  tous  les 
côtés,  ils  craignent  d'être  enveloppés.  Bientôt,  à  l'aspect  du  formi- 
dable Missionnaire,  prêt  à  vomir  de  nouveau  la  mitraille,  ils  tournent 
bride,  renversant  tout  sur  leur  passage.  Le  désordre  est  à  son  comble, 
ce  n'est  plus  une  retraite,  c'est  une  déroute  complète. 

Cathelineau  s'élance  avec  ses  soldats  sur  les  fuyards ,  qui  aban- 
donnent leurs  blessés  et  leurs  deux  canons.  Les  républicains  se 
sauvent  vers  Cholct,  où  ils  entrent  presqu'en  même  temps  que  les 
tirailleurs  insurgés  qui ,  peu  à  peu ,  se  sont  rapprochés  de  la  ville , 
pour  leur  couper  la  retraite. 

Les  cavaliers,  sans  s'arrêter  àCholet,  s'éloignent  au  galop.  La 
terre  est  jonchée  de  morts.  Le  reste  des  républicains  court  se  ren- 
fermer dans  une  tour  du  château.  Cette  tour,  isolée  des  bâtiments, 
défendait  la  porte  de  la  cour  de  cette  demeure  seigneuriale.  Les  vain- 
queurs, qui  suivent  de  près,  s'avancent  bravement  vers  la  tour, 
mais  lorsqu'ils  en  sont  à  quelques  pas ,  ils  tombent  comme  foudroyés 
par  les  balles  des  républicains.  Un  grand  nombre  d'intrépides  pay- 
sans, après  avoir  fait  leur  signe  de  croix,  périssent  en  voulant  s'ap- 
procher de  cette  funeste  redoute. 

Les  ombres  de  la  nuit  commencent  à  se  répandre.  Cathelineau, 
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voyant  qu'il  perd  dans  celte  attaque  ses  meilleurs  soldats ,  va  trou- 
Ver  Six-Sous ,  qui  s'était  arrôlé  avec  sa  pièce  à  rentrée  de  la  ville. 
—Il  faut,  lui  dit-il,  avec  ton  canon,  déloger  Tennemi  de  cette  tour. 
—  Ce  ne  sera  pas  long ,  répond  Tartilleur  improvisé ,  et  aussitôt , 
entrant  dans  une  maison  voisine,  il  fait  rougir  des  boulets.  Il  pointe 
son  canon.  Le  premier  boulet  qu'il  lance  frappe  dans  la  maçonne- 
rie; le  second  traverse  la  toiture,  le  troisième  embrase  la  tour. 

Les  insurgés  poussent  des  cris  de  joie  lorsqu'ils  aperçoivent ,  au 
milieu  d'une  épaisse  fumée,  des  langues  de  feu  qui  s'élancent  en 
tournoyant  vers  le  ciel. 

Les  assiégés ,  pour  échapper  au  feu  et  aux  coups  des  royalistes  se 
laissent  glisser  à  terre  au  moyen  de  draps  qu'ils  attachent  à  une  fe- 
nêtre. Plusieurs  parviennent  à  gagner  la  campagne  ;  les  autres  sont 
faits  prisonniers. 

Pendant  le  siège ,  le  marquis  de  Beanvau,  resté  sur  le  champ  de 
balaille ,  s'écriait  en  blasphémant  : 

—  Ah  !  que  je  souffre!  que  je  souffre!.,...  Comment,  personne  ne 
viendra  m'achever!... 

Deux  paysans  qui  passaient,  touchés  de  compassion  en  voyant  ce 
blessé,  le  transportèrent  jusqu'au  calvaire  que  l'on  voit  encore  à 
l'entrée  de  la  ville.  Arrivés  là ,  ils  le  déposèrent  au  pied  de  la 
croix. 

De  ce  lieu  élevé ,  l'orgueilleux  gentilhomme  aurait  pu  voir  le  pre- 
mier incendie  allumé  par  cette  guerre  civile  qui  devait ,  dans  quel- 
ques mois ,  couvrir  tout  le  pays  de  ruines  calcinées  par  le  feu.  Cou- 
ché sur  le  dos  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  cadavres,  torturé 
par  d'atroces  souffrances,  il  criait  d'une  voix  désespérée,  à  chaque 
insurgé  qui  passait  :  —  Maudit  brigand ,  viens  donc  m'achever  ! 
viens  donc ,  je  t'en  prie ,  me  donner  le  coup  de  grâce  !  Ah  !  que  je 
souffre  !  que  je  souffre  ! . . . 

Les  paysans ,  en  entendant  ce  philosophe  incrédule  invoquer  la 
mort  le  blasphème  à  la  bouche,  frémissaient  d'horreur,  puis,  se  dé- 
couvrant ,  ils  faisaient  le  signe  de  la  rédemption  sans  s'arrêter  un 
instant.  Le  ciel ,  qui  avait  été  chargé  de  nuages  toute  la  journée , 
laissa  tout-à-coup  tomber  sur  la  terre  des  torrents  de  pluie.  En  ce 
moment,  l'agonie  du  marquis  de  Beauvau  commença,  une  agonie 
épouvantable  qui  dura  une  partie  de  la  nuit.  Telle  fut  la  triste  fin  de 
ce  gentilhomme  qui ,  brave  comme  son  épée ,  ternit  l'éclat  de  son 
blason  par  des  actions  coupables ,  oubliant  toute  sa  vie  une  des  de- 
vises favorites  de  ses  ancêtres  :  «  Noblesse  oblige.  » 

Après  cinq  heures  de  combat,  Cathelineau,  étant  maître  de  Cho- 
let,  fit  renfermer  tous  les  prisonniers  dans  l'église  de  la  ville,  et  sur- 
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le-champ,  les  chefs  s'assemblèrent,  pour  les  juger  dans  un  conseil 
de  guerre. 

Lorsqu'on  eut  bien  délibéré ,  il  fut  convenu  que  les  républicains 
pris  les  armes  à  la  main,  suivraient  Farmée  le  lendemain,  atta- 
chés deux  à  deux.  Beaucoup  furent  rendus  immédiatement  à  leurs 
familles. 

Parmi  les  prisonniers  se  trouvait  un  Languedocien ,  nommé  Bal- 
lard.  Ballard,  beau  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  était  venu 
s'établir  à  Cholet  pour  s'y  livrer  au  commerce.  Il  était  riche  et  fort 
exalté  dans  ses  opinions  républicaines.  A  la  tête  de  la  garde  natio- 
nale, il  avait  été  placer  dans  les  communes  des  prêtres  intrus,  c'est- 
à-dire  qui  avaient  fait  le  serment.  Le  canonnier  Six-Sous,  qui  avait 
peut-être  quelque  secret  motif  de  lui  en  vouloir,  demande  sa  mort 
au  conseil.  On  fait  paraître  l'infortuné  jeune  homme,  on  l'interroge, 
et  après  l'avoir  entendu,  Cathelineau  se  prononce  en  sa  faveiur.  —  Il 
faut  un  exemple!  dit  Six-Sous.  Ballard,  qui  voit  le  danger  planer 
encore  sur  sa  tète,  dit  au  conseil  :  —  Messieurs ,  si  vous  m'accordez 
la  vie,  je  m'engage  à  donner  du  pain  aux  pauvres  de  Cholet,  en 
quantité  suffisante  pour  les  nourrir  pendant  six  mois. 

—  Vous  avez  votre  grâce ,  répondent  Cathelineau  et  les  autres 
chefs. 

.  Six-Sous  sort  en  disant  : 

—  Il  faut  un  exemple,  et  Ballard  mourra. 

Le  lendemain  matin ,  de  bonne  heure ,  le  canonnier  se  rend  à  la 
prison,  avec  deux  hommes  qu'il  a  décidés  à  le  suivre.  Tous  trois 
saisissent  Ballard,  et  l'entraînant  sur  la  place  devant  le  château ,  ils 
le  lient  à  l'arbre  de  la  liberté,  coupé  à  six  pieds  du  sol.  Ballard  fait 
valoir  la  grâce  qu'on  lui  a  accordée,  il  offre  de  l'or  à  ses  bourreaux.  ^ 

—  Dépêchons-nous...  dit  Six-Sous,  on  pourrait  venir  le  délivrer.  ' 
Alors ,  un  de  ces  hommes  tire ,  à  quelques  pas ,  un  coup  de  fusil 

sur  le  malheureux  qui  se  débat.  La  balle  effleure  sa  tête  sans  l'at- 
teindre. En  entendant  le  coup  de  feu,  des  chefs  accourent  pour  voir 
ce  qui  se  passe.  Six-Sous,  qui  les  aperçoit,  appuie  promplemeot 
le  canon  d'un  pistolet  sur  le  front  de  Ballard ,  et  lui  fait  sauter  le 
crâne. 

Cette  cruelle  exécution  fut  la  seule  qui  suivit  la  victoire.  Nous 
l'avons  racontée  en  historien  fidèle  et  impartial. 

Quelques  jours  après,  l'infâme  Six-Sous  fut  fusillé  par  les  roya- 
listes qu'il  avait  trahis, pour  do  Tor.  Homme  cruel  et  méprisable, 
Six-Sous  mourut  comme  un  lâche.  Les  insurgés  occupèrent  Cho- 
let sans  y  commettre  aucun  désordre.  Les  paysans  songeaient  si 
peu  à  piller,  qu'un  officier  de  la  garde  nationale,  tué  à  l'entrée  de  la 
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Tille,  conserva  jusqu'au  moment  où  Ton  releva  les  cadavres,  une 
montre  et  une  chaîne  en  or  que  chacun  pouvait  voir  briller  sur  sa 
poitrine  en  passant  près  de  lui. 

Les  vainqueurs  se  donnèrent  seulement  le  singulier  plaisir  de  cou- 
per Tarbre  de  la  liberté,  qu'ils  brûlèrent  avec  les  papiers  du  district. 

Le  jour  même  où  les  insurgés  s'emparèrent  de  Cholet,  le  marquis 
de  Boncbamps,  près  Saint-Florent,  et  StofOet,  simple  garde-chasse 
à  Maulévrier,  prirent  les  armes.  Le  premier  s'immortalisa  par  ses 
talents  militaires  et  ses  vertus.  Le  second  fut ,  comme  le  général 
Cbarette,  un  des  plus  redoutables  chefs  de  partisans  qu'ait  produits 
cette  gigantesque  guerre  civile. 

La  prise  de  Cholet  fut  un  grand  événement  :  elle  procura  aux  in- 
sultés des  armes  et  des  munitions  dont  ils  avaient  un  pressant  be- 
soin. En  outre,  le  bruit  de  ce  succès,  en  se  répandant  dans  le  pays, 
y  causa  un  soulèvement  presque  général.  Les  insurgés  venaient  de 
remporter  trois  victoires  en  deux  jours ,  avec  des  forces  peu  consi- 
dérables. La  fortune,  en  se  déclarant  pour  eux,  attira  dès  le  lende- 
main ,  sous  les  ordres  de  Cathelineau ,  une  armée  imposante ,  avec 
laquelle  il  allait  marcher  à  de  nouveaux  triomphes. 


Charles  Thenàisie. 


DE  LA  DOMINATION 


DES  COMTES  D'ANJOU 


SUR  \A  SAINTONGE. 


Partie  intégrante  du  vaste  duché  d'Aquitaine,  la  Saintongc  passa 
néanmoins,  pendant  la  première  moitié  du  xp  siècle,  sous  la  dorai- 
nation  des  comtes  d'Anjou.  Quelles  furent  Torigine  et  la  natune  de 
leurs  droits  sur  une  province  qui,  par  sa  position  géographique,  ne 
semblait  pas  destinée  à  leiu:  appartenir?  C'est  un  point  sur  lequel  les 
historiens  angevins  et  ceux  du  Poitou  sont  en  désaccord  et  qui  parait 
entouré  de  grandes  obscurités.  Un  examen  impartial  des  conjectures 
auxquelles  on  s'est  livré  peut-il  conduire  à  la  vérité?  Telle  est  la 
question  que  je  me  suis  faite  et  que  je  vais  essayer  de  résoudre, 
persuadé  qu'elle  n'est  pas  indigne  d'intérêt ,  puisqu'elle  se  rattache 
à  la  fois  à  l'histoire  de  trois  provinces ,  l'Anjou ,  le  Poitou  et  la 
Saintonge. 

Poser  la  question  en  ces  termes,  c'est  montrer  que  je  veux  recher- 
cher surtout  à  quel  titre  les  descendants  d'Ingelger  ont  eu  cette 
dernière  contrée  en  leur  puissance.  Toutefois,  après  avoir  terminé 
l'examen  auquel  je  vais  me  livrer,  je  rappellerai  dans  un  récit  rapide, 
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les  faits  les  plus  saillants  qui  se  sont  accomplis  pendant  cette  domi- 
nation passagère. 

Si  on  interroge  la  chronique,d*Adémar  (1),  on  voit  que  Foulques- 
Ncrra,  comte  d'Aiyou  (2),  était  un  des  vassaux  de  Guillaume-le- 
Grand,  duc  d'Aquitaine  et  comte  de  Poitou  (3).  Cette  chronique  nous 
apprend,  en  effet,  qu'une  rixe  violente  s'étant  élevée  entre  les  frères 
servants  de  l'abbaye  de  Sainl-Jean-d' Angély  et  les  gens  de  Guillaume, 
les  premiers  tuèrent  son  prévôt,  et  dévastèrent  le  palais  ducal.  Plu- 
sieurs seigneurs,  notamment  Foulques-Nerra  qui  était  au  service  du 
comte  et  en  ce  moment  à  Poitiers,  qui  tune  in  servitio  ducis  Pictavis 
erat  tempare  quadragesime,  le  pressèrent  de  chasser  les  religieux,  et 
de  les  remplacer  par  des  chanoines;  mais  Guillaume,  en  prince 
magnanime,  préféra  le  pardon  à  la  vengeance  (4).  Ceci  se  passait 
en  1018. 

Allié  du  duc  d'Aquitaine,  Foulques  lui  était  resté  fidèle,  et  c'est 
pour  le  récompenser  de  son  attachement,  que  Guillaume,  toujours 
au  témoignage  d'Adémar,  lui  avait  inféodé  antérieurement  la  ville 
de  Saintes  et  quelques  châteaux  voisins.  «  Fouques-Nere,  dit  Besly, 
»  dans  son  style  naïf,  estoit  vassal  du  duc  de  Guyenne,  qui  naguères 
»  Tavoit  obligé  d'estroites  courtoisies,  lui  ayant  conféré  en  pur  don 
»  la  ville  de  Saintes  et  d'abondant  reçeu  à  la  foy  et  hommage  de 
»  Hirebeau,  ensemble  de  la  ville  de  Loudun ,  avec  son  ressort  et  ju- 
»  risdiction...  (5)  »  Mais  qu'il  me  soit  permis  de  citer  encore  le  texte 
même  de  la  chronique.  Cumque  œmitem  Andegavis  Fulconbm  in 
manibus  suis  œmmendatum  haberet,  concesserat  et  pro  beneficio,  cas- 
irum  Losdunum  cum  aliis  nonnullis  in  Pictavorum  solo ,  Sai^toiyas 
quoque  urbem  cum  quibusdam  castellis  (6). 

Et  comme  si  Foulques,  devenu  vassal  du  comte  de  Poitou,  eût 
voulu  laisser  une  preuve  irrécusable  de  cette  vassalité,  c'est  lui-même 
qui,  dans  une  lettre  adressée,  en  1024  ou  1025,  au  roi  Robert  (7), 
reconnaissait  Guillaume  pour  son  maître.  Guillblmus,  Pictavorum 
cornes,  Hbrus  sceus,  loculus  est  mihi  nuper....  (8). 

En  présence  de  faits  si  clairement  exposés ,  les  historiens  du  Poi- 

(1)  Chrottieon  Ademari  Chabannensis  monaehi  SlEparchii  Engolismensis  (Labbe,  bibl. 
libr  mss.,  t.  ii,  p.  167). 

(2)  De  787  à  1040. 

(3)  De  990  à  1050. 

(I)  Chronic»  Ademari  (Labbe,  l.  ii,  p.  179,  et  Script,  rcr.  Gall.,  t.  x,  p.  158.) 

(5)  Hist.  des  comtes  de  Poitou,  p.  G9. 

(6)  Chronic.  Ademari  (Labbe,  t.  ir,  p.  173.  —  Script,  rer.  Gall.,  t.  x,  p.  U9). 

(7)  De  996  à  1031. 

(8)  Besly.  Preuves,  p.  582.  Script,  rer.  Gall.,  l.  x,  p.  800. 


498  REYUB  DE  L'ANJOU. 

tou  et  de  la  Saintonge  (1)  ont  accepté  le  récit  d'Adémar.  Mais  il  n'en 
a  pas  élé  ainsi  de  ceux  du  comté  d'Âi^ou.  «  De  dire  que  celte  pro- 
»  vince  ait  élé  un  don  des  comtes  de  Poitou,  cela  est  incroyable,  » 
s'écrie  avec  une  sorte  d'indignation,  Barthélémy  Roger  (2). 

En  effet,  au  témoignage  des  chroniqueurs  angevins,  les  choses  ne 
se  seraient  point  passées  de  cette  façon,  et  si  on  ouvre  le  Gesta  Cm- 
sulum  (3),  on  voit  se  formuler  à  un  autre  point  de  vue,  Forigine  du 
droit  qui  nous  occupe.  Le  moine  Jean  de  Harmoutier,  auteur  de 
cette  chronique  (4),  raconte  d'abord  que  Maurice,  comte  d'Anjou, 
fils  de  Geoifroi-Grisegonelle  (5),  avait  épousé  une  héritière  du  pays 
d'Aunis,  fille  d'Aimeri,  consul  de  Saintonge,  nièce  de  Raimond, 
comte  de  Poitou,  et  que  de  ce  mariage  était  né  Foulques-Nerra.  Miu- 
RiTius,  GoFRiDi  Gris^tunic^  fUius...  duantuxorem  de  ALVEBnnaisi 
pago, filiamEÂMSBdCï,consulis SMucTomci,  neplem Râimundi^  Pictam 
comitis,  ex  qua  Fulcoiœm-Nbrram  gmuil  (6).  Ce  point  posé,  le  même 
chroniqueur  prétend  plus  loin,  que  Guillaume-le-Gras  (7),  s'étant 
emparé  pac  violence  du  comté  de  Saintonge,  sous  prétexte  qu'il  avait 
été  la  propriété  de  son  oncle  Geoffroi-Martel,  fils  de  Foulques-Nerra, 
le  réclamait,  parce  qu'il  avait  appartenu  à  son  aieul,  dont  les  héri- 
tiers étaient  morts  sans  enfants,  ce  qui  en  avait  transféré  la  propriété 
aux  héritiers  de  la  sœur  de  son  grand-père.  WaiELMUS,  Pictaviensium 
œmes,  œnsulatum  Sajngtonigum  suum  esse  volébat  et  vi  prcooccupaUm 
t€nd>at,  quia  patrui  sui  fuerat.  Martbllus  eumdem  consulaium  reda- 


(1)  Notamment  Besly,  ûéjh  cilé.  —  Arcère  (Hist.  de  La  Rochelle,  1. 1,  p.  172).  —Bias- 
'  sion  {Hist.  de  la  Saintonge  et  de  VÂuniSt  l.  i,  p.  S90),  etc. 

(2)  Histoire  d* Anjou  (jusqu'à  TaDuée  1675),  par  Barthélémy  Roger,  ancien  moine  bénédic- 
tin do  Tabbaye  de  Saint-Nicolas  d*Angers,  publiée  dans  la  Revue  de  V Anjou,  185S,  première 
partie,  p.  175. 

(5)  Gesta  consulum  Andegavennum,  auctore  monacho  benedlctino ,  mt^oris  momotU" 
rit  ex  ms.  codice  Sancii  Laudii  a  domino  d'HérouwU  eommunicato,  1671 .  Spicileg.,  t.  x, 
p.  399.  Ce  manuscrit  est  perdu,  il  ce  qu'il  pamît.  Une  copie  qui,  de  la  bibliotlièque  de  Saiol- 
AHbio  d'Angers,  était  passée  dans  celle  de  Christine,  reine  de  Suède,  se  trouve  aujourd'hui  à  la 
bibliothèque  impériale,  à  Paris, 

(4)  Voir  la  notice  qui  lui  est  cousacrée  dans  VHistoire  littéraire  de  la  France,  t.  un, 
p.  355.  —  Quelqves  historiens  attribuent  cei  écrit  à  Paccius  ou  à  Thomas  de  Loches,  mais  il 
n'est  guère  permis  de  douter  que  Jean  de  Marmoulicr  n'en  soit  le  véritable  auteur. 

(5)De958à987. 

(0)  SpiciL,  t.  X,  p.  -450.  Script,  rer.  Gall.,  t.  x,  p.  255.  —  Une  note  de  ce  dernier  ou- 
vrage fait  connaître  que,  dans  le  manuscrit  appartenant  à  la  reine  de  Suède  (in  tnan.  cod.  rt- 
ginœ  Sueciœ)^  on  lit  :  De  alniensi  pago.  Besly,  en  traduisant  Alverniensi  par  Aunis  et  non 
par  Auvergne,  n'a  donc  pas  commis  l'erreur  que  lui  reproche  Arcère.  [Histoire  de  La  Ro- 
chelle., 1. 1,  p.  175,  note  a), 

(7)Dci05aàl057. 
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mabal,  quia  avi  sui  fuerai,  ctijus  heredes  absque  liberis  morlui  eratU  et 
ideo  adheredes sororis  aut (1)  sui  honorem  debere  reverli  afflrtnabat  (2). 

Ce  système,  on  le  voit,  et  celui  d'Adémar,  soot  diamétralement 
opposés.  D'un  côté,  une  simple  cession  viagère,  à  titre  de  bénéfice, 
consentie  par  le  comte  de  Poitou;  de  Tautre,  un  droit  de  propriété, 
à  titre  héréditaire,  réclamé  par  le  comte  d'Anjou.  C'est  entre  ces 
deux  versions  qu'il  faut  choisir,  et,  pour  le  faire  d'une  manière  ra- 
tionnelle, il  convient,  avant  tout,  de  rechercher  quel  est  celui  des 
documents  invoqués  qui  doit  inspirer  le  plus  de  confiance.  Or,  Adé- 
inar  est  un  écrivain  consciencieux,  et  d'autant  mieux  informé,  qu'il 
rendait  compte  d'événements  contemporains,  et  qui  s'accomplis- 
saient presque  sous  ses  yeux  (3);  Jean  de  Marmoutier,  au  contraire, 
est  regardé  depuis  longtemps  comme  un  chroniqueur  peu  digne  de 
foi  (4);  il  écrivait  d'ailleurs  plus  d'un  siècle  après  les  faits  dont  il 
s'agit  ici*  (S).  Sans  doute,  ce  n'est  pas  un  motif  suffisant  pour  le  con- 
damner de  piano;  mais  c'en  est  un  du  moins,  pour  vérifier  tout 
d'abord,  si  son  récit  résiste  à  un  examen  impartial. 

Le  judicieux  Besly  n'y  a  vu  qu'une  «  feinte  pour  fonder  les  que- 
»  relies  de  Guillaume  (le  Gras)  et  de  GeofiTroi  H,  dit  Martel,  pour 
»  raison  de  la  ville  de  Xainctes...  (6)  »  S'est-il  laissé  égarer  par  la 
prévention?  Je  ne  le  pense  pas.  En  effet,  si  on  étudie  avec  soin  les 

(1)  Besly,  PreuvUy  p.  307,  met  aut  rat;  aut  est  sans  doute  une  bote  d'impression. 

f2)  SpiciL  t.  X,  p.  478.  —  Script,  rer.  Gall.,  t.  x,  p.  268.  —  De  MaroUes  a  reproduit 
en  français  ce  passage  du  Gesta  consulum  :  mais  comme  il  a  oublié  de  traduire  les  mots  :  Mar- 
ieilus  eumdem  consulalum  reclamabatf  quia  avi  sui  fuerat ,  il  en  résulte  une  très  grande 
confusion. 

(3)  Adémar,  né  vers  988,  mourut  vers  1 030  (Voir  la  dissertation  de  M.  E.  Castaigne,  Bull,  de 
la  Soe.  archéolog.  de  la  Charente ^  t.  iv,  p.  80).  Son  ouvrage,  Egregiumopus,  est  considéré 
comme  excellent ,  surtout  en  ce  qui  concerne  Tliistoire  d'Âqoilaino  —  Optimum  prauertim  in 
his  quœ  ad  res  Àquitanicai  spectanl.  Seulement  il  est  OScheux  que  les  temps  soient  quelque- 
fois confondus  et  les  événements  rapportés  sans  ordre.  Bist,  litt.  de  la  France^  t.  vu,  p.  303. 
—  Labbe,  t.  ii,  Script.  rer„Gall.,  t.  x,  p.  144,  en  note. 

(4)  «  Son  écrit,  dit  Brial,  Bist.  litt.  de  la  France  ^  t.  xiii,  p.  539  et  361,  est  rempli  de 

>  fables  et  d'anachronismes  ;  il  y  règne  tant  de  confusion,  qu'on  ne  peut  faire  auci»  fond  sur  ce* 
9  qu'il  dit,  au  moins  jusqu'à  Foulques-Nerra,  sur  le  compte  duqâel  il  n'est  même  pas  tropi 
»  exact. . .  Il  est  aussi  très  peu  exact  sur  les  dates,  dans  les  choses  môma  qui  se  sont  pa6sées> 
»  presque  de  son  temps....  Quoique  celte  critique  (ceUe  de  Besly),  soit  un  peu  trop  forte  dans 
»  sa  généralité,  il  n'est  que  trop  vrai  que  l'auteur  a  comf  ilé  sans  cheiK  et  sans  jugement  les 
»  chroniques  qu'il  a  trouvées,  et  que  ce  serait  une  étude  pénible  de  elierches  à  y  démêler  le  vrai 

>  d'avec  le  faux;  cependant,  pour  les  événement  de  sou  temps,  on  peut  »'cn  rapporter  à  lui.  * 
— Voir  aussi  TiW  de  vérifier  les  dates,  comtes  d'Anjou.  Edition  de  1818,  t.  xiii,  p.  44,  en  note-. 

(5)  Cette  chronique  est  dédiée  à  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  comte  d'Ai\jou  de  1151  à  118^^ 
elle  a  donc  été  écrite  vers  1160.  —  Script,  rer.  GalL,  t.  x,  p.  248,  en  note. 

(6)  Hist.  des  comtes  de  Poitou,  p.  50. 
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deux  citations  que  j'ai  faites  du  Gesta  Cotundum,  on  arrive  inévi- 
tablement aux  conséquences  suivantes  :  GuilIaume-Fier-à-Bras  (1) 
aurait  eu  pour  flls,  indépendamment  de  Guillaume-le-Grand,  Aimeri, 
comte  de  Saintonge,  et  Raimond,  comte  de  Poitou;  Maurice  aurait 
épousé  la  fille  d'Aimeri,  nièce  de  Raimond,  et  plus  tard,  Guillaume- 
le-Gras,  fils  de  Guillaume-le-Grand,  n'aurait  réclamé  la  Saintonge 
que  parce  qu'elle  avait  appartenu  à  son  oncle  Aimeri  ;  enOn  Geoffroi- 
Martel  aurait  élevé  de  son  côté,  des  prétentions  sur  cette  province, 
parce  que,  petit-fils  de  Maurice ,  dont  les  héritiers  étaient  morts  sans 
postérité,  il  se  trouvait  aux  droits  des  héritiers  de  la  sœur  de  son 
aieul ,  à  qui  les  biens  de  ce  dernier  et  la  Saintongc,  par  conséquent, 
avaient  dû  revenir. 

De  bonne  foi,  tout  cela  est-il  admissible,  et  n'y  reconnait-on  pas, 
d'un  bout  à  l'autre,  un  roman  maladroit,  substitué  à  la  vérité  histo- 
rique? La  démonstration  paraît  facile. 

Du  mariage  d'Emme  avec  Guillaume-Fier-à-Bras,  naquirent  seu- 
lement deux  fils,  Guillaume-le-Grand  qui  devint  duc  d'Aquitaine  à 
la  mort  de  son  père  (990) ,  et  Ebles  qui  yivail  encore  en  997  (2). 
Quant  h  Aimeri  et  à  Raimond,  l'auteur  du  Gesta  ConsiUum  seul  en  a 
oui  parler.  Nul  ne  conteste  que  plus  tard  Guillaume-le-Gras  réclama 
la  Saintonge;  mais  nul  aussi,  le  moine  de  Harmoutier  excepté,  ne 
conteste  qu'il  le  fit  en  qualité  d'héritier  de  Guillaume-le-Grand,  son 
père,  et  non  parce  que  cette  province  aurait  appartenu  à  un  oncle 
qui  n'exista  jamais. 

Sous  un  autre  rapport,  le  récit  du  chroniqueur  n"est  pas  plus  vé- 
ridique,  et  ici  je  laissée  parler  Besly.  «  Certainement,  dit  cet  historien, 
j»  il  y  a  du  mesconte  en  tout  cela  :  car,  en  effet.  Martel  estoit  nepvea 
»  de  Maurice,  et  non  pelit-fils,  et  faut  nécessairement  que  le  même 
»  Maurice  fust  frère  puisné  de  Fouques  (Nerra),  et  non  pas  père  ou 
»  frère  aisné,  aultrement  Martel  n'eust  tenu  le  comté  d'Ai^ou  aprte 
»  son  père,  sinon  par  force  et  usurpation,  ce  qui  n'est  pas  croyable, 
»  et  un  seul  ne  se  trouve  qui  le  die;  car  Maurice  laissa  un  fils,  appelé 
»  GeofiFroi,  du  nom  de  son  aïeul  (GeoflFroi-Grisegonelle),  lequel  ves- 
»  quit  longtemps  après  la  mort  do  Maurice,  son  père,  durant  que 
^  Martel  administroit  le  comté...  et  ne  se  faut  estonner  si  Maurice  a 
»  pris  le  tiltre  de  comte  d'Anjou,  quoyque  puyné  de  Fouques,  d'au- 
»  tant  que ,  comme  nous  avons  adverty ,  les  enfants  des  comtes  se 
»  disoient  comtes  eux-mêmes,  lorsque  les  comtez  eurent  esté  ren- 
»  dus  héréditaires  et  palrimonials.  Bref,  ce  mariage  de  Maurice  a 

(1)  Comle  de  Poitou,  de  965  à  990. 

(2)  Art  de  vérifier  les  dates.  —  Comtes  de  Poitou. 
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3»  esté  imaginé  et  ce  Rajonond  aussi,  comte  d'AuInis  et  de  Saintonge, 
»  qui  ne  transféra  jamais  le  comté  en  la  maison  d'Anjou  (1)  » 

Enfin  j*ai  dit  que  ce  récit  était  un  roman  maladroit  :  est-ce  à  tort, 
quand  on  voit  l'auteur  faire  de  Geoffroi-Marlel  le  pelil-fils  de  Maurice, 
et  prétendre  ensuite  sérieusement  que  les  héritiers  de  Maurice  mou- 
rurent sans  postérité?  Y  a-t-il  eu  plus  d'habileté,  je  le  demande,  à 
imaginer  une  sœur  anonyme  de  Maurice  pour  recueillir  ses  biens, 
lorsqu'en  définitive  elle  se  trouve  avoir  pour  héritier,  précisément 
celui  qui  aurait  dû  venir  directement  à  la  succession  de  son  aïeul? 

Ces  invraisemblances,  tranchons  le  mot,  ces  erreurs,  volontaires 
ou  non,  ne  pouvaient  manquer  de  frapper  les  historiens  de  TAiyou. 
Aussi,  Barthélémy  Roger,  tout  en  reprochant  à  Besly  «  de  parler 
3»  toujours  en  faveur  de  ses  comtes  et  de  sa  nation  (2) ,  »  tout  en 
prétendant  «  qu'il  y  a  souvent  des  méprises  dans  son  ouvrage  (3),  » 
en  a-t-il  été  réduit  aux  aveux  suivants  :  «  Lorsque  je  fis  première- 
»  ment  le  projet  de  cette  hisloire,  je  suivis  d'abord  ces  anciens  (Jean 
9  de  Marmoutier  (4),  Bourdigné  et  Hiret),  et,  à  leur  imitation,  je 
»  dressai  un  abrégé  de  la  vie  et  du  règne  de  Maurice,  le  plaçant  de- 
»  vant  Foulques-Nerra.  Mais  le  livre  de  Besly  m'étant  depuis  tombé 
»  entre  les  mains,  et  ayant  fait  lecture  de  quelques  titres,  je  chan- 
I»  geai  aussitôt  d'opinion,  et  je  ne  fis  pas  difficullé  de  croire  que 
»  Maurice  n'a  point  été  comte  d'Anjou...  et  qu'il  a  été  cadet  de 
»  Foulques...  (5)  » 

Et  cependant,  bien  qu'il  fasse  ce  double  aveu,  bien  qu'il  recon- 
naisse, par  une  conséquence  forcée,  que  le  mariage  de  Maurice  avec 
la  fille  d'un  prétendu  comte  de  Saintonge  du  nom  d'Airaeri  n'est 
qu'une  fable,  Roger  ne  veut  pas  croire  que  cette  province  ait  été  in- 
féodée à  Foulques-Nerra  par  Guillaume-le-Grand.  «  Ni  Besly,  ni  les 
»  anciens  extraits  qu'il  allègue ,  ne  nous  apprennent ,  prétend-il ,  à 
»  quel  titre,  ni  en  vertu  de  quoi.  Foulques  jouissoit  de  la  ville  de 
»  Saintes,  ce  que  nos  chroniqueurs  angevins  ont  ignoré  aussi  bien 
»  que  les  Poitevins^ô).  »  On  serait  tenté  de  croire  que  Barthélémy 
Roger  n'a  pas  voulu  prendre  la  peine  d'ouvrir  la  chronique  d'Adémar, 
si  explicite,  si  positive  pourtant.  Toujours  est-il  qu'il  n'en  tient  au- 
cun compte;  mais,  à  titre  de  compensation  sans  doute,  il  fait  justice 


(1)  Hist.  des  comtes  de  Poitou,  p.  82. 

(2)  HUt.  d'Anjou,  p.  ili. 

(5)  Ibid.,  p.  157. 

(i)  La  chronique  d'Angers  et  celle  de  Toars  font  aussi  de  Maurice  le  père  de  Foulques  Nerra. 
(H)  But.  d'Anjou,  p.  U3. 

(6)  Ibid.,  p.  175. 
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complète  du  Gesta  Consulum,  et  proclame,  en  même  temps,  Figno- 
rance  des  chroniqueurs  angevins  sur  la  question  que  je  débats, 
nouvel  et  important  aveu ,  dont  je  prends  acte  en  le  signalant. 

Repoussant  avec  raison  les  allégations  de  Jean  de  Harmoutier,  et 
refusant,  mais  à  tort,  de  se  ranger  à  Tavis  de  Besly,  Roger  en  a  été 
réduit  aux  coiyectures.  «  Il  n'y  a  aucune  apparence,  dit-il,  d'avancer 
»  que  les  droits  des  comtes  d'Anjou,  sur  la  ville  de  Saintes,  soient 
»  venus  du  mariage  de  Geoffroi-Martel  et  d'Agnès  de  Boui^ogne 
iè  (veuve  de  Guillaume-le-Grand...)  car  nous  voyons  évidemment 
»  que  Foulques-Nerra  jouissoit  du  comté  de  Saintonge  avant  le  ma- 
»  riage  de  son  fils  qui  ne  fut  fait  qu'en  1030  ou  environ  »  (l^^  janvier 
1031).  Je  suis  parfaitement  de  cet  avis;  mais  Roger  sgoute,  et  ici,  je 
ne  puis  partager  son  sentiment  :  «  Je  coiyecture  que  le  droit  des 
»  comtes  d'Anjou,  sur  la  ville  de  Saintes,  venoit  d'Hildegarde,  femme 
»  de  Foulques  (Nerra)  et  mère  de  (Geoffroi)  Martel,  laquelle  étoit 
»  sortie  des  comtes  de  Poitou,  et  pou  voit  ainsi  prétendre  quelque 
»  chose  sur  la  ville  de  Saintes,  qui  avoit  appartenu  aux  comtes  de 
»  Poitou,  dont  elle  descendoit.  Ce  n'est  ici  qu'une  coiyeclure  que  je 
»  propose,  me  réservant  de  rechercher  plus  exactement,  et  à  loisir, 
»  l'origine  et  extraction  paternelle  et  maternelle  d'HUdegarde  (1).  » 

La  copjecture  de  Roger  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  Bour- 
digne.  Ce  dernier,  en  effet,  modifie  le  récit  du  Gesta  Consvlum  d'une 
manière  assez  significative  :  «  Guillaume,  dit-il,  par  force  et  puis- 
»  sance,  le  comté  de  Xaintonge  occupoit,  le  disant  à  soy  appai-tenir, 
»  à  quelque  titre  qu'il  alléguoit.  Le  comte  d'Anjou,  de  sa  part,  disoit 
»  qu'il  avoit  esté  à  ses  ancêtres ,  m  ligm  malemelle,  et  pour  ce  qu'eu 
»  ligne  masculine  n'y  avoit  plus  d'hoirs ,  le  disoit  à  soy  appartenir 
»  par  succession,  comme  plus  proche  héritier  (2).  »  Selon  Bourdigné, 
c'est  donc  aussi  par  la  ligne  maternelle,  c'est-à-dire  par  Hildegarde, 
sa  mère,  que  Geoffroi  aurait  eu  des  droits  sur  la  Saintonge. 

Hildegarde ,  prétend  Roger,  était  sortie  des  comtes  de  Poitou  :  où 
est  la  preuve  de  cette  assertion?  L'auteur  se  proposait  de  rechercher 
à  loisir  l'origine  de  cette  noble  femme,  œmitissaprœstantissima  (3); 
mais  il  ne  l'a  pas  fait,  et  vainement,  Jacques  Rangeard,  dont  j'aurai 
bientôt  aussi  à  m'occuper,  est  venu  à  son  aide  en  disant  :  «  Elle  étoit, 
»  suivant  Besly,  sœur  d'Almodie,  première  femme  de  Guillaume  (le 
a>  Grand),  comte  de  Poitiers,  et  conséquemment  de  la  maison  des 

(1)  JJts/.  d'Anjou,  p.  173. 
(S)  Chroniques  d'Anjou,  éditioD  de  iSiS,  p.  256. 

(3)  nui.  S.  Florentii  Salm.  apud  Vet,  scrip,  amptiss.  coll.,  l.  v,  coll.  1 1 1 7.  —  Ailloars 
le  m(me  auteur  rappelle  puellam  tlluslrem  (coll.  1107). 
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•  comtes  de  Limoges  (1).  »  Almodie  ou  Alraodis  était  la  plus  jeune 
Ûlle  de  Giraud  ,  vicomte  de  Limoges  ,  et  Hildegarde  n*est  in- 
diquée nulle  part  comme  sa  sœur  (2).  On  invoque  Topinion  de 
Besly,  mais  on  regarde  comme  une  affirmation  ce  qu'il  a  énoncé 
seulement  d'une  manière  dubitative  :  qc  La  mère  de  Martel,  dit-il,  se 
»  nommoit  Hildegarde.  Ce  comte,  prenant  Agnès  à  femme,  contracta 
»  par  ce  moyen  un  mariage  incestueux,  comme  disent  les  petites 
»  chroniques  d'Angiers,  ce  que  l'un,  expliquant  plus  à  clair,  atteste 
»  que  le  Martel  et  le  feu  duc  Guillaume  (le  Grand)  estoient  conso- 
»  brins.  Cela  estant  dit  à  demi-mot,  ils  nous  laissent  en  doute  si  Adel- 
»  modie,  mère  du  duc  (Guillaume-le-Gras),  et  Hildegarde,  mère  de 
9  (Geoffroi)  Martel,  estoient  soeurs,  on  si  cette  diction  se  doit  enten- 
»  dre  d'un  plus  lointain  degré,  comme  qu'Hildcgarde  fût  sœur 
9  d'Emme  de  Champagne  (femme  de  Guillaume-Fier-à-Bras),  ayeule 
9  du  duc...  ou  bien  s'il  faut  entendre  qu'Adelle,  femme  de  Geoffroi  I", 
»  dit  Grisegonelle,  aieule  de  Martel,  fût  de  la  maison  de  Yermandois 

*  et  sœur  de  Ladgarde,  mère  d'Emme...  (3)  » 

Le  doute  exprimé  par  Besly  ne  saurait  donc  être  invoqué  pour 
établir  qu'Hildcgarde  était  sœur  d'Almodis.  D'ailleurs  Rangeard  lui- 
même  dit  quelque  part  :  «  Une  charte  du  Roncerai  nous  apprend 
9  qu'Hildcgarde  était  née  dans  la  Lorraine  et  du  sang  des  rois,  à 
9  Lothariensium  partibvs  et  de  regali  progenie  orla  (4).  » 

On  lit  dans  l'Art  de  vérifier  les  dates,  que  Geoffroi-Martel  réclamait 
la  Saintonge  «  du  chef  de  son  aïeule  (5).  »  Si  ce  dernier  mot,  mis  au 
féminin,  n'est  pas  une  faute  d'impression,  c'est  encore,  selon  toute 
apparence,  une  conjecture  sans  fondement.  L'aïeule  de  Geoffroi,  du 
côté  paternel,  était  Adélaïde,  première  femme  de  Geoffroi-Grisego- 
nelle;  mais  «  on  ignore  sa  naissance  »,  dit  précisément  encore  l'Art 
de  vérifier  les  dates  (6).  La  mère  d'Hildegarde,  aïeule  maternelle  de 


(1)  Mémoires  (manuscrits)  pour  servir  à  l'histoire  des  comtes  et  ducs  d'Anjou.  — 1780, 
p.  59.  Cel  ouvrage  appartient  à  la  bibliothèque  publique  d'Angers. 

(2)  Art  de  vérifier  les  dates.  —  Vicomtes  de  Limoges,  édition  de  1818. 
{7i)  Bist,  des  comtes  de  Poitou,  p.  82. 

{A)  Mémoires,  p.  34.  —  Jacques  Rangeard  n'est  pas  d'accord  avec  Pierre  Rangeard  ;  •  Foul* 

>  qaesNerra,  dit  ce  dernier  auteur  (Généal.  (manuscrite)  des  trois  maisons  d'Ar^ou,  p.  23)» 

>  prit  une  nouvelle  alliance  avec  Hildegarde  de  JTermandois,  fllle  d'une  rare  piété  et  d'un  c«- 

>  ractère  aussi  tranquille  que  celui  de  son  mari  éloit  remuant.  » 

(5)  Comtes  de  Poitou.  —  Guillaume  le  Gras  [Art  de  vérifier  les  dates).  Edition  de  1818. 

(6)  Comtes  d'Anjou.  —  Geoffroi^Grisegonelle.  —  Suivant  la  plupart  des  historiens,  Geoffroi- 
Grisegonelle  ne  se  serait  marié  qu'une  fois  (avec  Adélaïde  de  Yermandois,  veuve  de  Lambert, 
comte  de  Châlons-sur-Saôoe,  mort  en  978)  ;  mais,  d'après  VArt  de  vérifier  les  dates,  il  est  incon- 
testable qu'elle  n'a  été  que  sa  seconde  épouse  et  qu'elle  n*est  pas  mère  de  Foulques  Nerra. 
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GeoflFroi-Martel,  n'esl  pas  mieux  connue.  «  Geofîroi-Marlel ,  esl-il  àil 
»  ailleurs,  dans  le  môrne  ouvrage,  retenait  la  ville  de  Saintes,  au  nom 
»  de  ses  beaux-fils,  auxquels  il  ne  la  rendit  jamais  (1).  »  C'est  une 
indication  erronée  de  plus,  puisque  Foulques-Nerra,  comte  d'An- 
jou, possédait  Saintes  avant  le  mariage  de  son  âls  avec  Agnès  de 
Bourgogne. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  la  conjecture  de  Barlhélemv 
Roger,  et  toutes  celles  qui  s'y  rattachent  de  près  ou  de  loin,  ne  s'ap- 
puient sur  aucun  titre  positif,  sur  aucune  présomption  grave,  précise 
et  concordante,  pour  parler  le  langage  du  droit. 

J'arrive  maintenant  à  Jacques  Rangeard  qui,  dans  plusieurs  endroits 
de  son  ouvrage ,  s'est  occupé ,  à  son  tour ,  de  l'origine  des  droits 
des  comtes  d'Anjou  sur  la  Saiutongc,  et  semble  être  resté  indécis 
au  milieu  des  solutions  diverses  qu'il  a  successivement  proposées. 

C'est  d'abord  dans  le  chapitre  consacré  à  Geofifroi-Grisegonelle, 
qu'il  a  examiné  la  question.  «  Il  étoit,  dit-il,  d'un  âge  mûr,  lorsqu'il 
»  succéda  à  son  père  (958).  Dans  le  nombre  des  domaines  qui  for- 
»  moient  son  héritage,  étoit  Mirebeau,  ainsi  que  quelques  autres 
»  terres  pour  lesquelles  le  comte  de  Poitiers  prétendoit  exiger  de  lui 
»  le  devoir  de  la  vassalité.  Mais  le  droit  qu'il  prétendoit  n'éloit  point 
»  encore  assez  solidement  établi...  pour  que  Geoffroy  s'y  soumit.. 
»  on  en  vint  aux  mains...  Guillaume-Fier-à-Bras  sortit  vainqueur 
»  des  combats  qu'ils  se  livrèrent,  mais  particulièrement  de  la  bataille 
u  donnée  dans  un  lieu  nommélesRoches.  Aimar  de  Chabannois,  qui 
»  nous  l'apprend ,  sgoute  que  le  vaincu  se  soumit  à  l'hommage  exi- 
»  gé  (2).  Foulques-le-Réchin,  dans  sa  petite  chronique,  nous  assure 
»  au  contraire  que  Geoffroy  resta  vainqueur  (3).  Si  l'on  peut  de  cette 
»  contrariété  hasarder  quelques  conjectures,  on  seroil  Imlé  de  croire 
»  que  Geoffroy  resta  vainqueur  et  maître  des  conditions  du  traité 
»  qui  les  désarma,  et  qtie  la  Saintonge  fut  le  prix  de  rhummage  quU 
»  œnsentit  de  rendre.  On  ne  voit  pas  par  quel  autre  droit,  que  celui 
»  de  la  conquête,  elle  passa  à  ce  comte  et  à  ses  successeurs  (4).  < 

Arrivé  à  Foulques  III,  dit  Nena,  fils  de  Grisegonelle,  Rangeard 
s'exprime  ainsi  :  «  Foulques  étoit  âgé  de  quinze  ans  à  la  mort  de  son 
»  père  (987).  L'Anjou ,  dont  il  faut  excepter  le  Saumurois  et  le  pays 

(i)Art  de  vérifier  les  dates.  Comtes  de  Poitou.  —  Eudes. 

(2)  Voir  aussi  Besly,  Bist.  des  comtes  de  Poitou^  p.  48.  —  Thibaudeau:  Hisi.  du  Pàlm, 
édition  de  1839,  1. 1,  p.  19i. 

(3)  nie Igitur  Goffridus  Grisagonella  pater  avi  mei  Fuleonis..,.  excusât  Loudwium  de 
manu  pictaviensis  comitis  et  m  prœlio  campestri  superavit  eum  super  Rupes  et  perseeu- 
tus  est  eum  usque  ad  Mirabellum.  —  {Scrip.  rer.  Gall.,  t.  ix,  p.  51 .} 

(4)  Mémoires f  p.  20. 
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*des  Maugcs,  le  Mircbalois,  le  Loudiinois  dans  le  Poitou,  elc 

»  furent,  avec  la  Sainlonge,  l'héritage  que  lui  laissa  son  père  (1).  » 
Et  quelques  pages  plus  loin,  il  ajoute  :  «  Foulques  possédoit  la  Sain- 
»  tonge,  soit  que,  comme  le  prétend  Besly,  d'après  Admar  de  Cha- 
»  bannois,  il  la  tint  du  don  de  GuilIaume-le-Grand,  duc  d'Aquitaine, 
»  ou  plutôt  de  ses  ancêtres,  les  comtes  d'Anjou  (2).  »  Ailleurs,  il  dit 
encore  :  «  Sans  doute,  on  ne  conçoit  pas  à  quel  tilre  Foulques  pos- 
»  séda  la  Saintonge;  mais  il  est  certain  qu'il  la  posséda,  et  lorsqu'on 
»  dit  qu'elle  fut  cédée  à  son  fils ,  on  ne  peut  expliquer  ce  mot  qu'en 
»  disant  ou  qu'elle  lui  fut  rendue,  ou  plutôt  qu'il  l'avoit  en  bénéfice, 
»  et  que  le  duc  d'Aquitaine  lui  en  assura  la  propriété  perpétuelle  (3).  » 

Enfin  Rangeard,  en  s'occupant  du  comte  Foulques-Réchin,  revient 
de  nouveau  sur  celte  question  :  «  La  Saintonge,  déclare-l-il,  pro- 
»  vince  éloignée  de  l'Anjou ,  avoil  été  détachée  de  l'Aquitaine.  L'his- 
»  toricn  de  nos  comtes  (l'auteur  du  Gesta  ConsiUum),  dit  que  l'aïeul 
»  de  Foulques  l'avoit  possédée,  c'est  Geoffroi-Grisegonelle,  et  que  ses 
»  héritiers  étoient  morts  sans  enfants.  Nous  ne  lui  en  connaissons 
»  d'autres  que  Foulques-Nerra  et  Maurice,  son  frère,  mort  en  effet 
»  sans  postérité.  Martel ,  selon  l'auteur  que  nous  venons  de  citer , 
»  prétendoit  qu'au  défaut  des  héritiers  directs  de  son  aïeul ,  la  Sain- 
•  longe  devoit  appartenir  à  ceux  de  la  sœur  de  son  aïeul,  et  la 
»  réclamoit  à  litre  d'héritier  de  cette  sœur.  Quelle  étoit  cette  fille  de 
»  Foulques-le-Bon?  Peut-être  que  Geoffroi,  son  frère,  lui  avoit  donné 
»  la  Saintonge,  et  qu'elle  l'avoit  portée  à  son  mari,  et  que,  n'en 
»  ayant  point  eu  d'enfants ,  Martel  prétendoit  être,  à  ce  moyen,  ren- 
»  tré  dans  les  droits  de  sa  maison  sur  cette  province;  peut-être  même 
»  que  son  oncle  l'avoit  possédée?  C'est  ce  qu'on  peut  conjecturer  de 
»  plus  probable  sur  ce  point  très  obscur  de  notre  histoire  (4).  » 

On  voit  à  quelles  hésitations  a  été  entraîné  Jacques  Rangeàrd.  Il 
cite  la  chronique  d'Adémâr,  mais  il  lui  préfère  une  foule  de  supposi- 
tions plus  ou  moins  gratuites,  et  parmi  ces  dernières,  deux  seulement 
méritent  d'être  notées. 

GeoflFroi-Grisegonelle  aurait  obtenu  la  Saintonge,  par  suite  d'un 
traité,  et  Foulques-Nerra  l'aurait  trouvée  dans  sa  succession;  ou 
bien,  /îeoflfroi- Martel  aurait  eu  à  exercer  des  droits  en  qualité 
d'héritier,  sur  les  biens  d'une  fille  de  Foulques-le-Bon,  sœur  de 


(1)  Mémoires,  p.  Sô. 
(2)lbid.,p.  29. 

(3)  Noie  de  RangearJ,  en  marge  de  VHisloire  d'Anjou,  de  Baribclemy  Roger.  {Revue  de 
V Anjou,  1852,  preDiiërc  parlic,  p.  175.) 
'(4)  Mémoires,  p.  50  el  5L 
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GeofFroi-GrisegoncIle  à  qui  ce  dernier  aurait  donné  la  Saintonge. 

Examinons  rapidement  ces  deux  hypothèses. 

Suivant  la  première,  Geoffroi-Griscgonelle,  à  la  suite  du  combat 
livré  aux  Roches,  combat  dans  lequel  les  deux  adversaires  ont  pré- 
tendu à  la  victoire,  aurait  traité  avec  ses  ennemis,  et  obtenu  la  Sain- 
tonge. Mais  aucune  espèce  de  document  ne  vient  fortifier  cette  con- 
jecture, et  Roger  lui-même  reconnaît  que  Grisegonelle  >  n'a  pas 
possédé  ce  comté  (1).  »  Foulques-Nerra  n'a  donc  pas  pu  trouver  la 
Saintonge  dans  la  succession  de  son  père,  à  qui  elle  n'appartint  jamais. 

La  seconde  supposition  n'est  pas  plus  acceptable  :  Rangeard  y 
reproduit  l'opinion  de  l'auteur  du  Gesta  Consulum,  mais  en  cherchant 
à  la  ramener  à  la  vérité  historique.  Suivant  cette  chronique,  Maurice 
aurait  été  Taîeul  de  GeofFroi-Martel ,  et  la  Saintonge  serait  advenue 
ti  ce  dernier  par  suite  de  son  mariage  avec  un  prétendu  comte  de 
cette  province.  Tout  cela  est  erroné,  en  conséquence  Rangeard  le 
rejette;  mais  comme  le  véritable  aïeul  de  Geoffroi-Martei  était 
Geoffroi-Griscgonelle ,  notre  historien  ne  fait  pas  difficulté,  et  cest 
en  vérité  un  procédé  fort  commode,  d'appliquer  à  Grisegonelle  ce 
qui ,  dans  le  récit  du  moine  de  Marmoutier ,  devait  s'appliquer  à 
Maurice. 

Partant  de  cette  donnée,  Rangeard  suppose  qu'une  sœur  de  Grise- 
gonelle a  pu  recevoir  de  lui  la  Saintonge ,  la  porter  en  dot  à  son 
mari,  et  décéder  ensuite  sans  enfants,  ce  qui  permettait  à  Geoffroi- 
Martel  de  rentrer  à  titre  d'héritier  dans  un  bien  de  sa  famille.  Cette 
série  de  conjectures,  toute  ingénieuse  qu'elle  peut  paraître,  ne  sau- 
rait être  acceptée,  car  les  documents  généalogiques,  relatifs  aux 
comtes  d'Anjou,  viennent  lui  donner  un  démenti.  Au  témoignage  de 
Foulques  le  Réchin,  Foulques  II,  dit  le  Bon  (2),  n'eut  que  deux  filles, 
et  ni  l'une  ni  l'autre  ne  décéda  sans  postérité.  La  première,  nommée 
Arsinde,  Yves  de  Chartres  l'appelle  Blanche,  avait  épousé,  vers  Tan 
975,  Guillaume  III,  dit  Taillefer,  comte  de  Toulouse.  Elle  laissa 
quatre  enfants,  et  l'on  sait  que  Constance,  sa  fille  aînée,  devint  reine 
de  France,  en  998,  par  son  mariage  avec  Rcd:>ert.  Alix  ou  Adélaïde, 
seconde  fille  de  Foulques-le-Bou,  s'unit  à  Etienne,  comte  de  Gévau- 
dan,  et  eut  trois  fils,  dont  les  deux  aines,  Pons  et  Bertrand,  syccé- 
dèrent  à  leur  père  (3).  Ménage  prétend  que  Foulques  eut  une  troi- 
sième fille,  nommée  Mathilde,  mariée  au  comte  de  ChÀtcaudun, 
mais  ce  fait  n'est  pas  suffisamment  établi  ;  d'ailleurs  cette  vicomtesse 

(I)  nist.  d'Anjou,  p.  137. 

(S)  Comtes  d^Anjou  de  938  i  958.  —Voir  VArt  de  vérifier  let  dalef,  comtes  d^Anjoo. 

(3)  Ibid.  et  Preuves  de  l'hist.  du  Languedoc, 
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aurait  ellc-mémc  laissé  des  héritiers  (1).  Quelle  élait  donc  cette  fille 
de  Foulques  le-Bon,  qui,  morte  sans  postérité,  laissait  à  titre  d'héri- 
tage la  Saintonge  à  GeofFrqy-Martel  ?  Rangeard  aurait  bien  dû  faire 
en  sorte  de  donner  à  sa  supposition  quelque  apparence  de  fondement. 

Que  conclure  de  tout  ce  qui  précède?  Qu'aucune  des  hypothèses, 
proposées  par  Rangeard,  ne  s'appuie  sur  des  raisons  plausibles. 
Qu'en  conclure  encore?  Que,  pour  n'avoir  pas  repoussé  un  docu- 
ment reconnu  fautif,  les  historiens  de  l'Anjou  sont  parvenus  à  rendre 
obscure  une  question  qui  ne  l'était  guère.  Ce  reproche  ne  s'adresse 
toutefois,  ni  à  Bodin,  ni  à  M.  Godard-Faultrier.  Le  premier,  en  effet, 
dit  seulement  «  que  les  deux  victoires,  remportées  par  Geofifroi-Mar- 
»  tel  sur  le  duc  d'Aquitaine,  lui  avaient  donné  la  Saintonge  (2).  » 
Quant  à  M.  Godard,  il  se  borne  à  rappeler  que  «  Guillaume  (le  Gras) 
»  et  GeofFroi-Martel  se  prétendant  tous  deux  héritiers  de  la  ville  d(; 
»  Saintes,  la  guerre  fut  déclarée,  et  que,  par  suite,  la  Saintonge  de- 
n  vint  l'un  des  grands  domaines  du  comté  d'Aiyou,  mais  à  charge 
n  d'hommage  envers  le  comte  de  Poitou  (3).  » 

Dans  ces  derniers  temps,  c'est-à-dire  lors  du  Congrès  scientifique^ 
tenu  h  Angers,  en  1843,  la  question  de  savoir  quels  avantages  avait 
retirés  t^ Anjou  des  mariages  des  comtes  Ingelgêriens,  fut  débattue,  et,  a 
cette  occasion,  H.  Marchogay,  rappelant  les  progrès  de  cette  famille, 
depuis  l'an  870  ou  environ ,  s'exprimait  dans  les  termes  suivants  : 
«  Malgré  les  faits  glorieux  dont  l'histoire  des  Foulques  et  des  Geoffroi 
»  est  remplie,  ils  ne  seraient  jamais  arrivés  sans  leurs  mariages  à 
»  une  domination  aussi  étendue,  après  avoir  commencé  par  possé- 
»  der  à  peine  quelques  châteaux.  C'est  ainsi  que,  depuis  leur  instal- 
»  lation  en  Anjou,  les  fils  d'Ingelger  ont  acquis  le  Vendômois,  la 
»  Saintonge,  le  Maine,  la  Normandie,  l'Aquitaine  entière,  enfin  l'An- 
»  gleterre.  Ces  provinces  ont  été  apportées  en  dot,  par  Adèle  à  Ingel- 
»  ger;  par  Roscille  à  Foulques-le-Roux;  par  Gerberge  à  Foulques-lc- 
»  Bon;  par  Agnès  de  Poitou  à  Gcofîroi-Martel ;  par  Arengarde  de 
»  Châtelaillon  à  Foulques-Réchin;  par  Eremburge  du  Maine  à  Foul- 
»  ques  V;  par  l'impératrice  Mathilde  à  Geoffroi-le-Bcl,  et  enfin  par 
»  Aliénor  d'Aquitaine  à  Henri  Plantagenet  (4).  » 

Je  m'empresse  de  reconnaître  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  l'opi- 

(1)  «  Les  historiens,  dit  Bernier  (Hut.  de  B/a»,  p.  22i),  parlent  diversement  des  vicomtes 
•  de  ChdleoaduD;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  assuré  est  que,  Pan  lOOi,  un  seigneur  de  Nogent. 
»  nommé  Geoffroi,  prenait  la  qualité  de  vicomte  de  Chdteaudun.  »  Il  élait  fils  de  Guérin  de  Dom- 
front  et  de  Mélisseade»  vicomtesse  de  Chlieaudun. 

(2)  Recherches  *ur  V Anjou,  Angers  et  le  Bas-Anjou,  1. 1,  p.  193. 
(5)  V Anjou  et  ses  monuments,  t.  ii,  p.  2. 

(i)  Compte-rendu  des  séances  du  Congrès  scientiGquo  d*Angcrs,  t.  1,  p.  319. 
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nion  émise  par  M.  Marchegay.  Jo  dois  cependant  faire  remarquer 
qu'elle  ne  parait  pas  fondée  en  ce  qui  louche  la  Saintonge.  Tout 
ce  que  j'ai  dit  précédemment,  démontre,  je  crois,  que  cette  con- 
trée n'a  point  été  apportée  en  dot  à  Foulques-Nerra,  le  premier  des 
comtes  d'Apjou  qui  Fait  possédée,  ni  dès  lors,  à  plus  forte  raison, 
à  Geoffroy-Martel  par  Agnès.  Quant  au  mariage  de  Foulques-le- 
Kéchin  avec  Arengarde  de  Châtelaillon ,  la  date  de  cette  union 
montre  qu'elle  a  été  sans  aucune  influence  sur  la  possession  de  la 
Saintonge.  Le  mariage  fut  célébré  le  21  janvier  1076  (i),  et,  depuis 
quatorze  ans  déjà ,  Foulques  avait  perdu  pour  toujours  cette  pro- 
vince ,  dont  il  avait  joui  un  instant  après  Foulques-Nerra  et  Geoffroy- 
Martel.  D'ailleurs,  si  les  seigneurs  de  Chàtclailloa  ont  été  longtemps 
maîtres  de  TAunis,  il  est  hors  de  doute  que  jamais  la  Saintonge  n'a 
élé  en  leur  pouvoir  (2). 

Je  ne  sais  si  je  m'abuse;  mais  je  crois  avoir  démontré  qu'il  ne  faut 
pas  chercher  l'origine  de  la  domination  des  comtes  d'Anjou  sur 
celte  province,  dans  un  droit  héréditaire  que  rien  ne  vient  établir; 
que  les  assertions  de  Jean  de  Marmoutier  sont  nécessairement  le 
résultat  de  l'erreur  ou  de  la  mauvaise  foi ,  et  qu'il  convient  dès  lors 
de  s'en  référer  purement  et  simplement  au  récit  d'Adémar,  écrivain 
non  moins  honnête  qu'instruit,  et,  je  le  répète,  répulé  exact. 

Qu'il  me  soit  permis  maintenant  de  revenir  en  peu  de  mots  sur 
ce  récit,  qui,  pour  moi,  est  l'expression  de  la  vérité. 

Allié  fidèle  du  comte  Guillaume-le-Grand,  Foulques-Nerra  reçut 
de  lui  la  Saintonge  à  titre  de  bénéfice,  pro  benefido,  dit  Adémar.  Le 
bénéfice ,  ainsi  que  le  fait  observer  dom  Fonteneau ,  était  un  fonds 
accordé  à  un  homme  noble  pour  en  user  pendant  sa  vie.  On  lui 
donnait  ce  nom,  parce  que  le  don  était  une  pure  libéralité;  mais  un 
bénéfice  ne  signifiait  pas  autre  chose  qu  un  usufruit  ;3).  Une  pareille 

(1)  C'est  à  Tobligeance  de  M.  Marcbegay  que  je  dois  la  dale  exacte  de  ce  mariage,  mention- 
née ainsi  qu'il  suil  dans  une  charte  de  l'abbaye  de  Sainl-Fiorcnl  près  Saumur  :  —  Acta  tunt 
hec,  anno  ab  Incarnatione  1075  (vieux  style),  menue  januariOt  fetia  V,  die  festivilatis  S* 
Agttetis  virginis,  Quo  die  yrenominatus  corne»  Fulco,  accepta  in  vxorem  Àwrengardt^ 
filia  Isemberli  de  Castello  AHione,  nuptia»  cejebrabat  ;  quibus  Àndegavensiutn  proœntm 
mutiiiudo  non  nânima  aderat,  ■  —  Voir  dom  Huynes,  Histoire  (manuscrite)  de  l'abba^ 
de  Saint-Florent,  p.  179.  La  copie,  que  j'ai  consultée,  appartient  ài  la  bibliothèque  publique 
d'Angers. 

(2)  Voir  mes  Recherches  sur  Vancienne  maison  de  Châtelaillon  en  Aunis  {Mém.  de  la 
Soc.  des  Anl.  de  l'Ouest.  1846,  p.  ii9.) 

(3)  Manuscrits  de  Dom  Fonteneau,  t.  xi,  p.  ^37,  en  note.  —  Du  Cange,  Glossaire,  v«B<- 
neficium..  Les  bénéûces  qui.  dans  Torigine,  étaient  ordinairement  concédés  à  vie«  unirent  par 
devenir  cooslamment  héréditaires  (Voir  le  Cours  d'histoire  moderne,  par  M.  Guizol,  t.  n',  p. 
43  etsuiv.). 
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cession,  c'est  Arcère  qui  en  fait  la  remarque»  avait  l'avantage  de  ne 
pas  morceler  le  duché  d'Aquitaine,  et  ne  faisait  que  suspendre  mo- 
mentanément la  jouissance  d'une  p^irtie  du  territoire ,  sans  toucher 
à  la  propriété  (1).  Vainement  Barthélémy  Roger  prétend  que  cela  est 
incroyable;  cela  est  d'autant  moins  extraordinaire  que  ces  libérali- 
tés, lors  même  qu'elles  auraient  pu  être  réprouvées  par  une  saine 
politique,  étaient  dans  les  habitudes  de  Guillaume-le-Grand.  Foul- 
ques-Nerra  n'était  pas,  en  effet,  le  seul  allié  fidèle  du  comte  de  Poitou; 
Guillaume-Taillefer  II,  comte  d'Angoulême  (2),  lui  avait  montré  non 
moins  d'attachement.  Après  l'avoir  accompagné  au  siège  de  Roche- 
maux,  il  l'avait  aidé  à  prendre  Blaye.  Aussi,  pour  le  récompenser,  le 
duc  d'Aquitaine  lui  donna  celte  ville  en  bénéfice,  avec  d'autres  terres 
situées  dans  l'Aunis.  Accepii  a  duce  m  bemficiOj  simulque  in  Alniensi 
plura  (3).  Guillaume-le-Grand  et  Taillefer  s'aimaient  comme  des 
frères;  c'était,  dit  Adémar,  une  seule  âme  pour  deux  corps,  ita  se 
invicem  dilexerunl  semper,  ut  esset  in  duobus  corporibu^  anima  una. 
Jamais  le  comte  de  Poitou  ne  faisait  une  entreprise  sans  consulter 
le  comte  d'Angoulême,  et  si  Guillaume-Taillefer  épousa  Gerberge, 
sœur  de  Foulques-Nerra,  ce  fut,  sans  contredit,  sur  les  instances  de 
Guillaume-le-Grand,  qui  trouvait  bon  d'unir,  par  les  liens  de  la  pa- 
renté, deux  hommes  sinon  également  chers  à  son  cœur,  du  moins 
également  dévoués  à  sa  fortune. 

Mais  ce  qui  prouve  davantage  que  Foulques-Nerra  ne  fut  pas  pro- 
priétaire de  la  Saintonge,  c'est  qu'il  a  eu  soin  de  ne  pas  prendre  le 
titre  de  comte  de  cette  province.  «  Par  ainsy,  dit  Besly,  Fouqucs 
»  jouissoit  de  Saintes.  Toutes  foys,  il  n'estoit  comte  de  Saintonge,  et 
»  il  n'y  a  ni  livre  ni  tiltre  qui  le  die.  Comment  donc  pouvoit-il 
»  transférer  en  la  personne  de  Martel  un  droit  qu'il  ne  prétendit  ja- 
»  mais  (4)?  »  Le  môme  auteur  a  donc  raison  de  ne  voir  dans  tout  ce 
qui  a  été  écrit  en  sens  contraire  «  qu'un  prétexte  pour  fonder  la 
»  querelle  de  Guillaume  et  de  Geoffroy,  et  de  la  guerre  qui  s'en 
»  eusuyvit  (5).  » 

Il  n'est  pas  impossible,  d'ailleurs,  que  Geoffroy-Martel,  dans  le 
but  de  conserver  la  Saintonge,  dont  il  devait  cesser  de  jouir  à  la  mort 
de  son  père,  ait  prétexté  lui-même  ce  droit  héréditaire,  pour  colorer 
ses  injustes  prétentions,  et  légitimer  une  agression  à  main  armée. 

(1)  Hisi.  de  La  Rochelle,  1. 1,  p.  Mî, 
(S;  De  1001  àlOiS. 

(â)  Labbe,  t.  il,  p.  173.  —  Script,  rer.  Gall.,  l.  x.  p.  U9'.  —  Voir  aussi  dans  les  mômes 
recueils:  Hist.  pontif.el  comil.  Engolism. 

(4)  Hist.  des  comtes  de  Poitou,  p.  8i.  —  Arcère.  Hist.  de  La  Rochelle,  l.  i,  p.  172. 

(5)  Hist.  des  comtes  de  Poitou,  p.  82. 
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Roger  reconnaît  qu'elle  eut  lieu  «  contre  le  gré  et  le  sentimcnl  de 
»  Foulqucs-Nerra  »,  et  la  raison  qu*il  en  donne,  c'est  «  qu'il  haîssoit 
»  désormais  les  guerres  et  l'effusion  du  sang  chrétien  (1).  b  Hais  le 
caractère  et  les  habitudes  bien  connues  de  Foulques,  rendent  oe 
molif  très  invraisemblable,  tandis  qu'on  comprend  parfaitement  qu'il 
ait  blâmé  avec  énergie  la  guerre  entreprise  par  Martel,  dans  une 
pensée  d'envahissement,  contre  le  flls  de  Guillaume-le-Grand. 

Pour  tout  homme  impartial,  il  doit  être  démontré  désormais, 
qu'Adémar  a  fait  connaître  exactement  l'origine  des  droits  des  com- 
tes d'Anjou  sur  la  Saintonge.  11  ne  me  reste  donc  plus  qu*&  raconter 
succinctement  les  faits  les  plus  importants  pour  l'histoire  de  celte 
dernière  province,  à  partir  du  moment  où  le  duc  d'Aquitaine  en 
donna  l'usufruit  à  Foulques-Nerra. 

Le  premier  de  ces  faits,  dans  l'ordre  chronologique,  remonte  en- 
viron à  l'an  1028  (2).  Désespérant  de  triompher,  les  armes  à  la  main, 
d'Herbert  1",  comte  du  Maine  (3),  Foulques  eut  recours  à  une  ruse 
indigne.  Sous  prétexte  de  lui  sous-inféoder  Saintes,  il  l'attira  dani 
cette  ville.  Herbert  y  arriva  sans  défiance,  le  second  jour  de  la  pre- 
mière semaine  de  Carême;  mais  à  peine  y  était-il  entré,  qull  fut 
saisi  et  enfermé  au  capitole.  Cédant  sans  doute  aux  ordres  de  son 
époux  (4),  Hildegarde  essaya  de  s'emparer  le  même  jour  de  la  com- 
tesse du  Maine,  avant  qu'elle  connût  l'attentat  odieux  commis  contre 
son  mari  ;  mais  un  ami  dévoué  la  prévint  à  temps.  Foulqucs-Nerra, 
craignant  la  vengeance  de  cette  femme  et  des  seigneurs  de  la  pro- 
vince, n'osa  donner  la  mort  à  Herbert,  et  se  borna  à  lui  faire  subir 
pendant  deux  ans  une  rigoureuse  captivité.  11  le  rendit  ensuite  à  la 
liberté,  mais  en  lui  imposant  de  dures  conditions  (5). 

{\)  Hist.  d^Anjou,  p.  174. 

(%l  1026  {Art  de  vérifier  les  dates.  Comtes  du  Maine).  10^9  (même  ouvrage.  Comlcs  d'Au- 
jou).  —  1032,  (Besly).  —  1030,  (M.  Massion).  —  Ces  deux  dernières  dates  sont  Irop  reculées, 
puisque  le  fait  est  raconté  par  Adéuiar,  dont  la  chronique  8*arr6(e  i  1029. 

(3;  De  1015  ^  1035.  —  Rangeard  {MémoireSt  p.  40),  explique  ainsi  cette  lâche  trahison  : 
«  Geolfroi  possédait  des  terres  dans  le  Maine,  et  loin  de  se  croire  soumis  aux  devoirs  de  la  Tas- 
»  salilé  envers  les  comtes  de  cette  province,  il  prétendait  au  contraire  exercer  lui-m^inc  sar  eux 
»  la  supériorité  féodale  et  voulait  quMls  lui  fissent  hommage  de  leur  comté.  Ce  fut  sans  doute 
»  en  conséquence  de  cette  prétention ,  que  Foulques  Nerra,  son  père,  se  permit  ringratitude  et 
»  la  perfklie  avec  laquelle  il  traita  le  comte  du  Maine  lorsqu'il  le  Qt  emprisonner  à  Saintes.  » 

(4)  Au  témoignage  de  l'historien  de  Saint-Florent  de  Saumur,  Hildegarde  subissait  souvent  la 
pression  de  Foulques-Nerra. — •  Quœ  cum  duro  mariti  premerelur  jugo  sapientisnmi  adi" 
bus  illius  miligabat  feroeithlem.  (Marlenne  Vei.  tcript,  ampliss,  coUect.  t.  v,  coll.  t  HT). 
—  Ce  fut  peut-être  Hildegarde  elle-même ,  qui  fit  prévenir  sous  main  la  comtesse  du  Maine. 

[h)  Adémar.  (Scnpl,  rer.  GaU„  t.  x,  p.  161.  Labbe,  t.  ii,  p.  182).  M.  Massiou{£ràl.  de 
la  Saintonge^  1. 1,  p.  399;  dit  à  tort  qu'Herbert  mourut  de  langueur  en  prison  ;  il  est  ceiiaia 
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Dans  le  courant  de  la  même  année,  la  ville  de  Saintes  fut  la  proie 
d'un  incendie  allumé,  dit  Adéniar,  par  des  chréliens  impies,  ab  tm- 
pUs  christianis  (1).  La  basilique  épiscopale  de  Saint-Pierre  fut  elle- 
même  réduite  en  cendres,  et  pendant  longtemps,  le  service  divin 
cessa  d'y  être  célébré.  Un  autre  chroniqueur  considère  cet  incendie 
comme  une  punition  de  la  trahison  du  comte  d'Anjou  (2). 

Foulques-Nerra  mourut  en  1040;  mais  longtemps  avant  cette 
époque,  Geoffroi-Martel,  son  fils,  administrait  avec  lui  le  comté. 
Le  1"  janvier  1031  (3) ,  il  avait  épousé  Agnès  de  Bourgogne , 
veuve  de  Guillaume-le-Grand,  décédé  Tannée  précédente.  Roger 
s'est  efforcé  de  prouver  que  celte  alliance  était  plus  honorable  pour 
Agnès  que  pour  Geoffroi  (4);  mais  Rangeard,  moins  partial ,  avoue 
que  le  reproche  de  mésalliance,  adressé  à  celle  qui  s'unissait  au  fils 
du  vassal  de  son  époux,  n'était  pas  sans  fondement  (5).  «  Si  l'histoire, 
»  dit  Besly,  se  laissoit  manier  et  traicter  par  conjectures  et  apparen- 
»  ces  vraysemblables,  on  pourroit  soupçonner  que  la  duchesse  Agnès, 
»  marastre  de  Guillaume  (le  Gras)  et  d'Othon  I*'  ou  Eudes  (6),  se 
»  voyant  mal  voulue  d'eux,  et  de  sa  part  estant  très  jeune  et  chargée 
»  de  trois  enfants,  ne  fut  pas  marrie  de  trouver  à  sa  porte  l'appuy  de 
9  Martel,  comte  d'Anjou  (il  l'était  déjà  de  fait),  son  voisin,  d'illustre 
»  race ,  lequel  alors  estoit  en  réputation  de  vaillant  homme  et  en  la 
»  fleur  de  sa  jeunesse...  ce  que  cent  ans  après  ou  environ  fit 
»  Aliéner...  {7)9 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  1034,  Geoff roi-Martel,  craignant  peut-être, 


qu'il  recouvra  sa  liberté.  —  Barlhéleroy  Roger  n*ose  pas  révoquer  en  doute  la  trahison  de  Foui- 
ques-Nerra,  attestée  par  d*antres  historiens ,  mais  il  essaie  de  .réhabiliter  le  comte  d*Anjou  »  en 
le  représentant  comme  un  vieillard  pieux  et  repentant.  «  Il  faut  retourner,  dit-il  (p.  173),  à 
notre  beau  comte  Foulques,  qui  étant  désonnais  vieil,  ne  rexpiroit  plus  que  lapénilence,  la 
piété  et  la  retraite.,.  Jean  Besly  contredit  toutefois  ï  cela  et  veut  faire  passer  Foulques  pour 
on  homme  toujours  entreprenant  et  inquiet,  même  dans  ce  temps  icy.  »  Pour  juger  qui  a  rai- 
son des  deux  historiens,  il  suffit  de  rappeler  ce  que  dit  Rangeard  (p.  29).  «  Ses  sentiments  les 
plus  religieux  ne  pouvoient  arrêter  Foulques-Nerra ,  lorsqu*il  les  jugeoit  en  opposition  avec  ses 
intérêts.  » 

(1)  I^bbe.  t.  Il,  p.  183.  Script,  ter,  GalL,  t.  x,  p.  162. 

(2)  Propler  ipsum  scelua.  — Frag.  hist.  Aquit.  {Àpud  CAeanttim,  t.  iv.  p.  81). 

(3)  Art  de  vérifier  lesdalex.  —  Comtes  de  Vendôme.  Edit.  de  1818,  t.  xii,  p.  485. 
\x)Hist.  d^Anjou,  p.  173. 

(5)  Ibid.  Note  de  Rangeard. 

(6)  Guillaume-le-Giand  s'était  marié  trois  fois.  D'Almodis,  sa  première  femme,  il  avait  eu 
Guillaume-le-Gras,  qui  lui  succéda  ;  de  Brisque  de  Gascogne  était  né  Eudes,  qui  fut  comte  de 
Poitou  après  son  firère;  enfm,  Agnès  avait  donné  le  jour  à  Pierre-Guillaume  et  ï  Guy-Geoffroi , 
qui  furent  aussi  tous  deux  ducs  d'Aquitaine,  et  ^  Agnès  qui  épousa  l'empereur  Henri  III. 

(7)  Hist.  des  comtes  de  Poitou ^  p.  84. 
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ainsi  que  je  l'ai  dil  précédemment,  d'avoir  à  restituer  la  Sainlonge 
après  la  mort  de  son  père,  déjà  avancé  en  âge  (1),  peut-être  aussi 
excité  par  Agnès,  belle-mère  de  Guiliaume-le-Gros,  qui  convoitait 
pour  un  de  ses  flls  le  duché  d'Aquitaine,  GeofFroi-Martel,  dis-je,  pré- 
texta, comme  il  a  été  dit  plus  haut,  que  la  Sainlonge  lui  appartenait 
comme  faisant  partie  d'un  héritage  qu'il  avait  dû  recueillir.  Guil- 
laume résista ,  et  la  guerre  fut  déclarée.  Le  sort  des  armes  devait 
être  fatal  au  comte  de  Poitou.  Vaincu  à  Saii:t-Joun-de-Mames  (2), 
non  loin  de  Honcontour,  le  9  ou  le  20  septembre  1034  (3),  il  fat 
trahi  par  quelques-uns  des  siens,  et  fait  prisonnier.  Sa  captivité 
dura  trois  ans,  et  il  ne  parvint  à  la  faire  cesser  qu'en  renonçant  « 
en  îaveur  de  Geoflfroi,  au  comté  de  Saintonge  (4);  il  eut  en  outre 
à  payer  au  vainqueur  une  rançon  considérable ,  à  laquelle  contri- 
buèrent, dans  une  large  proportion,  les  églises  et  les  monastères 
du  duché  d'Aquitaine.  On  trouve,  dans  les  chartes  de  l'abbaye  de 
Saint-Haixent,  la  notice  d'un  don  fait  aux  religieux  par  Guillaume, 
alors  prisonnier,  et  par  Eustachie,  sa  femme,  pour  obtenir  sa  li- 
berté (5).  Le  malheureux  comte  de  Poitou  n'en  jouit  pas  longtemps. 
Trois  jours  après  sa  délivrance  (mars  1037),  il  mourut,  victime  sans 
doute  des  mauvais  traitements  qu'il  avait  endurés  dans  sa  prison  (6). 
Guillaume-le-Gras  léguait  à  son  frère,  avec  le  duché  d'Aquitaine, 
la  mission  de  venger  sa  mort  (7).  Eudes  essaya  de  la  remplir;  mais 
la  fortune  le  trahit  bientôt  à  son  tour.  Au  commencement  de  Tannée 
1039,  il  tenta  inutilement  de  s'emparer  du  château  de  Gennond, 


(1)  M.  Hassiou  cominel  une  erreur  quand  il  dit  {Hist.  de  la  Saintonge,  t.  i,  p.  400)  que 
ce  fut  après  la  mort  du  vieux  Foulques,  que  Geoffroi  réclama  la  Sainlonge. 

(2)  Et  non  à  Chef-Boutonne,  comme  le  dit  Jean  de  Marmoulier  et  les  autres  chroniqueurs 
qui  l'ont  copié,  confondant  ce  combat  avec  celui  livre  en  1061 .  —  Le  récit  du  Gesla  constûam 
est  vraiment  homérique,  et  cette  narration  semble  n'être  rien  autre  chose ,  pour  me  servir  de 
rheureuse  expression  de  Besly  (p.  87),  «  Sinon  une  fantaisie  romancière  inventée  pour  com- 
plaire au  duc  d'Anjou,  auquel  il  dédia  son  œuvre.  »  —  (Voir  ce  récit,  Apud  teript.  rer,  Gall., 
t.  XI.  p.  268  à  270.) 

(5)  9  septembre.  Chroniques  de  Saint-Aubin  et  de  Saint-Serge  ;  —  Besly  ;  —  Rangeard.  — 
20  septembre.  Chroniques  de  Saint-Florent  et  de  Maillezais. 

(i)  Quelques  hisionens  ajoutent  qu'il  céda  en  outre  le  comté  de  Bordeaux,  mais  «  comm^ft 
pouvoit-il,  dit  Besly  (p.  89),  bailler  un  pays  dont  il  n'éloit  pas  propriétaire,  ains  soq  Crère 
Eudes,  comte  de  Bourgogne.  > 

(5)  Don  d'une  partie  de  la  forôt  d'Ariezhun.  Manuscrits  de  dom  Fonteneau,  t.  xv,  p.  233. 

(6)  Art  de  vérifier  les  dates.  —  Comtes  de  Poitou.  (Voir  en  outre,  les  chroniques  de  Saint- 
MaixentetdeSainl-Florcnt(i2er.  GalL  Script.,  t.  ii.  p.  253 et  285.) 

(7)  Tliibaudeau  (Hist.  du  Poitou,  1. 1,  p  223,  édition  de  1839)  donne  un  autre  moUf  à 
celle  guerre.  GeoiTroi  et  Agnès  «  voulaient,  dit-il,  !c  chasser  de  ses  étals,  pour  les  donner  k  ses 
frères  puinés.  » 
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siluë  en  Gastine,  et,  se  voyant  repoussé,  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Mauzé.  Vains  efforts  !  la  flèche  d'un  soldat  angevin  le  frappa 
morlellemcnt,  et,  pour  la  seconde  fois,  Geoffroi-Martel  vit  son  usur- 
pation consacrée  par  la  raison  du  plus  fort  (1). 

A  Eudes  succéda  Guillaume,  dit  Aigret  ou  le  Hardi,  fils  atné 
d'Agnès  de  Bourgogne,  qui  fut  comte  de  Poitou,  de  i039  à  i058,  et 
qui,  heureux  de  posséder  çnfin  la  couronne  d'Aquitaine,  laissa  Geof- 
f roi-Martel  jouir  tranquillement  de  la  contrée  qu'il  avait  conquise. 

Profilant  du  calme  de  la  paix,  et  voulant  se  concilier  les  pieuses 
populations  de  la  Sainlonge,  Geoffroi  et  Agnès  fondèrent  dans  un 
faubourg  de  la  métropole  de  cette  province,  h  l'endroit  où  se  trouvait 
jadis  la  basilique  de  Saint-Palais  (2),  une  abbaye  de  femmes,  sou- 
mise à  la  règle  de  Saint-Benoit,  et  qui,  sous  le  nom  de  Notre-Dame 
de  Saintes,  exista  de  1047  à  1793.  La  fondation  de  cette  abbaye,  à 
peine  mentionnée  par  les  historiens  des  comtes  d'Apjou,  est  consta- 
tée par  une  charte  précieuse  sous  plus  d'un  rapport  pour  l'histoire 
et  la  géographie  de  la  Saintonge;  mais  l'étendue  de  ce  document, 
publié  d'ailleurs  depuis  longtemps  (3),  ne  me  permet  même  pas  d'en 
donner  ici  l'analyse  ;  je  dirai  seulement  que ,  pour  rendre  la  donation 
plus  solennelle,  les  principaux  seigneurs  de  l'Aquitaine  furent  appelés 
à  la  confirmer.  L'abbaye,  nouvellement  fondée,  fut  inaugurée,  le  2 
novembre  de  la  même  année,  au  milieu  d'un  grand  concoursde  prélats 
et  de  religieux,  convoqués  pour  cette  imposante  cérémonie,  et,  deux 
ans  après  (1049),  le  pape  Léon  IX,  en  confirmant  la  fondation,  plaça 
les  biens  de  l'abbaye  sous  la  sauvegarde  du  Saint-Siège  (4). 

Les  dons  de  Geoffroi-Martel  et  d'Agnès  (5),  auxquels  vinrent  se 
joindre  ceux  de  nobles  seigneurs  et  autres  habitants  du  pays ,  firent 
bientôt  de  l'abbaye  Notre-Dame  de  Saintes  une  des  plus  opulentes 


(1)  Voir  la  chroniqnede  Sainl-Maixent  (Aer.  Gall.  Script.  ^  t  xi ,  p.  217). 

(2)  Cession  de  1  abbeye  de  Saint-Palais,  failc  par  plusieurs  seigneurs  à  Geoffroi-Martel,  comte 
d'Anjou,  pour  la  construction  de  l*abliaye  de  Notre-Dame  de  Sainles.  —  Manuscrits  de  dom 
FoDteneau,  t.  xxv,  p.  571. 

(3)  Gallia  chrisliana,  t.  ii,  ad  instrumenta.  —  Dom  Fonteneau  en  donne  une  copie.  (Ma- 
nuscrits, t.  xxv,  p.  335).  —  On  remarque  dans  cette  charte  cette  sinj^'ulière  disposition  : 
Insuper  Christi  pielate  compuncti,  statuimus  ut  quotannis  Àbbatissa ,  mitto  vena^ 
tore  suo,  quoqtio  modo  poteril,  tiabeat  de  prefata  sytva  (de  Bacones)  ad  recreandam  fe- 
mineam  imbeeillitatem ,  aprum  unum  cum  suâ  fera,  cervum  cum  cervâ,  damum  oum 
dama,  caprum  cum  caprd  et  duos  tepores. 

(4)  Galtia  christiana,  t.  ii,  ad  instrum.  —  Voir  une  autre  bulle  c^nGrmalive  du  pape 
Nicolas  H,  à  la  date  du  29  avril  1061 .  —  Manuscrits  de  dom  Fonteneau,  t.  xxv,  p.  387. 

.  (5)  Voir,  indépendamment  de  la  charte  de  fondaliou,  d'autres  titres  transcrits  par  dom 
Fonteneau,  t.  xxv,  p.  373,  381,  etc. 


514  RRVUE  DE  L'AWJOU. 

de  l'Aquitaine,  ci  ce  ne  fut,  comme  le  rappelle  M.  Rainguct,  «  qa*a- 
»  près  une  étonnante  durée  de  746  ans,  pendant  lesquels  celte  coin> 
»  munauté  fut  dirigée  par  trente-une  abbesses,  issues  des  familles 
»  les  plus  illustres  de  France,  qu'elle  tomba,  riche  de  souvenirs  his- 
»  toriques  et  d'éclatantes  viertus,  devant  la  tourmente  révolution- 
»  naire  »  (1).  M.  Rainguet  ajoute  qu'Agnès,  ayant  survécu  an  comie 
GcofFroi,  «  prit  rang  parmi  les  religieuses  de  Tabbaye,  sous  la  diree- 
»  lion  de  sa  nièce,  l'abbesse  Constance  1",  et  y  termina  ses  jours 
»  dans  l'exercice  des  vertus.  »  Constance  dirigea  l'abbaye  jusqu'en 
1066,  et  le  dernier  acte,  souscrit  par  Agnès,  parait  être  de  10B4  (2). 
Le  calendrier  de  Vendôme  Ose  sa  mort  au  10  novembre,  mais  sans 
indication  d'année  (3).  Roger,  qui  n'est  pas  heureux  dans  ses  coq- 
jectures,  suppose  qu'Agnès  mourut  avant  Geoffroi-Martel ,  ne  trou- 
vant pas  vraisemblable  qu'elle  fût  encore  vivante,  lorsque  celui-ci  se 
fit  moine  à  Saint-Nicolas  d'Angers  (4). 

En  1058  ,  le  duché  d'Aquitaine  passa  à  Cuy-Geoffroi,  second 
fils  d'Agnès,  et  le  14  novembre  1060,  le  lendemain  du  jour  où  il 
avait  pris  l'habit  de  religieux,  GeofFroi-Marlel  vint  à  décès,  après 
avoir,  à  défaut  d'héritiers  directs,  partagé  ses  vastes  domaines  entre 
ses  doux  neveux ,  GeofFroi-le-Barbu  et  Foulques-le-Réchiu  (5).  A  ce 
dernier  échut  l'Ai^ou  et  la  Saintonge  (6)  où  son  oncle  avait  eu 
récemment  à  guerroyer  contre  Pierre  de  Didonnc,  un  des  seigneurs 
qui,  douze  ans  auparavant ,  souscrivaient  la  charte  de  fondation  de 

(I)  Jiiographie  saintongeaiset  V»  Geoffroi. 

(i)  Art  de  vérifier  U»  dates.  —  Coaites  de  Poitou,  p.  99.  —  «  Agnès,  y  es(-il  dit,  après 
la  mort  de  GeolTroi -Martel ,  retourna  dans  le  Poitou  pour  y  ûxer  sa  demeure,  comme  le  Icaioi- 
gnenl  un  grand  nombre  d*actes  qu'elle  y  souscrivit.  » 

(5)  Besly,  Preuves,  p.  348.  —  i  Idus  novembris,  obiit  Agnes  Pictavorum  eomiiissa, 
posi sectUarem  marilum,  Deo  marilo  meliori eopulatavivens,  mundo  mortua,po9lnu>rtem 
felicins  victura. 

(i)  Rangeard  (Mémoires^  p.  id)  constate  Terreur  de  Roger  et  ajoute  que,  suivant  llabîiloD, 
l'impératrice  Agnès  emmena  sa  mère  au  monastère  de  Fonteneile,  où  elle  Gnit  elle-même  s«s 
jours. —  Mabilîon  pense  que  rimpéralric«  mourut  à  Rome  et  fut  inhumée  dans  Téglise  de  Sainte- 
Pétroiiille  (Annal.  Benedict.,  t.  iv,  p.  G69  et  t.  v,  p.  113).  Dans  un  autre  endroit  du  méflie 
ouvrage(  t.  iv,  p.  G 18),  il  s'exprime  ainsi  :  Forte  GaUiamrevisU  (Agnes)  ut  conveniretAgneiem 
matrem,  Pictavorum  eomitissam^  quœ  et  ipsa  Fructuariam.se  récépissé  dieitur.  —  Prcc- 
TUARiA  et  non  Fontenelle.  «  Est  locus  Galliœ  mbatpinœ  in  dioecesi  Eporediensi  (Ivrée  en 
Piémont),  positus  interduo  flumina,  Orcum  et  Amalonem.*  (Rer.  GalL  script.,  t.  x,  p. 310 
en  note). 

(5)  Fils  d'Hermcngarde  sa  sœur  et  de  Gcoffroi-Ferréol.  (Art  de  vérifier  les  datts,  —  Comtes 
d'Anjou.) 

(6)  Suivant  l'auteur  du  Gesla  consulum^  dont  Barthélemi  Roger  suit  ^  tort  l'opiniOD  (flûl. 
d'ili^otf,  p  203  et  203),  c'est  Geof&oi-le-Barbu  qui  aurait  eu  la  Saintonge,  et  FouIqn^-le- 
Réchin  lui  aurait  enlevé  celle  province  . 
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l'abbaye  de  Saintes  (1).  Mais  Guî-Geoffroi  ne  crut  pas  devoir  sanc- 
tionner ce  partage  quant  à  celte  dernière  ville  et  à  son  territoire. 
«  Soit  crainte  d'attirer  sur  lui  les  armes  de  son  beau-père^  dit 
»  Raogeard,  soit  reconnaissance  des  soins  qu'il  avoit  pris, de  son  en- 
»  fance ,  il  Tavoit  laissé  jouir  de  cette  province  ;  niais  son  divorce  avec 
»  Agnès,  (vers  la  fin  de  1056  ou  au  commencement  de  1057),  avoit 
»  brisé  les  liens  qui  lui  attachoient  ses  enfants,  outre  que  les  neveux 
»  de  Geoflfroi  lui  étoient  étrangers  (2) ,  »  aussi ,  dès  le  commence- 
ment de  Tannée  1061,  convaincu  que  la  Saintonge  ne  faisait  pas 
partie  de  la  succession  de  GeoflFroi-Marlel,  Gui-Geoffroi  n'hésita 
pas  à  recommencer  la  lutte  (3). 

Foulques-le-Réchin ,  pour  s'opposer  à  l'invasion  du  comte  de 
Poitou ,  réunit  ses  forces  à  celles  de  son  frère,  avec  lequel  il  vivait  alors 
en  bonne  intelligence,  et,  le  20  mars  1061,  les  armées  ennemies  se 
trouvèrent  en  présence  à  peu  de  distance  de  Chef-Boutonne.  On  com- 
battit de  part  et  d'autre  avec  beaucoup  d'animosité;  mais  la  victoire 
se  déclara  encore  une  fois  pour  les  comtes  d'Anjou  (4). 

Toutefois,  ce  nouvel  échec  ne  devait  pas  larder  à  être  réparé. 
L'année  suivante  (1062),  Gui-Geoffroi  vint  mettre  le  siège  devant 
Saintes,  et,  après  une  courageuse  résistance,  les  soldats  angevins  et 
les  habitants,  décimés  par  le  fer  et  la  faim,  se  rendirent  à  dis- 


(i)  In  hujus  extremo  vi/er,  me  nepoiem  tuum  ornavit  tn  militem^  in  civitate  Andegavit 
festivitate  Pentecosteê,  anno  ab  Incarnalione  iOCO,  el  commisU  mihi  Sanctonicum  pa- 
gumcum  ipsàcivitatet  causa  cujwsdamgueirœt  quam  habebat  cum  Pe/ro  Didonense;  œtas 
atUem  mea  decem  et  septem  erat  annorum,  quando  me  fecU  mililem  /Tulconis,  comitis 
Andeg.  hist,  frag.  apud  script,  rer.  Gall.,  t.  xi,  p.  138.  Voir  aussi  Chron.  Tiir.,  ibid., 
p.  518).  C'est  dans  la  commuoe  de  Saint-Georges-de-Didoune,  canton  de  Saujon,  arrondisse- 
ment de  Saintes,  que  se  trouvait  le  château  de  Didonne,  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  aucun  vcs- 
liïc  (Gautier,  Statis.  de  la  Charente-Inférieure^  2«  partie,  p.  m.  —  Lesson,  Fast.  hist  , 
t.  Il,  p.  70). 

(2)  Mémoires,  p.  50. 

(3)  c  Guillaume,  dit  Besly  (p.  98),  avoit  pour  GeofTroi-Marlel,  une  affection  particulière,  il 
l'aisjoit  i  l'égal  de  son  propre  père ,  comme  il  en  tesmoigne  lui- môme  par  une  charte,  qui  nous 
fait  croire  qu'il  prit  le  surnom  de  Geoffroi  en  l'honneur  de  Martel,  les  héritiers  duquel  il  n'eut 
voulu  frauder  delà  ville  de  Saintes,  si  elle  eustfait  partie  de  sa  succession.  >— Les  derniers  ducs 
d'Aquitaine,  dit  Thibaudeau  (t.  i,  p.  224;,  avaient  laissé  le  comte  d'Anjou,  leur  beau-père,  jouir 
de  la  ville  de  Saintes.  Guillaume  Vi  s'en  empara. 

(4)  La  chronique  de  Maillezais,  dit  Y  Art  de  vérifier  tes  dates  (comtes  d'Anjou,  p.57),  met  celte 
bataille  un  mardis  fête  de  saint  Uenoît;  mais  la  fêle  de  saint  Benoît,  en  1061,  tombait  un  mer- 
credi.  —  A  cette  objection,  le  même  ouvrage  répond  (comtes  de  Poitou,  p.  103;  «  les  fêtes  com- 
mençaient alors  dès  les  trois  heures  après-midi  de  la  veille,  pour  finir  à  pareille  heure  du  len- 
demain >  —(Voir  Chron.  Ricardi  mon.  et  Chron.  S  Maixeut.  —  j4pffd  rer.  Gall.  script  ,  t.ii, 
p.  280  cl  220.) 
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crélion  (1).  Foulques  et  son  frère  se  dispulaient,  en  ce  moment,  loin 
de  Saintes,  Théritage  de  Geoffroi-Martel.  Barthélémy  Roger  révoqae 
en  doute  tous  ces  faits,  sous  prétexte  qu*au  moment  où  la  bataille 
de  Chef-Boutonne  fut  livrée,  GeofFroi-le-Barbu  étail  déjà  en  prison; 
mais  on  sait  que  Foulques-le-Réchin  ne  s'empara  de  son  frère  qu'en 
1064  (2).  En  même  temps  qu'il  ne  veut  pas  croire  qu'il  y  ait  eu  de 
bataille,  le  même  historien  prétend,  sans  aucun  titre  à  l'appui,  que 
Foulques,  craignant  de  ne  pouvoir  résister  au  comte  du  Maine  et  aa 
duc  d'Aquitaine  qui  voulaient  tous  les  deux  lui  faire  la  guerre, 
«  eut  recours  à  la  politique,  et  traita  d'abord  avec  Gui-Geoffroi,  en 
»  lui  reslituant  le  comté  de  Saintonge,  au  moyen  de  quoi  celui-ci 
»  désarma  promptement  »  (3).  Rangeard,  du  moins,  n'a  pas  voulu 
donner  un  pareil  démenti  à  des  documents  historiques  irrécusables; 
il  raconte  le  combat  de  Chef-Boutonne  et  le  siège  de  Saintes  (4),  et 
termine  en  disant  :  «  que  le  duc  d'Aquitaine,  voulant  assurer  défi- 
»  nitivement  sa  conquête,  ât  sortir  de  la  ville  tous  ceux  qu'il  supposa 
»  attachés  aux  intérêts  de  Foulques-le-Réchin,  et  jusqu'à  Tévêque 
»  lui-même  »  (5). 

Ainsi  flnit,  sans  retour,  après  un  demi-siècle,  la  domination  des 
comtes  d'Anjou  sur  la  Saintonge.  Cette  domination,  née  d'une  im- 
prudente libéralité,  accrue,  consolidée,  puis  anéantie  par  la  force 
des  armes,  fut  signalée  par  un  acte  de  pe^die,  par  des  combats  san- 
glants, des  sièges  meurtriers,  et  aussi  par  une  fondation  pieuse,  ce 
qui  prouve,  et  je  terminerai  par  cette  réflexion,  que  toigours  un  pou 
de  bien  se  mêle  heureusement  à  beaucoup  de  mal  siu*  la  terre. 

Léon  Fatb. 


(1)  Jean  de  Marmoutier  rapporte  à  tort  ce  fail  à  Tannée  10G6.  —  Celle  dale  est  répétée  par 
V Art  de  vérifier  les  dates,  —  Comtes  d'Anjou. 

(2)  Dom  lluynes,  Hisl.  (manuscrite)  de  Vabbaye  de  Saint-Florent  de  Saumur,  p.  128. 
VArl  de  vérifier  les  dates  (comtes  d'Anjou)  donne  à  ce  fail  la  date  du  5  avril  1067. 

(3)  Hist.  d'Anjou,  p.  SOG.  —L'assertion  de  Roger  est  détruite  par  le  Gesia  consiftoi  lui- 
même  ;  on  y  lit  en  effet  :  Cornes  Pictauiensis,  Willklnus  ,  uti  pater  situs  ttocatus  (Gai- 
Gcoffroi).  miles  acerrimus,  juvenis  astulus  et  laboriosus,  prcsdictis  fralribus  sic  discorda*- 
libust  SANCTONtcuH  consulalum  aggressus^  cepit  et  possedit.  —  (Spicil,  t.  x,  p.  AS%.  Rer. 
Gall.  script,,  i  xi,  p.  273.) 

(4)  Mémoires,  p.  50. 

(5)  Arnulfe,  déposé  pour  crime  de  simonie.  —  Porro  cum  simoniœ  fuisset  accvsatas,  ob 
ecclesiasticos  ordines,  accepta  pecuniâ,  collatos  et  alia  sacra  Venditaj  convicius  synodaii 
judicio  episcopali  gradtt  dejectusest{GalL  christ, ^  t.  ii,  coll.  1062). 
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IV. 


A  la  première  nouvelle  du  mouvement  des  troupes  royales,  M.  de 
Rohan-Chabot  se  hâta  de  prendre  toutes  les  mesures  commandées 
par  la  situation.  Tandis  qu'il  suspendait  de  leurs  charges  le  maire  et 
les  échevins,  suspects  de  Mazarinisme,  il  prescrivait  un  redouble- 
ment de  précautions  militaires.  Le  3  février,  Vordonnance  suivante 
fut  placardée  sur  les  murs  d* Angers  : 

a  II  est  ordonné  très  expressément  aux  habitants  d'Angers  de  se 
3»  trouver  demain,  à  une  heure  précise  après  midi,  dans  la  place  des 
»  Halles  de  cette  ville,  avec  leurs  armes,  et  de  se  ranger  chacun  en 
»  sa  compagnie,  sous  son  capitaine,  auquel  il  est  enjoint  de  les  con- 
»  duire  pour  faire  la  revue,  sous  peine  à  chacun  des  contrevenants 
»  de  cent  livres  d'amende. 

»  Il  est  ei^joint  aux  compagnies  qui  feront  la  garde  de  jour  en 
9  celte  ville,  de  la  faire  aussi  de  nuit  à  commencer  d'aigourd'hui  et 
»  jusqu'à  nouvel  ordre. 

I  Fail  à  Angers,  le  3  février  165^ 

V  Signé  :  duc  de  Rohan  ;  et  plus  bas  :  pour  Monseigneur,  Barrière.  » 

La  revue  annoncée  eut  lieu  en  effet  le  lendemain;  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'habitants  en  état  de  porter  les  armes  vint  grossir  l'effectif  des 
compagnies  bourgeoises,  dont  la  force  totale  s'éleva  ainsi  à  près  de 

(t)  Voir  page  408. 
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8,000  hommes,  sans  compter  un  corps  dislinct  de  600  volonlaircs, 
forme  par  les  écoliers  de  l'Universilé.  Le  régiment  de  Rohan  cl  une 
cavalerie  de  500  chevaux  complétaient  cette  armée  de  défense  qui 
devait  être  bientôt  soutenue,  on  Tespérail  du  moins,  par  des  reoforls 
envoyés  de  Paris  et  de  Bretagne.  Seize  gros  canons  furent  montés 
sur  les  remparts,  et  composèrent,  avec  ceux  du  château  et  les  pièces 
de  petit  calibre,  une  artillerie  sutlisante  pour  bien  recevoir  le  Mazano, 
s'il  se  présentait. 

Mazarin,  en  effet,  se  rapprochait  de  plus  en  plus.  Le  5  février,  il 
entrait  à  Saumur  avec  le  jeune  Louis  XIV,  la  reine-mère,,  les  rainb- 
tres  et  les  deux  précieuses  conquêtes  que  venait  de  faire  son  parti, 
le  vicomte  de  Turenne  et  la  princesse  Palatine.  L'évéque  Benri  Ar- 
nauld,  qu'il  trouva  dans  cette  ville,  lui  confirma  tout  ce  qu'il  avait 
appris  de  Thostilité  de  M.  de  Rohan.  Cependant,  le  cardinal,  oe  pou- 
vant croire  que  les  Angevins  eussent  la  prétention  de  soutenir  un 
siège,  pensa  que  le  simple  bruit  de  l'arrivée  du  roi  suffirait  pour  les 
intimider.  Il  dépêcha  aussitôt  en  avant  les  fourriers  de  la  cour,  qui, 
sous  la  conduite  de  Beauvais,  valet  de  chambre  de  Sa  Mîgeslé,  paro- 
rcnt,  le  7  février,  au  pont  de  Sorges,  à  une  demi-lieue  d'Angers,  Mais 
là,  leur  marche  fut  brusquement  arrêtée;  M.  de  la  Violaye,  capitAioe 
des  gardes  du  gouverneur,  se  montra  tout  à  coup  devant  eux  avec 
sa  compagnie;  et,  malgré  le  titre  qu'ils  déclinèrent,  les  contraignit 
de  rebrousser  chemin.  Ce  dernier  acte  indiquait  assez  que  le  doc 
avait  brûlé  ses  vaisseaux.  Dès  lors ,  on  n'en  pouvait  plus  douter,  la 
guerre  devenait  inévitable,  et  tout  espoir  de  solution  pacifique  était 
définitivement  perdu. 

Le  défi  jeté  par  M.  de  Rohan  semblait  d'autant  plus  audacieux,  que 
l'approche  de  la  cour  avait  excité  une  certaine  fermentation  dansoe 
qui  restait  encore  à  Angers  de  l'opinion  royaliste.  Les  gens  de  jus- 
tice reprenaient  courage  ;  et,  au  moment  même  où  avait  lieu  l'inci- 
dent du  pont  de  Sorges ,  le  clergé  s'assemblait  pour  envoyer  une 
députation  à  Saumur.  Mais  le  duc,  compromis  comme  il  Tétait, 
n'avait  aucun  motif  de  ménager  ses  adversaires;  aussi  fit-il  résolu- 
ment expulser  de  la  ville  :  Guillaume  Ménage,  lieutenant  particulier 
au  présidial;  Lasnier  de  Saint- Lambert,  président;  de  la  BouIIaye, 
procureur  du  roi;  le  président,  le  lieutenant  et  un  conseiller  de  la 
prévôté,  le  juge  des  consuls  et  le  syndic  des  avocats.  Ce  coup  d'étal, 
qui  frappait  les  principaux  chefs  de  la  magistrature  et  du  barreau, 
suffit  pour  éteindre  les  dernières  velléités  de  résistance  à  la  Fronde. 
Le  clergé,  rendu  prudent  par  l'exemple,  s'abstint  de  toute  démons- 
tration politique;  le  peuple  garda  son  enthousiasme,  et  pas  le  moin- 
dre symptôme  contraire  ne  se  manifesta  dans  la  cité,  lorsque,  le 
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10  février,  on  aperçut  des  remparts  les  soldats  du  maréchal  d'Hoc- 
quineourt. 

Avant  d'aller  plus  loin,  esquissons  la  silhouette  de  ce  personnage, 
une  des  physionomies  curieuses  de  l'époque,  et  qui  va  se  placer 
désormais  au  premier  plan  de  noire  tableau. 

Le  marquis  d'Hocquincourt ,  bon  gentilhomme  de  Picardie ,  fait 
maréchal  de  France  après  maints  exploits  contre  les  Espagnols, 
était  un  de  ces  esprits  épicuriens  et  sceptiques  qu'on  désignai!  sous  le 
nom  de  libertins,  et  dont  le  groupe  se  détache  si  nettement  au  milieu 
de  la  société  croyante  et  religieuse  du  grand  siècle.  Bravo,  bien  fait 
et  lougours  amoureux,  il  avait  eu  de  nombreuses  galanteries.  Sa 
principaleconquéte,conquètecommuned'ailIeursàbeaucoupdegens, 
avait  été  Madame  de  Montbazon  ;  aussi  lui  donnait-il  la  seconde  place 
dans  les  affections  de  sa  vie.  «  J'ai  aimé,  disait-il ,  la  guerre  avant 
toutes  choses.  Madame  de  Montbazon  après  la  guerre,  et  la  philosophie 
après  Madame  de  Montbazon.  »  Quant  à  ses  sentiments  en  matière 
religieuse,  voici  ce  qu'il  en  racontait  :  «11  était  unjour  au  chevet  d'un 
sien  ami  nommé  Lafrette ,  qui  se  mourait  d'une  fièvre  lenie.  En- 
ragé de  voir  que  Lafrette ,  ce  Lafrette  qui  s'était  battu  contre  Bou- 
teville,  allait  finir  honteusement  dans  son  lit,  il  résolut  de  lui  sauver 
l'honneur.  En  conséquence,  il  lui  appuyait  déjà  le  pistolet  sur  la 
télé,  quand  un  jésuite,  qui  était  présent,  eut  l'audace  de  détourner 
le  coup.  De  fureur,  le  maréchal  se  fit  janséniste.  Pendant  quelque 
temps ,  il  ne  perdit  pas  un  sermon  du  père  Desmares ,  et  on  ne  l'en- 
tendit jurer  que  par  Messieurs  de  Port-Royal.  M£tis  bientôt  il  remar- 
qua les  assiduités ,  auprès. de  Madame  de  Montbazon,  d'un  certain 
abbé  de  Rancé ,  un  petit  janséniste  qui  lui  parlait  de  la  grâce  en  pu- 
blic, et  l'ontretenait  de  toute  autre  chose  en  particulier.  »  Cela  le 
brouille  avec  le  parti.  «  Dès-lors,  ajoutait-il,  j'ai  toujours  été  à  con- 
9  fesse  aux  jésuites,  et  si  mon  fils  a  jamais  des  enfants,  je  veux  qu'ils 
»  étudient  au  collège  de  Clermont,  sous  peine  d'être  déshérités.  » 
11  avouait  encore  qu'il  avait  eu  autrefois  une  grande  passion  pour  la 
philosophie,  mais  que  cette  étude  l'ayant  conduit  à  ne  rien  croire, 
il  se  ferait  actuellement  crucifier  pour  la  religion. 

Nous  devons  tous  ces  détails  de  mœurs  à  l'écrit  si  piquant  de 
Saint-Evremond ,  intitulé  :  Conversation  du  père  Canaye  el  du  maré- 
chal d^Hocquincourt.  11  est  possible  que  le  spirituel  commensal  de  la 
duchesse  de  Mazarin  ait  un  peu  forcé  les  couleurs ,  et  prêté  même 
quelques-unes  de  ses  opinions  au  héros  de  son  historiette,  mais  le 
fond  du  caractère  n'en  reste  pas  moins  vrai,  et  tous  les  mémoires  du 
temps  s'accordent  pour  représenter  le  maréchal  sous  le  double  aspect 
d'un  vert-galant  et  d'un  sceptique.  On  connaît  son  billet  à  Madame  de 
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Hontbazon  après  la  prise  de  Péronne  :  «  Péronne  est  à  la  belle  des 
belles.  »  Ses  amours  avec  la  gracieuse  duchesse  de  Châtillon  n'eurent 
pas  moins  de  célébrité.  Cet  ialrépide  coureur  de  ruelles  passait 
pour  très  peu  scrupuleux  en  politique.  C'était  lui  qui ,  lors  des  évé- 
nements de  1651,  avait ,  disait-on ,  proposé  à  la  rx>ur  d'assassiner  le 
prince  de  Condé.  Sa  fin  devait  être  d'ailleurs  des  plus  tristes  :  après 
avoir  servi  la  cause  du  roi  pendant  la  Fronde,  il  se  vendit  aux  Espa- 
gnols, qu'il  avait  si  souvent  combattus,  et  fut  tué  dans  leurs  rangs, 
d'ime  balle  française ,  le  12  juin  1658. 

A  l'époque  où  se  passe  notre  récit ,  en  1652 ,  M.  d'Hocquincourt 
était  Mazarin  déterminé  ;  aussi  avait-il  reçu  le  commandement  des 
troupes  chargées  de  combattre  l'insurrection  angevine.  Ces  troupes 
débouchèrent  au  pont  de  Sorges,  le  10  février,  et  prirent  immédiate- 
ment position  près  des  Justices.  Le  lendemain  11,  une  escouade 
d'environ  trente  cavaliers  s'en  détacha  et  poussa  jusqu'aux  pre- 
mières maisons  du  faubourg  Bressigny.  Là  un  des  cavaliers,  qui 
n'était  autre  que  le  conseiller  d'Étal  Lasnier,  frère  du  président,  mit 
pied  à  terre  et  déclara  qu'il  avait  mission  du  roi  pour  proposer  un  ac- 
commodement au  duc  de  Rohan.  Mais  le  duc  n'était  d'humeur  à  rien 
entendre.  Le  matin  môme,  le  marquis  de  la  Koche-Giffard,  meslre-de- 
camp,  lui  avait  amené  un  renfort  de  50  gentilshommes,  et  un  courrier 
du  duc  d'Orléans  avait  apporté  la  nouvelle  que  M.  de  Beaufort  mar- 
chait au  secours  d'Angers.  M.  de  Rohan  refusa  donc,  dans  les  termes 
les  plus  dédaigneux ,  d'entrer  en  pourpariers  avec  le  sieiu:  Lasnier, 
et  fit  sortir  de  la  ville  trois  de  ses  officiers,  le  marquis  de  la  Barre, 
le  baron  de  la  Varenne  et  le  chevalier  de  Jarzé  pour  aller  reconnaître 
l'ennemi.  Quelques  instants  après,  les  deux  partis  furent  en  présence 
à  la  barrière  du  faubourg.  Alors  le  coàite  de  Quincé ,  qui  comman- 
dait les  cavaliers  royaux,  abordant  M.  de  la  Barre  et  l'embrassant, 
lui  dit  :  «  Marquis ,  vive  le  Roi  et  Mazarin!  >»  Ce  à  quoi  les  autres  ré- 
pondirent :  «  Vive  le  Roi  et  point  de  Mazarin  !  »  Plusieurs  coups  de 
pistolet  furent  aussitôt  tirés  de  part  et  d'autre ,  et  cette  décharge  de- 
vint le  signal  d'une  assez  vive  escarmouche.  M.  de  Rohan  avait,  en 
effet ,  dépêché  à  la  suite  de  ses  éclaireurs  une  colonne  composée  de 
150  chevaux,  de  200  volontaires  à  pied  et  d'une  compagnie  régulière 
d'infanterie.  De  son  côté,  le  maréchal  d'Hocquincourt  avait  fait 
avancer  cinq  escadrons.  L'affaire  s'engagea  entre  Bressigny  et  les 
Lices.  Après  un  certain  nombre  de  mousquetades  envoyées  et  re- 
çues, les  assiégés  se  replièrent  sur  la  ville,  où  Us  amenèrent  quel- 
ques prisonniers. 

Somme  toute,  il  parait  que  cette  sortie  n'enhardit  pas  beaucoup 
les  Angevins,  car,  le  soir  même,  on  décida  en  conseil,  et  contre 
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ravis  du  gouverneur,  d'abandonner  le  faubourg  Bressigny ,  jugé  trop 
vaste  pour  être  défendu  avec  succès.  Les  troupes  royales  y  entrè- 
rent pendant  la  nuit  sans  résislance,  mais  le  V2  au  matin  elles  furent 
saluées  par  toute  l'artillerie  de  la  porte  Saint-Aubin  et  des  remparts. 
Plus  de  vingt  cavaliers,  la  plupart  de  condition,  furent  emportés 
dans  leurs  rangs ,  et,  parmi  les  victimes,  se  trouva  le  second  fils  do 
M.  d'Hocquincourt.  Dès  qu'il  apprit  cette  catastrophe,  M.  de  Rohan 
montra  une  courtoisie  qui  peint  bien  les  mœurs  de  Fépoque.  Il  en- 
voya complimenter  le  maréchal  et  lui  demanda  le  corps  de  son  Bis, 
pour  que  ce  jeune  homme  pût  recevoir  une  sépulture  digne  de  sa 
naissance  et  de  son  mérite.  Le  maréchal  le  remercia  d'une  pareille 
civilité ,  mais  répondit  que  l'inhumation  avait  d^à  eu  lieu  à  la  cha- 
pelle Saint-Sébastien ,  dans  le  faubourg  Bressigny. 

Malgré  ces  bonnes  façons  de  gentilshommes,  les  hostilités  n'étaient 
pas  interrompues.  Dans  la  nuit  du  12  au  13,  une  attaque  sans  résul- 
tat fut  dirigée  contre  la  porte  Toussaint,  et, le  lendemain,  les  assié- 
gés riposièrent  par  une  nouvelle  sortie  du  côté  des  Lices.  La  faiblesse 
numérique  des  royaux  les  empêchait  de  tenter  rien  de  définitif.  Le 
cardinal,  trompé  sur  les  véritables  dispositions  des  Angevins,  avait 
cru  qu'un  mouvement  des  bourgeois  lui  livrerait  la  ville.  Dans  cet 
espoir,  il  n'avait  donné  à  M.  d'Hocquincourt  que  douze  cents  fantas- 
sins et  sept  cents  chevaux,  sans  artillerie.  Ces  forces,  loin  d'être  suf- 
fisantes pour  une  prise  d'assaut,  ne  permettaient  même  pas  d'investir 
complètement  la  place.  Les  révoltés,  au  contraire,  recevaient  des  ren- 
forts incessants.  Le  jour  même  de  leur  seconde  sortie,  le  13  février, le 
comte  de  Rieux  leur  amena  de  Bretagne  cinquante  gentilshommes 
et  quatre  compagnies  de  cavaliers.  Cet  important  auxiliaire  fut  ac- 
cueilli avec  la  plus  grande  distinction  par  le  gouverneur.  On  était  alors 
au  carnaval, et,  comme,  dans  cette  folle  époque,  le  plaisir  ne  perdait 
jamais  ses  droits,  même  au  milieu  de  la  guerre  civile,  le  duc,  pour 
fêter  son  hôte,  lui  donna  dès  le  soir  les  violons  et  la  comédie.  Les 
dames  d'Angers  se  rendirent  à  la  fête;  on  rit,  on  dansa  ;  les  lazzis  de 
Scaramouchc  amusèrent  l'assemblée,  pendant  que  le  canon  du  châ- 
teau tonnait  contre  les  Mazarins.  Cette  coïncidence  de  faits  ne  ré- 
sume-t-elle  pas  mieux  que  toute  appréciation  le  caractère  et  la  phy- 
sionomie de  la  Fronde? 

Le  15  février,  un  armistice  de  quelques  heures  fut  conclu  entre 
les  deux  partis ,  et  le  comte  de  Quincé  se  rendit  au  logis  Barrault 
pour  y  discuter  avec  le  duc  les  conditions  d'un  accommodement. 
M.  de  Rohan  lui  offrit  une  collation ,  Taccabla  d'empressements  et 
de  politesses ,  mais  n'écoula  pas  plus  ses  ouvertures  qu'il  n'avait 
écouté  celles  du  conseiller  Lasnier.  Force  fut  donc  au  comte  de 
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Quincé  de  quitter  la  ville  sans  avoir  rien  obtenu,  et  au  milieu  d'une 
foule  de  peuple  qui  se  portait  sur  son  passage  en  criant  :  «  A  bas 
Hazarin!  »  Le  mauvais  succès  de  cette  tentative  amena  de  chaque 
côté  une  recrudescence  de  rigueurs.  Les  soldats  de  M.  d'Hocquin- 
court ,  recrutés  pour  la  plupart  en  Allemagne ,  parmi  les  vieilles 
bandes  de  la  guerre  de  Trente-Ans,  continuaient  à  pratiquer  les 
opérations  militaires  comme  sous  Bernard  de  Saxe  ou  Wallenstein. 
Ces  routiers  du  xvii*  siècle ,  dont  plus  d'un  peut-être  se  rappelait  le 
sac  de  Magdebourg,  ravagèrent  tout  le  pays,  entre  Saint-Léonard, 
Trclazé,  Saint- Augustin  et  Sainte-Gemmes,  pillant  les  paysans, 
brûlant  les  fermes  et  n'épargnant  pas  le  bien  des  bourgeois.  En  re- 
présailles ,  les  Angevins  parlèrent  d'incendier  les  maisons  de  ceux 
qui ,  dans  la  ville ,  étaient  soupçonnés  d'attachement  pour  le  cardi- 
nal. Cette  menace  fut  particulièrement  adressée  à  M»»  Lasnier,  de 
Saint-Lambert,  dont  le  mari  se  trouvait  au  camp  des  ennemis;  on 
séquestra  ses  meubles  qu'elle  avait  tenté  de  cacher,  et  on  l'obligea 
de  se  retirer  au  couvent  des  religieuses  Ursulines.  En  même  temps, 
on  recherchait  avec  la  plus  extrême  rigueur  les  Mazarins  restés  à 
Angers  ou  dans  les  environs.  Une  patrouille  de  gardes  sortit  des 
murs  pour  aller  arrêter,  à  l'abbaye  de  Saint-Serge ,  deux  magistrats 
de  la  Prévôté,  qui  s'y  étaient  réfugiés  depuis  le  commencement  du 
siège. 

, Cependant  les  divers  partis  qui  agitaient  le  royaume,  avaient  les 
yeux  fixés  sur  Angers.  «  Il  semblait,  dit  Larochefoucauld,  que  toute 
la  France  fût  en  suspend  pour  attendre  l'événement  de  ce  siège.  » 
Là,  en  effet,  était  le  nœud  de  la  situation.  Si  M.  de  Rohan  faisait 
une  assez  longue  résistance  pour  donner  au  duc  de  Beaufprt  le  temps 
d'arriver  en  Anjou,  on  ne  pouvait  douter  que  Mazarin,  pressé  de 
toutes  parts ,  no  fût  obligé  d'abandonner  la  partie.  De  même,  dans 
le  cas  contraire,  il  était  certain  que  le  cardinal,  fort  du  prestige  d'un 
premier  succès,  prendrait  avantageusement  l'offensive.  A  Paris,  sur- 
tout, cette  question  préoccupait  vivement  les  esprits  montés  au  der- 
nier degré  de  l'exaltation  frondeuse.  La  ville  était  inondée  de  gazettes, 
de  relations,  de  nouvelles  à  la  main,  qui  racontaient  jour  par  jour, 
les  incidents  du  siège  d'Angers.  Ce  sujet  excitait  même  la  verve  des 
écrivains  satyriques.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  petit  pamphlet 
burlesque  crié  alors  par  les  rues,  et  qui  porte  pour  titre  :  «  La  prise 
>  du  bagage,  meubles  et  cabinet  de  Mazarin  par  les  habitants  de  la  viUt 
»  d'Angers,  avec  la  liste  de  tout  ce  qui  s'y  est  trouvé.  »  L'auteur  sop- 
pose  que  la  bibliothèque  usuelle  du  cardinal  est  tombée  au  pouvoir 
des  Angevins,  et  il  en  donne  une  description  qui ,  comme  on  doit  le 
deviner,  fait  peu  d'honneur  à  l'Eminence.  «  J'y  reconnus,  dit-il. 
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l'esprit  du  personnage.  »  et ,  pour  preuve,  il  ajoute  que  les  livres  les 
plus  feuilletés  étaient  :  Boccace,  TArélin,  Rabelais,  le  baron  de  Fœ- 
neste ,  le  tout  à  côté  du  Prince  de  Machiavel  «  qui  tenoit  la  un  rang 
de  prince.  » 

Le  duc  d'Orléans,  chef  de  la  Fronde  parisienne,  suivait  avec  d'au- 
tant plus  d'inquiétude  la  marche  de  la  guerre  en  Anjou  que  déjà  un 
certain  désaccord  commençait  à  poindre  entre  lui  et  le  Parlement. 
Ce  désaccord  faillit  éclater  au  sujet  d'une  requête  adressée  à  MM.  de 
la  Cour  par  le  lieutenant-général  Boyslesve,  pour  réclamer  contre 
Tarrestation dont  il  avait  été  Tobjet.  Certes,  on  pouvait  s'étonner  de 
voir  Boyslesve,  qui  avait  refusé  obéissance  aux  arrêts  du  Parlement, 
venir  ensuite  demander  justice  devant  cette  môme  compagnie.  Mais 
tel  était  l'ancien  esprit  des  légistes;  ils  résistaient  sur  un  point,  cé- 
daient sur  un  autre ,  sans  s'occuper  des  contradictions.  Ce  même 
esprit,  et  le  soin  jaloux  de  tous  les  magistrats  pour  les  prérogatives 
de  leur  robe,  expliquent  aussi  comment  la  requête  rencontra  une 
certaine  faveur,  malgré  les  opinions  bien  connues  du  requérant.  Un 
arrêt  rendu  à  la  Tournelle  ordonna  la  mise  en  liberté  du  sieur  Boys- 
lesve. Mais  le  duc  d'Orléans  s'écria  que  cet  arrêt  ruinait  le  parti, 
intimida  les  uns,  trompa  les  autres,  et  fit  tant  que  l'affaire  fut  évo- 
quée à  la  Grand'Chambre  où  ses  amis  étaient  en  majorité.  Le  jeudi 
15  février,  jour  fixé  pour  les  débats,  il  se  transporta  au  palais,  et, 
dans  un  discours  très  étudié,  il  prit  la  défense  de  M.  de  Rohan  dont 
la  conduite  était,  selon  lui,  plus  que  justifiée  par  les  relations  no- 
toires de  Boyslesve  avec  Mazarin.  A  ce  nom  exécré,  une  immense 
clameur  partit  de  la  salle  contre  le  ministre  et  ses  adhérents.  En  vain 
le  premier  avocat  général.  Orner  Talon,  parlementaire  modéré  de 
la  nuance  de  Mathieu  Mole ,  supplia  la  compagnie  de  ne  pas  souffrir 
qu'un  simple  gentilhomme  se  crût  tout  permis  «  parce  qu'il  étoit 
»  gouverneur  d'une  province  et  qu'il  avoit  les  armes  à  la  main.  » 
Cette  noble  protestation  de  la  justice  fut  couverte  par  la  voix  des 
factieux,  et  la  requête  n'obtint  aucune  suite.  Le  duc  d'Orléans 
triomphait,  mais  la  nouvelle  tournure  que  prenaient  les  événements 
de  l'Anjou  menaçait  fort  de  rendre  son  succès  inutile. 

Le  cardinal ,  instruit  de  la  résistance  que  ses  troupes  avaient  es- 
suyée ,  faisait  en  effet  marcher  de  nombreux  renforts  vers  le  camp 
du  maréchal  d'Hocquincourt.  Le  comte  de  Broglie  s'avançait  du 
côté  de  Chalonnes  avec  cinq  mille  fantassins  et  son  régiment  de  dra- 
gons; le  maréchal  de  la  Meilleraye,  heureux  de  concourir  à  une 
expédition  contre  M.  de  Rohan ,  envoyait  de  Nantes  des  pièces  de 
siège  qui  remontèrent  la  Loire  sur  des  bateaux,  et  parurent  le  17 
février  près  d'Ingrandes.  Enfin  M.  de  Navailles ,  capitaine  distingué, 
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un  des  héros  de  la  guerre  du  Rhin ,  arrivait  sous  les  miurs  d'Angers, 
el  se  logeait  dans  le  faubourg  Saint-Michel  avec  deux  mille  cinq 
cents  hommes  de  pied  et  cinq  cents  chevaux.  On  vit  dès  lors  les  An* 
gevins  perdre  sensiblement  de  leur  audace ,  et  réfléchir,  non  sans 
effroi,  aux  conséquences  de  leur  velléité  belliqueuse.  Le  sieur  Gar- 
raude,  grand  archidiacre  de  Saint-Maurice,  ayant  apporté  de  Sau- 
mur,  le  22  février,  des  lettres  de  pardon  et  d'amnistie,  fut  presque 
reçu  avec  faveur  par  ce  peuple  qui,  huit  jours  auparavant,  avait  hué 
le  comte  de  Quincé.  Quelques  bourgeois,  plus  intimidés  que  les 
autres,  allèrent  même  supplier  le  duc  de  ne  pas  prolonger  la  défense 
et  d'accueillir,  s'il  le  fallait,  le  roi  avec  Mazarin.  Les  dames  de  la 
ville  firent  une  démonstration  non  moins  significative.  Elles  se  ren- 
dirent en  grand  nombre  à  l'hôtel  Barrault  pour  y  demander  instam- 
ment que  la  paix  fut  acceptée.  Comme  d'habitude ,  H.  de  Rohan 
paya  de  belles  paroles.  Il  exprima  son  regret  de  ne  pouvoir  déléter 
aux  vœux  qui  lui  étaient  manifestés,  et,  s'adressant  aux  damos,  il 
lyouta  que,  si  elles  avaient  peur,  la  duchesse  leur  donnerait  asile  an 
château  où  elles  seraient  en  sûreté  avec  elle. 

Ces  symptômes  étaient  peu  rassurants  pour  les  Frondeurs;  ils 
montraient,  à  n'en  pas  douter,  que  la  population  l'abandonnerait 
devant  une  attaque  sérieuse.  Aussi  M.  de  Rohan  avait-il  surtout  k 
cœur  d'empêcher  l'arrivée  du  canon.  Dans  ce  but ,  il  avait  fait  éta- 
blir un  barrage  de  bateaux  sur  la  Loire.,  à  la  hauteur  de  la  Pointe, 
et  il  avait  envoyé,  pour  défendre  cette  palissade,  cinq  cents  hommes 
de  ses  meilleures  troupes ,  sous  la  conduite  du  chevalier  de  Jarzé. 
Les  galiotes  qui  amenaient  rartillcrie  de  Nantes  n'osèrent  tenter  le 
passage ,  et  s'arrêtèrent  près  de  la  pierre  Bécherelle.  Dès-lors,  M.  de 
Jarzé,  ne  doutant  plus  du  succès,  crut  pouvoir  s'absenter  de  son 
poste.  Cette  imprudence  lui  coûta  cher.  Le  dimanche  25  février,  il 
avait  quitté  les  bateaux,  et  il  était  descendu  avec  tous  ses  ofliciers 
au  village  de  la  Pointe,  quand  on  lui  cria  :  Voici  l'ennemi  !  C'étaient 
les  dragons  du  comte  de  Broglie  qui  avaient  traversé  le  fleuve  de- 
vant Montjean,  cl  qui  s'étaient  avancés  à  petit  bruit  sur  la  rive 
droite;  en  un  instant  les  gentilshommes  furent  cernés,  et  le 
chevalier  de  Jarzé  se  trouva  pris,  avant  même  d'avoir  pu  mettre 
l'épée  à  la  main.  MM.  de  Montjouffroy,  de  la  Violaye,  Souliens  el 
Dauveis,  capitaines  au  régiment  de  Rohan,  essayèrent  quelque  ré- 
sistance; mais  la  lutte  était  trop  inégale.  Montjoidfroy  fut  tué,  Dau- 
vcrs  et  Souliens  tombèrent  atteints  de  graves  blessures.  Quant  à  la 
Violaye,  il  parvint  à  se  jeter  dans  une  barque  avec  son  enseigne  et 
son  lieutenant;  mais,  au  moment  où  il  allait  gagner  le  large,  un 
niousquctadc  des  dragons  retendit  mort.  Les  autres  officiers,  acca- 
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blés  par  le  nombre,  furent  obligés  de  se  rendre ,  et  toute  rinfanlerio 
postée  sur  la  Loire  demeura  ainsi  privée  de  chefs.  Alors  les  galiotes 
royales  s*ébranlèrent ,  le  passage  fut  forcé ,  et  le  canon  passa.  En 
vain ,  H.  de  Rohan ,  instruit  du  désastre  de  la  Pointe,  dépêcha  H.  de 
Beauvau  avec  deux  cents  hommes  pour  renforcer  la  position,  il  était 
trop  tard;  Tartillerie  avait  déjà  été  débarquée  en  face  de  Bouche- 
maine,  et  elle  prenait  la  route  d'Angers  par  le  Haut-Frémur. 

Qu'on  juge  de  l'effet  de  cette  nouvelle  sur  des  esprits  déjà  hési- 
tants et  troublés!  Toute  la  haine  des  Angevins  contre  le  cardi- 
nal s'effaça  devant  l'idée  de  voir  les  boulets  tomber  dans  leur 
ville.  Nos  bons  bourgeois  voulaient  bien  être  Frondeurs,  mais  jus- 
qu'au canon  exclusivement.  Ils  se  rendirent  de  nouveau,  et  cette 
fois  en  masse,  chez  M.  de  Rohan ,  pour  le  conjurer  de  cesser  toute 
résistance.  Dans  leur  frayeur,  ils  eussent ,  dès  le  soir,  ouvert  les 
portes  aux  royaux,  si  le  duc  n'eût  annoncé,  pour  la  centième  fois 
peut-être,  qu'un  secours  arriverait  infailliblement  le  lendemain. 
Cependant  lui-même  était  bien  loin  de  la  confiance  qu'il  essayait 
d'inspirer;  aussi  chercha-l-il  à  renouer  les  négociations  dont  il  s'é- 
tait montré  naguère  si  dédaigneux.  Le  !26  février,  une  entrevue  fut 
ménagée  entre  M»*  de  Rohan  et  le  maréchal  d'Hocquincourt.  Cette 
entrevue  donna  quelques  espérances  de  paix,  mais  n'amena  rien  de 
décisif,  et  n'empêcha  pas  les  assiégeants  de  disposer  leurs  batteries. 
Dans  la  nuit  du  26  au  27,  la  tranchée  fut  ouverte  au  clos  Trouillet, 
près  des  Lices ,  malgré  le  feu  nourri  qui  partait  du  château  et 
des  remparts.  Pendant  vingt-quatre  heures  il  n'y  eut  guère  de  repos 
de  part  et  d'autre;  un  des  lieutenants  du  maréchal  d'Hocquincourt, 
le  marquis  de  Florinville,  périt  au  milieu  de  cette  canonnade  ;  de 
leur  côté,  les  royaux  abattirent  à  coup  de  boulets  le  haut  d'une  tour 
située  entre  les  portes  Saint-Aubin  et  Toussaint,  et  qu'on  appelait 
la  Tour  désolée.  Enfin ,  le  28  février  au  malin ,  les  secours  promis 
n'arrivant  pas,  il  y  eut  autour  de  M.  de  Rohan  une  émeute  de  ré- 
criminations et  de  plaintes.  Naturellement,  les  Angevins  rejetaient 
sur  lui  la  responsabilité  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  A  les  entendre , 
ils  n'avaient  pris  les  armes  que  par  dévouement  à  sa  personne ,  et 
ils  l'adjuraient  de  ne  pas  causer  la  ruine  de  braves  gens  qui  s*étaient 
sacrifiés  pour  lui.  Avec  dépareilles  dispositions  de  la  part  du  peuple» 
il  devenait  impossible  au  gouverneur  de  défendre  plus  longtemps  la 
ville.  Les  lois  de  la  guerre,  telles  qu'on  les  observait  à  celte  époque, 
lui  faisaient,  il  est  vrai,  un  devoir  de  s'enfermer  alors  dans  le  château 
et  d'y  soutenir  un  nouveau  siège  ;  mais ,  soit  qu'il  ne  se  trouvât  pas 
en  force  après  les  pertes  éprouvées  devanl  la  Pointe,  soit  que,  comn»-.* 
on  l'en  accusait,  il  n'eût  qu'un  goût  médiocre  pour  les  partis  hasar 
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deux,  il  ne  Icnla  rien  de  semblable,  et  consentit  à  capituler.  Le  jour 
même  une  convention  fut  arrêtée  entre  lui  et  le  maréchal  d'Hoc- 
quincourt. 
Voici  les  termes  de  ce  traité  : 


Articles  accordés , 

Entre  Monsieur  le  maréchal  d'Hocquincourt ,  général  de  rarmëe 
du  roy,  servant  près  la  personne  de  Sa  Majesté ,  et  employé  présen- 
tement au  siège  d'Angers,  et  M.  le  duc  de  Rohan  ,  gouverneur  et 
lieutenant-général  pour  ladite  Mfgeslé  dans  la  province,  pays  et  du- 
ché d'Anjou  ,  ville  et  château  d'Angers. 

I.  Que  la  ville  et  château  d'Angefs  seront  remis  présentement  de 
bonne  foy,  avec  toutes  les  pièces  d'armes  et  munitions  de  guerre  qui 
sont  dedans ,  suivant  les  inventaires  faits  par  les  oflficicrs  de  Sa  Ma- 
jesté, pour  y  être  mis,  dans  ledit  château,  telle  garnison  que  ledit 
sieur  maréchal  jugera  nécessaire ,  réservé  cinq  pièces  de  fonte  qu'il 
sera  permis  à  Monsieur  le  marquis  de  la  Barre  de  faire  retirer  en  sa 
maison. 

n.  Que  les  maire,  échevins  et  officiers  du  roy,  et  généralement 
tous  les  habitants  de  ladite  ville  jouiront  de  l'amnistie  générale  que 
Sa  Majesté  leur  accorde,  à  condition  qu'ils  renonceront  à  toutes 
ligues ,  associations  et  intelligences  contre  le  service  du  roy. 

III.  Que  M.  le  duc  de  Rohan  se  pourra  retirer  avec  sa  famille  et  ses 
amis,  équipages  et  meubles,  en  tel  lieu  du  royaume  qu'il  luy  plaira, 
à  la  réserve  du  Pont-de-Cé,  lesquels  meubles  il  luy  sera  loisible  de 
laisser  dans  son  logis ,  si  bon  luy  semble. 

IV.  Ceux  des  amis  dudit  sieur  duc  qui  sont  avec  luy  et  qui  se  vou- 
dront retirer  chez  eux,  pourront  le  faire  avec  toute  sûreté  et  liberté. 

V.  Au  cas  que  ledit  sieur  maréchal  d'Hocquincourt  trouve  à  pro- 
pos, pour  l'autorité  de  Sa  Majesté,  de  faire  entrer  quelques  compa- 
gnies des  gardes  du  roy,  promet  qu'il  ne  sera  fait  aucun  désordre,  ni 
imposition  nouvelle  dans  ladite  ville,  ni  emprunt. 

VI  Que  les  choses  demeureront  en  l'état  où  elles  sont  piiésenle- 
ment  pour  la  police  de  ladite  ville,  et  que  pas  un  des  boui^eois  ne 
sera  maltraité ,  ni  en  sa  personne ,  ni  en  ses  biens. 

VIL  Que  les  prisonniers ,  de  part  et  d'autre ,  seront  rendus  sans 
rançon. 

VIII.  Que  Madame  de  Rohan  pourra  demeurer  huit  ou  dix  joui^ 
dans  la  ville  d'Angers ,  pour  ses  affaires  domestiques ,  et  aura  pa- 
reille sûreté  de  se  retirer  que  ledit  sieur  duc. 
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En  foy  de  quoy  a  été  signé  le  présent  txaité  par  ledit  sieur  maré- 
chal d'Hocquicourt  et  ledit  sieur  ducdeRohan,  le  vingt-huitième 
jour  de  février  1652. 

Signé  :  le  duc  de  Rohàn.  —  Hocquincourt. 

La  capitulation  fut  immédiatement  exécutée.  Lel"  mars,  H.  d'Hoc- 
quincourt  entra  dans  les  murs  d'Angers  avec  six  compagnies  de 
gardes,  tandis  que  M.  de  Rohan  sortait  par  une  autre  porte  et  pre- 
nait la  route  de  Paris.  Le  lendemain,  2  mars,  le  maréchal,  après 
avoir  reçu  les  compliments  de  tous  les  corps ,  s'en  alla  dîner  chez 
M.  de  la  Varenne ,  gentilhomme  ordinaire  du  roi ,  où ,  fidèle  à  ses 
habitudes  de  galanterie,  il  demeura  une  partie  de  la  journée  à  s'en- 
tretenir avec  les  dames.  Sur  les  trois  heures  seulement  il  les  quitta, 
en  leur  disant  tomme  excuse  qu'il  avait  à  prendre  ce  soir  là  le 
Pont-de-Cé.  M.  de  Rohan,  pour  retarder  les  progrès  de  Mazarin, 
avait  eu  soin,  en  effet,  d'omellrc  cette  place  dans  la  convention  du 
28  février,  et  un  mestre  de  camp,  nommé  Alexandre,  qui  la  com- 
mandait au  nom  des  Frondeurs,  avait  déclaré  d'un  ton  de  capitan  : 
«  Qu'il  ne  craignoit  que  le  feu  du  ciel.  »  Le  maréchal  fit  prompte 
justice  de  cette  bravade.  En  deux  heures  la  position  fut  enlevée  par 
ses  soldats,  et  la  garnison  rebelle  presque  entièrement  anéantie. 


La  prise  du  Pont-dc-Cé  achevait  la  ruine  des  dernières  espérances 
que  le  parti  de  la  Fronde  avait  pu  conserver  en  Ai\jou.  Le  pays  tout 
entier  était  désormais  à  la  merci  de  l'armée  royale ,  et  il  lui  fallait 
compter  avec  les  ressentiments  du  pouvoir.  Ces  ressentiments  me- 
naçaient fort  de  rendre  vaines  les  promesses  d'amnistie  faites  par  le 
maréchal  d'Hocquincourt.  La  reine,  qui,  depuis  quatre  ans,  avait 
souffert  tant  d'humiliations  et  d'outrages,  se  montrait  impatiente  de 
prouver  aux  insulteurs  qu'elle  n'entendait  plus  être  bravée.  Angers, 
la  première  ville  ennemie  qu'elle  rencontrait  sur  son  chemin,  cou- 
rait donc  grand  risque  de  subir  un  châtiment  exemplaire  ;  mais, 
cette  fois  encore,  Angers  fut  sauvé  par  son  évoque,  Henri  Arnauld. 
Après  l'acte  de  violence  dont  il  avait  été  victime,  ce  prélat  s'était, 
comme  nous  savons,  réfugié  à  Saumur  ;  et  là,  oubliant  l'injure  reçue, 
il  s'était  fait  au  milieu  de  la  cour  le  conseiller  et  l'avocat  de  la  man- 
suétude. Un  malin,  Anne  d'Aufriche  se  présenta  pour  communier 
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dans  réglisc  où  il  officiait.  «  Recevez,  dil-il,  en  lui  donnant  Thostie, 
recevez  votre  Dieu  qui  est  mort  sur  la  croix  en  pardonnant  à  ses 
cnnennis.  »  Cette  forme  imposante  de  supplique  toucha  le  cœur  de 
la  reine,  et  sa  bonté  de  femme  remporta  sur  ses  rancunes  de  prin- 
cesse. Le  seul  châtiment  infligé  à  la  ville  fut  une  contribution  de 
48,000  livres.  On  se  borna  d'ailleurs  aux  mesures  indispensables 
pour  le  rétablissement  de  Tautorité  régulière.  Les  officiers  de  la  mi- 
lice bourgeoise,  qui  avaient  joué  un  rôle  si  actif  dans  le  mouvement 
insurrectionnel,  furent  révoqués  et  remplacés.  Il  fut  pourvu  en 
outre,  sous  la  surveillance  d'un  commissaire  du  roi,  à  la  réorgani- 
sation des  magistrats  municipaux.  Quelques  jours  après  la  réduction 
d'Angers,  une  assemblée  générale  fut  convoquée  à  rHôtel-de-Villc; 
les  députés  de  l'Université  et  ceux  des  paroisses  de  Saint-Jacques,  de 
Saint-Nicolas,  de  TEvière  et  de  Saint-Laud  refusèrent  de  s'y  rendre. 
Le  commissaire  royal  tint  nonobstant  l'assemblée  pour  valable,  et 
annonça  que  l'objet  de  cette  réunion  était  d'élire,  aux  fonctions  de 
maire,  Guillaume  Ménage,  lieutenant  particulier  du  présidial.  Un 
semblant  d'élection  eut  lieu,  en  effet,  et  Ménage,  déclaré  maire, 
reçut  les  sceaux  et  les  clefs  des  mains  de  son  prédéc<;sscur,  Bruneau 
do  la  Giletterie,  qui  avait  administré  la  ville  dans  les  derniers  jours 
de  M.  de  Rohan.  De  nouveaux  échevins  furent  ensuite  nommés 
d'après  la  même  méthode  expéditive.  Us  prirent  aussitôt  possession 
de  leurs  charges,  et  chacun  d'eux  jura  solennellement  de  conserver 
Angers  au  roi  par  tous  les  moyens  qui  lui  seraient  possibles. 

Bien  qu'épargnés  après  le  combat,  les  Angevins  n'en  avaient  pas 
moins  chèrement  payé  leur  fanlaisie  révolutionnaire.  C'est  ce  dont 
ils  purent  se  convaincre  en  jetant  les  yeux  au-delà  de  leurs  remparts. 
La  campagne  était  entièrement  dévastée  dans  un  rayon  de  plusieurs 
lieues,  et  les  soldats  du  maréchal  d'Hocquincourt  n'avaient  pas 
même  épargné,  durant  le  siège,  les  églises  et  abbayes  des  environs. 
Quelques  monastères,  tels  que  ceux  de  Saint-Serge  et  de  Saint-Laud, 
s'étaient  préservés  en  achetant  la  protection  des  chefs  de,  l'armée 
royale;  d'autres,  tels  que  les  Récolets  et  les  dames  de  la  Visitation, 
avaient  dû  leur  salut  à  la  bienveillance  particulière  de  la  reine;  mais 
partout  ailleurs,  notamment  à  Sainte-Catherine  des  Lices,  les  pil- 
lards avaient  pris  jusqu'aux  ornements  sacrés.  Voilà  du  moins  ce 
que  nous  lisons  dans  un  manuscrit  contemporain  très  curieux  qu'il 
nous  a  été  permis  de  consulter,  VHistoire  du  prieuré  de  FEvières, 
Cette  histoire,  pleine  de  détails  importants  et  peu  connus  sur  la 
Fronde,  est  plus  remarquable  encore  par  le  ton  général  du  récit  : 
l'auteur  anonyme,  sans  doute  quelque  petit  moine  Angevin  ou  Tou- 
rangeau ,  y  garde ,  en  face  de  toutes  les  choses  d'ici-bas ,  une  gaîté 
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obstinément  narquoise  qui  a  bien  la  saveur  du  joyeux  pays  de 
Béroalde  et  de  Rabelais.  On  en  jugera  par  le  ton  dont  il  raconte  le 
sort  de  son  couvent  dans  la  bagarre  : 

«  Pour  l'Evières,  il  y  avoit  un  prieur  ton  pieux,  mais  peu  expé- 
»  rimenté,  lequel  eut  bien,  comme  il  faut,  toute  sorte  de  confiance 
»  en  Dieu,  mais  n'eut  pas  assez  de  défiance  des  hommes.  Il  prioit 
»  continuellement  Dieu  et  faisoit  prier  ses  religieux;  mais  il  ne  se 
»  mettoit  point  en  peine  d'avoir  des  gardes,  tellement  que  Dieu 
•  rayant  conservé  tout  le  long  de  la  guerre,  il  fut  pillé  le  jour  de  la 
»  paix;  en  sorte  pourtant  (ô  merveille  de  la  prière)  que  s'il  fut  puni 
»  de  son  trop  peu  de  défiance  des  hommes,  il  fut  récompensé  de  sa 
»  confiance  en  Dieu  ;  car  les  hommes  ayant  pillé  la  maison  des  hom-^ 
»  mes,  ils  ne  touchèrent  point  à  la  maison  de  Dieu,  c'est-à-dire  que 
»  tout  le  bien  des  religieux  et  de  quantité  de  monde  qui  y  avoit  été 
»  mis  en  refuge,  fut  emporté  du  monastère,  et  l'église  fut  conservée 
»  par  un  miracle  évident.  » 

Le  maréchal  d'Hocquincourt  ne  passa  qu'une  semaine  k  Angers; 
il  en  partit  le  7  mars,  et,  d'après  les  ordres  de  Mazarin,  son  armée 
remonta  les  rives  de  la  Loire,  pour  frayer  au  roi  la  route  de  Paris. 
Hais  comme  les  Angevins,  si  longtemps  agités,  ne  revenaient  pas 
sans  peine  aux  habitudes  d'obéissance,  on  dépêcha  dans  leur  ville, 
avec  pleins  pouvoirs,  le  gouverneur  de  Bretagne,  ce  sévère  maréchal 
de  la  Meillerayc  dont  l'énergique  fidélité  était  connue.  M.  de  la 
Meilleraye  n'annonça  d'ailleurs,  le  jour  de  son  arrivée,  que  des  in- 
tentions bienveillantes  :  il  alla  se  loger  chez  Tévèque;  et  cette  dé- 
marche  avait  déjà  pleinement  rassuré  les  esprits,  quand,  dès  le 
lendemain,  survint  un  incident  qui  faillit  tout  perdre  :  quelques 
gens  du  peuple  se  mutinèrent,  et,  dans  le  tumulte,  on  tua  un  des 
gardes  du  maréchal.  Celui-ci,  au  comble  de  l'irritation,  quitta  aus- 
sitôt Angers,  en  déclarant  qu'il  allait  y  envoyer  des  troupes.  Aucune 
menace  n'était  plus  propre  à  effrayer  les  bourgeois.  Us  venaient 
d'apprendre  ce  que  coûtaient  les  gens  de  guerre ,  et  ils  ne  se  sou- 
ciaient nullement  de  recommencer  à  leurs  frais  une  si  onéreuse 
expérience.  Les  paroisses  et  compagnies  députèrent  donc  en  grande 
hâte  à  Brissac  oiji  M.  de  la  Meilleraye  s'était  retiré.  On  le  supplia  de 
revenir  sur  sa  décision,  et  de  ne  pas  rendre  toute  la  ville  responsable 
d'un  crime  particulier.  Ces  prières,  jointes  aux  instances  d'Henri 
Arnauld,  eurent  un  succès  inattendu  pour  qui  connaissait  le  per- 
sonnage. Le  maréchal  rentra  immédiatement  à  Angers,  et  se  con- 
tenta d'amener  en  garnison  trois  compagnies  de  son  régiment  sous 
les  ordres  du  chevalier  de  Birague.  Bien  plus,  il  assista  quelques 
jours  après  à  une  assemblée  municipale,  et  il  y  promit  très  gracicu- 
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sèment  de  solliciter  du  roi  la  remise  de  Timposition  extraordinaire, 
frappée  sur  les  Angevins.  Mais  le  roi,  croyant  voir,  sans  doute  dans 
le  dernier  trouble  qui  avait  eu  lieu,  un  nouvel  effort  de  Tesprit  de 
révolte,  se  montra  plus  enclin  à  la  sévérité.  Une  ordonnance,  en 
date  du  4  août  1652,  expulsa  de  la  ville  certains  habitants  notoire- 
ment compromis,  entr'autres  le  docteur  Voisin,  ce  fameux  chef  des 
loricards  qui  avait  eu  son  heure  de  puissance  du  temps  de  H.  de 
Rohan.  Le  corps  municipal,  obéissant  à  une  dernière  velléité  de 
Fronde,  prit  fait  et  cause  pour  les  bannis.  Il  consigna  au  registre  de 
ses  délibérations  le  déplaisir  qu'il  éprouvait  de  leur  sort,  et,  en  té- 
moignage de  sympathie,  il  déclara  leurs  maisons  exemptes  du  loge- 
ment des  gens  de  guerre  pendant  toute  la  durée  de  leur  exil. 

Ce  réveil  subit  dos  mesures  de  rigueur  dénotait  l'action  d'un 
pouvoir  fort  et  sûr  de  sa  force.  Les  affaires  politiques  avaient,  en 
effet,  singulièrement  changé  d'aspect  depuis  la  reddition  d'Angers. 
La  Fronde  était  partout  agonisante,  et  le  roi,  arrivé  devant  Paris, 
n'avait  plus  qu'à  attendre  le  cours  naturel  des  événements  pour  re- 
prendre les  clefs  de  sa  capitale.  En  vain ,  M"«  de  Montpensier  s'était 
jetée  dans  Orléans;  en  vain,  Condé  avait  quitté  la  Guyenne  pour 
porter  sa  fortune  et  son  génie  sur  le  théâtre  décisif  de  la  guerre;  sa 
victoire  de  Bleneau,  ses  efforts  héroïques  à  la  porte  Saint-Antoine 
n'avaient  pu  empocher  la  ruine  et  bientôt  la  dissolution  du  parti. 
Une  rupture  absolue  venait  de  se  produire  entre  les  frondeurs  quand 
même  et  les  frondeurs  modérés.  Les  parlementaires,  effrayés  à  la  fin 
du  débordement  de  l'anarchie,  avaient  tenté  de  former  un  centre  de 
résistance,  tandis  que  les  princes,  assez  compromis  pour  tout  oser, 
cherchaient  un  dernier  moyen  de  succès  daus  l'appel  aux  passions 
démagogiques.  Le  massacre  de  l'Hôtel-de-VilIe,  qu'ils  avaient  sinon 
provoqué,  du  moins  souffert,  leur  donna  un  instant  d'autorité,  mais 
du  même  coup  détruisit  l'avenir  de  leur  cause.  Un  mouvement  im- 
médiat de  réaction  s'empara  de  tous  les  esprits  .-  la  bourgeoisie  pa- 
risienne recula  de  dégoût  et  d'épouvante;  les  chefs  du  parlement 
refusèrent  de  siéger  sous  la  pression  des  factieux,  et  dès  lors  l'opi- 
nion fit  chaque  jour  un  pas  plus  prononcé  vers  le  roi.  Au  point  où 
elle  se  trouvait  rendue ,  un  seul  obstacle  pouvait  encore  arrêter  la 
,paix  générale  ;  c'était  la  présence  de  Mazarin  contre  qui  on  n'avait 
plus  guère  de  haine ,  mais  dont  nombre  de  gens  s'acharnaient  à 
poursuivre  le  renvoi ,  par  obstination  d'amour-propre.  L'habile  mi- 
nistre leva  de  lui-même  cette  difficulté;  il  quitta  de  bonne  grâce  un 
poste  où  il  savait  bien  n'avoir  pas  de  successeur  possible;  et,  renou- 
velant la  manœuvre  qui  lui  avait  déjà  réussi  l'année  précédente,  il 
prit  tranquillement  le  chemin  de  la  frontière.  Deux  mois  après,  le 


LA  FRONDE  EN  ANJOU.  531 

21  octobre  1652,  Louis  XIV  entrait  à  Paris.  Ce  jour-là,  personne 
n'eût  reconnu  la  ville  des  barricades.  Le  souvenir  même  des  troubles 
semblait  s'y  être  effacé ,  et  on  y  voyait  maintenant  autant  d'émula- 
tion pour  l'obéissance,  qu'on  y  avait  vu  naguère  d'émulation  pour 
la  révolte.  Le  coadjuleur  prodiguait  les  serments  de  fidélité  ;  le  duc 
d'Orléans  s'éloignait  au  premier  ordre;  le  Parlement  enregistrait 
sans  murmure  les  lettres-patentes  qui  lui  défendaient  toute  con- 
naissance des  affaires  de  l'Etat.  Seul ,  au  milieu  de  cette  abdication 
des  parlis,  le  prince  de  Condé  luttait  encore,  mais  à  quel  prix?  En 
quittant  la  France,  et  en  se  faisant  le  général  des  Espagnols  !  Ce  nom 
puissant,  qui  par  deux  fois  avait  soulevé  le  royaume,  était  mainte- 
nant réduit  à  chercher  des  complices  autour  du  drapeau  étranger. 

Il  ne  manquait  plus  pour  complélcr  l'avorlement  de  la  Fronde 
que  le  retour  de  Mazarin.  Ce  retour  semblait  si  bien  dans  la  logique 
des  faits,  qu'on  s'étonnait  presque  de  ne  pas  voir  déjà  paraître  au 
Louvre  la  robe  rouge  du  cardinal-ministre.  Mais  celui-ci  eut  la  co- 
quetterie de  se  faire  attendre  encore  quelque  temps.  Rentré  en 
Francd  le  22  octobre  1652,  il  passa  trois  mois  au  camp  du  maréchal 
de  Turenne;  puis,  quand  il  crut  le  terrain  assez  déblayé,  les  préven- 
tions assez  adoucies ,  les  agitateurs  assez  tombés  dans  l'opinion ,  il 
vint  reprendre  sa  place  à  la  tête  du  conseil,  que,  même  de  loin,  il 
n'avait  cessé  d'inspirer.  Son  rétablissement  ne  souffrit  pafe  le  moin- 
dre obstacle.  Au  fond,  chacun  lui  savait  gré  de  la  manière  dont  il 
s'était  prêté  au  dénouement;  et  d'ailleurs,  ses  anciens  ennemis, 
abattus  et  découragés,  reconnaissaient  leur  nullité  devant  cette  for- 
tune  persistante.  Libre  désormais  de  toute  préoccupation  inté- 
rieure ,  le  cardinal  pouvait  enfin  tourner  ses  regards  du  côté  où  il 
trouvait  l'emploi  de  ses  plus  véritables  aptitudes  ;  il  pouvait  repren- 
dre la*  grande  œuvre  européenne  et  française  si  heureusement  com- 
mencée à  Munster,  et  qu'il  lui  était  réservé  de  couronner  bicnlôt  par 
la  glorieuse  paix  des  Pyrénées. 

Dans  ces  derniers  événements,  qui  avaient  usé  tant  d'hommes  et 
réduit  en  poussière  tant  de  prétentions  politiques,  qu'était  devenu  le 
principal  personnage  de  notre  histoire,  M.  de  Rohan-Chabol?  Les 
termes  de  la  capitulation  d'Angers  lui  ayant  permis  de  se  retirer  où 
bon  lui  semblerait,  il  avait,  comme  nous  savons,  quitté  la  ville  aus- 
sitôt après  l'entrée  du  maréchal  d'Hocquincourt,  et  il  s'était  rendu 
en  droite  ligne  à  Paris.  Selon  les  mémoires  du  temps,  il  n'obtint 
qu'un  très  médiocre  accueil  de  la  part  des  chefs  de  la  Fronde.  On 
lui  reprocha  de  n'avoir  pas  poussé  jusqu'au  bout  la  résistance.  Les 
mots  de  trahison  et  de  lâcheté  furent  même  prononcés.  Le  duc,  pour 
se  relever  aux  yeux  de  ses  amis,  tint  à  honneur  de  figurer  dans  tous 
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les  cxploils  de  la  guerre  civile.  Il  accompagna  W'  de  MoDtpensicr, 
lors  de  celle  expédilioo  si  célèbre  qu'elle  entreprit  avec  ses  deux 
maréchales  de  camp,  les  comtesses  de  Frontenac  et  de  Fiesque.  Plus 
tard,  il  fut  envoyé  près  du  roi  pour  solliciter  au  nom  des  princes  le 
bannissement  de  Hazarin.  D*ailleurs,  le  fracas  des  agitations  publi- 
ques ne  lui  taisait  pas  oublier  ses  goûls  et  ses  succès  de  galanterie. 
Il  avait  retrouvé  à  Paris  H"'  de  Sévigné,  et  il  n'épargnait  rien  pour 
donner  une  suite  sérieuse  au  roman  qu'il  avait  ébauché  en  Bre- 
tagne. Ses  assiduités  devinrent  telles,  que  le  roman  pensa  tourner  à 
la  tragédie.  Un  jour,  le  mardi  18  juin  1652,  la  marquise  s'entretenait 
familièrement  avec  un  autre  de  ses  admirateurs  passionnés,  M.  de 
Tonquedec,  lorsque  le  duc  entra  chez  elle.  Tonquedec,  qui  haïssait 
M.  de  Roban  comme  un  rival ,  le  reçut  de  la  façon  la  plus  cavalière. 
Celui-ci,  tout  étonné  d'un  pareil  accueil,  se  retira  presqu aussitôt, 
et  s'en  alla  conter  à  la  duchesse,  sa  femme,  ce  qui  venait  de  lui  ar- 
river. M"«  de  Roban  avait  trop  à  cœur  de  brouiller  son  mari  avec  la 
marquise  pour  ne  pas  proQter  de  l'occasion;  elle  s'écria  que  l'ipjure 
demandait  une  réparation  éclatante.  Par  son  conseil,  le  duc  se  ren- 
dit de  nouveau  chez  H"«  de  Sévigné,  et  se  plaignit  à  elle  de  l'incivi- 
lité de  Tonquedec.  La  marquise  répondit  simplement  «  qu'à  la  vérité, 
Tonquedec  avoit  été  bien  Âer.  »  M.  de  Roban  attendait  des  excuses; 
cette  tranquille  réponse  Texaspéra;  il  crut  qu'on  entreprenait  de 
réconduire,  et,  résolu  à  ne  pas  céder  la  place,  il  retourna  encore  le 
lendemain  à  l'hôlel  Sévigné,  non  plus  seul,  mais  accompagné  de 
nombreux  gentilshommes.  Après  avoir  laissé  tout  son  monde  à  la 
porte,  il  monta  dans  la  chambre  de  la  marquise.  Tonquedec  s'y 
trouva  t.  «  Il  m'est  revenu,  lui  dit  le  duc,  que  vous  vous  vantiez  de 
m'a  voir  nargué  céans;  je  viens  ai^jourd'hui  vous  apprendre  à  me 
rendre  ce  que  vous  me  devez.  »  —  «  Monsieur,  répliqua  Tonque- 
dec d'un  air  de  mépris,  je  vous  rendrai  toi^jours  plus  que  je  ne  vous 
dois.  »  —  «  Vous  ne  sauriez,  reprit  le  duc,  et  je  vous  montrerai  bien 
ce  que  vous  me  devez.  »  Là-dessus,  Roban  ordonna  à  Tonquedec  de 
sortir,  le  menaçant,  s'il  n'obéissait,  de  le  faire  chasser  par  ses  gen- 
tilshommes. Tonquedec  tira  son  épée,  et  il  eût  bravement  tenu  télé 
à  l'ennemi,  sans  les  prières  et  les  larmes  de  M"«  de  Sévigné.  Emu 
par  cette  voix  toute  puissante  sur  son  cœur,  il  se  retira ,  mais  en 
manifestant  l'intention  formelle  d'obtenir  raison  de  l'insulte  qu'il 
recevait. 

Le  bruit  de  cette  rencontre  courut  aussitôt  Paris,  et  chacun  des 
intéressés  s'efforça  naturellement  de  la  présenter  à  son  avantage.  Le 
duc,  la  duchesse  et  tout  ce  qui  tenait  aux  Rohan,  ne  se  firent  pas 
faute  de  rejeter  les  torts  sur  la  coquetterie  de  M»«  de  Sévigné.  Mais 
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Fadorable  marquise  pouvait  dire  comme  le  Cid  :  «  Trois  cenls  de 
mes  amis.  »  Une  foule  de  chevaliers  accourut,  brûlant  d'épouser  sa 
querelle.  M.  Renaud  de  Sévigné,  son  cousin,  le  marquis  de  Tonque- 
dec,  le  duc  de  Brissac,  le  comte  de  Chavagnac,  le  comte  du  Lude, 
adressèrent  cartels  sur  cartels  au  duc  de  Rohan.  La  duchesse,  ef- 
frayée du  péril  que  courait  son  mari,  lui  fit  défendre  de  se  battre  par 
Monsieur,  lieutenant-général  du  royaume;  et,  pour  plus  de  sûreté, 
elle  soumit  ses  démarches  à  une  surveillance  de  jour  et  de  nuit.  La 
facilité  avec  laquelle  Rohan  semblait  accepter  cette  surveillance  le 
rendit  bientôt  le  point  de  mire  de  tous  les  propos  railleurs.  Sa  bra- 
voure, on  le  sait,  n'était  rien  moins  que  prouvée;  aussi,  disait-on, 
dans  le  monde,  que  sa  femme  n'avait  pas  autant  de  peine  à  le  garder 
qu'elle  le  prétendait.  La  fin  de  la  Fronde  vint  heureusement  le  tirer 
de  celte  position  ridicule  :  compris  par  le  roi  dans  la  liste  des  per- 
sonnes exceptées  de  l'amnistie,  il  fut  exilé  à  sa  terre  de  Chanteloup. 
Du  reste,  la  moindre  de  ses  prétentions  était  l'inflexibilité  politique. 
Après  avoir,  toute  sa  vie,  recherché  le  parti  du  succès,  il  était  trop 
conséquent  avec  lui-même  pour  tenir  désormais  rigueur  à  la  cour. 
Il  s'empressa  donc  de  faire  sa  soumission;  et,  au  bout  de  deux  mois, 
il  était  si  bien  réconcilié,  que  le  roi  et  la  reine-mère  tenaient  son  fils 
sur  les  fonts  de  baptême.  Hais  sa  santé  affaiblie  l'empêcha  de  jouir 
longtemps  de  ce  retour  de  la  faveur;  il  mourut  à  Chanteloup,  le 
28  février  1653,  laissant  la  réputation  équivoque  d'un  homme,  qui, 
lancé  par  besoin  d'intrigue  au  milieu  des  troubles  civils,  n'avait  ja- 
mais su  montrer  ni  courage  dans  son  ambition,  ni  franchise  dans 
ses  sympathies. 

Le  pardon  accordé  au  duc  de  Rohan-Chabot  nous  ramène  natu- 
rellement à  r Anjou.  Là  aussi,  le  besoin  de  repos  avait  fini  par  triom- 
pher de  toutes  les  résistances,  et  les  esprits  étaient  revenus  peu  à  peu 
aux  idées  d'ordre  et  d'autorité.  Depuis  plusieurs  mois  déjà,  le  maré- 
chal de  la  Mcilleraye,  jugeant  sa  mission  terminée,  avait  pu  rentrer 
dans  son  gouvernement.  H  avait  laissé  à  Angers,  en  qualité  de  com- 
mandant de  la  ville  et  du  château ,  un  officier  au  régiment  des  gar- 
des, M.  de  Fourilles,  qui,  par  sa  modération,  son  affabilité,  son 
humeur  douce  et  sociable,  acheva  d'effacer  les  rancunes  et  les  sou- 
venirs de  parti.  Cette  heureuse  pacification  fut  bientôt  officiellement 
consacrée.  Des  lettres-patentes,  en  date  du  mois  de  novembre  1652, 
accordèrent  pleine  et  complète  amnistie  aux  maire,  échevins  et 
bourgeois  d'Angers.  La  clémence  royale  s'étendit  même  jusque  sur 
les  habitants  expulsés  par  l'ordonnance  du  8  août.  Néanmoins, 
comme  après  tant  d'agitations,  il  fallait  bien  une  victime  expiatoire; 
le  gouvernement  s'en  prit  aux  libertés  locales,  qui,  on  se  le  rappelle. 
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avaient  été  à  Angers  le  stimulant  et  le  levier  des  factieux.  Déjà  nous 
avons  vu  des  magistrats  imposés  à  la  ville  dans  les  jours  qui  suivi- 
rent la  capitulation.  Au  mois  d*avril  1653,  le  roi  nomma  encore, 
propriomotUj  Montreuil  Gohin,  maire,  Davy-Duchiron,  Deschemi- 
neaux  et  Yver,  échevins.  Les  lettres  do  nomination  présentaient,  il 
est  vrai,  cette  mesure  comme  temporaire;  mais  Thabitude  était 
prise;  à  partir  de  ce  moment,  les  souverains  ne  cessèrent  plus  dln- 
tervenir,  d'une  manière  directe,  dans  le  choix  des  officiers  muni- 
cipaux d'Angers. 


VI. 


Depuis  un  an  déjà  l'Anjou  était  soumis,  quand  on  y  vit  paraître 
la  figure  la  plus  dramatique  et  la  plus  passionnée  de  la  Fronde.  Au 
mois  d'octobre  1653,  un  ordredu  roi  exila  M«'deLongueville  dansles 
terres  que  son  mari  possédait  à  Montreuil-Bellay.  Elle  y  arriva  bien- 
tôt suivie  de  quelques  amis  fidèles  :  le  duc  de  Richelieu ,  fils  de  Ma- 
dame d'Aiguillon  et  neveu  du  cardinal ,  M*^°  de  Vertus ,  sœur  puinéo 
de  M»«  de  Montbazon,  Marigny,  un  des  beaux  esprits  de  l'époque,  et 
enfin  Tabbé  Testu,  ecclésiastique  mondain,  connu  pour  ses  bons 
mots,  et  dont  Louis  XIV  ne  voulut  jamais  faire  un  évêque,en  disant 
qu'il  n'en  avait  pas  les  mœurs.  Ainsi  la  duchesse  trouvait  des  cour- 
tisans jusqu'au  milieu  de  sa  disgrâce;  mais  elle  semblait  insensible 
à  tous  les  soins ,  et  rien  ne  pouvait  la  tirer  de  la  mélancolie  qui  suc- 
cédait de  plus  en  plus  chez  elle  à  la  voluptueuse  langueur  d'autre- 
fois. De  grandes  luttes  se  livraient  alors  dans  cette  âme  ardente  et 
troublée.  Depuis  la  prise  de  Bordeaux ,  M*'  de  Longueville  avait 
perdu  tout  ce  qui  formait  sa  vie  :  ses  ambitions  de  princesse,  sa 
fierté  de  sœur,  ses  affections  de  femme  avaient  été  atteintes  et  bri- 
sées à  la  fois  ;  le  parti  dont  elle  avait  été  rhéroine  venait  de  s'abimer 
sous  le  ridicule  et  le  mépris.  De  ses  deux  frères,  l'un  n'était  plus 
que  le  soldat  du  roi  d'Espagne ,  l'autre  achetait  le  pardon  au  prix  de 
sa  dignité.  Enfin,  pour  combler  la  mesure,  de  cet  amour  qui,  pen- 
dant quatre  ans ,  avait  été  l'inspiration  et  la  règle  de  sa  conduite , 
il  ne  lui  restait  que  des  remords ,  de  la  lassitude  et  des  ennuis. 
Jamais  plus  de  désenchantements  furent-ils  réunis  dans  une  même 
destinée,  et  jamais  démonstration  plus  accablante  fut-elle  faite  du 
néant  de  nos  joies  et  de  nos  grandeurs  !  Dieu  avait  permis  cepen- 
dant qu'un  port  de  salut  s'ouvrit  après  le  naufrage,  et  qu'un 
rayon  d'en  haut  vint  ranimer  ce  pauvre  cœur  où  l'on  ne  voyait  que 
cendres  et  débris.  De  sa  première  jeunesse,  M"«  de  Longueville  avait 


LÀ  FROI^DE  EN  ANJOU.  535 

conservé,  au  sein  même  de  ses  entraînements,  un  vif  instinct  de  fer- 
veur religieuse.  Cet  instinct  grandit  en  elle  quand  toute  autre  affec- 
tion lui  manqua.  Mais  la  victoire  fut  lente  et  la  résistance  obstinée. 
Le  monde  n'abandonnait  pas  ainsi  une  proie  qui  lui  avait  tenu  par 
tant  de  liens.  Lorsque  la  duchesse  fouilla  son  âme  pour  en  arracher 
le  passé ,  elle  y  sentit  encore  vivants,  sous  des  ruines,  bien  des  sou- 
venirs, bien  des  espoirs,  bien  des  regrets.  De  là  une  lutte  toujours 
renaissante  et  incertaine  ;  de  là  des  alternatives  sans  fin  d*élan  de 
repentir  et  d'éclairs  de  révolte,  de  là  surtout  des  déchirements  pro- 
fonds et  d'inexprimables  angoisses.  Une  anecdote  citée  par  Villefort 
et  reproduite  dans  le  beau  travail  de  M.  Cousin,  semble  prouver  que, 
lors  de  l'arrivée  de  M"«  de  Longueville  au  château  de  Montreuil-Bel- 
lay,  sa  conversion  était  encore  fort  peu  avancée.  Un  jour,  elle  pre- 
nait de  la  main  d'une  de  ses  femmes  un  livre  de  piété.  L'abbé  Testu, 
qui  était  présent,  la  complimenta  sur  le  choix  de  ses  lectures  :  «  Hé- 
alas!  répondit-elle  indolemment,  je  leur  avois  demandé  quelque 
»  livre  pour  me  désennuyer;  elles  ra^ont  apporté  cela.  »  Une  lettre 
qu'elle  écrivit  du  même  lieu  à  Pierre  Lenet,  le  15  octobre  1653, 
garde  également  l'empreinte  des  passions  mondaines.  La  duchesse 
commence,  il  est  vrai ,  par  y  confesser  le  vide  de  son  cœur,  et  par 
déclarer  qu'elle  n'a  plus  de  véritable  attachement  que  pour  son 
frère;  mais  si  toute  trace  des  profanes  amours  a  disparu,  l'orgueil 
n'a  rien  perdu  de  son  empire.  Elle  rappelle  fièrement  qu'elle  n'a  pas 
demandé  l'amnistie,  et  qu'elle  entend  partager  la  disgrâce  du  prince 
de  Condé.  Elle  refuse  d'envoyer  à  la  cour,  «  afin,  dit-elle,  qu'un 
»  visage  à  moi  ne  paraisse  pas  dans  un  lieu  où  je  ne  puis  avoir  au- 
»  cun  commerce.  »  Enfin,  elle  termine  en  se  raillant  du  mariage 
projeté  de  son  second  frère,  le  prince  de  Conti ,  avec  une  des  nièces 
de  Mazarin.  Mais  celte  lettre  fut  le  dernier  cri  de  résistance,  le  der- 
nier écho  du  passé.  La  lutte  approchait  de  son  issue ,  et  il  était  ré- 
servé à  l'Anjou  de  voir  le  dénouement  d'un  de  ces  grands  drames 
intérieurs  qui  émurent  le  xvif  siècle.  Dans  les  premiers  jours  de  no- 
vembre, M"»  de  Longueville  quitta  Montreuil-Bellay  pour  se  retirer 
à  Moulins,  auprès  de  sa  tante,  M"*  de  Montmorency,  supérieure 
du  couvent  des  Filles  de  Sainte  -  Marie.  Cette  retraite  annonçait 
1  accomplissement  du  sacrifice.  La  religion  avait  vaincu.  A  partir 
de  ce  moment,  une  vie  nouvelle,  tout  entière  de  pénitence  et 
d'expiation,  commençait  pour  la  sœur  de  Condé.  L'héroïne  des 
guerres  civiles,  la  femme  aventureuse  et  brillante  était  morte.  Il  ne 
restait  plus  que  la  chrétienne  humble  et  soumise  qui  devait  étonner 
le  monde  par  l'excès  de  son  repentir,  et  que  devaient  se  disputer 
seuls  désormais  Port-Royal  et  les  Carmélites. 
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Le  s^our  de  H<"'  de  Longueville  au  château  de  Monlrcuil-Bellay 
ne  fut  pas  le  dernier  événement  qui  vint  rappeler  à  TAiyou  les  sou- 
venirs déjà  lointains  de  la  Fronde.  Ce  même  pays  était  destiné  à  voir 
quelque  temps  après  une  autre  infortune  non  moins  célèbre ,  mais 
bien  différemment  supportée.  Vers  le  milieu  du  mois  d*avril  1654,  un 
bateau,  surmonté  du  pavillon  royal,  descendait  le  cours  delà  Loireet 
se  dirigeait  du  côté  de  Nantes  ;  Taspèct  de  Tembarcation ,  les  gardes 
dont  elle  était  remplie,  annonçaient  le  transport  d'un  prisonniei' d'E- 
tat. Ce  prisonnier  était  le  cardinal  de  Retz.  On  sait  quel  avait  été  le 
résultat  final  de  ses  grandes  combinaisons  politiques.  Lors  de  la 
rentrée  du  roi  dans  Paris ,  il  s'était  donné  beaucoup  de  mouvement 
pour  faire  croire  qu'il  avait  aidé  à  une  conclusion  devenue  inévi- 
table. Ce  nouveau  manège  lui  avait  peu  réussi.  Au  moment  où, 
trompé  par  l'accueil  de  la  reine ,  il  se  flattait  de  devenir  l'homme 
important  de  la  situation ,  il  avait  été  arrêté  en  plein  Louvre  et  con- 
duit au  donjon  de  Yincennes.  Sa  captivité  durait  depuis  quinze  mois, 
lorsqu'en  mars  1654,  la  mort  de  son  oncle  le  rendit  titulaire  de  Far- 
chevêche  de  Paris.  X)n  lui  fit  alors  entendre  de  la  cour  que,  s'il  vou- 
lait se  démettre  de  son  siège ,  on  était  prêt  à  lui  rendre  la  liberté.  Le 
cardinal  avait  trop  d'impatience  dans  le  caractère  pour  repousser  un 
arrangement  qui  pouvait  le  tirer  de  prison.  11  accueillit  donc  les  ou- 
vertures de  Mazarin  ^  et  envoya  sa  démission  d'archevêque ,  se  réser- 
vant m  petto  de  protester  un  jour  contre  la  manière  dont  cette  dé- 
mission était  obtenue.  Mais,  de  son  côté,  le  pouvoir  avait  pris  ses 
garanties.  Les  conditions  acceptées  par  Retz  portaient  que  son  désis- 
tement serait  envoyé  à  Rome  pour  être  ratifié  par  le  pape ,  et,  qu  en 
attendant  la  décision  du  Saint-Père,  il  serait  transféré  à  Nantes  pour 
y  demeurer,  sous  la  garde  du  maréchal  de  la  Meilleraye,  son  allié. 
Cette  mesure  s'exécuta  aussitôt;  le  cardinal,  accompagné  d'une  es- 
corte, fut  mené  en  carrosse  jusqu'à  Beaugency,  et  là,  il  s'embarqua 
sur  la  Loire  pour  gagner  sa  destination.  Il  trouva  au  château  de 
Nantes  toutes  les  douceurs  d'une  captivité  princière.  Ses  plus  intimes 
amis ,  le  duc  de  Retz  son  frère ,  le  duc  de  Brissac ,  mari  de  sa  cou- 
sine, le  chevalier  Renaud  de  Sévigné,  le  sieur  Joly,  le  sieur  de  Cau- 
martin ,  avaient  reçu  la  permission  de  le  rejoindre.  Chaque  soir,  la 
comédie  venait  charmer  les  ennuis  du  prisonnier,  et  M.  de  la  Meil- 
lerayc  lui  laissait  même  la  liberté  de  souper  ensuite  avec  les  dames 
de  la  ville ,  ce  qui  lui  était ,  dit-il ,  «  d'un  très  grand  soulagement.  » 
Mais,  malgré  tout,  cette  vie  de  repos  lui  pesait,  et  plus  encore  le 
sentiment  de  son  humiliation  et  de  sa  défaite.  Une  audacieuse  pen- 
sée germa  bientôt  dans  son  esprit;  c'était  de  s'évader,  de  pousser 
droit  à  Paris,  d'y  prendre  possession  de  son  archevêché,  et  là,  d'at- 


LA  FROIHDB  BN  ANJOU.  537 

tendre  fièrement  sous  la  protection  du  peuple ,  ce  que  la  cour  vou- 
drait ordonner  de  lui.  Il  confia  ce  projet  à  ses  amis  qui  Tapprouvè- 
rent  et  promirent  d'en  seconder  Texéculion.  Le  8  août,. sur  les  cinq 
heures  du  soir,  le  cardinal,  profitant  de  la  négligence  des  sentinel- 
les,  se  fit  descendre  par  une  corde  du  haut  d*un  bastion  sur  le  sable 
do  la  rivière ,  puis  il  prit  un  cheval  qu'on  lui  tenait  tout  préparé ,  et 
galopa  dans  la  direction  de  Mauves  d'où  il  devait  passer  sur  l'autre 
rive.  Malheureusement,  on  était  à  peine  hors  de  Nantes  que  le  cheval 
s'abattit,  et  que  Retz  se  cassa  l'épaule  dans  la  chute.  On  le  fit  pour- 
tant remonter,  et  il  arriva,  tant  bien  que  mal,  à  Mauves ,  où  le  duc 
de  Brissac  et  le  chevalier  de  Sévigné  l'attendaient  pour  traverser  le 
fleuve.  L'excitation  que  lui  causait  le  péril  Tayant  alors. abandonné, 
il  s'évanouit  au  moment  d'entrer  dans  le  bateau.  On  le  ranima  en 
lui  jetant  de  l'eau  sur  le  visage,  et  il  trouva  encore  assez  de  force 
\)OUT  se  remettre  en  selle  et  s'avancer  avec  ses  compagnons  dans  la 
direction  de  la  Vendée.  H  fit  ainsi  une  traite  de  deux  lieues;  mais 
bientôt  les  souffrances  devinrent  tellement  vives  qu'il  refusa  d'aller 
plus  loin  et  qu'on  fut  obligé  de  le  coucher  dans  un  champ  près  de  la 
grande  roule.  Ce  contre-temps  embarrassa  fort  ses  amis.  Si  le  car- 
dinal demeurait  à  cette  place,  il  courait  risque  de  tomber  entre  les 
mains  des  gens  que  H.  le  maréchal  de  la  Meilleraye  avait  sans  njul 
doute  envoyés  à  sa  poursuite.  D'un  autre  côté,  la  nuit  était  venue, 
et  il  semblait  douteux,  qu'à  pareille  heure,  on  pût  obtenir  asile  dans 
quelque  maison  du  pays.  Dès  lors,  un  seul  parti  restait  praticable  : 
c'était  de  transporter  à  bras  le  cardinal  jusqu'au  château  de  Beau- 
preau,  distant  de  trois  lieues,  et  qui  appartenait  à  H.  de  Brissac.  On 
avisa  sans  retard  aux  moyens  d'exécution  :  le  duc  de  Brissac  prit  les 
devants  pour  aller  rassembler  tous  les  gentilshommes,  ses  voisins, 
tandis  que  des  paysans,  mis  en  réquisition  par  le  chevalier  de  Sévi- 
gné, chargeaient  le  blessé  sur  un  brancard.  Relz  arriva  dans  cet 
équipage  à  Boaupreau,  le  9  août,  vers  les  cinq  heures  du  matin.  Les 
souvenirs  que  lui  rappelait  ce  vieux  manoir  de  sa  famille,  formaient 
un  contraste  étrange  et  douloureux  avec  sa  situation  présente.  C'était 
là  que,  tout  jeune  encore,  il  avait  ressenti  pour  sa  cousine.  M"""  de 
Scépeaux,  cette  passion  romanesque  dont  il  a  donné  lui-même,  au 
début  de  ses  Mémoires,  un  si  amusant  et  si  gracieux  récit.  M"«  de 
Scépeaux  avait  précisément  épousé  le  duc  de  Brissac,  et  ce  fut  elle 
qui  reçut  le  cardinal  à  la  porte  du  château.  Elle  ne  montra  d'ailleurs 
qu'une  médiocre  satisfaction  de  le  voir  en  cette  circonstance.  Après 
lui  avoir  représenté  Beaupreau  comme  le  point  de  mire  de  toutes  les 
recherches,  elle  lui  conseilla  de  se  cacher  aux  environs,  en  atten- 
dant que  M.  de  Brissac  eût  réuni  assez  de  monde  pour  protéger  sa 
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personne.  Retz  se  vit  donc  forcé  de  monter  immédiatement  en  car- 
rosse, et  de  s'aller  réfugier  à  deux  lieues  de  là,  dans  la  maison  d'un 
gentilhomme  de  ses  amis,  M.  de  la  Poêze.  SU  faut  en  croire  une 
tradition  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  cette  maison  serait 
le  château  de  la  Jousselinière,  situé  près  du  Pin-en-Mauges,  et  dont 
il  reste  encore  dimportants  débris  (1).  Le  cardinal  y  arriva  sur  les 
huit  heures  du  matin.  M.  de  la  Poëze,  lui  ayant  fait  donner  un  lit, 
partit  aussitôt  pour  aller  seconder  le  duc  de  Brissac,  de  sorte  que 
Retz  demeura  seul  avec  son  familier,  Guy  Joly,  le  même  qui  devait 
plus  tard  diffamer  si  cruellement  sa  mémoire.  Une  partie  de  la  jour- 
née  s'était  passée  sans  alerte,  quand  le  concierge  du  château  vint 
avertir  qu  on  voyait  aux  alentours  plusieurs  soldats  de  M.  de  la  Meil- 
leraye.  Là-dessus,  le  cardinal,  très  effrayé,  se  Qt  descendre  par  une 
trappe  au  fond  d'un  souterrain  où  il  resta  près  de  neuf  heures,  en- 
foncé jusqu'à  mi-jambe  dans  l'eau  et  dans  la  terre  glaise.  Enfin  le 
maître  de  la  maison  reparut,  mais  ce  fut  pour  exhorter  son  hôte  à 
prendre  un  peu  de  patience,  en  lui  disant  que  le  duc  de  Brissac 
n'avait  eu  le  temps  d'assembler  que  trente  gentilshommes.  Malgré 
les  raisons  qu'il  put  donner,  le  cardinal  refusa  d'attendre  davantage; 
il  demanda  un  cheval ,  et  manifesta  l'intention  de  retourner  sur-4e- 
champ  à  Beanpreau.  La  petite  troupe  se  mit  donc  en  marche  sous  la 
conduite  de  M.  de  la  Poëze;  il  était  alors  près  de  minuit.  Tout  alla 
bien  pendant  les  premiers  instants;  mais,  au  bout  d'une  lieue,  Retz 
se  plaignit  si  fort  de  sa  fracture  qu'il  fallut  le  déposer  à  terre.  Le  jour 
le  surprit  pendant  cette  halte  forcée.  Comme  dès  lors,  il  ne  pouvait 
ni  demeurer,  ni  faire  un  pas,  sans  être  vu  par  les  gardes  qui  cou- 
vraient le  pays,  on  le  transporta  dans  une  ferme  voisine  appartenant 
à  M.  de  la  Poëze.  Un  grand  tas  de  foin  s'élevait  près  de  la  ferme.  Le 
cardinal  s'y  cacha,  toi^jours  en  compagnie  de  l'inséparable  Guy  Joly. 
Ils  gardèrent  cette  position  de  huit  heures  du  matin  à  cinq  heures 

(t)  II  existe  dans  la  commune  de  la  ChapHle-Aubry,  non  loin  du  Pin-en-Mao^es.  deox 
icrrcs  assez  rapprochées  Tune  de  l'autre  qui  appartenaient  autrefois  ï  la  fomille  de  la  PoCie  : 
la  terre  de  la  Jousselinière  et  celle  de  la  Poëze.  C'est  au  eliftlcau  de  la  Jousselinière  doot 
M.  d'Andigné  de  Lancrau  est  aujourd'hui  propriétaire,  que,  suivant  la  tradition,  le  cardinl  de 
Rclz  vint  se  réfugier. 

Ce  château,  construit  vers  la  un  du  xv*  on  dans  les  premières  années  du  xvi«  siècle,  devait 
être  vaste  et  imposant,  mais  il  a  été  incendié  pendant  la  Révolution.  Il  ne  reste  plus  actuelle- 
ment  que  quatre  tours,  dont  une  seule  habitable,  une  charmante  tourelle  en  briques,  une  petite 
chapelle  enveloppée  de  lierre  et  quelques  pans  de  murs  tout  noirs  de  fumée.  Le  pignon  orientaJ 
de  la  chapelle  est  percé  d'une  jolie  fenêtre  flamboyante,  et  les  mors  portent  encore  à  rintéricar 
les  traces  des  peintures  dont  ils  étaient  couverts  :  on  distingue  on  gigantesque  saint  Christophe, 
un  saint  Antoine,  un  évoque  et  un  docteur  de  l'Eglise.  (Note  communiquée  par  M.  Lemarchand.) 
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du  soir,  le  fermier  les  tenant,  par  bonté  d'àmc,  en  de  perpétuelles 
alarmes  ;  leurs  angoisses  allèrent  même  plus  loin.  À  différentes  re- 
prises, ils  entendirent  des  cavaliers  entrer  dans  la  cour,  cl  faire  sur 
leur  compte  des  questions  qui  n'étaient  rien  moins  que  rassurantes. 
L'approche  de  la  nuit,  et  l'arrivée  de  M.  de  la  Poëze  avec  une  escorte 
de  gens  armés,  vinrent  heureusement  les  tirer  d'inquiétude.  Le 
cardinal  monta  en  croupe  derrière  un  gentilhomme  sur  Tépaule  du- 
quel il  appuyait  son  bras  blessé,  et  ils  atteignirent  ainsi,  sans  ren- 
contre fâcheuse,  le  ch&teau  de  Beaupreau  où  H.  de  Brissac  se  trouvait 
à  la  télé  de  toute  la  noblesse  du  pays.  La  personne  du  fugitif  était 
désormais  hors  de  danger;  mais  son  état  rendait  impossible  l'accom- 
plissement du  dessein  qu'il  avait  conçu,  et  ses  amis  ne  pouvaient 
plus  avoir  d'autre  pensée  que  celle  d'assurer  sa  prompte  sortie  du 
royaume.  On  ne  le  laissa  donc  s'arrêter  que  quelques  instants  à 
Beaupreau.  Un  carrosse  était  attelé  d'avance;  Retz  y  fut  étendu  sur 
des  matelas,  et  cet  équipage  gagna  la  campagne,  entouré  d'4in  véri- 
table appareil  militaire.  De  nombreux  gentilshommes  ouvraient  la 
marche  sous  la  conduite  de  M.  de  Brissac,  et  une  foule  de  laquais  et 
de  pages  suivaient  avec  des  flambeaux.  Après  avoir  cheminé,  toute 
la  nuit,  dans  la  direction  des  côtes  de  Vendée,  on  fut  abordé  le  len- 
demain matin,  au  bourg  de  Montaigu,  par  le  duc  de  Retz,  frère  du 
cardinal ,  qui  amenait  un  renfort  d'environ  huit  cents  cavaliers.  Les 
deux  troupes  réunies  s'élevèrent  ainsi  à  près  de  douze  cents  hom- 
mes. Vers  le  milieu  de  la  journée,  on  passa  sous  les  murs  de  Nantes, 
et  ces  messieurs,  se  voyant  en  force,  jugèrent  à  propos  de  se  mon- 
trer au  duc  de  la  Meilleraye.  Quelques  coups  de  pistolet  furent 
échangés  avec  les  gardes  du  maréchal;  mais  l'escarmouche  n'eut 
pas  de  suite,  et,  sur  les  cinq  heures  du  soir,  le  cortège  arrivait  à 
Machecoul.  Là,  il  fut  enfin  permis  au  cardinal  de  prendre  un  peu 
de  repos,  et  l'espérance  lui  revenant  avec  la  sécurité,  son  premier 
soin  fut  de  faire  dresser  par  un  notaire  du  pays  un  acte  portant  ré- 
vocation de  sa  démission  d'archevêque.  Les  conseils  de  son  entou- 
rage l'empêchèrent  de  persister  dans  cette  dernière  velléité  d'ambi- 
tion. Le  14  août,  il  s'embarqua  au  port  de  la  Roche,  non  loin  de 
Machecoul,  et  le  17,  neuf  jours  après  son  évasion  de  Nantes,  il  était 
à  Belle-Ile,  possession  seigneuriale  des  ducs  de  Retz.  De  nouvelles 
alarmes,  vraies  ou  fausses,  et  surtout  l'impatience  que  montraient 
ses  parents  d'être  débarrassés  de  lui ,  ne  tardèrent  pas  à  le  chasser 
de  cet  asile.  Le  8  septembre,  un  pauvre  bateau  de  pêcheur,  qui  fai- 
sait voile  pour  l'Espagne,  reçut  le  cardinal  et  sa  fortune.  Débarqué 
le  12  à  Saint-Sébastien,  il  traversa  la  Péninsule  en  litière,  reprit  la 
mer  au  port  de  Vinaroz,  dans  le  royaume  de  Valence;  et,  après  une 


540  REVUB  DE  L'ATVJOU. 

périlleuse  navigation,  aborda  enfin  sur  les  côtes  de  Toscane,  pour  de 
là  se  rendre  à  Rome,  la  ville  des  proscrits,  Tauguste  refuge  de  toutfê 
les  puissances  déchues  et  de  toutes  les  grandeurs  éclipsées. 

Ainsi  se  termina,  par  la  fuite  et  par  Texil,  la  carrière  politique 
d'un  homme  qui  avait  rêvé  d'être  le  César,  ou,  tout  au  moins,  le 
Fiesque  de  son  époque.  Cette  Odyssée  finale,  ouverte  par  un  coup 
hardi,  semée  bientôt  d'incidents  burlesques,  et  aboutissant  au  plus 
mesquin  des  résultats,  résume  assez  fldèlement  elle-même  le  rôle  et 
l'action  du  coadjuteur  :  des  plans  audacieux  et  des  échecs  continus; 
de  grands  projets  et  des  avortemenls  ridicules.  Avec  tant  de  finesse, 
d'esprit,  d'activité,  de  ressources,  qu'avait-il  donc  manqué  à  Relz 
poiur  devenir  un  véritable  chef  de  parti?  Il  lui  avait  manqué  ce  qui 
fût  les  Richelieu  et  même  les  Mazarin,  c'est-à-dire  cette  précision 
de  yues,  ce  ferme  caractère,  cettç  persistance  énergique  d^efforts, 
sans  quoi  le  succès  d'aucune  grande  entreprise  n'est  possible.  In- 
consistant, mobile,  affamé  de  bruit,  plus  vaniteux  qu'ambitieux, 
préférant  les  apparences  à  la  réalité  du  pouvoir,  Retz  eut  la  dcsUnée 
qu'il  méritait;  il  fut  mêlé  à  tout,  et  ne  domina  rien;  il  se  prit  per- 
pétuellement dans  le  réseau  de  ses  intrigues;  il  consuma  sa  \\e  an 
milieu  d'agitations  sans  but;  et,  pour  lui  appliquer  un  de  ses  mots 
les  plus  cités,  au  lieu  d'être  le  héros,  il  ne  fut  que  l'aventurier  de  la 
Fronde. 

L'évasion  du  cardinal  de  Retz,  et  son  passage  mystérieux  à  travers 
les  châteaux  et  les  bocages  de  la  Vendée,  forme  l'épilogue  de  notre 
récit.  Désormais,  le  siècle  avait  dit  adieu  aux  fantaisies  séditieuses; 
un  esprit  nouveau  l'animait  et  le  poussait  à  pleines  voiles  dans  les 
eaux  de  la  royauté.  Associé  à  ce  mouvement  qui  entraînait  toute  la 
France,  TAnjou  voyait  s'ouvrir  pour  lui  une  ère  de  paix  et  de 
sécurité  profondes  dont  il  ne  devait  sortir  qu'aux  approches  de  la 
Révolution. 

EuGÈNB  Berger. 
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EXTRAIT  DU    PROCÈS-VERBAL  DBS  SÉAI9GES  DU  G0NSEIL-6ÉI<ÉRAL 
DE  HAinS  ET  LOIRE  (1). 

Jeudi  4$  août  479Î,  Van  IV  de  la  liberté,  9  heures  du  matin . 

Etaient  présents  MM.  Dieusie  président,  Pelletier  évèque  (2),  Gaul- 
tier-Bruslon ,  Briaudeau,  Vollaige,  Delaunay,  Vaslin,  Fillon,  Gan- 
din, Bardet,  Delavigne,  Revelliëre,  Druillon,  Huvelin,  Brichet, 
Dcsmazières,  Richard,  Leclerc,  Villier,  Cresteault,  Brevet,  Thuberl; 
Boullet  procureur  général-syndic. 

Celui  des  membres  de  la  commission  qui  avait  été  chargé  (la 

(1)  Archives  da  département  de  Maine  et  Loire. 
(3)  Evéque  constitutionnel. 
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veille)  de  rédiger  l'adresse  à  rAssembléc  Nationale,  pour  la  déporta- 
tion des  prêtres  insermentés ,  en  a  donné  lecture  (1). 
Elle  a  été  adoptée  en  ces  termes  : 

Législateurs, 

Nous  vous  avons  exposé  à  plusieurs  reprises ,  avec  autant  d*cxac- 
titude  que  de  vérité,  la  conduite  ténébreilso  et  coupable  de  nos 
prêtres  non  assermentés.  Nous  vous  avons  communique  les  plaintes 
de  nos  directoires  de  districts,  d'un  grand  nombre  de  nos  munici- 
palités et  de  tous  les  bons  citoyens. 

Nous  vous  avons  rendu  compte  de  toutes  les  mesures  que  les  cir- 
constances critiques  où  nous  nous  trouvions,  et  dans  lesquelles  nous 
nous  trouvons  encore ,  nous  ont  impérieusement  forcés  de  prendre 
pour  maintenir  la  tranquillité  et  arrêter  Teffusion  du  sang  qui  com- 
mençait à  couler.  Ài^ourd'hui,  nous  venons  réitérer  auprès  de  vous 
les  instances  que  nous  vous  fîmes  alors ,  et  vous  engager,  au  nom 
de  la  patrie  en  danger,  h  prendre  des  moyens  aussi  prompts  qu'eflO- 
caces  pour  arrêter  les  funestes  effets  d'une  coalition  coupable,  qui 
fomente  les  troubles  les  plus  dangereux  dans  tous  les  départements 
de  l'empire. 

Il  est  enfin  temps,  législateurs,  de  prendre  un  parti  vigoureux 
pour  faire  respecter  la  loi  et  déjouer  complètement  les  sourdes  ma- 
nœuvres des  ennemis  du  bien  public.  La  douceur,  la  patience  et  le 
mépris  seraient  des  armes  excellentes  à  employer  si  les  non-confor- 
mistes formaient  ime  secte  naissante;  mais  vous  n'ignorez  pas  que, 
sous  ce  nom,  sont  compris  tous  les  mécontent^,  tous  ceux  qui  sont 
intéressés  à  une  contre-révolution. 

L'opinion  religieuse  n'est  qu'un  moyen  adroit  dont  se  servent  les 
prêtres  et  les  dissidents,  pour  entraîner  la  multitude  et  parvenir  plus 
sûrement  à  leurs  fins.  Ce  n'est  donc  pas  sous  le  point  de  vue  de  la 
religion ,  mais  bien  sous  celui  d'une  saine  politique,  que  la  question 
doit  être  envisagée. 

Parmi  plusieurs  moyens  que  nous  vous  avions  proposés,  pour 
tarir  tout  d'un  coup  la  source  de  tous  les  malheurs  qui  nous  mena- 
cent, celui  qui  nous  avait  semblé  le  meilleur,  le  plus  prompt  et  le 
plus  sûr,  et  qui  nous  parait  encore  le  seul  qu'on  puisse  employer 
eilicacemcnt,  est  la  déportation  des  prêtres  hors  du  royaume.  Ce 
n'est  qu'en  éloignant  ces  boute-leux  qu'on  peut  raisonnablement 
espérer  de  voir  renaître  promptement,  et  dans  tout  l'empire,  le 

(1  )  La  minulc  de  cette  adresse  est  de  la  main  de  M.  Viilier. 
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calme  et  la  tranquillité,  et  faciliter  le  mouvement  de  tous  les  rouages 
de  Fadministration. 

L'Angleterre,  lors  de  sa  révolution,  fut  dans  la  même  position  où 
nous  nous  trouvons.  Elle  admit,  comme  nous,  le  grand  principe  de 
la  liberté  des  cultes;  mais  elle  eut  la  prudence  de  proscrire  le  pa- 
pisme et  de  chasser  de  son  sein  tous  les  prêtres  attachés  a  cette  re- 
ligion. Sans  cette  sage  précaution,  celte  terre  chérie  de  la  liberté, 
abreuvée  du  sang  de  ses  malheureux  habitants,  gémiroit  peut-être 
encore,  comme  tant  d'autres,  sous  le  plus  odieux  despotisme. 

La  Pologne,  qui  a  tant  fait  d'efforts  pour  conquérir  sa  liberté, 
s'est  vue  forcée  de  prendre  la  même  mesure.  Pourquoi  la  France 
n'imiterait-elle  pas  ces  utiles  exemples? 

Législateurs ,  la  haine  des  prêtres  est  éternelle,  et  ce  n'est  qu'en 
expulsant  ceux  qui  ont  refusé  de  se  montrer  bons  citoyens  que  Ton 
pourra  se  mettre  à  l'abri  des  horreurs  qu'ils  nous  préparent. 

En  sollicitant  leur  déportation,  nous  sommes  bien  éloignés  de  les 
priver  des  ressources  que  réclament  en  leur  faveur  l'humanité  et  la 
religion  sainte  qu'ils  outragent.  Qu'on  leur  accorde  des  pensions 
uniformes,  sans  distinction  entr'eux,  quelqu'ayent  été  leurs  fonc- 
tions, et  suflisantes  pour  leur  entretien  et  leur  subsistance;  que  Ton 
prenne  les  mesures  les  plus  sûres  pour  les  leur  faire  parvenir  exacte- 
ment dans  tous  les  endroits  qu'ils  aurout  choisis,  hors  du  royaume, 
pour  s'y  retirer.  Cette  générosité,  digne  de  la  nation,  sera  une  faible 
surchai^e  pour  le  trésor  public,  si  on  le  compare  avec  les  avantages 
infinis  qui  en  résulteront.  Bientôt  la  tranquillité  renaîtra,  parce  que 
les  peuples  égarés,  n'étant  plus  excités  par  ces  prêtres  vindicatifs  et 
turbulents,  reviendront  bientôt  de  leur  erreur.  La  confiance  se  réta- 
blira, le  commerce  reprendra  son  activité,  la  loi  sera  plus  respectée, 
les  contributions  plus  exactement  et  plus  promptemcnl  payées;  en- 
fin, tous  les  Français  jouiront  paisiblement  des  précieux  avantages 
de  la  liberté,  qu'ils  ont  enfin  conquis  et  que  la  Révolution  leur  assure 
à  jamais. 

RÉPOIfSE  DU    PRÉSIDEI9T  DE  L'âSSEMBLÉE  I<1ATI0NÀLE. 

Paris,  SSaoûi,  Van  iv  de  la  liberté. 

J'ai  reçu ,  Messieurs ,  l'adresse  que  vous  avez  envoyée  à  l'Assem- 
blée nationale  relativement  aux  prêtres  insermentés. 

La  commission  extraordinaire  des  Douze,  à  laquelle  elle  a  été 
renvoyée,  examinera  avec  la  plus  sérieuse  allen lion  vos  observations. 
L'Assemblée  nationale  a  décrété  les  bases  de  I  a  loi  qui  ordonne  la  dépor- 
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talion  de  ces  prêtres  factieux,  qui  fanatisent  les  consciences  et  trou- 
blentrempire;  et  elle  déterminera  incessamment  le  mode  d'exécution 
de  cette  loi,  si  importante  dans  les  circonstances  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  tranquillité  publique. 

Le  président  de  V Assemblée  naiionak, 

DeLJlGROIX. 


II. 


ÉTAT  GÉI9ÉBAL  DES  ECCLÉSIASTIQUES  DÉTBIVUS  AU  SÉKUfAlRB 
D'AKfiEES  (1). 

Avec  trailemeut.    Sans  tnitemAot.    ToUl. 


Dislrict  d'Angers. 

131 

28 

iSU 

—        Baugé. 

19 

18 

37 

—        Chfttcauneuf. 

23 

6 

29 

—        Cholet. 

15 

2 

17 

—        Saint-Florent. 

12 

3 

15 

—        Saumur. 

27 

11 

38 

—        Segré. 

12 

11 

23 

—        Vihiors. 

21 

3 

24 

Dislricls  étrangers. 

» 
260 

82 

35 

Total. 

377 

III. 


LETTRE  DU  MmiStRB  DB  L*1I<ITÉR1BUR  AU  DIRECTOIRE  DU 
DÉPARTEMENT  Çï). 

A  Paris,  U  S4  août  179Î,  l'an  ndeh  liberté. 

On  me  marque,  Messieurs,  que  les  quatre  cents  prêtres  qui  sont 
enfermés,  depuis  deux  mois,  dans  le  Séminaire  d'Angers,  y  éprou- 

(1)  Archives  da  déparlement. 

(2)  Archives  du  département.  Copie  certifiée,  signée  Barbot,  secr.  gén.  En  têle  on  lit  : 
Reçue  le  Î8.  Copie  a  été  expédiée  de  suite  à  la  municiptUUé  d'Angers.  M.  Blordier,  ta 
imprimant  cette  lettre  a  commis  plasieurs  erreurs  ;  il  dit  notamment  qu'elle  était  adressée  à  la 
municipalité  d'Angers. 
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vent  toutes  sortes  de  vexations  de  la  part  de  la  garde  nationale  de 
cette  ville;  qu'ils  viennent  d*èlre  mis,  pendant  six  jours  de  suite, 
sur  la  paille,  au  pain  et  à  Teau,  et  que  plus  de  la  moitié  de  ces. 
prêtres  sont  âgés  de  soixante  à  quatre-vingts  ans,  et  infirmes. 

Vous  sentez ,  Messieurs ,  que  si  les  circonstances  difficiles  dans 
lesquelles  nous  nous  trouvons ,  peuvent  excuser  des  mesures  extra- 
ordinaires contre  les  citoyens  prévenus  d'animosfté  contre  la  Révo- 
lution, rhumanité  et  la  justice  exigent  du  moins  que  ces  mesures 
ne  soient  aggravées  par  aucun  acte  particulier  de  persécution  et  de 
barbarie. 

Vous  voudrez  bien  faire  vérifier  les  faits,  et  donner  les  ordres  que 
vous  jugerez  nécessaires  pour  faire  respecter,  dans<*.es  individus, 
rhumanité  souffrante ,  jusqu'à  ce  que  la  loi  dont  s'occupe  TÀssem- 
blée  nationale  vous  mette  à  portée  d  agir  légalement  envers  eux. 

Le  minisire  de  ritUérieurs 
Roland. 


IV. 


EXTRAIT  DU  PROCÈS -VERBAL  DES  SÉANCES  DU   CONSEIL   GÉNÉRAL 
DE  MAINE  ET  LOIRE  (1). 

Séance  du  jeudi  30  août  1792^  quatre  heures  du  soir, 
l'an  IV  de  la  liberté. 

Le  Conseil  général  du  département,  extraordinairement  assemblé 
en  séance  publique,  en  conséquence  de  la  convocation  faite  aux 
autres  corps  administratifs  (2),  où  étaient  présents  et  assistaient  M.  le 
président,  MM.  Villier,  CresteauU,  Bernard,  Druillon,  Fillon,  Hu- 
velin,  Brichet,  Revelli^re,  Pelletier  évêque,  Delavignc,  adminis- 
trateurs ,  et  le  procureur-général-f»yndic  ; 

Sont  entrés  et  ont  pris  séance  MM.  les  administrateurs  composant 
le  Conseil  général  du  district  d'Angers,  et  MM.  les  maire,  oificiers 
'municipaux  et  notables  de  la  commune  d* Angers,  et  la  députation 
de  la  garde  nationale  d* Angers. 

(i)  Archives  du  départemeot. 

(2)  Le  but  de  cette  convocattoo  étëit  la  mise  è  exécution  de  la  loi  par  laquelle  TAssemblée 
Dalionale  ordonnait  la  déportation  des  prêtres  insermentés. 
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M.  lo  président  a  dit  que  le  Conseil  général  avait  cru  conTcnabIc 
d'invilcr  les  corps  administratifs,  h  l'effet  d'aviser  de  concert  aux 
mesures  à  prendre  pour  le  logement  et  la  subsistance  des  prêtres 
que  le  département  de  la  Sarthe  a  arrêté  de  transférer  à  Nantes,  et 
qui  doivent  arriver  demain  dans  la  villc.d'Angers. 

Sur  le  compte  qui  a  été  rendu  de  l'état  de  l'emplacement  de  la  ci- 
tadelle ,  l'Assemblée  arrête  que  les  prêtres  du  département  de  la 
Sarthe  seront  logés,  pondant  leur  séjour  en  cette  ville,  dans  la  cha- 
pelle et  dans  les  tours  de  la  citadelle-  L'Assemblée  a  en  même  temps 
chargé  la  municipalité  d'Angers  de  donner  les  ordres  nécessaires 
pour  la  fourniture  de  la  paille,  et  pour  qu'il  soit  préparé  la  quantité 
suflDsante  de  pain  pour  la  subsistance  de  ces  prêtres ,  et  de  faire  les 
dispositions  convenables  pour  le  logement  et  la  nourriture  des  gardes 
nationales  qui  leur  serviront  d'escorte. 

Un  membre  a  fait  ensuite  un  tableau  frappant  des  discordes  en 
tous  genres  que  les  manœuvres  criminelles  des  prêtres  inserment^^ 
du  département  de  Maine  et  Loire  ont  occasionnées  dans  ses  diffé- 
rentes  parties.  11  a  rappelé  combien  les  dispositions  à  faire,  pour 
maintenir  l'ordre  contre  leurs  entreprises,  ont  mis  d'entraves  à  la 
marche  de  l'administration.  Il  a  fixé  l'attention  de  l'Assemblée  sur 
les  mesures  que  le  directoire  du  département  avait  été  contraini  de 
prendre  pour  arrêter  les  progrès  du  fanatisme,  en  dépassant,  a  la 
vérité ,  la  ligne  des  pouvoirs  que  la  loi  avait  mis  dans  ses  mains , 
mais  entraîné  par  la  loi  impérieuse  de  la  nécessité  et  du  salut  pu- 
blic. Il  a  ajouté,  à  l'appui  de  ces  considérations,  celle  des  événements 
qub  viennent  d'avoir  lieu  dans  le  département  des  Deux-Sèvres ,  où 
un  rassemblement  considérable  d'hommes  armés ,  réunis  par  le  fa- 
natisme ,  a  nécessité  le  déplacement  de  corps  nombreux  de  la  force 
publique  dans  les  départements  voisins ,  pour  arrêter  les  progrès  des 
désordres  auxquels  ces  fanatiques  se  sont  portés ,  et  a  fait  périr  plus 
de  quatre  cents  hommes.  11  a  proposé  à  l'Assemblée,  de  suite,  de 
prendre  une  détermination  sur  les  moyens  de  déporter,  dans  le  plus 
bref  délai ,  tous  les  prêtres  insermentés  qui  sont  détenus  dans  le  sé- 
minaire d'Angers. 

Plusieurs  membres  ayant  été  entendus,  sur  la  proposition  et  sur 
les  mesures  à  prendre  pour  son  exécution,  l'Assemblée  a  pris  Tarrêlé 
suivant  : 

Les  Conseils  généraux  du  déparlement  de  Maine  et  Loire,  du  dis- 
trict et  de  la  commune  d'Angers ,  assemblés  extraordinairenieut  en 
séance  publique  ; 

Considérant  que  le  seul  moyen  de  calmer  les  agitations  intérieures 
du  département,  et  d'étouffer  le  germe  de  la  guerre  civile  qui,  aprè^ 
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avoir  éclaté  d*une  manière  sanglante  dans  le  département  des  Deux- 
Sèvres,  a  été  sur  le  point  d'embraser  celui  de  Maine  et  Loire,  et  dont 
les  progrès  n'ont  été  arrêtés  que  par  un  grand  déplacement  de  force 
publique  de  tous  les  départements  voisins,  et  particulièrement  de 
ce  département,  est  de  déporter  sur-le-champ  les  prêlres  non-asser- 
mentés ; 

Après  que  le  procureur-général  syndic  a  été  entendu  ; 

Ont  arrêté  ce  qui  suit  : 

Art.  I.  Tous  les  ecclésiastiques  qui  n'ont  pas  prélé  le  serment,  et 
sont  détenus  au  Séminaire  d'Angers,  seront  déportés  et  à  cet  effet 
conduits  à  Nantes,  pour  être  embarqués  dans  un  vaisseau  et  déposés 
sur  une  terre  étrangère;  l'Assemblée  exceptant  expressément  de  cette 
destination  les  pays  d'esclavage  et  ceux  voisins  de  la  France. 

II.  Deux  commissaires  se  rendront  de  suite  à  Nanles,  pour  se  con- 
certer avec  l'administration  du  département  de  la  Loire-Inférieure, 
sur  le  logement  et  la  subsistance  de  ces  prêtres  jusqu'à  leur  départ. 
Ils  prendront  arrangement  avec  un  armateur,  pour  l'équipement 
d'un  vaisseau;  ils  se  procureront  les  renseignements  nécessaires  sur 
les  contrées  vers  lesquelles  il  pourra  faire  voile ,  et  rendront  compte 
de  tout  au  Conseil  général  du  déparlement,  qui  prendra  une  déter- 
mination définitive . 

L'Assemblée  nomme  pour  commissaires  MM.  Hamon,  adminis- 
trateur du  département,  et  Pérard,  administrateur  du  district. 

III.  Sont  exceptés  de  la  disposition  de  l'article  1",  les  sexagénaires 
dont  l'âge  aura  été  constaté,  et  les  infirmes  dont  les  infirmités  au- 
ront été  constatées  par  certificat  d'un  officier  de  santé,  commis  par 
la  municipalité  et  dont  le  certificat  aura  été  visé  par  elle. 

IV.  Les  personnes  ci-dessus  exceptées  seront  réunies  en  commu- 
nauté au  chef-lieu  du  département;  la  municipalité  d'Angers  de- 
meure chargée  de  l'iiispection  de  police  de  cette  maison. 

V.  Pourront,  cependant,  les  personnes  détenues  en  communauté, 
sortir  du  royaume,  savoir  :  dans  les  vingt-quatre  heures  du  district; 
dans  les  trois  jours  du  déparlement,  et  dans  la  quinzaine  du 
royaume,  en  fournissant  caution  de  n'y  jamais  rentrer  et  de  rap- 
porter, dans  )e  plus  bref  délai ,  un  certificat  bon  et  valable  de  leur 
sortie. 

VI.  Les  prêtres  non-assermentés  qui  ne  se  sont  pas  rendus  au  Sé- 
minaire ,  en  vertu  des  arrêtés  du  directoire  du  drparlemeul ,  seront 
saisis  dans  l'étendue  du  département  et  seront  soumis  aux  disposi- 
tions des  articles  précédents. 

Et  sera,  le  présent  arrêté,  imprimé  et  adressé  aux  districts  et  mu- 
nicipalités du  département,  pour  être  lu,  pu!)lié  et  affîché. 
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V. 


EXTRAIT  DE  L'OUYRÀGE  DE  M.  BLORDIER-LÀNGLOIS,  INTITULÉ  :  AlffrEBS 
ET  LE  DÉPARTEMENT  DE  MAINE  ET  LOIRE  (1),  tome  I,  p.  256-258. 

La  loi  qii^annonçait  le  ministre  Roland  fut  portée  (2),  et  les  direc- 
teurs du  déparlement  et  du  district  arrêtèrent ,  en  vertu  de  cette 
loi,  que  les  prêtres ,  tant  du  département  de  Haine  et  Loire  que  de 
la  Sarthe ,  seraient  déportés ,  à  lexception  des  sexagénaires  et  de 
ceux  dont  Vétat  de  maladie  ou  d'infirmité  serait  constaté.  Il  devait 
leur  être  ôté  ce  qu'ils  avaient  de  numéraire  et  de  matières  d'or  et 
d'argent,  dont  Tun  serait  déposé  dans  la  caisse  du  payem'-général, 
et  Vautre  envoyé  au  change.  La  valeur  en  assignats  serait  délivrée  à 
ceux  auxquels  ils  auraient  passé  procuration  :  il  ne  leur  serait  laissé 
que  48  livres  pour  subvenir  à  leurs  besoins  les  plus  pressants  lors 
de  leur  débarquement,  et  une  montre,  s'ils  le  désiraient. 

Le  30  août,  soixante-dix-neuf  prêtres  du  département  de  la  Sarthe 
furent  réunis  à  ceux  de  Maine  et  Loire;  et,  à  la  même  date,  uoe 
lettre  de  nos  administrateurs  annonçait  ainsi  leur  départ  pour  Nan- 
tes au  directoire  du  département  de  la  Loire-Inférieure  : 

«  Citoyens  et  confrères , 

»  Les  Conseils  généraux  du  département  de  Maine  et  Loire,  du 
»  district  et  de  la  commune  d'Angers  réunis,  viennent  d'arrêter  que 
»  tous  les  prêtres  insermentés  de^ce  département  seront  déportés 
»  sur-le-champ.  MM.  Hamon  et  Pérard,  commissaires  nommés  par 
»  l'Assemblée ,  se  rendent  auprès  de  vous ,  pour  aviser  de  concert 
»  aux  moyens  à  prendre  pour  l'exécution  d'un  arrêté  que  néces- 
»  sitaient  depuis  longtemps  la  sûreté  publique,  et  la  tranquillité  in- 
»  térieure. 

»  Le  Conseil  est  persuadé  que  vous  voudrez  bien  leur  procurer, 
»  pour  cet  objet,  les  secours  qui  seront  à  votre  disposition  (3).  » 

L'un  des  commissaires  traita  avec  un  armateur,  à  raison  de  150 
livres  par  personne;  il  fit  savoir  qu'ils  seraient  transférés,  les  unsaui 

(1)  Angers.  Victor  Pavie,  1837.  2  vol.  in-8». 
(2;  Le  25  août  1792. 

(3)  Le  texte  de  cette  lettre  a  été  complété  d'après  la  minute  conservée  dans  les  Archives  da 
déparlemenl. 
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îles  Canaries,  et  soixante-dix  en  Andalousie;  ce  ne  fut  qu'après  ces 
arrangements  que  Ton  fît  partir  les  prêtres.  Les  commissaires  de  la 
Sarthe  firent  leurs  conditions  pour  ceux  de  leur  pays.  Les  prêtres 
de  Nantes  étaient  déjà  déportés. 

Le  14  septembre,  les  prêtres  partis  d'Angers  arrivèrent  à  Nantes, 
accompagnés  d'un  membre  du  département,  M.  Druillon. 

On  ne  suivit  pas  la  destination  dont  nous  venons  de  parler  ;  le  21 
septembre,  deux  cent-quatre  prêtres  passèrent  sur  le  vaisseau  la 
Didon,  capitaine  Brée,  armateur  Nau,  de  Nantes;  soixante  sur  le 
Français,  capitaine  Legodec,  armateur  Fruchard. 

Les  prêtres  embarqués  sur  la  Didon  donnèrent ,  à  leur  arrivée  à 
Saint-André ,  en  Espagne ,  au  capitaine  qui  les  avait  transportés , 
le  témoignage  des  bons  offices  quUis  en  avaient  reçus. 


VL 

Histoire  du  déportement  des  prêtres  màngeaux  (1)  de  la.  ville 
du  mans  en  là  ville  de  nantes,  les  28  et  29  aout  1792. 

Le  lundi  27  août  i792,  le  sieur  Bachelier,  notaire  à  Sillé-le-Guil - 
laume  et  ci-devant  avocat  au  siège  de  ladite  ville ,  reconnu  pour 
bon  citoyen  et  bon  patriote,  fut  nommé  par  le  déparlement  de  la 
ville  du  Mans ,  commissaire  pour  se  transporter  au  Séminaire  du 
Mans,  avec  ordre  d'annoncer  à  tous  les  prêtres,  sans  distinction 
d'âge ,  un  arrêté  provisoire  dudit  déparlement  du  Mans ,  rendu  le 
même  jour,  par  lequel  il  étoit  enjoint  de  déporter  hors  du  royaume 
tous  les  prêtres  non  assermentés;  ce  que  ledit  sieur  Bachelier  exécuta 
fidèlement  le  même  jour,  à  six  heures  du  soir;  et  pour  tout  délai  il 
falloit  partir  le  lendemain  matin,  à  cinq  heures,  à  pied.  Mais  conce- 
vant bien  que  cela  n'étoit  pas  possible,  il  dit  qu'il  falloit  faire  deux 
bandes,  les  uns  à  pied,  les  autres  en  voitures;  que  ceux  qui  iroient 
à  pied  partirôient  demain  à  cinq  heures  du  matin ,  et  que  ceux  qui 
iroient  en  voiture  partirôient  mercredi  à  cinq  heures  du  matin.  En 
conséquence,  il  fit  une  liste  des  uns  et  des  autres,  et  donna  à  chacun 
100  livres,  en  papier,  pour  les  frais  du  voyage.  Chacun  reçut  100 
livres  et  en  donna  quittance. 

11  y  avoit  pour  lors  au  Séminaire  de  la  Mission  cent  soixante-dix 

(1)  Copie  conleroporaine,  formant  deux  cahiers  ih-18  ,  de  28  pages ,  et  dont  nous  devons 
la  communicalioD  à  la  bienveillance  de  Dom  Piolin .  bénédictin  de  Solesmes. 
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prêtres;  il  on  partit  le  mardi  28  août  1792,  à  six  heures  du  matin, 
soixante,  avec  autant  de  gardes  ou  gendarmerie  ot  deux  canons  pour 
les  conduire. 

Le  mercredi  29  aotit ,  sur  les  huit  heures  du  matin ,  il  en  partit 
soixante-six  autres  en  voiture ,  tant  vieillards  qu'infirmes.  Quoique 
Tarrôté  provisoire  comprit  tous  les  prêtres  non  assermentés ,  il  en 
resta  cependant  au  Séminaire  quinze  à  dix-huit ,  qui  furent  jugés 
hors  d'état  de  faire  le  voyage  à  cause  de  leurs  caducité  et  infinnités. 
J'ai  dit  l'arrêté  provisoire,  car  il  fut  rendu  avant  d'avoir  reçu  le  dé- 
cret de  l'Assemblée  qui  exemptoit  les  sexagénaires  et  infirmes. 

Ce  jour-là ,  étant  tous  assemblés  dans  les  cours  du  Séminaire,  on 
commença  à  charger  deux  charrettes  de  nos  malles  et  valises;  ensuite 
on  nous  ordonna  de  monter  dans  les  charrettes  couvertes  de  toile  et 
autres  voitures,  où  chacun  se  plaça  comme  il  put.  A  la  tête,  il  y 
avoit  un  canon  chargé,  qu'un  cheval  trainoit  sur  son  affût;  à  la 
queue  il  y  en  avoit  autant.  Des  deux  côtés  des  voitures  marchoient 
autant  de  gardes  nationales,  armés  d'un  sabre  et  d'un  fusil,  la  bayou- 
nette  au  bout;  et  plusieurs  officiers  et  gendarmes,  montés  à  cheval, 
formoient  une  troisième  ligne.  Malgré  la  pluie  qui  tomboit  ceroatia 
là,  il  se  trouva  une  affiuence  immense  do  population,  qui  nous  trai- 
toit  d'hypocrites,  de  scélérats,  et  qui  vomissoit,  à  grands  flots,  sur 
nous  des  imprécations  et  des  malédictions  atroces ,  qui  ne  cessa 
point  de  nous  suivre  jusqu'au  bourg  de  Pontlieue. 

Le  pont  passé,  la  fureur  populaire  cessa  et  nous  allâmes  tranquil- 
lement jusqu'à  Arnage,  où  on  fit  une  pause  qui  dura  deux  heures, 
ce  qui  donna  le  temps  de  prendre  le  rafraîchissement  et  de  satisfoire 
à  ses  besoins. 

De  là  nous  allâmes  coucher  à  FouUetourte.  On  nous  divisa  en  trois 
auberges ,  accompagnés  toujours  de  gardes  nationales  ;  il  en  coûta 
aux  uns  55  sols ,  aux  autres  3  livres ,  une  bouteille  de  vin  pour 
deux. 

Le  jeudi  30  août,  après  avoir  déjeuné,  nous  parlimes,  assez  tard, 
pour  nous  rendre  à  La  Flèche.  Avant  que  d'entrer  en  la  ville,  on  an- 
nonça notre  arrivée  par  trois  coups  de  canon,  et  MM.  les  Fléchoisen 
tirèrent  autant.  Ensuite  MH.  les  officiers  de  La  Flèche,  accompagnés 
de  gardes  nationales,  nou<  reçurent  à  l'entrée  de  la  ville  et  nouscon- 
duisircnt  en  l'église  des  Capucins,  avec  beaucoup  de  politesse,  et  per- 
sonne ne  nous  insulta.  Il  utoit  pour  lors  en  viron  deux  heures  aprèsmidi. 
Etant  tous  entrés  en  ladite  église,  un  d'entre  MH.  les  officiers  mumci- 
paux  pérora  et  conclut  en  disant  que  nous  aurions  bien  dû  faire  leser- 
ment;  il  finit  quand  il  voulut,  personne  ne  lui  dit  mot.  Voyant  que 
son  exhortation  no  nous  amusoit  pas  agréablement,  il  changea  de 
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discours;  il  nous  parla  de  dîner,  en  nous  disant  qu'il  avoit  donné 
ordre  à  un  hôte  de  nous  apporter  ce  qu'il  pourroit  nous  présenter 
pour  le  préseni,  ce  qui  fut  exécuté  en  peu  de  lemps  :  on  nous  ap- 
porta pain,  vin  et  viande  ;  les  bonnes  religieuses  de  La  Flèche  nous 
envoyèrent  toul  ce  qu'elles  pou  voient  avoir.  Ce  fut  de  même  au  sou- 
per et  le  lendemain  au  déjeûner  :  de  façon  que  nous  fûmes  très  bien 
traités  et  à  bon  marché ,  attendu  que  les  bonnes  dames  nous  firent 
présent  de  tout  ce  qu'elles  nous  envoyoient,  ce  qui  ât  que  l'hôte  ne 
fournit  pas  tant.  Pour  le  coucher,  on  nous  fit  apporter  de  la  paille  et 
nous  couchâmes  tous  dans  ladite  église  des  Capucins. 

Comme  on  nous  avoit  fait  partir  du  Mans  en  vertu  d'un  arrêté 
provisoire  du  département,  n'ayant  pas  reçu  officiellement  le  décret 
de  l'Assemblée  qui  exemploit  du  départ  les  sexagénaires  et  les  infir- 
mes ,  ayant  reçu  au  Mans  ce  décret,  ou  dépêcha  un  courrier,  qui 
vint  nous  annoncer,  le  jeudi  à  onze  heures  et  demie  du  soir,  que  les 
sexagénaires  et  les  infirmes  d'entre  nous  n'iroient  pas  plus  loin.  On 
nous  dit  de  dormir  tranquillement  et  que  l'on  examineroit  cette 
affaire  le  lendemain  matin. 

Le  vendredi  31  août,  au  malin,  on  vint  nous  dire  que  MM.  les  offi- 
ciers du  district  et  de  la  municipalité  étoient  assemblés  pour  déci- 
der ce  qu'ils  feroient.  Sur  les  huit  heures,  on  vint  nous  annoncer 
que  ces  Messieurs  avoient  décidé  qu'il  falloit  tous  nous  conduire  à 
Angers ,  attendu  que  la  ville  de  La  Flèche  étoit  trop  petite ,  qu'elle 
n'étoit  pas  riche,  que  les  provisions  étoient  rares  et  que  le  peuple  ne 
verroit  pas  cela  d'un  bon  œil,  attendu  qu'il  falloil  des  hommes  pour 
nous  garder;  enfin,  après  avoir  bien  déjeuné,  nous  partîmes  sur 
les  neuf  heures  et  demie  pour  Angers.  Là,  dit-on ,  on  vous  dira  s'il 
faut  aller  à  Nantes  ou  vous  en  retourner  au  Mans. 

De  La  Flèche  nous  allâmes  à  Bazouges,  de  Bazouges  à  Durtal, 
trois  lieues  de  La  Flèche  ;  là  nous  primes  le  rafraîchissement.  De 
Durtal  à  Bourgneuf,  deux  lieues;  de  Bourgneuf  à  Suelte,  une  lieue  : 
là  on  nous  fit  descendre  h  une  grosse  auberge.  L'appartement  où  on 
nous  reçut  fut  une  vaste  écurie  qui  venoit  d'être  curée  ,  à  en  juger 
par  l'odeur  qui  étoit  modérée,  par  la  paille  fraîche  qui  devoit  nous 
servir  de  Ut.  On  jugea  que  nous  ne  pouvions  pas  tous  coucher  dans 
ladite  écurie;  on  nous  conduisit,  au  nombre  de  vingt,  dans  une 
autre  auberge  où  nous  fûmes  bien ,  et  nous  couchâmes  dans  une 
salle  sur  des  matelas.  Les  chambres  honnêtes  furent  occupées  par 
ceux  qui  nous  conduisoicnl. 

Dans  la  grande  auberge ,  il  en  coûta  pour  le  souper  3  livres  par 
tête;  dans  la  petite,  2  livres  10  sols.  Il  est  vrai  que  dans  la  petite  on 
ne  servit  que  de  petits  poissons  frits ,  des  œufs  à  différentes  sauces , 
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de  la  soupe ,  salade  et  dessert.  Dans  la  grande ,  on  servit  une  carpe 
qui  pesoit  au  moins  six  livres,  accompagnée  d'autres  petits  poissons; 
mais,  hélas!  il  n'est  pas  possible  que  cent  dix-neuf  bouches  aient 
goûté  à  la  grosse  carpe  :  ceci  pour  observation. 

Le  lendemain  samedi,  1*'  jour  de  septembre,  comme  nous  n'a- 
vions que  quatre  lieues  pour  nous  rendre  à  Angers ,  nous  partîmes 
assez  tard  de  Suette;  on  nous  donna  tout  le  temps  de  déjeuner.  De 
Suette  nous  passâmes  par  Pellouailles ,  deux  lieues;  de  Pellouailles 
à  Angers ,  deux  lieues. 

A  un  quart  de  lieue  de  la  ville  d'Angers ,  on  fit  arrêter  toutes  les 
voitures.  Les  gardes  nationales  se  mirent  en  rang  aux  deux  côtés, 
tenant  leurs  fusils,  la  bayonnette  au  bout,  en  main  ;  la  gendarmerie 
et  autres  officiers  se  rangèrent  de  même  en  ordre.  Deux  d'entre  eux 
furent  députés  pour  aller  annoncer  notre  arrivée  à  MM.  les  officiers 
et  administrateurs  de  la  ville  d'Angers;  notre  artillerie  placée  à  la 
tête  pour  saluer  la  ville.  Nous  fûmes  au  moins  une  heure  dans  cette 
position  sans  remuer,  car  MM.  les  officiers  d'Angers  envoyèrent  un 
postillon  devant,  nous  avertir  de  mettre  bas  les  petits-collets,  rabats 
et  cocardes ,  et  défense  de  tirer  le  canon ,  dans  la  crainte  d'exciter 
la  populace.  Un  petit  moment  après,  paroft  une  populace  immense; 
à  les  entendre,  on  auroit  dit  que  toutes  les  furies  de  l'enfer  s'éloient 
rendues  en  ce  lieu-là.  Ensuite  viennent  MM.  les  officiers  d'Angers, 
avec  un  détachement  de  gardes  nationales.  Ceux  qui  éloient  charge 
de  nous  conduire  avancèrent  à  leur  rencontre,  et  de  part  et  d'autre 
ils  se  firent  des  compliments,  presque  pendant  une  demi-heure; 
après  quoi  on  donna  ordre  de  faire  avancer  les  voitures,  et  aux 
gardes  de  ne  pas  quitter  leur  poste  et  surtout  de  ne  point  marcher 
vite.  La  populace  en  même  temps  oiarchoit  à  nos  deux  côtés,  ea 
jurant  par  b...,  par  f...,  par  s...  et  vomissant  toutes  sortes  d'iiyures 
contre  les  prêtres  non  assermentés.  Telle  fut  la  symphonie  qui  nous 
accompagna  jusqu'au  Château;  et  à  tous  les  carrefours  par  où  nous 
passâmes,  on  faisoit  une  pause  pour  donner  plus  de  temps  à  la  po- 
pulace de  nous  insulter. 

Arrivés  au  Château,  on  nous  fit  entrer  dans  la  chapelle  dudit  châ- 
teau, qui  a  environ  quatre-vingt  pieds  de  long  sur  quarante  de  large, 
et  une  voûte  élevée  de  quarante  à  quarante-cinq  pieds  de  haut.  En  y 
entrant  on  nous  fit  déposer  nos  cannes ,  bâtons  et  parapluies  entre 
les  mains  du  concierge  ;  le  tout  ne  nous  a  point  été  rendu. 

Nous  trouvâmes  là  tous  nos  confrères,  qui  étoient  partis  à  pied  du 
Mans,  un  jour  avant  nous,  et  qui  étoient  arrivés  le  soir  précédent. 
Après  l^salul  fait  de  part  et  d'autre,  et  parlé  de  notre  entrée  en  ville, 
ils  nous  répontiirent  qu'ils  avoient  été  reçus  de  même. 
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Nous  demandâmes  à  manger;  on  nous  apporta  douze  ou  quinze 
pains  de  six  livres,  comme  on  en  donne  aux  prisonniers  d'Etat,  avec 
une  grande  cruchée  d'eau;  j'en  pris  une  bouchée  et  il  ne  me  fut  pas 
possible  de  Tavaler,  j'avalai  seulement  un  verre  d'eau  pour  me  ra- 
fraîchir la  bouche;  beaucoup  de  mes  confrères  en  firent  autant.  Il 
fallut  attendre  jusqu'à  cinq  heures  et  demie  pour  avoir  de  la  soupe 
et  du  fricot;  pour  lors  nous  dînâmes  et  soupàmes  tout  ensemble.  On 
servit  en  même  temps  nos  confrères,  qui  étoient  arrivés  la  veille.  On 
nous  divisa  par  bandes  de  dix;  le  même  ordre  fut  observé  jusqu'à 
notre  départ. 

Nous  entrâmes  dans  la  ville  d'Angers  le  samedi  1"  septembre  1792, 
nous  en  partîmes  le  mercredi,  12  du  même  mois,  pour  Nantes; 
nous  y  avions  séjourné  dix  jours  francs. 

Pendant  les  trois  premiers  jours  nous  n'avons  pas  sorti  de  ladite 
chapelle ,  nous  avons  toujours  couché  sur  la  paille ,  nous  buvions  « 
nous  mangions  et  satisfaisions  à  tous  les  besoins  de  la  nature  dans 
le  même  appartement.  Ensuite  on  nous  permit  de  sortir  dans  la 
cour  du  château,  pendant  deux  ou  trois  jours,  une  heure  seulement 
par  jour,  depuis  trois  heures  après  midi  jusqu'à  quatre,  pour  respi- 
rer uni  nouvel  air.  Après  on  nous  donna  la  liberté  de  sortir  matin  et 
soir;  cela  n'empêcha  pas  qu'il  n'y  en  eût  plusieurs  malades. 

H.  Couveault ,  chanoine  de  Sillé-le-Guillaume ,  est  mort  à  An- 
gers; M.  Jaunai,  vicaire  de  Sainte-Sabine,  fut  un  mois  malade  à 
Angers;  après  qu'il  fut  guéri,  il  se  fit  conduire  à  Nantes,  de  là  il 
passa  en  Espagne.  Plusieurs  autres  en  furent  fort  incommodés,  il 
est  même  surprenant  de  ce  qu'il  y  en  eût  si  peu,  vu  le  mauvais  air 
que  nous  respirions.  Tous  les  jours,  matin  et  soûr,  on  tiroit  de  notre 
appartement  quatre  seaux  pleins  d'ordures  qui  étoient  capables  de 
nous  empoisonner,  ce  qui  nous  seroit  arrivé  si  nous  n'avions  pas  été 
aussi  bien  nourris  que  nous  fûmes. 

Tous  les  jours,  des  âmes  charitables  de  la  ville  d'Angers  nous  fi- 
rent servir  à  tous  une  bonne  soupe,  un  bon  bouilli,  une  entrée 
forte,  un  bon  morceau  de  rôti  et  du  dessert  pour  chaque  bande  :  do 
façon  que  nous  avions  de  quoi  dîner  et  souper  amplement,  et  souvent 
nous  en  avions  de  reste  pour  notre  déjeuner.  Nous  nous  fournissions 
simplement  de  pain  et  de  vin,  à  i2  sous  la  bouteille,  maisc'éloit 
d'excellent  vin. 

Malgré  notre  bonne  chère,  l'inquiétude  de  savoir  ce  que  nous  de- 
viendrions nous  tourmentoit  sans  cesse.  M.  Bachelier,  nommé  par  le 
département  du  Mans,  commissaire  pour  nous  conduire  jusqu'à 
Nantes,  vint  nous  voir  dans  notre  prison;  il  nous  dit  que  le  Réparte- 
mont  d'Angers  s'occupoit  de  nous  ;  il  nous  fit  entendre ,  en  ami , 
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qu'il  éloil  plus  expédient  pour  nous  d'aller  à  Nantes  pour  nous  em- 
barquer, plutôt  que  de  rester  en  France,  attendu  qu'il  s'étoit  fait  de- 
puis peu  à  Paris  un  massacre  presque  général  de  tous  les  prêtres  non 
assermentés.  Effectivement ,  le  fait  étoit  vrai ,  on  en  avoit  massacré 
environ  quatre  cents  dans  une  nuit ,  au  nombre  desquels  il  y  avoit 
deux  évéques  et  un  archevêque  (1),  mais  nous  ne  le  savions  pas.  On 
lui  dit  que  nous  irions  où  la  Providence  nous  appelleroit,  et  tout 
fut  dit. 

Le  mardi  suivant,  qui  étoit  le  11  du  mois  de  septembre,  à  onze 
heures  du  matin,  MM.  les  officiers  de  la  municipalité  d'Angers,  ac- 
compagnés de  gardes  nationales,  sabre  au  côté,  fusil  et  bayonnette  au 
bout,  vinrent  nous  signifier  de  sortir  tous  dehors,  sans  nous  donner 
le  temps  de  diner  et  d'emporter  avec  nous  nos  malles,  valises  et 
autres  effets,  nous  assurant  que  nous  ne  rentrerions  pas  dans  ladite 
chapelle.  Aussitôt  dit  aussitôt  fait. 

On  nous  fit  passer  dans  un  petit  verger  proche  du  château ,  où  il 
y  avoit  presque  autant  de  gardes  nationales  comme  nous  étions  de 
prêtres.  Etant  tous  rendus  au  lieu  marqué,  un  d'entre  MM.  les  offi- 
ciers municipaux  nous  lut  l'arrêté  du  département  d'Angers,  qui 
portoit  que  tout  prêtre  destiné  pour  la  déportation  hors  du  royaume 
déposeroit  au  bureau  de  la  municipalité  de  cette  ville  tout  l'or  et 
argent  monnoyé,  toute  l'argenterie,  de  quelque  espèce  quelle  fut, 
comme  boucles  de  souliers,  de  jarretières  et  de  chapiîaux,  tabatières, 
couverts  et  calices,  excepté  les  montres  d'or  et  d'argent;  (que  tout) 
seroit  déposé  audit  bureau  de  la  municipalité,  en  ne  laissant  à  chaque 
prêlre  que  48  livres,  soit  en  or  ou  argent  monnoyé,  et  que  dans  le 
cas  où  quelqu'un  ne  déposeroit  pas  tout,  si  on  le  découvroit,  par  la 
fouille  qu'on  ordonneroit  de  faire  sur  tous,  tout  son  argent  et  argen- 
terie seroit  confisqué  au  profit  de  la  nation. 

A  mesure  que  nous  sortions  du  bureau  de  la  municipalité,  on  nous 
faisoit  rentrer  dans  notre  chapelle,  à  l'entrée  de  laquelle  on  avoit 
fait  venir  des  marchands  de  boucles  cl  de  tabatières  qui ,  pour  uous 
consoler  de  notre  perte,  nous  vendoient  leurs  marchandises  le  double 
du  prix  ordinaire. 

Nous  fûmes  presque  tous  fouillés ,  mais  ce  fut  en  vain  :  on  ne 
trouva  rien  ;  ils  dévoient  être  contents  de  nous  avoir  dépouillés  de 
la  somme  de  30,000  livres  au  moins.  On  faisoit  un  procès-verbal  à 
chaque  particulier  de  ce  qu'il  déposoit ,  que  l'on  nous  faisoit  signer, 
en  nous  promettant  que  l'on  feroit  passer  à  Nantes  l'équivalent,  soit 

(I)  A  l'Abbaye,  à  la  Force,  el  surtout  aux  Carmts  cl  au  Séminaire  Sainl-Finiiin  les  ?  cl  5 
sepi  ombre  1792. 
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en  assignats  soit  en  marchandises,  ou  k  ceux  que  nous  chargerions 
de  notre  procuration  de  recevoir  pour  nous;  nous  avons  donné  notre 
procuration  ot  nous  n'avons  encore  rien  reçu  aujourd'hui ,  5  mai 
1793;  mais  on  a  assuré  que  nous  le  recevrions  en  peu ,  en  assignats. 

Le  même  jour,  11  septembre,  on  vint  nous  signifier,  à  dix  heures 
du  soir,  qu'il  falioit  nous  tenir  prêts  le  lendemain  matin,  12  septem- 
bre ,  pour  parlir  pour  Nantes. 

Le  mercredi  12  septembre  1792,  à  cinq  heures  du  matin,  on 
battit  la  générale  dans  la  cour  du  château  ;  à  sept  heures  on  ouvrit  la 
porte  de  la  chapelle  où  nous  avions  toujours  couché.  Cinq  ou  six 
officiers  ou  gardes  nationales  y  étoient,  le  chapeau  sur  la  tête,  sabre 
au  côté  avec  fusil  et  bayonnelte  au  bout.  Un  d'entre  eux ,  apparem- 
ment le  capitaine (1),  nous  adressa  la  parole  et  nous  dit  :  «  Messieurs, 
»  vous  allez  partir  dans  l'instant.  Nous  allons  tous  aller  à  pied  jus- 
»  qu'à  la  sortie  de  la  ville  ;  ceux  qui  pourront  aller  à  pied  marche- 
»ront  en  tète,  ceux  qui  ne  le  poprront  pas,  monteront  sur  des 
»  voitures  qui  vont  nous  attendre  à  la  sortie  de  la  ville.  Observez 
»  bien  la  marche  que  nous  allons  vous  prescrire ,  autrement  je  ne 
»  réponds  pas  de  vous;  et  pour  être  plus  sûrs  de  vos  personnes,  nous 
»  allons  vous  lier  deux  à  deux.  »  Ce  qui  fut  exécuté  dans  un  mo- 
ment. 

Ensuite  on  nous  fait  sortir  dans  la  cour,  on  nous  met  en  ligne  au 
nombre  de  cent  quarante-quatre  prêtres  manceaux;  il  en  resta 
deux  :  HM.  Couveault  et  Jaunai,  qui  restèrent  malades  à  l'auberge 
dont  j'ai  parlé  ci-dessus.  11  y  avoit  à  nos  côtés  autant  de  gardes  na- 
tionales que  nous  étions  de  prêtres  ;  à  la  tête  un  canon  et  un  autre 
à  la  queue,  qui  nous  accompagnèrent  tout  le  long  de  la  route.  On 
nous  fit  laisser  dans  la  chapelle  chacun  nos  malles  et  valises ,  avec 
notre  adresse  sur  chaque ,  avec  promesse  de  nous  les  faire  passer  à 
Nantes ,  ce  qui  a  été  effectué. 

Dans  le  moment  que  nous  étions  près  de  partir,  on  tira  un  prêtre 
d'Angers  des  prisons  du  château;  on  l'amena  lié  comme  un  criminel 
que  l'on  conduit  au  lieu  du  supplice,  en  le  traitant  par  b.,..  et  par 
f....  d'hypocrite,  scélérat  et  impie;  on  le  mena  tout  droit  à  la  tête, 
et  on  l'attacha  sur  le  canon  comme  sur  un  cheval.  En  même  temps, 
le  commandant  donna  ordre  à  tous  les  gardes  nationales  de  charger 
leurs  fusils,  de  tenir  la  bayonnette  au  bout  et  de  tirer  sur  quiconque 
d'entre  nous  sortiroit  de  la  ligne  qu'il  nous  avoit  prescrite.  Tout  cela 
se  passa  en  présence  d'une  populace  immense  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus 

(1)  M.  Viot,  fils,  commandant  du  détachement  de  la  garde  nationale  qui  devait  escorter  les 
prêtres  de  Maine  et  Loire  et  de  la  Sarlhe. 
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surprenant,  à  peine  enlendit-on  deux  ou  trois  voix  qui  nous  insul- 
tassent; au  contraire,  tout  le  long  des  rues  bien  des  personnes  ren* 
troienl  dans  leurs  maisons,  pour  ne  pas  voir  l'horreur  de  noire  trai- 
tement. Telle  fut  noire  sortie  de  la  ville  d'Angers. 

Etant  arrives  au  but  marqué,  nous  attendîmes  au  moins  une 
grande  demi-heure  les  MM.  prêtres  d'Angers,  qui  étoient  renfermés 
dans  le  grand  séminaire,  au  nombre  de  deux  eentrsoixante-qualre, 
dont  parlie  à  pied ,  l'autre  en  voiture.  Etant  tous  réunis ,  nous  for- 
mions une  compagnie  de  quatre  cent  huit  prêtres,  autant  de  gardes 
nationales,  gendarmerie,  ou  officiers  et  commandant.  Y  compris  les 
conducteurs  des  charrettes  et  voitures,  nous  étions  environ  neuf 
cents;  soixante  à  soixanlc-dix  charrettes  ou  voilures.  Les  fantassins 
marchoient  en  têle  des  chaiTctles  ou  voilures;  des  deux  côtés,  il  y 
avoit  un  cordon  de  gardes  nationales  ;  les  tambours  annonçoient  la 
marche,  et  quand  il  falloit  faire  halte,  ils  l'annonçoient  de  même. 

Nous  allâmes  sans  arrêter  jusqu'à  Saint-Georges,  petite  ville  dis- 
tante d'Angers  de  quatre  lieues  ;  là  on  nous  fit  descendre  dans  la 
communauté  des  Bernardins (1), pour  diner;  on  nous  donna  du  pain 
sec  et  une  bouteille  de  vin  pour  deux;  nous  y  restâmes  au  moins 
trois  heures. 

De  là  nous  allâmes  coucher  à  Ingrandes,  ville  sur  les  bords  de  la 
Loire,  dont  parlie  est  du  diocèse  d'Angers  et  Tautre  de  celui  de 
Nantes,  distante  de  Saint-Georges  de  trois  lieues,  et  delà  grande 
route  d'un  quart  de  lieue.  11  étoit  nuit  quand  nous  quittâmes  la 
grande  route ,  où  nous  laissâmes  nos  voitures.  Le  chemin  n'étoit 
pas  commode  pour  descendre  à  la  ville;  comme  nous  n'allions  pas 
vile,  on  nous  touchoit  à  coups  de  b...  et  de  f....  Rendus  à  la  ville, 
on  nous  logea  quatre-vingt-un  dans  une  écurie  qui,  ci-devant,  étoit 
un  grenier-à-sel  de  Bretagne.  Les  murailles  éloienl  encore  pénétrées 
de  sel  qui,  échauffé  par  nos  haleines,  fondoit_et  tomboit  sur  ceux 
qui  touchoieut  ces  murailles ,  de  manière  que  nous  crûmes  qu'il 
lomboit  de  l'eau  sur  nous.  Pour  souper  on  nous  donna,  pour  deux, 
environ  une  livre  de  pain  tout  sec  et  une  bouteille  de  vin.  Tant  que 
nous  fûmes  debout,  notre  appartement  étoit  assez  grand;  mais 
quand  il  fut  question  de  nous  coucher,  il  fallut  en  faire  sortir  dehors 
au  moins  trente,  qu'on  mena  se  coucher  dans  un  autre  appartement 
comme  le  nôtre.  Nos  lits  étoient  tous  égaux  :  c'étoit  de  la  paille , 
c'est  toul  dire.  Pour  satisfaire  à  ses  besoins,  chacun  faisoit  comme 


(1)  L'aulcur  s'est  trompé  ici  :  au  lieu  de  Bernardins,  il  aurait  dû  mettre  Chanoines  régu- 
liers. I/abbayc  de  Saint-Georges  était  soumise  h  la  ri'gle  de  saint  Augustin  cl  non  a  celle  de 
Cileaux. 
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il  pouvoil  dans  le  coin  de  son  lit,  et  personne  n'en  disoit  rien;  il  est 
vrai  que,  pour  observer  la  bienséance,  la  chandelle  n'éclairoitpas  bien. 
Le  malin,  quand  le  jour  nous  éclaira,  ceux  qui  vouloienl  faire  leur 
cas  prioient  leurs  voisins  de  se  tenir  debout  devant  eux,  mais  cela 
n'empèchoit  pas  la  fumée  de  monter  au  nez. 

Le  jeudi  malin;  13  seplembre,  après  avoir  mangé  chacun  un  petit 
morceau  de  pain  sec  et  bu  chacun  deux  verres  de  vin ,  nous  parlî- 
mes  d'Ingrandes  tambour  ballant,  à  la  face  de  tout  le  public,  sans 
recevoir  aucune  ii^ure,  pour  nous  rendre  aux  auberges  de  la  grande 
route  où  étoient  nos  voitures.  Etant  arrivés  là,  on  fit  Tappel,  après 
lequel  nous  montâmes  dans  nos  voitures;  ensuite  la  marche  géné^ 
raie  fut  annoncée  par  le  tambour.  Près  de  là ,  nous  trouvâmes  le 
bourg  de  Hontrelais;  de  là  encore  une  lieue  jusqu'à  Varades,  qui  est 
un  beau  bourg.  De  Yarades  à  Ancenis,  il  y  avoit  encore  deux  lieues. 

Nous  allâmes  à  Ancenis,  petite  ville  assez  bien  bâtie,  située  sur 
le  bord  delà  Loire.  Avant  que  d'arriver  dans  la  ville,  on  nous  ât 
lous  descendre  de  nos  voitures  et  marcher  deux  à  deux,  comme 
nous  avions  fait  en  partant  d'Angers.  A  rentrée  de  la  ville  nous  ren- 
contrâmes une  nombreuse  populace ,  qui  nous  assaillit  d'injures  ; 
malgré  cela  on  nous  conduisit  assez  tranquillement  dans  la  ville 
jusqu'à  réglise  des  Cordeliers,  où  on  nous  incarcéra  lous.  Quoi 
qu'elle  fût  belle  et  grande,  nous  n'étions  pas  trop  à  notre  aise.  Il 
étoit  environ  deux  heures  après  midi  lors  de  notre  arrivée  ;  aussitôt 
on  demanda  à  boire  et  à  manger,  mais  il  n'y  avoit  encore  rien  de 
prêt;  OQ  nous  dit  que  notre  arrivée  n'avoit  été  annoncée  que  le  même 
jour,  à  dix  heures  du  matin  ;  on  nous  donna  un  peu  de  pain  et  de 
vin  pour  notre  argent,  en  attendant  le  diner,  qui  nous  fut  servi  sur 
les  cinq  heures  et  qui  servit  de  souper  en  même  temps;  chacun  en 
tira  par  où  il  put,  car  la  presse  y  éloit  bien  forte. 

Quand  il  fut  question  de  se  coucher  pour  dormir,  ce  fut  un  autre 
embarras.  On  nous  avoit  distribué  à  chacun  une  gerbe  de  paille  pour 
faire  notre  lit;  cela  éloit  très  maigre  pour  faire  un  bon  lit;  chacun 
la  ramassoit  de  bien  près.  Autre  inconvénient  :  il  ne  fut  pas  possible 
•de  nous  coucher  côte  à  côte  et  bout  à  bout,  cela  emportoit  au  moins 
dix  pieds  de  longueur  pour  deux  hommes,  et  il  en  restoit  plus  de 
soixante  debout  qui  n'avoient  pas  d'espace  pour  se  mettre  à  genoux. 
Un  grand  murmure  s'éleva  dan$  toute  l'église;  on  décida  qu'il  fal- 
loit  se  croiser,  c'est-à-dire  que  les  pieds  des  deux  qui  étoient  vis-à- 
vis  moi  s'allongeoient  jusque  sous  mes  aisselles ,  ainsi  des  autres. 
Par  ce  moyen  nous  trouvâmes  où  nous  coucher  tous. 

A  neuf  heures  du  soir  on  changea  la  garde.  Un  (garde)  se  place  dans 
la  chaire  à  prêcher  et  deux  autres  dans  le  buffet  d'orgues.  Jamais  on 
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n'entendit  de  discoui*s  plus  infâmes;  les  plus  liberlins  en  auroieni 
rougi.  Ils  vonnssoient  sans  cesse  des  impiétés  et  des  blasphèmes  ,  et 
de  temps  en  temps  nous  menaçoient  do  nous  tuer  à  coups  de  fusil; 
et  cela  dura  jusqu'à  cinq  heures  du  matin ,  de  façon  qu'il  ne  fut  pas 
possible  de  clore  l'œil.  Alors  on  battit  la  générale  et  on  vint  à  la  porte 
de  l'église  nous  dire  qu'il  falloit  nous  tenir  prêts  pour  partir  à  six 
heures. 

Pour  satisfaire  à  nos  besoins  naturels,  même  embarras  que  celui 
où  nous  avions  été  à  Ingrandes  ;  il  fallut  tout  faire  dans  l'église.  Nous 
fûmes  mal  traités  pour  notre  argent.  On  nous  a  assuré  que  des  âmes 
charitables  delà  ville  d'Ancenis  nous  avoient  envoyé  le  soir  pain,  via 
et  viande  pour  notre  souper,  mais  que  les  gardes  avoient  tout  arrêté 
pour  eux. 

Le  vendredi  14  septembre,  à  six  heures  du  matin,  on  nous  fit 
sortir  de  l'église.  A  la  première  porte,  deux  gardes  nous  comptoient; 
à  la  seconde  porte,  deux  autres  nous  comptoient  de  môme;  on  nous 
fit  passer  à  pied,  deux  à  deux,  tout  le  long  de  la  ville;  personne  ne 
nous  insulta.  A  la  sortie  de  la  ville,  nous  trouvâmes  nos  voitures  et 
charrettes;  on  nous  fit  monter,  étant  toujours  accompagnés  du 
même  cortège. 

Nous  allâmes  jusqu'à  la  Maison-Blanche,  qui  sont  deux  auberges 
situées  sur  la  grande  route  à  quatre  lieues  d'Ancenis.  Là,  on  nous 
fit  descendre  dans  la  grande  route,  vis-à-vis  la  seconde  auberge;  on 
nous  fit  défense  de  passer  le  chemin  pour  aller  à  l'auberge  deman- 
der à  boire  et  à  manger.  Il  y  avoit  des  gardes  pour  empêcher  que 
quelqu'un  d'entre  nous  ne  passât;  nous  avions  beau  crier  :  appor- 
tez-nous  à  manger!  Rien  ne  venoit;  une  pauvre  femme  voulut  nous 
apporler  du  pain  et  du  beurre,  on  la  renvoya.  A  la  fin,  ces  MM.  étant 
rafraîchis  et  ayant  pris  leur  repas ,  on  nous  fit  passpr  du  pain ,  en 
petite  quantité,  et  de  l'eau  à  boire;  on  fit  apporter  quelques  bouteil- 
les de  vin,  il  y  en  eut  beaucoup  qui  n'y  goûtèrent  pas.  Le  dîner  ne 
nous  coûta  guère  cher,  mais  il  étoit  bien  maigre.  Aussitôt  on  balfit 
la  générale,  ordre  de  monter  dans  nos  voitures;  et,  tout  étant  ar- 
rangé, nous  partîmes  pour  Nantes  :  il  n'étoit  pas  encore  midi»  nous 
avions  encore  environ  trois  lieues  à  faire. 

Arrivés  aux  faubourgs  de  Nantes,  on  nous  fit  tous  descendre,  et 
on  nous  ordonna  de  marcher  quatre  de  front.  Avant  que  de  marcher, 
le  capitaine  d'Angers  vint  trouver  le  prêtre  qui  avoit  été  si  maltraité 
en  partant  d'Angers,  lequel  étoit  pour  lors  dans  un  des  derniers 
rangs  ;  il  le  tira  violemment  en  le  traitant  par  b...  et  par  f....  le  serra 
avec  une  corde,  le  lia  par  les  deux  bras  si  fort  qu'il  cria  à  l'aide;  il 
le  mena  en  cet  état  à  la  tète  de  nos  rangs.  Aussitôt  parurent  MM.  les 
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iTiiinicipaux  de  Nanles,  avec  leurs  gardes  nationales.  M.  le  maire  de 
Nantes  demanda  si  c'étoit  des  criminels  qu'on  lui  amenoit;  ensuite 
il  ordonna  de  mettre  bas  toutes  les  cordes;  un  peuple  immense  éloit 
tout  le  long  des  rues,  pas  un  ne  nous  insuUa. 

On  nous  conduisit  au  château  de  Nantes.  Etant  arrivés  dans  la 
cour  du  château,  le  commandant  d'Angers  dit  :  «  Messieurs,  voilà 
quatre  cent  huit  prêtres,  tant  d'Angers  que  du  Mans,  que  je  vous 
remets  entre  les  mains.  »  M.  le  maire  dit  :  «  —  Il  faut  nous  en  donner 
un  état.  »  M.  le  commandant  :  «  —  Les  voilà;  faites-en  ce  que  vous 
voudrez.  »  —  «  Eh  bien!  dit  M.  le  maire,  nous  ferons  ce  que  nous 
pourrons.  »  Là-dessus,  ils  se  quittèrent. 

M.  le  maire,  assisté  de  MM.  ses  confrères,  nous  parla  de  la  sorte  : 
a  Messieurs ,  nous  savons  les  mauvais  traitements  que  Ton  vous  a 
»  faits  en  vous  amenant  ici  ;  nous  allons  tout  faire  pour  adoucir  vos 
»  peines.  Nous  n'avons  pas  de  lits  pour  vous  coucher  tous.  Vous  ne 
»  trouverez  pas  mauvais  que  nous  donnions  des  lits  aux  plus  anciens 
»  et  aux  infirmes,  s'il  y  en  a  parmi  vous;  et  aux  jeunes,  nous  don- 
9  nerons  des  chambres  honnêtes,  de  la  paille,  des  matelas  et  autres 
^  garniments,  autant  que  faire  se  pourra.  Les  anciens  et  les  infirmes 
»  vont  se  présenter  à  celte  croisée-là,  pour  nous  donner  leurs  noms 
»  de  famille,  de  baptême,  âge,  qualité  et  infirmités.  »  Et  aux  jeunes, 
on  leur  désigna  la  croisée  où  ils  iroicnt  se  présenter,  pour  donner 
leurs  noms,  qualité,  etc.;  ce  qui  fut  exécuté  en  très  peu  de  temps  : 
chaque  bureau  avoit  les  numéros  des  chambres  et  des  lits,  et  de  cel- 
les où  il  n'y  avoit  pas  de  lits,  avec  la  note  de  ce  que  chaque  chambre 
pouvoit  contenir  de  personnes. 

Les  billets  de  logement  étant  distribués ,  il  se  présenta  une  autre 
inquiétude  :  savoir  à  qui  il  falloit  s'adresser  pour  avoir  à  boire  et  à 
manger,  car  il  faisoit  faim,  n'ayant  presque  pas  mangé  dans  toute 
la  journée  ;  pour  lors,  il  étoit  au  moins  cinq  heures  du  soir.  On  nous 
dit  que  le  concierge  du  château  tenoit  auberge.  Nous  étions  dix  de 
notre  bande;  on  en  députa  trois  d'entre  nous  pour  aller  chez  M.  le 
cuisinier  demander  ce  qu'il  nous  falloit.  Il  y  avoit  quatre-vingt-dix- 
sept  marches  pour  descendre  dans  la  cour  du  château,  et  de  là,  il 
falloit  remonter  chez  M.  le  cuisinier,  ce  qui  étoit  très  fatigant  pour 
des  vieillards  et  gens  lassés  comme  nous  étions.  Ils  nous  apportèrent 
de  la  soupe,  des  œufs,  du  poisson ,  pain  et  vin  :  de  façon  que  nous 
soupâmes  très  bien,  excepté  M.  Huet,  chanoine  du  Mans,  et  Paris, 
curé  de  Sainte-Sabine,  qui  se  trouvèrent  trop  fatigués  pour  manger, 
ce  qui  occasionna  à  l'un  et  à  l'autre  une  fièvre  si  violente  pendant 
la  nuit  du  vendredi  au  samedi,  15  septembre,  qu'il  fut  jugé  à  propos, 
par  MM.  les  offlcicrs  de  la  municipalité  de  Nantes,  de  les  faire  passer 
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au  couvent  des  Carmélites,  où  étoient  enfermés  les  anciens  prèlrcs 
de  Nantes,  afin  de  leur  procurer  tous  les  secours  nécessaires. 

Ce  fut  là  le  commencement  d'une  grande  maladie  que  l'un  et 
l'autre  essuyèrent ,  en  sorte  que  M.  Paris  eut  bien  de  la  peine  à  se 
décider  à  s'en  revenir  avec  nous  au  Mans,  au  bout  de  deux  mois,  et 
que  M.  Huet  ne  fut  pas  en  état  de  partir  avec  nous.  Le  samedi 
15  septembre,  j'étais  fort  inquiet,  sur  le  soir,  de  la  santé  de  ces 
MM.,  je  demandai  la  permission  d'aller  les  voir;  on  me  refusa.  Le 
dimanche,  16  du  même  mois,  une  respectable  dame  de  Nantes,  que 
je  connoissois,  vint  me  voir.  Je  lui  communiquai  mon  inquiétude, 
elle  en  ât  part  à  M.  son  mari  qui  vint  le  soir  me  voir.  N*étaat  point 
dans  le  cas  d'être  déporté,  il  demanda  à  MM.  les  ofticiers  de  la  mu- 
nicipalité la  permission  de  me  faire  entrer  aui  Carmélites,  ce  qui 
lui  fut  accordé.  J'y  entrai  le  même  jour  et  y  ai  resté  jusqu'à  noire 
retour  au  Mans. 

Le  lundi  17  septembre,  on  amena  M.  Potier,  prêtre  d»  la  ville  du 
Mans,  aux  Carmélites;  il  étoit  malade,  il  y  est  mort. 

Le  même  jour,  MM.  les  commissaires  d'Angers  et  du  Mans  haran- 
guèrent, avec  une  éloquence  mâle,  tous  les  prêtres  d'Angers  et  du 
Mans,  en  leur  représentant  le  danger  où  ils  alloient  être  exposés  en 
passant  en  pays  étrangers;  que  l'Assemblée  n'exigeoit  plus  quun 
serment  civique;  que  s'ils  refusoient  de  le  faire,  ils  proiivcroient 
qu'ils  n'aimoient  pas  leur  pays  ;  que  MM.  les  vicaires  auroient  la 
demi-pension,  et  que,  pour  mettre  de  l'ordre  dans  cette  affaire,  la 
municipalité  tiendroit  deux  bureaux  où  chacun  iroit  se  présenter 
pour  faire  le  serment  civique.  Le  discours  fini,  chacun  se  relira  sans 
dire  mot. 

Le  mardi  18,  aueuu  ne  se  présenta  pour  ledit  serment. 

Le  mercredi  19,  MM.  les  commissaires  rassemblèrent  tous  les 
prêtres;  un  des  deux  (1),  M.  B.  leur  dit  :  «  Messieurs,  vous  avez  eu  tort 
»  de  ne  pas  accepter  l'offre  que  l'on  vous  a  faite;  mais  aujourd'hui, 
»  il  n'est  plus  temps  :  jamais  vous  ne  reverrez  votre  patrie  !  « 

Ensuite,  on  fit  la  liste  de  ceux  qui  dévoient  être  déportés,  suivant 
le  décret. 

La  liste  des  Manceaux  fut  de  six-vingts 120 

Celle  des  Angevins,  de  deux  cent  soixante 260 

Total.    .    .    380 

(1)M.  Bachelier. 
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VII. 


LETTRE   DE  SAINT-ANDBR,   OU  RELATION    DU    VOYAGE  DBS  PRÊTRES 
ANGEVINS  DÉPORTÉS  EN  ESPAGNE  'i). 

Je  m'empresse  de  vous  donner  une  relation  fidèle  de  noire  voyage 
de  terre  et  de  mer.  Nos  peines  sont  passées  :  le  souvenir  en  est 
amer;  mais,  qiielqu'amer  qu'il  soit,  il  n'est  rien  en  comparaison  de 
la  peine  que  nous  éprouvons  de  savoir  nos  frères,  nos  doyens,  captifs 
et  retenus  au  milieu  de  leurs  bourreaux,  ainsi  que  tous  les  fidèles 
catholiques,  nos  tendres  enfants,  tandis  que  nous  respirons  un  air 
libre,  exempts  de  toute  inquiétude,  et  que  nous  recevons,  par  l'hom- 
mage que  l'on  nous  rend,  une  récompense  abondante  des  croix  que 
nous  avons  portées  et  des  humiliations  que  nous  avons  reçues. 

Vous  savez  notre  départ  d'Angers.  La  corde  qui  m'a  lié  m'est 
précieuse,  je  la  garde  bien  soigneusement;  je  Fai  portée  jusqu'à 
quatre  lieues  de  Nantes. 

Notre  première  course  fut  jusqu'à  Saint- Georges,  où  nous  fûmes 
déposés  dans  le  cloître  des  chanoines-réguliers.  On  nous  y  donna  du 
pain  et  du  vin  :  c'est  le  lieu  où  nous  avons  été  le  mieux  traités. 

Â  trois  heures  du  même  jour,  nous  en  partîmes  pour  nous  rendre 
à  Ingrandes,  où  nous  arrivâmes  à  sept  heures  et  demie.  La  route  de 
traverse  à  Ingrandes  fut  bien  pénible  pour  les  gens  âgés  et  dont  la 
vue  étoit  mauvaise.  Arrivés  dans  la  ville,  que  nous  traversâmes' à  la 
clarté  des  flambeaux,  on  nous  entassa  les  uns  sur  les  autres  dans  les 
deux  ci-devant  greniers -à-scl,  qui  n'ont  de  jour  que  par  deux  fenê- 
tres de  deux  pieds  en  carré.  Dans  le  lieu  où  je  fus  placé,  nous  étions 
cent  quatre-vingt-dix.  11  étoit  près  de  huit  heures ,  lorsque  nous  y 
entrâmes;  à  dix  heures,  je  n'avois  pas  encore  trouvé  où  m'asseoir. 
On  ne  nous  avoit  offert  ni  pain  ni  vin.  A  chaque  instant,  il  en  tom- 
boit  d'évanouis  de  foiblesse,  de  fatigue  et  par  défaut  d'air.  En  vain 
réclamions -nous  d'en  diminuer  le  nombre;  ce  n'étoit  pas  à  des 
hommes  à  qui  nous  avions  affaire.  Si  la  municipalité  et  la  garde 
nationale  dlngrandes<)ussent  été  les  maîtres,  notre  sort  eut  été  bien 
adouci  :  ils  nous  servoient  cependant  de  gardiens  et  de  senlinelles, 

(1)  Citpie  contemporaine  app«.rlenanl  h  M.  Guillory,  président  de  la  Société  Industrielle  d'An- 
ge», qui  a  bien  voulu  la  mettre  à  notre  disposition.  Elle  Torine  un  cahier  petit  in4o  de  28  pages 
oi  a  été  reliée  dans  un  volume  intitulé  :  Documenit  hiiloriques  sur  le  culte  et  le  clergé. 
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mais  nos  satellites  angevins  étoicnt  presque  toujoni^s  aux  portes.  Ils 
profilèrent  cependant  d'un  moment  de  leur  absence  pour  en  con- 
duire seize  dans  l'église  :  j'eus  le  bonheur  d'être  de  ce  nombre,  un 
plus  long  séjour  m'eût  donné  la  mort.  Ils  en  menoient  une  seconde 
bande  du  même  nombre,  lorsque  le  sieur  Fardeau,  d'heureuse  mé- 
moire, les  rencontra  dans  le  chemin  de  l'église.  Il  prodigua  des 
blasphèmes ,  et,  malgré  la  représentation  de  la  garde  nationale  d'In- 
grandes,  il  fallut  qu'ils  rentrassent  au  grenier-à-sel  dont  on  les  avoit 
tirés.  Les  gardes  d'Ingrandes  prièrent  mes  confrères  de  prendre  pa- 
tience, et  leur  promirent  que,  sitôt  que  les  gardes  nationaux  d'An- 
gers seroient  couchés ,  ils  les  tireroient  de  leur  affreux  séjour,  ce 
qu'ils  exécutèrent  à  minuit.  Ils  en  firent  sortir  quarante,  et  firent 
provisoirement  apporter  de  la  paille  dans  l'église;  nous  y  avions  un 
corps  de  garde.  Nous  ne  pouvons  trop  nous  louer  des  égards  el  des 
attentions  tant  des  otficiers  que  des  gardes  qui  le  composoieni  :  nous 
n'y  manquâmos  de  rien,  tandis  que  nos  confrères,  détenus  dans  le 
•grenler-à-sel ,  n'eurent  que  du  pain  et  du  vin,  les  officiers  angcvius 
s'opposant  à  ce  qu  on  leur  portât  rien  autre  chose. 

Le  lendemain,  à  sept  heures,  nous  partîmes  pour  Anccais,  où 
nous  arrivâmes  d'un  seul  trait,  sans  repos,  à  midi  et  demi.  Nous 
fûmes  déposés  dans  l'église  des  Cordeliers.  On  nous  accorda  le  cloître 
pour  prendre  l'air.  Nous  n'avions  ni  bu  ni  mangé  depuis  la  veille,  el 
il  étoit  quatre  heures  du  soir  que  nous  n'avions  pu  avoir  ni  pain  ni 
vin,  à  l'exception  de  quelques  pots  de  vin;  mais  qu'est-ce  que  cela 
pour  quatre  cent  personnes.  Sur  les  cinq  heures  du  soir,  cependant, 
on  nous  donna  quelques  pains  chauds  et  noirs  ;  mais,  quclqu'en  fût 
la  mauvaise  qualité,  ils  furent  bientôt  enlevés  et  partagés.  Ensuite, 
par  intervalle,  on  apporloit  quelques  soupes  à  l'ognon,  qui  nous 
étoienl  envoyées  par  la  ville,  et.  l'un  se  procura  quelques  bouteilles 
de  vin ,  qu'on  nous  vendit  vingt  et  vingt-cinq  sous  la  bouteille.  Il 
étoit  cinq  heures  du  soir  et  je  n'avois  encore  rien  mangé.  Je  tombai 
enfin  sur  un  morceau  de  pain  chaud  que  je  dévorai;  mais  il  me  fut 
bien  nuisible.  Je  fus  tellement  suffoqué  et  incommodé  qu'il  nie  fut 
impossible  de  manger  des  soupes  à  l'ognon,  qui  furent  servies  en 
abondance  sur  les  six  heures.  Mon  estomac  étoit  suffoqué  par  ce 
mauvais  pain  et  l'eau  que  j'avois  bue,  à  défaut  de  vin,  que  je  ne  pus 
me  procurer  même  avec  de  l'argent.  La  nuit  vint  enfin  nous  sur- 
prendre lorsque  tous  nos  confrères  étoient  encore  à  ce  somptueux 
repas,  le  seul  du  jour.  Chacun  songea  ensuite  à  préparer  sa  couche 
dans  l'église.  On  eut  beau  sl5  gêner,  il  fut  impossible  d'y  coucher 
tous.  L'officier  commandant  le  poste,  malgré  les  gardes,  avec  les- 
quels il  eut  une  dispute  vive,  permit  à  ceux  qui  n'avoient  pu  trouver 
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place  dans  l'église ,  d'étendre  un  peu  de  paille  dans  le  cloîlre  pour 
s'y  coucher;  j'élois  de  ce  nombre,  el,  malgré  les  gardes  féroces  qui 
menaçoient  de  couper  la  lête  au  premier  qui  lenteroit  de  s'y  cou- 
cher, MM.  Primier(i),  Ménard(2)etmoi,  nous  étendîmes  noire  paille 
pour  nous  servir  de  lit.  Nous  étions  soixante  environ,  étendus  dans 
le  cloître,  l'officier  veilloit  près  de  nous.  Je  commpnçois  déjà  à  pren-* 
dre  le  sommeil,  lorsque  le  nommé  Esnot,  surnommé  ftoyal-Boudin, 
allusion  à  son  état  de  charcutier,  et  deux  ou  trois  gardes  angevins, 
parurent,  le  sabre  à  la  main,  proférant  des  Blasphèmes  et  des  im- 
précations qu'on  ne  peut  rendre  sans  frémir,  accompagnés  et  sou- 
tenus de  plusieurs  gardes  d'Ancenis,  pour  nous  chasser  du  cloître. 
L'officier  du  poste  ne  put  les  faire  rentrer  dans  le  devoir,  et,  malgré 
ses  ordres  et  ses  représentations,  nous  fûmes  forcés  do  rentrer  pré- 
cipitamment dans  l'église.  Il  ne  put  pas  môme  obtenir  que  la  porto 
de  l'église,  s'ouvrant  sur  le  cloître,  restât  ouverte  pour  aller  soula- 
ger nos  besoins.  Nous  fûmes  donc  entassés  et  amoncelés  les  luis  sur 
les  autres.  Trois  sentinelles  d'Ancenis  montoient  la  garde,  l'une 
dans  la  chaire,  l'autre  dans  l'orgue ,  la  troisième  à  une  fenêtre  d'où 
elle  dominoit  toute  l'église.  Il  n'est  pas  possible  de  vous  peindre  tout 
ce  que  nous  avons  eu  à  souflFrir  dans  cette  cruelle  nuit.  Nous  crû- 
mes tous  que  c'étoit  notre  dernièreheure  :  plus  de  vingt  fois  on  nous 
coucha  en  joue;  il  nous  était  défendu  de  lever  la  tète.  On  nous  ac- 
cabla toute  la  nuit  d'outrages,  de  menaces  et  d'imprécations;  et  par- 
fois ils  faisoient  entendre  des  hurlements  et  des  cris  qui  faisoient 
frémir,  surtout  lorsqu'ils  prononçoient  le  mot  Salem,  qui  étoit,  dit- 
on,  le  signal  du  massacre  qui  s'étoit  fait  à  Paris.  Nous  n'étions  pas 
assez  purs  aux  yeux  de  Dieu  pour  mériter  le  martyre  et  répandre 
notre  sang  dans  ce  moment  pour  lui;  heureux  d'avoir  mérité  de 
participer  aux  humiliations  et  aux  opprobres  dont  il  fut  couvert  la 
veille  de  son  cruciBement  au  Prétoire. 

A  trois  heures  et  demie,  on  nous  donna  le  signal  du  départ,  mais 
c'était  un  jeu  pour  troubler  notre  repos  :  les  portos  de  l'église  ne 
furent  ouvertes  qu'à  cinq  heures  et  demie  ;  tout  le  monde  étoit  de- 
bout et  prêt  au  départ  depuis  trois  heures  et  demie.  On  demanda, 
par  grâce,  l'ouverture  de  la  porte  du  cloîlre,  pour  aller  soulager  ses 
besoins  naturels;  on  nous  la  refusa,  et  nous  fûmes  réduits  à  rester 
au  coin  de  l'église  et  à  y  déposer  nos  ordures,  qui  infectèrent  l'air. 
Jamais  je  ne  me  suis  trouvé  si  foible  et  si  anéanti.  Je  n'avois  mangé 

(1)  Vicaire  de  Baugé. 

(2)  Il  y  avait  deux  prôlres  de  ce  nom  :  l'un  curé  de  Saiiil-Lconard  de  Chcmillé ,  Taulrc 
de  SaJDtc-Chrislinc. 
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qu'un  très  petit  morceau  de  pain ,  qui  m'avoit  fort  incommodé  la 
veille,  et  bu  de  Teau,  n'ayant  pas  pris  une  minute  de  repos;  et  dans 
cet  état,  il  fallut  se  mettre  en  route  et  faire  cinq  lieues.  Je  ne  pou- 
vois  me  persuader  que  j'aurois  la  force  de  les  faire;  mais  à  peine 
eus-je  pris  Tair  que  je  sentis  mon  courage  renaître.  Après  deux 
lieues  de  marche ,  un  garde  national  eut  la  complaisance  de  nous 
faire  remplir  de  vin  une  bouteille  Qcelée  qu  avoit  mon  coiups^non 
de  fers,  et  de  nous  acheter  une  demi-livre  de  pain,  que  nous  parta- 
geâmes en  dix;  et  avec  cela,  nous  arrivâmes  gaiement  à  ladinée. 
Tous  mes  confrères  sentirent  comme  moi  leurs  forces  renaître,  aus- 
sitôt qu'ils  eurent  respiré  un  air  pur,  au  sortir  de  l'air  fétide  et  infect 
de  l'église  où  nous  avions  couché.  Nous  attribuâmes  cette  merveille 
à  une  cause  surnaturelle. 

Arrivés  au  lieu  du  dîner,  on  nous  plaça  dans  un  lieu  détourné;  on 
posta  des  gardes  de  tous  côtés.  On  nous  servoit  du  pain  chaud;  ni 
vin  ni  eau,  ni  secours  dans  cet  endroit,  où  il  n'y  avoit  que  deux 
maisons.  Le  besoin  de  boire  do  quelques-uns  étoit  si  grand  qu'ils 
alloient  puiser  de  l'eau  avec  la  main  dans  des  ornières  ou  des  mares, 
où  les  chevaux  venoient  de  passer,  pour  étancher  leur  soif  brûlante. 
Quelques  bonnes  gens  des  environs,  ayant  appris  nos  besoins,  nous 
apportèreiit  de  l'eau  et  du  vin;  mais  à  peine  une  quatrième  partie 
des  quatre  cent  avoit-elle  pu  s'abreuver  que  le  sieur  Viol,  le  sabre  à 
la  main,  donne  le  signal  du  départ.  Les  réclamations  furent  inutiles, 
il  lallut  partir  au  risque  de  périr  de  besoin.  Nous  avions  encore 
quatre  lieues  à  faire  pour  arriver  à  Nantes.  Viol  vouloit  nous  faire 
arriver  au  grand  jour,  pour  nous  donner  en  spectacle  au  peuple,  et 
jouir  de  tout  son  triomphe ,  aussi  força-l-il  notre  marche.  Nous  ar- 
rivâmes en  effet  à  quatre  heures  et  demie  au  premier  faubourç  de 
Nantes,  où  nous  restâmes,  debout,  trois  quarts-d'heure,  immobiles 
sur  la  place,  pour  attendre  la  garde  nantoise,  qui  ne  s'attendoit  pas 
à  nous  voir  de  si  bonne  heure.  Nous  ne  fûmes  point  assaillis  d'iiyu- 
res  à  notre  entrée  dans  la  ville,  et,  pendant  tout  le  s^our  que  nous 
y  avons  fait,  nous  avons  éprouvé  mille  égards  des  gardes  nationales; 
nous  jouissions  de  la  pleine  liberté  de  voir  et  de  parler  à  nos  amis. 
Les  charités,  les  bienfaits  se  multiplièrent  :  on  fournit  des  habits, 
chemises,  mouchoirs,  souliers  à  tous  ceux  qui  en  avoient  besoin.  La 
charité  et  la  bienfaisance  des  Nantois  nous  fit  bientôt  oublier  nos 
fatiguiis  et  nos  malheurs. 

Les  négociants,  les  corps  administratifs  permirent  de  se  choisir 
des  vaisscîaux  particuliers  pour  l'exportation ,  et  offrirent  des  passe- 
ports individuels.  Plusieurs  armateurs  proposèrent  d'exporter  gratis. 
Mais  Druillon  et  Hamon,  nos  commissaires  du  département,  persis- 
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tèrcnt  k  nous  faii;e  entasser,  au  nombre  de  trois  ceot  cinquante,  sur 
]e  même  vaisseau.  On  leur  représenta  Timpossibilité  de  charger  un 
si  grand  nombre  sur  un  vaisseau  de  soixante  pieds  de  long  sur  dix- 
huit  de  large.  On  envoya  des  experts  visiter  le  navire  ;  sur  leur  rap- 
port, qui  portoit  que  le  vaisseau  pouvoit  au  plus  en  placer  deux  cents, 
il  fut  arrêté  que  le  surplus  seroit  exporté  sur  d^autres  bâtiments.  Il 
y  eut  procès  intenté  :  le  marché  fut  annulé,  et  les  commissaires 
angevins  condamnés  à  payer  trois  mille  livres  d'indemnité  à  Far- 
mateur.  Le  corps  administratif  et  les  Nantois,  instruits  des  procédés, 
des  injustices  commises  tant  à  notre  égard  qu'à  Tégard  des  Man- 
ceaux,  dépouillés  et  volés  de  leur  argent,  boucles  et  boutons,  etc. ,  elc. , 
déclarèrent  aux  commissaires  du  département  angevin  que  nous  no 
serions  point  embarqués  qu'on  ne  nous  eut  restitué,  aux  uns  et  aux 
autres,  les  effets  et  argent  enlevés.  Il  fut  dépêché,  en  conséquence, 
un  courrier  à  Angers;  mais  les  commissaires  d'Angers  portèrent 
leurs  plaintes  à  l'antre  jacobite.  Les  clubistes  prirent  fait  et  cause 
pour  les  commissaires.  Au  départ  du  courrier,  les  têlcs  s'échauffè- 
rent ;  les  sans-culottes,  les  clubistes,  les  enragés  se  dispersèrent  dans 
la  ville  et  électrisèrent  le  peuple.  On  craignit  les  effets  de  ce  délire, 
on  doubla  la  garde  pour  la  nuit,  et  le  lendemain,  19,  au  sortir  de  nos 
lits,  on  nous  notifia  de  nous  disposer  à  partir  dans  les  barques,  pour 
nous  rendre  à  Paimbœuf.  Les  corps  administratifs  prirent  cette 
mesure  pour  nous  enlever  à  la  fureur  des  sans-culoltes. 

En  effet,  les  commissaires  Druillon  et  Hamonétoient  venus  la  veille 
nous  demander  le  serment  de  la  liberté  et  de  l'égalité.  Us  présentoient 
notre  refus,  et  se  servoient  de  ce  refus  pour  nous  en  faire  un  crime 
aux  yeux  des  clubistes  et  des  patriotes,  et  nous  faire  persécuter.  C'est 
à  cet  écueil  que  sont  venus  échouer  deux  de  nos  confrères,  MM.  Lau- 
rencin  (1)  et  Boudard,  vicaire  de  Villemoisant.  Ensuite  les  commissai- 
res firent  répandre  la  nouvelle  que  nous  avions  acheté  de  grands  et 
de  tranchants  couteaux,  à  dessein  de  nous  révolter.  Il  est  constant 
que  nous  n'avions  tous  que  de  mauvais  couteaux  de  six  liards, 
achetés  pour  suppléer  à  ceux  qu'on  nous  avoit  ôtés  à  Angers ,  avant 
notre  départ.  Cette  calomnie  atroce  fit  bruit.  Le  capitaine  du  vais- 
seau fut  tellement  alarmé  qu'il  fouilla  les  trente  premiers  qui  mon- 
tèrent à  son  bord.  Deux  gardes  nationaux  choisis  nous  accompa- 
gnèrent, dans  une  barque  particulière,  depuis  Nantes  jusqu'à  Paim- 
bœuf, et  usèrent  à  notre  égard  des  procédés  les  plus  honnêtes. 

Nous  ne  pûmes  nous  rendre  dans  le  même  jour  à  Paimbœuf,  par 
la  contrariété  des  vents  d'ouest  ;  il  fallut  coucher  dans  les  barques,  où 

(1)  Aumônier  de  Sainte -Catherine  d'Angers. 
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nous  étions  si  gênés  qu'à  peine  y  avoil-il  moyen  de  s'asseoir.  Nous 
essuyâmes  la  pluie  et  un  vent  impétueux  toute  la  nuit.  Nous  arri- 
vâmes enfin  le  lendemain,  à  dix  heures,  à  Paimbœuf,  dégoûtants 
d'eau  de  nos  habits.  Il  était  sept  heures  du  soir  que  nous  n'avions 
pas  encore  reçu  l'ordre  de  monter  à  bord,  et  nous  allions  dans  cet 
état  d'humidité  coucher  encore  dans  nos  barques,  exposés  à  la  pluie 
abondante  qui  tomboit  par  continuation.  Des  âmes  charitables,  ve- 
nues de  Nantes  à  Paimbœuf  pour  pourvoir  à  nos  besoins,  conjurè- 
rent la  municipalité  de  Paimbœuf  de  nous  faire  descendre  à  terre 
pour  y  trouver  des  secours  et  un  abri  contre  le  vent  et  la  pluie;  les 
commissaires  angevins  s'opposèrent  constamment  que  nous  mis- 
sions pied  à  terre.  Les  corps  administratifs  de  Paimbœuf  ne  vouloient 
pas  se  mêler  de  la  querelle  ni  discuter  avec  eux,  piqués  de  ce  qu'ils 
n'avoient  pas  été  prévenus  ni  visités  par  ces  commissaires  étrangers, 
qui  venoient  exploiter  sur  leur  terrain  et  empiéter  sur  leurs  droits. 
Cependant,  à  force  de  sollicitations  et  de  prières,  la  municipalité  se 
laissa  fléchir,  et,  è  la  clarté  des  flambeaux,  on  nous  fit  débarquer  et 
conduire  dans  un  magasin ,  où  nous  trouvâmes  la  terre  nue  pour 
nous  coucher  et  nous  sécher;  mais  nous  étions  à  couvert,  c'étoit 
beaucoup. 

Le  lendemain,  21,  nous  montâmes  à  bord.  Je  ne  saurois  vous 
peindre  tout  ce  que  j'ai  éprouvé  en  voyant  le  lieu  et  l'espace  destinés 
à  deux  cents  personnes  :  j'en  fus  frappé  et  touché  au  point  de  répan- 
dre des  larmes.  Représentez- vous  soixante  pieds  de  long  sur  dix-huit 
de  large,  quatre. pieds  et  demi  de  hauteur;  point  d'air  que  par  deux 
trappes  aux  deux  extrémités,  par  lesquelles  on  descendoit  dans  cet 
affri3ux  séjour.  Voilà  le  cachot  où  nos  commissaires  inhumains  pré- 
tendoient  logcif  trois  cent  cinquante  personnes.  Le  capitaine  eut 
beau  nous  amonceler  les  uns  sur  les  autres ,  et  pratiquer  un  second 
rang  ou  étage  dans  cette  hauteur  de  quatre  pieds  et  demi,  à  la  faveur 
do  planches  disposées  comme  des  cases  de  vers  à  soie,  il  ne  put 
réussir  à  en  loger  deux  cents  :  quarante-cinq  sur  le  nombre  furent 
obligés  de  coucher  toutes  les  nuits  sur  le  pont,  malgré  le  temps 
affreux  de  Téquinoxe.  Je  ne  puis  vous  donner  une  juste  idée  de  cet 
affreux  séjour  :  un  air  infect,  une  chaleur  amortissante,  l'obscurité 
continuelle;  non,  rien  ne  ressemble  mieux  aux  plus  sombres  ca- 
chots! J'en  avois  une  telle  horreur,  que,  sur  les  dix-neuf  nuits,  j'y 
en  ai  à  peine  passé  six.  Le  jour,  je  n'en  abordois  pas,  j'étois  toigours 
sur  le  pont  éprendre  l'air.  Aussi,  grâce  à  Dieu,  je  n'ai  point  été 
malade.  Je  suis  très  échauffé,  la  cuisine  espagnole  n'est  point  ra- 
fraîchissante. Grand  nombre  de  mes  confrères  ont  souffert  du  mal 
de  mer;  mais,  grâce  au  ciel ,  aucun  n'a  péri. 
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Nous  avons  passé  quinze  jours  en  rade,  où  il  y  avoit  quatre  vais- 
seaux chargés  de  quatre  cent  cinquante  prêtres.  Ce  n'est  pas  là  que 
nous  avons  eu  le  plus  à  souffrir  :  nous  avions  tous  les  jours  de  la 
viande  fraîche,  de  la  soupe  et  du  pain.  Enfin,  après  quinze  jours 
d'impatience,  le  vent  du  nord,  si  désiré,  nous  permit  de  mettre  à 
la  voile  le  2  d'octobre. 

A  peine  avions-nous  fait  six  lieues  de  mer,  qu'il  nous  survient  un 
calme.  Figurez-vous  le  désespoir  des  marins ,  ne  pouvant  ni  reculer 
ni  avancer,  entourés  de  rochers.  Il  fallut  néanmoins  se  déterminer 
à  jeter  l'ancre.  Le  capitaine  ne  nous  dissimula  pas  nos  dangers  :  en 
cas  de  fort  temps,  notre  perte  étoit  certaine  ;  mais  Dieu  veilloit  sur 
nous,  et  nous  étions  pleins  de  conQance  dans  sa  providence.  Ce 
calme  dangereux  dura  un  jour  et  deux  nuits.  Enfin ,  un  vent  favo- . 
rablc  vint  nous  tirer  du  danger  et  nous  porter  en  pleine  mer.  A 
peine  y  étions-nous  entrés  que  le  même  calme  survint  et  nous  laissa 
immobiles  presque  tout  un  jour.  Le  vent  revint,  et  nous  fûmes  à 
pleine  voile  toute  la  journée.  Le  soir,  nous  fûmes  surpris  par  une 
tempête,  qui  parut  effrayante  à  des  novices  de  mer.  A  la  fin  de  la 
tempête,  les  vents  devinrent  contraires,  nous  luttâmes  longtemps. 
Enfin ,  le  capitaine  se  détermina  à  diriger  sa  marche  vers  Bilbao. 
Nous  en  approchions,  lorsque  nous  fûmes  accueillis  d'une  seconde 
tempête  qui  nous  ballotta  avec  plusde  violence  que  la  première.  Les 
vents  contraires  s'opposèrent  à  notre  direction  vers  Bilbao.  Le  capi- 
taine fut  obligé  de  manœuvrer  pour  la  Corogne,  notre  première 
destination.  Deux  jours  de  vent  favorable  sembloient  nous  y  porter; 
nous  n'étions  plus  qu'à  six  lieues  de  ce  port,  et  nos  misères  alloient 
finir,  si  le  capitaine  eût  mieux  connu  le  port  et  s'il  eût  voulu  se 
hasarder  d'y  entrer  la  nuit.  Nos  espérances  étoient  belles  pour  le 
lendemain,  et  la  seule  idée  de  reposer  à  terre  rendit,  pour  ainsi  dire, 
la  santé  à  nos  malades,  qui  étoient  en  grand  nombre;  mais  Dieu 
avoit  dessein  de  nous  éprouver.  Sur  les  neuf  heures  du  soir  survint 
une  troisième  tempête,  dont  les  deux  premières  n'étoient  qu'un 
échantillon,  et  le  lendemain,  nous  nous  trouvâmes  éloignés  de  qua- 
rante lieues  de  la  Corogne.  Le  vent  contraire  nous  força  de  reprendre 
la  route  de  Bilbao,  dont  nous  étions  encore  éloignés  de  soixante 
lieues;  mais  la  faveur  d'un  bon  vent  nous  porta  en  moins  d'un  jour 
et  demi  à  la  hauteur  de  Saint-Ander(l).  Le  capitaine,  touché  de  l'état 
déplorable  de  la  m^gorité  de  ses  passagers,  se  détermina  à  mouiller 
dans  ce  port.  A  une  heure  après  midi ,  le  11  octobre,  on  jeta  l'ancre. 
11  étoit  temps  d'arriver;  plusieurs  auroient  succombé  à  une  plus 

(1)  Sanlandcr,  port  swr  rOcéan,  province  de  Vieille-Caslille. 
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longue  roule.  Il  y  en  avoil  qui  périssoîent  de  fatigue,  de  maladie  el 
de  besoin,  n'ayant  rien  pris  depuis  trois  jours. 

Nous  re^îûmes  la  visile  de  sanlé  à  notre  bord,  et  celle  de  la  douane. 
Je  ne  puis  vous  peindre  justement  la  manière  affable  et  charitable 
avec  laquelle  nous  avons  élé  accueillis  des  Espagnols.  Chacun  s'em- 
pressoit  de  nous  loger  et  de  nous  offrir  des  secours.  Une  bienfaisante 
émulation  animoit  leur  zèle  :  tous  vouloient  partager  la  bonne  œu- 
vre, et,  jusqu'aux  artisans  un  peu  aisés,  vouloient  recevoir  un  prêtre 
françois.  Les  habitants  riches  en  ont  accueilli  jusqu'à  trois,  quatre, 
cinq  et  six.  Le  commandant  de  la  place  s'est  chargé  de  six ,  savoir  : 
quatre  des  nôtres  et  deux  Nantois  liu'il  avoil  reçus  ci-devant, 
soixante  prêtres  de  Nantes  nous  ayant  précédés.  La  femme  du  com- 
mandant voulut  elle-même  servir  les  quatre  derniers  qu'elle  venoit 
de  recevoir  :  «  Il  me  semble,  disoit-elle,  que  je  sers  les  apôlres.  » 

Le  surlendemain  de  notre  débarcation,  soixante-dix  prêtres  d'Or- 
léans, Tours  el  Nantes,  arrivèrent  dans  le  même  port.  Cette  aSluence, 
pour  une  petite  ville,  ne  refroidit  point  le  zèle  des  corps  administra- 
tifs ,  ni  la  charité  des  fidèles.  Tous  furent  accueillis  et  logés  chez  les 
particuliers,  à  l'exception  dequaranle-cinq  que  la  municipalité  logea 
aux  casernes ,  et  elle  s'est  chargée  de  fournir  à  tous  leurs  besoins 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  placés  dans  d'autres  villes. 

Le  surlendemain  de  notre  arrivée,  nous  nous  rendîmes  tous,  en 
corps,  chez  M.  le  proviseur;  M»^  l'évêque,  prélat  de  la  plus  haute 
vertu ,  étant  en  visile  de  son  diocèse ,  fonction  qu'il  remplit  exacte- 
ment tous  les  ans,  nous  ne  pûmes  lui  rendre  nos  hommages.  Nous 
fûmes  tous  appelés  devant  M.  le  proviseur  suivant  nos  noms  alpha- 
bétiques. Nous  lui  déclarâmes  que  nous  n'avions  aucun  acte  qui 
constatât  nuire  sacerdoce.  Il  nous  fit  jurer  que  nous  étions  tous 
prêtres  françois ,  et  que  nous  répondions  et  garantissions  tous  mu- 
tuellement cette  assertion.  Sur  notre  serment,  il  nous  permît  de 
dire  la  messe,  el  nous  donna  les  pouvoirs  pour  nous  confesser.  Il 
nous  donna  ensuite  plusieurs  instructions  de  conduite.  Il  appuya 
fortement  sur  la  soutane,  qu'il  faut  toujours  porter,  et  sur  la  frisure 
et  la  poudre  interdites  aux  prêtres  espagnols,  qui  en  général  pa- 
roissent  avoir  fait  vœu  de  malpropreté.  La  poudre  est  tellement 
prohibée  aux  prêtres,  qu'on  est  scandalisé  de  voir  un  prêtre  poudré. 
Deux  jours  après  notre  première  visite,  M.  le  proviseur  nous  fil 
prier  de  nous  trouver  à  l'évêché,  à  trois  heures  du  soir.  Nous  pa- 
rûmes devant  lui  dans  le  même  ordre  que  la  première  fois.  Il  nous 
donna  à  tous,  par  écrit,  la  permission  de  dire  la  messe  dans  toutes 
les  églises  du  diocèse,  pour  un  an  seulement.  J'espère  que  nous  ne 
serons  pas  dans  le  cas  d'en  faire  usage  tout  ce  temps. 
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Le  lendemain,  nous  nous  rendîmes  à  la  maison  de  Ville,  pour  y 
prêter  individuellement  le  serment  de  fidélité  au  roi  et  aux  lois  du 
royaume,  ce  que  nous  fîmes  de  tout  notre  cœur,  comme  on  nous 
le  demandoit  par  ces  mots  :  ex  tolo  corde  luo.  Ne  pouvant  tous  rester 
ici  commodément  et  sans  être  onéreux  à  la  charité  des  fidèles,  plu- 
sieurs sont  partis,  à  la  demande  de  plusieurs  évêques,  pour  d'autres 
villes,  avec  des  lettres  de  recommandation  de  M.  le  Proviseur.  Trente- 
huit  attendent  dans  ce  moment  un  vent  favorable  pour  se  rendre  à 
Oviédo ,  ville  riche  et  peuplée ,  distante  de  trente  lieues  de  Saint- 
Ander.  Plusieurs  autres  auroi^nt  quitté  cette  ville,  si  les  particuliers 
charitables  et  généreux  qui  les  ont  reçus  ne  les  avoient  retenus,  en 
les  conjurant  de  rester  avec  eux.  Ils  ne  veulent  pas  entendre  parler 
de  pension;  ils  vous  répondent  honnêtement  :  «  Injuria,  signor,  in- 
juria, pro  amore  Dei,  Vous  nous  faites  injure,  outrage,  seigneur, 
c'est  pour  Tamour  de  Dieu.  »  M.  Prunier,  mon  ami,  et  moi,  éprou- 
Yons  de  pareils  procédés  de  nos  hôtes.  11  est  logé  chez  des  gens 
riches;  mes  hôles  ne  le  sont  pas,  mais  il  est  difficile  de  trouver  des 
personnages  plus  honnies  et  plus  vertueux  :  ce  sont  des  jeunes  gens, 
sans  enfants,  contents  de  leur  petite  fortune,  et  qui  rivalisent  en 
générosité  avec  les  plus  opulents.  Les  logements  sont  ici  très  chers, 
ainsi  que  la  nourriture. 

Nous  avons  célébré  deux  grandes  messes  dans  l'église  cathédrale  : 
Tune  pour  actions  de  grftces  de  notre  voyage  et  pour  nos  bienfai- 
teurs espagnols  ;  la  seconde,  pour  la  conservation  du  roi  de  France 
et  de  la  religion  catholique  en  France,  et  pour  tous  nos  confrères , 
concitoyens  et  fervents  catholiques  du  royaume  de  France.  Nous 
étions  tous  émus  jusqu'aux  larmes  en  chantant ,  du  fond  de  nos 
cœurs  :  Domine,  Domine,  salvum  fac  regem.  Puisse  le  ciel  exaucer 
nos  vœux  pour  notre  infortunée  patrie  ! 

Le  roi  d'Espagne,  informé  de  notre  arrivée  et  de  l'accueil  empressé 
que  nous  avions  reçu  des  habitants  de  Saint-Ander,  a  écrit  à  la 
municipalité  et  aux  habitants  une  lettre  de  félicitations  sur  leurs 
sentiments  hospitaliers,  et  de  remerciements  de  leur  zèle  à  nous 
secourir.  Elle  a  été  affichée  dans  toute  la  ville. 

11  y  a  ici  beaucoup  de  François.  Plusieurs  sont  atteints  du  mal 
patriotique  et  de  la  rage  démagogique;  on  les  surveille  de  près.  Le 
jour  de  notre  arrivée,  un  d'eux  eut  l'insolence  de  dire  :  «  Voilà  bien 
des  Nègres;  qui  veut  en  acheter?  »  Aussitôt,  il  fut  emprisonné  et 
condamné  à  six  cents  livres  d'amende.  Huit  jours  auparavant,  un 
marchand  françois,  rendu  à  Bilbao,  où  il  y  avoit  une  grande  foire, 
eut  l'imprudence  de  chanter  le  fameux  couplet  :  Ça  ira!  11  fut  saisi 
sur-le-champ,  emprisonné  et  condamné  à  trois  mille  livres  d'a- 
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mende;  ordre  à  tous  les  marchands  françois  de  sortir  en  vingt- 
quatre  heures  de  Bilbao,  sans  quoi  ils  seroient  saisis,  mis  en  prison 
et  leurs  marchandises  confisquées. 

Le  commandant  de  la  place,  chez  qui  est  logé  M.  Alliot  (i),lui  dit, 
il  y  a  deux  jours  :  «  Monsieur,  il  y  a  ici  beaucoup  de  François  :  il  y  a 
parmi  eux  bien  des  démocrates,  nous  les  espionnons  de  près.  Quel- 
ques-uns vous  ont-ils  parlé  ouvertement  de  la  constitution?  Vous 
êtes  obligé,  en  conscience,  ainsi  que  vos  confrères,  de  nous  en 
avertir.  » 

Toutes  les  forces  de  TEspagne  s'avancent  sur  les  frontières; 
les  milices  se  rendent  sur  les  ports  de  mer.  Un  régiment  arriva  ici 
hier,  21,  et  se  rend  à  Saint-Sébastien.  Les  autres  vont  passer  suc- 
cessivement. Les  troupes  réglées  sont  déjà  à  leur  destination;  et 
quand  vous  recevrez  la  présente,  la  guerre  sera  peut-être  déclarée. 

Adieu,  mon  ami ,  ne  m'oubliez  pas  devant  Dieu.  Nous  sommes  ici 
bien  occupés  de  vous  et  de  tous  nos  confk*ères.  Nous  avons  eu  bien 
des  épreuves  et  des  souffrances,  avant  d'arriver  au  sein  du  repos,  du 
calme,  de  la  liberté  et  du  bonheur  dont  nous  jouissons.  Pendant  la 
traversée,  je  vous  félicitois  de  n'être  pas  avec  nous;  mais,  dq[)uis 
que  nous  respirons  ce  bonheur,  je  voudrois  vous  voir  près  de  moi, 
partager  avec  nos  confrères  la  société  religieuse,  et  fréquenter  les 
temples  ouverts  à  notre  piété.  Ha  satisfaction  sera  toi]yours  impar- 
faite, tant  que  je  vous  saurai  dans  l'inquiétude  et  dans  les  fers. 
Recevez,  je  vous  prie,  l'assurance  de  mon  attachement  le  plus  par- 
ticulier. Faites  part  de  nos  septiments  à  tous  vos  confrères  et  amis, 
et  de  tous  ces  détails.  Quelque  longs  qu'ils  soient,  ils  sont  sincères, 
et  méritent  d'être  conservés.  Donnez-moi  de  vos  nouvelles,  c'est 
la  plus  grande  satisfaction  que  je  puisse  avoir.      Adieu. 

(1)  Vicaire  de  la  Jumeliëro. 
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VIII. 


CERTIFICAT    DONNÉ    PAR   LES    PRÊTRES   DÉPORTES    AU    CAPITAINE    DU 
NAVIRE  LA  DIDON  (1). 

Aux  administrateurs  du  département  de  Mayenne  et  Loire. 

Nantes,  le  Sô  octobre  4792,  Van  IV  de  la  Liberté 
et  le  I«f  de  la  République  française. 

Citoyens  administrateurs , 

Nous  vous  faisons  passer,  ci-inclus,  copie  du  certificat  donné  par 
les  prêtres  déportés  de  votre  département  et  de  celui  de  la  Sarthe  au 
capitaine  ctiargé  de  la  déportation.  Nous  ne  doutons  point  que  vous 
n'approuviez,  comme  nous,  les  soins  que  ce  capitaine  et  ses  officiers 
ont  donnés  à  ces  rebelles. 

Xes  administrateurs  et  procureur  général  syndic  du  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure  :  Dufrexon,  vice-président, 
Breger,  J.  L,  Chiron,  G.  David,  Donnet,  Joyau,  Paym,  Le- 
toumeuœ,  procureur-syndic,  P.  Grelier,  secrétaire-général. 

Nous  prêtres  à  bord  du  navire  la  Didon  (2),  capitaine  M.  Brée,  de 
Nantes,  sur  lequel  nous  avons  été  embarqués,  au  nombre  de  200, 
par  ordre  de  MM.  les  administrateurs  des  départements  de  Maine  et 
Loire  et  de  la  Sarthe,  ou  de  leurs  commissaires,  pour  être  déportés 
hors  de  France, 

Arrivés  au  terme  de  notre  traversée  : 

Considérant  la  manière  honnête,  pleine  d'humanité  et  d'égards, 
avec  laquelle  nous  avons  été  traités  par  M.  le  capitaine  et  MM.  ses 
officiers,  dont  l'exemple  a  été  senti  et  suivi  par  le  reste  de  l'équipage; 

Regrettons  de  ne  pouvoir  donner  à  notre  reconnoissance  toute 
l'étendue  que  mériteroient  les  bons  traitements  qui  nous  ont  été 
prodigués ,  et  les  précautions  prises  par  ces  Messieurs  pour  adoucir 
notre  position,  ménager  notre  santé  et  nous  rendre  moins  doulou- 
reux notre  exil  d'une  patrie  qui  nous  sera  toiyours  chère; 

(1)  Archives  du  déparlemenl. 

(2)  M.  Blordier-Langlois  a*a  imprimé  celle  pièce  qu'incomplctemenl  :  1.  c,  p.  258,  259. 


572  RBVUE  DB  L'ANJOU. 

Après  donc  avoir  remercié  Dieu,  dont  nous  sommes  les  raiaistres, 
des  soins  qu'il  a  pris  de  nous  confier  à  des  mains  si  propres  à  nous 
retracer  ses  bontés  paternelles,  et  avoir  prié  nos  commissaires  de 
faire,  de  vive  voix,  nos  plus  sincères  remerciments  à  H.  le  capitaine 
et  à  MM.  les  officiers ,  nous  avons  cru  devoir  leur  en  laisser  une 
sorte  de  monument  dans  le  présent  certificat,  signé  des  chefs  des 
28  sections,  dans  lesquelles  le  bon  ordre  a  engagé  ces  messieurs  à 
nous  partager,  et  des  susdits  commissaires. 

A  Saint-André,  le  4 S^  jour  d'octobre  4792. 

Signé  :  Lerot,  curé  d'Ecouflant-lès-Angers;  J.  J.  Aubbrt,  desser- 
vant de  Rou;  F.  Maillard,  vicaire  de  Tigné;  L.  Mauclair,  vicaire 
de  Cheffes;  Billard,  vicaire  de  Chemellier,  en  Aiyou;  JAiuif,  curé 
de  Saint-Martin  de  Parcé-sur-Sarthe  ;  J.  B.  Damois,  prémontré  ; 
J.  DoNAT,  chapelain;  Avril  du  Pontreau,  chanoine,  prieur-curé 
de  Nauvay;  Dupuy,  curé;  P.  L  angelot,  chapelain  des  Jobeaux; 
Chodé,  prêtre;  G.  Boussard,  curé  deBrion;  S.  L.  Rousselièrb,  curé 
de  Saint-Christophe;  J.  Chassebeuf,  de  Soucelles;  M.  Daviau,  vi- 
caire de  Thouarcé;  M.  Clémot,  vicaire  d'Ecuillé;  Robert,  curé  de 
Gombrée;  Prudhoioib,  prétre-doyen  de  Saint-Hilaire-du-Bois. 

Je  soussigné,  Augustin  Brée,  capitaine  du  navire  la  Didon,  de 
Nantes,  armateur  le  citoyen  René  Nau  aine,  dudit  lieu,  certifie 
m'ôlre  conformé  en  tous  points  aux  ordres  que  j'avais  reçu  de  mon 
armateur,  relativement  au  traitement  d'humanité  exercé  à  bord,  à 
regard  des  prêtres  chargés  à  bord  du  susdit  navire. 


Nantes,  ià  octobre  479%. 
Signé  :  Augustin  Brée. 

Pour  copie  conforme  à  Foriginal  :  P.  Grelier,  secrétaire-général. 
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IX. 

RÉPONSE  DE  L'ÉYÈQUE  D'ORBNSE,  EN  ESPAGNE,  A  H.  DE  YILLENEUYE, 
YiCAIRB-GÉNÉRAL  ET  DOYEN  DE  L'ÉYÊGHÉ  D^ANGERS  (l). 

i  octobre  i792. 

11  n'est  aucune  Eglise  d'Europe ,  Monsieur,  qui  ne  soit  instruite 
des  combats ,  des  tribulations ,  des  persécutions ,  des  dangers  aux- 
quels ont  été  exposés  tous  les  évéques  de  France,  tous  les  prêtres  et 
ecclésiastiques  du  second  ordre.  Que  dis-je?  tout  l'Univers  sait  que 
leur  Yie  a  été  exposée  aux  plus  grands  dangers,  pour  la  défense  de 
TEglise  et  de  la  religion;  et ,  si  on  en  excepte  une  poignée  de  lâches 
déserteurs  de  la  Yérité,  qu'un  dangereux  respect  humain,  que  la 
cupidité,  l'inlérêt  ou  l'attachement  à  la  vie  ont  entraînés  à  de  sacri- 
lèges et  impies  serments,  destructeurs  de  la  religion,  tous  les  autres, 
intrépides  confesseurs  de  la  foi,  constants  dans  leurs  principes,  fidèles 
au  cri  de  leurs  consciences,  soutenus  de  la  grâce  toute  puissante 
de  Jésus-Christ,  qui  est  pour  nous  un  guide  infaillible,  ont  coura- 
geusement combattu  sous  ses  étendards  sacrés  pour  conserver  dans 
son  intégrité  le  dépôt  de  la  foi. 

Nous  admirons,  nous  respectons  une  conduite  si  belle,  si  grande, 
si  généreuse;  et  si  les  bornes  d'une  lettre  le  permettoient,  nous  en- 
treprendrions l'éloge  de  tant  d'illustres  confesseurs,  qui  ont  bravé 
tous  les  dangers ,  qui  n'ont  pas  même  redouté  l'exil ,  pour  ne  pas 
souiller  la  pureté  de  leur  foi;  qui,  après  dix-huit  siècles  d'existence 
de  la  religion  catholique,  viennent  nous  rappeler  les  beaux  jours  do 
l'Eglise  primitive  et  nous  offrir  l'image  héroïque  des  apôtres. 

Nous  vous  félicitons  donc  bien  sincèrement,  vous  très  fidèles  et 
généreux  confesseurs  de  Jésus-Christ,  qui  avez  fait  de  si  grandes 
choses ,  et  qui  avez  si  bien  mérité  de  l'Eglise  et  de  la  religion  ;  vous 
qui  êtes  devenus  un  spectacle  si  édifiant  pour  la  terre,  et  si  ravissant 
pour  le  ciel  même;  vous  à  qui  il  a  été  accordé,  par  un  privilège  spé- 
cial de  Jésus-Christ,  non-seulement  d'être  appelés  à  la  foi  de  Jésus- 
Christ,  mais  encore  d'avoir  été  trouvés  dignes  de  souffrir  pour 
Jésus-Christ. 

Non-seulement,  Monsieur,  nous  recevons  avec  la  joie  la  plus  pure 

(1)  Archives  du  départemcDl.  Papiers  saisis  chezGabory,  de  Cheoiillé,  copie  ou  traduction 
contemporaine.  M.  de  VilleDCuve  était  au  nombre  des  prCtres  déportés. 
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les  douze  prêtres  que  vous  nous  avez  adressés  et  les  huit  autres  dont 
vous  faites  mention  dans  votre  lettre ,  mais  encore  tous  ceux  qu'il 
vous  plaira  nous  envoyer,  en  quelque  nombre  que  ce  soil.  Nous 
leur  donnerons  asile  dans  notre  maison  avec  le  plus  grand  empres- 
sement ,  et  nous  leur  oflFrirons  tous  les  secours  de  la  charité  chré- 
tienne ;  trop  heureux,  puisque  nous  n'avons  pas  été  appelés  à  parta- 
ger vos  infortunes ,  vos  dangers  et  votre  couronne ,  vivants  sous  le 
règne  d'un  roi  catholique  et  pieux ,  trop  heureux  de  pouvoir,  en 
quelque  manière ,  nous  associer  à  votre  sort  par  les  œuvres  de  la 
charité.  Et  puisqu'il  est  écrit  :  «  Celui  qui  reçoit  le  prophète  au  wm 
du  prophète^  recevra  la  réœmpense  du  prophète  ;  et  celui  qui  reçoit 
V  homme  juste  au  nom  du  juste  recevra  le  prix  du  juste  y  »  ne  pouvons- 
nous  pas  ajouler  aussi  que  recevoir  les  courageux  défenseurs  de 
Jésus-Christ,  c'est  recevoir  Jésus-Christ  même? 

Venez ,  accourez  donc  vers  nous ,  généreux  défcnseiurs  de  la  foî , 
en  tel  nombre  qu'il  vous  plaira!  Partez,  volez  avec  une  célérité  qui 
égale  nos  vœux  et  nos  désirs!  Non-seulement  nous  vous  offrirons 
l'hospitalité,  mais  les  secours  de  toutes  espèces,  et  tout  ce  qui 
pourra  soulager  vos  besoins.  L'amour  de  Jésus -Christ,  la  charité 
céleste  nous  prescrivent  de  vous  secourir;  et,  avec  la  protection  de 
la  divine  Providence,  nous  espérons  remplir  tous  les  devoirs  que 
nous  nous  sommes  proposés  pour  voire  bien-aise  et  votre  consola- 
tion. 

Nous  sentons  la  nécessité  de  terminer  cette  lettre  ;  mais ,  en  la  fl- 
nissant ,  nous  devons  vous  témoigner,  Monsieur,  le  désir  sincère 
que  nous  avons  de  vous  voir  vous-même  près  de  nous.  Si  vous  ré- 
pondez à  nos  vœux,  votre  présence  augmentera  beaucoup  notre 
joie  et  notre  satisfaction  ;  et  nous  vous  prévenons  que  vous  nous 
trouverez  toujours  prêts  à  vous  recevoir,  et  que  nous  nous  empres- 
serons d'aller  au-devant  de  tous  vos  besoins  et  de  ceux  de  tous  vos 
confrères  et  prêlres  associés  à  votre  exil,  peines,  combats,  et  à  votre 
gloire.  Vous  pouvez  avec  confiance  demander  tout  ce  que  vous  et 
vos  collègues,  peuvent  désirer  de  nous. 

Nous  supplions  le  Dieu  du  ciel ,  ce  Dieu  si  grand ,  si  miséricor- 
dieux ,  qull  accomplisse  sur  vous  les  décrets  de  sa  providence  et  de 
sa  sagesse,  et  qu'il  vous  couvrede  ses  mériteset  de  sa  gloire,  récom- 
pense si  légitimement  due  à  vos  souffrances. 

Nous  nous  recommandons,  du  plus  profond  de  noire  cœur,  à  la 
ferveur  de  vos  prières. 
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D'ANGERS. 


Si  nous  voulions  remonter  jusqu'aux  temps  reculés  de  notre  his- 
toire, nous  verrions  que  l'Anjou  s'est  toujours  fait  remarquer  par 
son  amour  pour  les  sciences  et  les  lettres.  Quelques  auteurs  ont 
placé  l'Université  d'Angers  au  rang  des  plus  anciennes  de  l'Europe  : 
ils  lui  ont  fait  partager  cet  honneur  avec  celles  de  Bologne,  de  Pavie, 
d'Oxford  et  de  Paris.  Mais  il  est  difficile  de  fixer  l'époque  de  son  ori- 
gine; il  est  probable  qu'elle  se  forma  insensiblement,  et  qu'elle  se 
développa  avec  le  progrès  des  lumières.  Ce  que  l'on  sait ,  c'est  que, 
dès  le  xi«  siècle,  l'Ai^ou  possédait  des  écoles  importantes.  Hubert 
de  Vendôme,  promu  à  l'évêché  d'Angers  en  l'année  1010,  demanda 
à  Fulbert,  évêque  de  Chartres,  un  de  ses  disciples  pour  enseigner  la 
philosophie.  Ce  disciple,  nommé  Bernard,  était  Angevin;  il  prit  le 
titre  de  scolastique  ou  maître-école.  Le  fameux  hérésiarque  Béren- 
ger,  autre  élève  de  Fulbert ,  vint  aussi  occuper  la  chaire  de  profes- 
seur, et  eut,  au  nombre  de  ses  élèves,  saint  Bruno,  fondateur  do 
Tordre  des  Chartreux. 

L'Université  d'Angers  avait  déjà  acquis  de  la  célébrité,  lorsque 
Charles  V,  par  ses  lettres  patentes  de  1364,  en  reconnut  l'existence, 
et  déclara  lui  accorder  les  mêmes  privilèges  qu'à  celle  d'Orléans.  Ses 
lettres  patentes  sont  ainsi  motivées  :  «  La  ville  d'Angers,  source 
.9  intarissablede toutes  sortes  de  sciences,  produit  depuis  longtemps, 
»  par  une  fécondité  naturelle,  des  hommes  d'excellent  conseil  qui  se 
9  sont  répandus  dans  les  différentes  parties  du  monde.  »  Les  études 
avaient  pour  objet  principal  le  droit  canonique.  Une  autre  charte, 
octroyée  en  1433  par  Charles  VII  à  Louis  III,  duc  d'Aiyou,  son  beau- 
frère,  y  adjoignit  la  théologie,  la  médecine  et  les  arts. 

Les  graves  études  de  l'Université,  renfermées  entre  les  professeurs 
et  les  élèves,  ne  suffisaient  plus,  au  xvii^  siècle,  à  cet  amour  des 
sciences  et  des  lettres,  à  ce  besoin  d'érudition  qui  animait  diverses 
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classes  de  la  société.  Richelieu  avait,  en  1636,  fondé  F  Académie 
française;  Angers  voulut  aussi  avoir  son  académie.  L*abbé  Ménage, 
Fun  des  beaux  esprits  de  son  temps,  donna  Timpulsion,  et  appuya 
la  demande  de  son  crédit.  Des  lettres-patentes,  qui  constituaient 
r Académie,  furent  accordées  le  8  juillet  1685,  et  enregistrées  au  Par- 
lement le  '20  septembre  suivant.  Cette  compagnie  reçut  le  titre 
d'Académie  royale  d^ Angers.  Elle  se  composa  de  trente  membres,  et 
était  administrée  par  un  directeur,  un  chancelier  et  deux  secrétaires 
perpétuels.  Elle  fut  dotée  par  la  ville  d'Angers  d'une  rente  annuelle 
de  quarante  livres  tournois  pour  faire  face  à  ses  dépenses,  et  reçut 
un  logement  dans  l'Hôlel-de-Ville.  Le  sceau  qu'elle  adopta  portait 
pour  emblème  le  Mont  Parnasse,  surmonté  d'un  laurier. 

Une  ville  telle  qu'Angers,  riche  d'un  grand  corps  de  magistrature, 
d'un  clergé  nombreux  et  éclairé,  d'une  université  renommée  par 
son  savoir,  devait  facilement  trouver  des  hommes  dignes  de  siéger 
sur  les  fauteuils  de  son  académie.  Il  n'est  peut-être  pas  indiJBTérent 
pour  l'histoire  des  familles  angevines,  de  connaître  les  noms  des 
personnes  qui  formèrent  la  première  composition.  Ce  furent  : 
MM.  Amauld,  évêque  d'Angers;  Bechameil  de  Noinlel,  intendant  de 
la  généralité  de  Tours;  d'Autichamp,  lieutenant  de  roi  de  la  ville  et 
du  château  d'Angers;  le  comte  de  Serrant;  l'abbé  Arnauld;  l'abbé 
Ménage;  Arlhaud,  archidiacre  d'Angers;  l'abbé  Pelletier;  Héard;  de 
Gohin ,  premier  président  du  présidial  d'Angers  ;  Dernier,  médecin; 
Chariot;  Perchambault,  conseiller;  Verdier,  conseiller;  Gourreau, 
conseiller;  Deroye,  docteur  en  droit;  La  Sauvagère,  colonel  du  gé- 
nie; Guinoyseau,  conseiller;  Grandet;  Pocquet  de  Livonnière,  con- 
seiller; Moreau  Du  Plessis;  conseiller  ;  Martincau,  avocat  du  roi; 
de  Prince;  Petrineau,  ex-président  de  la  prévôté  d'Angers;  Frain 
du  Tremblay,  conseiller;  Delaunay,  avocat  au  Parlement  de  Paris; 
Nivard  ;  de  la  Piquetière-Blouin  ;  Daburon,  avocat  à  Angers  ;  Brillet 
de  la  Villelte. 

Les  lettres-patentes  qui  constituaient  l'Académie  d'Angers,  lui 
donnaient  le  roi  pour  protecteur;  elle  obtint,  en  1760,  qu'il  lui  fût 
accordé  un  vice-protecteur,  qui,  placé  plus  près  d'elle,  pût  ci»nnaitre 
ses  besoins  et  être  son  organe  près  de  l'autorité  royale;  elle  obtint, 
en  outre,  que  le  nombre  de  ses  membres  fût  porté  à  quarante,  à 
l'exemple  de  l'Académie  française.  Elle  prit  alors  le  titre  d'Académie 
des  sciences,  bdles-letlres  et  arts  d^ Angers.  Le  vice-protecteur  qui  lui 
fut  donné,  fut  le  maréchal  de  Contades.  Les  dix  nouveaux  membres 
qui  vinrent  la  compléter,  furent  :  MM.  de  Crochard;  de  Quenneville; 
du  Frou,  père  de  l'Oratoire;  de  la  Jaillère;  Melier-Duvau,  président 
au  présidial;  Gueniveau,  ingénieur  en  chef;  marquis  de  Varennes; 
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Bodard  de  Montdéslr;  Walsh  de  Serrant;  de  Marcombe,  lieutenant 
général  au  présidial. 

^L'Académie  d'Angers  ne  fusait  point  imprimer  ses  mémoires; 
réduite  à  une  allocation  annuelle  de  40  livres  tournois  que  lui  faisait 
la  ville,  elle  ne  voulait  pas  accroître  ses  dépenses  par  des  frais  d'im- 
pression. Les  traces  de  ses  travaux  ne  pouvaient  être  retrouvées  que 
dans  le  registre  des  procès- verbaux  de  ses  séances;  mais,  lors  de  la 
dissolution  de  cette  compagnie,  son  registre  avait  disparu.  Il  a  été 
vainement  cherché  pendant  plusieurs  années;  enfin  il  a  été  retrouvé 
dans  la  collection  des  manuscrits  recueillis  par  M.  Grille.  La  ville 
d'Angers  en  a  fait  l'acquisition ,  et  Ta  déposé  dans  sa  bibliothèque 
publique.  Ce  précieux  recueil  commence  en  l'année  1685,  époque  de 
la  fondation  de  la  société,  et  se  continue  jusqu'en  1789,  époque  de  sa 
dissolution.  On  remarque,  par  les  procès-verbaux  des  séances,  que 
l'Académie,  dans  les  premières  années  de  son  existence,  s'occupait 
particulièrement  de  littérature.  Chaque  récipiendaire  devait  pronon- 
cer un  discours;  le  président  lui  répondait  par  un  autre  discours; 
conformément  au  règlement  de  la  compagnie,  un  de  ses  membres 
titulaires  devait  prononcer  un  éloge  du  roi.  Les  séances  étaient  sou- 
vent remplies  par  la  lecture  de  quelques  pièces  de  vers  ;  les  meilleu- 
res étaient  parfois  recueillies  par  le  Mercure  de  France  et  publiées. 
I^es  autres  mouraient  en  naissant.  Ce  ne  fut  qu'au  xviii^  siècle, 
lorsque  les  esprits  se  portèrent  vers  les  sciences,  que  des  mémoires 
furent  produits,  soit  sur  l'histoire  naturelle,  soit  sur  l'économie  po- 
litique, soit  sur  des  documents  historiques.  Nous  devons  regretter 
que  ces  mémoires  n'aient  pas  été  imprimés.  Nous  en  trouvons  la 
mention  sur  les  procès-verbaux  des  séances,  voilà  tout  ce  qui  nous 
en  reste. 

Le  renom  qu'avait  acquis  l'Académie,  la  fit  rechercher  par  des 
hommes  éminenls  qui  tenaient  h  honneur  d'en  faire  partie.  Le  re- 
gistre que  nous  possédons  fait  connaître  la  date  de  leur  admission. 
Nous  trouvons,  parmi  les  membres  résidants,  le  docte  et  spirituel 
Ménage;  Pocquet  de  Livonnière,  savant  commentateur  de  la  cou- 
tume d'Anjou  ;  l'abbé  Rangeard,  auteur  très  estimé  de  mémoires  his- 
toriques; La  Sauvagère  père,  colonel  du  génie,  qui,  s'étant  retiré 
de  la  carrière  militaire,  consacra  la  fin  de  sa  vie  à  étudier  et  décrire 
les  antiquités  de  l'Anjou;  l'abbé  Louet  qui  se  fit  remarquer  par  de 
brillantes  poésies;  l'avocat  du  roi  Prévost,  aussi  profond  juriscon- 
sulte que  brillant  orateur.  Parmi  ses  membres  associés,  elle  compte  : 
Réaumur,  Sigault  de  la  Fond,  Louis  Racine,  Fréron,  Florian,  Mar- 
niontel.  A  la  tête  de  cette  honorable  liste,  il  faut  placer  Voltaire. 
Plusieurs  lettres  écrites  par  ces  célébrités  littéraires,  à  l'occasion  de 
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leur  admission ,  prouvent  le  prix  qu'elles  attachaient  à  faire  partie 
de  celte  compagnie. 

Louis  Racine  écrivait  le  23  août  1749  :  «  Comment  ne  regardcrais- 
»  pas  comme  un  grand  honneur  d'être  membre  d'une  compagnie 
»  illustre  par  son  ancienneté  et  par  les  noms  fameux  qui  ornent  sa 
»  liste.  » 

Réaumur,  après  avoir  exprimé  ses  remercîmenls,  et  annoncé 
l'envoi  de  six  volumes  de  ses  Mémoires  sur  les  insectes,  egoutc  :  «  Si 
»  le  goût  de  l'histoire  naturelle  détermine  quelques-uns  de  me^ 
»  sieurs  nos  confrères  à  les  lire ,  ils  pourront  voir  ce  qui  manque  à 
D  mes  observations,  et  chercher  à  en  faire  qui  me  mettent  en  état 
»  d'y  suppléer;  c'est  un  tribut  que  je  devais  à  l'Académie  d'Angers.  » 

L'expression  du  même  sentiment  d'estime  pour  l'Académie,  se 
rencontre  dans  la  lettre  de  Fréron,  en  date  du  9  juillet  1753,  dans 
laquelle  on  lit  :  »  J'avais  témoigné  au  révérend  père  Bèrthier,  de 
»  l'Oratoire,  mon  désir  d'être  honoré  du  titre  d'associé  de  l'Académie 
»  d'Angers;  quelle  fut  ma  surprise  et  ma  joie,  lorsqu'il  m^apprit 
»  l'agréable  nouvelle  que  j'avais  été  élu!  « 

La  lettre  de  Harmontel  n'est  pas  moins  flatteuse.  «  15  mars  1758. 
»  11  est  peu  de  sociétés  qui  aient  contribué  au  succès  du  Mercure 
»  autant  que  l'Académie  royale  d'Angers;  j'attends  beaucoup  d'elle, 
»  et  je  vous  prie  de  lui  demander  le  fruit  de  ses  amusements.  » 

La  lettre  la  plus  remarquable  est  celle  par  laquelle  Voltaire  exprime 
sa  reconnaissance  à  TAcadémie  d'Angers  qui  l'avait  admis  au  nombre 
de  ses  membres.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

«  A  Sceaux,  ce  26  novembre  1747. 

»  Je  reçois,  Monsieur,  avec  une  respectueuse  reconnaissance  Thon- 
»  neur  que  l'Académie  d'Angers  veut  bien  me  faire.  Permettez  que 
»  je  vous  supplie  de  lui  présenter  mes  remercîments.  Je  voudrais 
»  bien  être  à  portée  de  les  faire  moi-mênie.  Ce  serait  pour  moi  un 
»  devoir  et  un  plaisir.  J'aurai  au  moins  la  consolation  de  voir  mon 
»  nom  dans  votre  liste,  et  je  me  flatte  que  ceux  qui  m'ont  fait  l'hon- 
»  neur  de  me  choisir,  me  conserveront  toujours  quelque  bienveil- 
»  lance.  C'est  avec  ces  sentiments  que  j'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur, 

»  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

»  Voltaire.  » 

Les  scnliments  exprimés  dans  celte  lettre  ne  s'accordent  guère 
avec  le  sarcasme  attribué  à  Voltaire  :  Y  Académie  éC  Angers,  cette  fille 
honnile  qui  ne  fit  jamais  parler  (Telle.  Mais  l'esprit  satyrique  du  vieil- 
lard ne  put  résister  au  plaisir  de  dire  un  bon  mot.  Ce  qui  prouve, 
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cependant,  la  considération  qu'il  portait  à  cette  compagnie  qui  Ta- 
vait  reçu  dans  son  sein ,  ce  sont  les  rapports  flatteurs  qu'il  se  plut  à 
entretenir  avec  elle.  Il  lui  fil  plusieurs  envois  de  ses  œuvres  les  plus 
remarquables.  Nous  lisons  dans  le  registre  de  l'Académie  que,  lui 
ayant  fait  hommage  de  Sémiramis,  l'une  de  ses  plus  belles  tragédies, 
il  répondit ,  par  la  lettre  suivante,  aux  remercimenls  qui  lui  furent 
adressés  : 

»  Paris,  30  mars  1750. 

»  Ma  vie.  Messieurs,  est  celle  d'un  malade  condamné  à  souffrir; 
»  mais  elle  me  laisse  autant  de  sensibilité  pour  les  bontés  dont  des 
»  corps  tels  que  votre  Académie  et  des  hommes  tels  que  vous  m'ho- 
»  norent,  qu'elle  m'a  donné  de  goût  pour  les  lettres  :  voilà  mes  con- 
»  solations.  C'en  est  une  grande  pour  moi  de  saisir  celte  occasion  de 
»  vous  assurer  à  quel  point  j'ai  l'honneur  d'être  votre  très  obéissant 
»  serviteur. 

»  VOLTAmE, 

»  getUilhomme  ordinaire  du  roi,  de  l'Académie  d'Angers.  > 

Un  corps  aussi  studieux  et  aussi  savant  que  l'Académie  d'Angers, 
devait  fixer  l'atlenlion  du  duc  d'Anjou,  ce  prince  éclairé,  ami  des 
sciences  et  des  lettres,  qui  depuis  régna  sous  le  nom  de  Louis  XVIIL 
L'Académie  lui  ayant  offert  le  titre  de  protecteur  qu'il  accepta,  il  lui 
adressa  la  lettre  suivante  : 

«  Compic^ne»  le  29  juillet  1770. 

»  La  célébrité  que  votre  compagnie  s'est  acquise  dans  la  républi- 
»  que  des  lettres,  la  distinction  et  le  mérite  des  membres  qui  la 
»  composent,  en  lui  méritant  mon  estime,  assurent  en  môme  temps 
»  à  chacun  des  siens  en  particulier,  le  plaisir  que  j'aurai  à  vous 
9  donner  des  preuves  de  mon  affection.  » 

En  l'année  1784,  il  accorda  à  celte  compagnie  un  témoignage 
spécial  de  sa  protection  en  fondant  un  prix  qui  serait  décerné ,  tous 
les  ans,  au  meilleur  mémoire  sur  une  question  d'intérêt  public. 

Son  ordonnance  est  ainsi  conçue  :  «  Voulant  donner  une  marque 
»  particuliète  de  la  protection  et  de  la  bienveillance  que  nous  accor- 
»  dons  à  l'Académie  d'Angers,  établissement  s?  utile  et  si  honorable 
»  pour  la  ville  capitale  de  notre  apanage,  nous  avons  ordonné  et 
»  ordonnons  ce  qui  suit  : 

»  Article  1".  A  l'avenir,  h  compter  de  l'année  1785,  il  sera  fait  un 
»  fond  dans  les  états  du  duché  d'Anjou,  pour  les  années  impaires, 
»  de  la  somme  nécessaire  pour  le  prix  d'une  médaille  d'or  du  poids 
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»  de  treize  onces  et  demie,  frappée  à  la  monnaie  des  médailles  de 
»  Paris. 

»  Art.  2.  Celle  médaille  représentera  d'un  côté  TeflOgie  de  Mon- 
»  SIEUR,  duc  d'Anjou;  de  Tautre  sera  gravé  le  sceau  de  TAcadémie 
»  d'Angers. 

»  Art.  3.  La  médaille  sera  décernée  tous  les  deux  ans  à  Fauteur  du 
»  mémoire  jugé  le  meilleur,  par  ladite  Académie,  sur  une  question 
»  uniquement  relative  à  des  objets  de  bienfaisance  et  particulière- 
»  ment  d'ulililé  publique,  comme  l'agriculture,  la  navigation  inté- 
»  rieure,  le  commerce,  les  arts  et  les  manufactures. 

»  Donné  à  Versailles,  le  28  février  1784.  » 

La  première  question  proposée  fut  celle-ci  : 

«  Quels  sont  les  moyens  les  plus  simples  et  les  moins  dispendieux 
»  d'empêcher  les  débordements  de  l'Authion  et  la  stagnation  de  ses 
»  eaux,  même  de  rendre  cette  rivière  navigable  dans  une  partie  de 
»  son  cours?  » 

Le  mémoire  qui  obtint  le  prix  fut  celui  de  M.  Moret,  ingénieur- 
géographe,  attaché  aux  ponts  et  chaussées.  Nous  devons  regretter 
que  ce  travail,  qui  devait  contenir  des  documents  utiles,  n'ait  pas 
été  conservé  dans  les  archives  de  l'Académie. 

La  question  proposée  pour  l'année  suivante  fut  celle-ci  : 

«  Quels  sont  les  origines,  les  progrès  et  les  changements  des  levées 
»  qui  bordent  la  Loire,  des  chaussées  et  portes  marinières  qui  cou- 
»  peut  les  rivières,  y  affluant,  et  les  moyens  de  les  réparer?  » 

Le  prix  devait  être  décerné  en  l'année  1788;  mais  la  fermentation 
politique,  qui  agitait  déjà  les  esprits,  détournait  l'attention  des  firoi- 
des  questions  d'intérêt  local;  aucun  mémoire  ne  fut  présenté. 

La  dernière  séance  de  l'Académie  date  de  l'année  1789.  Les  orages 
politiques,  qui  éclatèrent  alors,  dispersèrent  ses  membres;  ils  se  sé- 
parèrent ,  attendant  des  jours  meilleurs  pour  se  réunir.  Cette  com- 
pagnie ne  fut  pas  abolie,  elle  ne  cessa  pas  d'être;  son  existence  fut 
seulement  suspendue.  Ce  n'est  qu'en  l'année  1828  que  quelques  per- 
sonnes studieuses  se  réunirent  pour  la  rappeler  à  la  vie  et  la  recons- 
tituer. Une  société  d'agriculture,  fondée  en  1781,  avait  également 
cessé  de  fonctionner,  lors  de  la  tourmenté  révolutionnaire.  Ces  deux 
sociétés  furent  réunies  sous  le  titre  de  Société  royale  ddgriculture, 
sciences  et  arts.  En  Tannée  1834 ,  le  gouvernement  lui  donna  un 
témoignage  de  satisfaction,  la  constituant,  par  ordonnance  royale, 
établissement  d'utilité  publique,  et  lui  conférant  les  droits  attachés 
à  ce  titre.  Elle  succéda  à  l'Académie  d'Angers,  et  en  est  la 
continuation. 

DB  BeAURBGARD. 


SUPPLÉMENT 


a  la 


LISTE  DES  SOUSCRIPTEURS 


DE  LA  REVUE  DE  L'ANJOU. 


MM.  Comte  Victor  d'Anthenaise. 

Bernicr,  chanoine. 
Duc  de  Brissac. 
Comte  du  Buat. 

Delaunay,  chanoine. 

Delisle  (Léopold),  bibliothécaire,  Paris. 

Ecole  d'arts  et  métiers. 

Faye  (Léon),  conseiller  à  la  Cour  impériale,  Poitiers. 
Feillé  Grandpré,  imprimeur,  Laval. 

Godbert,  imprimeur,  Laval. 

Joubcrl ,  grand-vicaire 


582  RE¥UB  DB  L*Alf  JOn. 

MM.  Lalanne  (Léon),  de  TEcolc  des  chartes,  Paris. 
Louandre  (Charles),  bibliothécaire,  Paris. 

Mënard ,  négociant. 
H.  de  Hergot. 
Madame  Hoysant. 

Comte  de  Nogent,  Paris. 

d'Ozeville,  Laval. 

Marquis  de  Qaatrel)arbes. 

Roujou  (Pitre),  Châteaugontier. 
Vicomte  Ernest  de  Ruillé. 

Tatigné,  curé  de  Seiches. 

De  la  Sicotiëre  (Léon),  avocat,  Alcnçon. 


TABLE  DE  LA  REVUE. 


Pages. 
I.  Saint  Louis  en  AnJo«,  par  M.  LEMARCHAND ,  bibliothécaire-adjoint 

de  la  ville  d'Aogers 1  et  i51 

II*  HoBvmentB  celtiques  dn  déparlcment  de  Haine  et  liOlre  9 

par  M.  DE  BEAUREGARD ,  présideol  de  chambre  à  la  Cour  impériale 22 

III*  L'Abbaye  de  Nyolaean  9  seconde  et  troisième  parties ,  publiées  par 

M.  P.  MARCHEGAY»  archiviste  du  département  de  Maine  el  Loire. . .     28  et  82 
lY.  Charles  licyaon,  par  M  TAILLANDIER ,  conseiller  à  la  Cour  de  Cassa- 
tion        58 

Y*  Le*  ÉeuBBona  ans^vlns  an  Musée  de  Yersallles  (mite),  par 

M.  BOUCLER ,  conseiller  k  la  Cour  impériale * 45  et  167 

YI«  dnillaanie  iiOngne-Épée,  m»  de  Geoflroy-Le-Bel  »  eomte 
d'Anjou»  par  M.  Léopold  DELISLE,  employé  au  département  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliollièqne  impériale 65 

YII.  ReehercheB  mrnr  le  Ylell-Bausé  (suiie),  par  M.  P.  MARGHEGAY.       71 
YUI.  La  platelée  d'ablettes  du  roi  René,  par  M.  P.  MARGHEGAY. . .     102 
IX.  Le  eoUéffe  de  Beaupreau»  par  M.  H.  DERNIER,  chanoine  de  la 

cathédrale  d'Angers 107,  U6  et  273 

X*  Notre-Dame  de  Behuard»  par  M.  J.  QUICHERAT,  professeur  à 

rÉcole  impériale  des  Chartes 129 

XL  Jean  Bodln  et  son  temps,  compte-rendu  du  livre  de  M.  Daudriixart, 
professeur  suppléant  au  Collège  de  France,  par  M.  G.  BOURCIER,  conseiller 

à  la  Cour  impériale Ii2 

XII    Les  ChAteaux  deo  bords  du  Loir  (tuUe),  par  M.  G.  B. . .     18i  et  521 
xni*  Deux  lettres  patentes  du  roi  Bené»  publiées  par  M.  P.  MAR- 
GHEGAY      195 

XIY,  Chau-tesans^Ylnes  en  langue  ▼ulffalrc»  de  1258  à  1275,  publiées 

par  M.  P.  MARGHEGAY 200,  253  et  581 


584  REVUE  DE  L'ANJOU. 

Pâgn. 

•  XV.  Lasfure  et  Antoiae  de  Bayf  »  par  M.  Paul  BELLEUVRE 209 

XVI.  Sédltioa  AAasers,  «n  1461,  dite  la  Trieotterie.  —  En- 
trée aolenneUe  de  Jeanne  de  lavai  ëfc  Angers  9  documents 
publiés  par  M.  P.  MARCHEGAY 268 

XVII.  Histoire  dn  prieuré  de  I«evléres-lès-%n|pem,  depuis  Vintro- 
duction  des  religieux  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  publiée  par  M.  Lbon 
COSNIER 529 

XVIII«  Jean  II 9  due  d'Alençon  »  selsnenr  de  Ponaneé*  CliAtean- 
Sontler  et  La  Flèehe»  par  M.  l'abbé  A.  LOGEAIS,  vicaire  à  Emée 

(Mayenne) 363 

XIX.  la  Fronde  en  Ai^on,  par  M.  Eugène  BERGER 408  et  517 

XX.  Un  président  dn  diotriet  de  Cholet,  par  M .  Charles  THENA  ISIE.    485 
XXI.  De  la  domination  des  eonates  d'Alton  sur  la  Salnton^e  9 

par  M.  LÉON  FAYE ,  conseiller  ï  la  Cour  impériale  de  Poitiers 196 

XXU.  Hocuments  relatflii  *  la  déportation   en  Espagne  des 

prêtres  angevins  (septembre  1 192),  publiés  par  M.  P.  MâRCHEGAY.    541 

XXni.  Aneleaine  Académie  d'Angers,  par  M.  DE  BEAUREGARD 575 

XXIV.  Supplément   ëfc  la  liste   de   souscripteurs  de  la  Bévue 

dAnJou 1 581 


La  BETlJE  de  rABI«I#lJ  et  du  DÉFÂRTBXEnT  de  Maibie  el  Loire, 
paraît  tous  les  deux  mois,  par  IhTaisons  de  huit  feuilles  d'impression, 
dont  une  partie  est  consacrée  à  la  publication  de  manuscrits ,  et 
Tautre  à  dos  mémoires  et  travaux  modernes.  Elle  forme  à  la  fin  d<» 
Tannée  deux  volumes. 


Le  Prix  de  t  Abonnement  esl  : 

de  15  irmm^m  pour  Angers  t  «t  de  19  irmmem  par  Ui  Poste. 


ON  SOUSCRIT  AU  BUFUEAU  DE  LA  REVUE 

ET  CHEZ   LES  PRINCIPAUX  LIBRAIRES  DE  XÂINE  ET  LOIRE,  DE  LA 
SARTVE  ET  DE  LA  MATENTiE. 


IMPRIMEKIE  DE  COSMER  ET  LJICUESE. 


O^ 


JAN    1  2    1938 


